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cologie paraît  une  fois  par  mois,  pa^  cahiers  de  quatre  feuilles 
d'impression,  de  manière  à  former  par  an  un  volume  de  près  de  8dO 
pages.  On  y  joint  des  planches  toutes  les  fois  que  le  sujet  l'exige.  Le 
prix  de  l'abonnement  est  fixé,  pour  Tannée,  à  13  fr.  50  c.  pour  toute 
la  France,  et  pour  Téiranger,  suivant  les  conventions  postales. 

Toute  demande  éPahonnement  doit  être  accompagnée  d'un  mandat 
sur  la  poste,  au  nom  de  M.  Labé,  éditeur  du  Journal. 

On  peut  également,  et  sans  augmentation  de  prix,  s'abonner:  1*  par 
rintermédiaire  de  tous  les  libraires  de  province,  qui  en  transmettent 
l'ordre  à  leur  correspondant  de  Paris;  a"*  par  l'intermédiaire  des 
droguistes  ;  3*  dans  toutes  les  villes,  aux  bureaux  des  Messageries  im-< 
périales  et  Messageries  générales  Laffitte  et  Gaillard. 

On  est  prié  d'affiranehir  les  lettres  et  l'argent,  ainsi  que  les  Mémoires 
destinés  à  éire  insérés  dans  le  Journal.  Les  Mémoires  doivent  être 
adressés,  ainsi  que  les  réclamations  relatives  à  l'abonnement,  francs 
de  port,  à  M.  Chevallier^  chimiste,  membre  du  Conseil  de  Salubrité, 
quai  Saint-Michelin'' 25. 
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Sn  M  ffOUTBIXSS  nOVRltfiS  du  GBinBOII  reAICUXMT 
CALGUli; 

Par  M.  MoRiDi. 

On  coBMtt  le  pouToir  déioiydut  da  charbon  de  befs 
onployé  à  rétai  aec  sons  l'inflaence  d'ane  températnre  ^ïevée  i 
mais  on  ne  tait  pas  qu'on  Tail  jamaia  aignaK  coâinie  rëdoccenr 
de  méiaux  auaein  de  Uqaenra  neutres,  alcalines  on  acides; 
enfin,  qu'on  ait  remarqué  quei  mis  en  conuct  a? eo  un  acide 
dilué  et  alcoolisé,  le  charbon  de  bots  fratchemeut  rougi  ait 
provoqué  la  formation  d^éihers.  C'est  pour  ces  découYertes,  que 
M.  Moride  a  faites  depuis  un  mois  et  dont  il  poursuit  les  con^ 
séquences,  qu'il  tient  aujourd'hui  déposer,  sous  ce  pli  f*^cbeié| 
les  premiers  résultats  obtenus.  Le  coke,  le  charbon  de  ligai- 
tes,  le  charbon  de  matières  animales,  le  charbon  d'os,  ne  pro* 
dnisent  nullement  les  effets  dont  il  ta  parler  : 

V  Si  l'on  prend  un  charbon  de  bois  incandescent  et  qu'on 
le  plonge  directement,  ou  après  l'avoir  éteint  an  moyen  de  l'eau 
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froidei  dans  une  soluiion  acide  de  sulfate  de  cuivre,  leindtal 
se  dépose  progressivement  sur  le  charbon  jusqu^à  l'en  recou- 
vrir entièrement.^  Dans  les  liqueurs  neutres  pu  alcalinesi  la 
réaction  s'effectue  moins  bien.  Dans  la  liqueur  Bareswil,  par 
exemple,  le  cuivre  déposé  sur  le  charbon  revêt  une  couleur 
irisée  de  la  plus  grande  beauté.  Qu'on  emploie  Tacide  azotique, 
l'acide  cblorhydrique,  ou  l'acide  sulfurique  pour  acidifier  les 
solutions,  l'effet  est  le  même  que  ci*dessus,  seulement  il  est 
plus  tranché  avec  l'acide  sulfurique. 

2*  M.  Moride  a  fait  la  remarque  qu'on  décompose  moins  fa- 
cilement les  sels  métalliques  à  acide  oi^aoiques  que  ceux  qui 
contiennent  des  acides  minéraux. 

S""  Que  les  solutions  d'argent  dans  l'acide  nitrique,  soit  à  l'état 
neutre,  soit  à  l'état  acide,  le  chlorure  d'argent  dissous  dans 
l'ammoniaque,  sont  facilement  décomposés  par  le  charbon  de 
bois  fraîchement  calciné.  L'argent  alors  ne  tarde  pas  à  recou- 
vrir le  charbon  sous  un  charmant  aspect;  il  semble  même  cris- 
tallisé quelquefois. 

4*  Qu'on  peut,  par  ce  Hnoyen  encore,  précipiter  le  cuivre  des 
solutions  ammoniacales  ;  mais  si  dans  ces  solutions  il  existe  des 
sels  d'argent,  l'argent  est  le  premier  i*éduit. 
:  5^Qu'enfin,  le  charbon  de  bois  incandescent,  plongé  dansune 
solution  de  Fowler,  acidifiée  par  Tacide  sulfurique,  produit  un 
éiher  très  agréable,  que  M.  Moride  se  propose  d'étudier.  Il  est 
facile  de  faire  ainsi,  en  variant  les  acides,  des  éihers  nitrique, 
acétique,  sulfurique,  etc. 

6*  Que  le  zinc,  le  fer,  le  platine,  le  plomb,  le  mercure,  peu* 
vent  être  précipités  par  le  charbon,  mais  ils  se  dissolvent  aus- 
sitôt dans  les  liqueurs  acides,  ce  qui  n'est  pas  pour  l'argent, 
et  ce  qui  n'arrive  pour  le  cuivre,  que  vingt*quatre  heures  après 
l'opération. 
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SVK  VU  HASTIG^IKBIIT  VABTlCCUBm.  » 

M.  Sorel  a  soumis  aa  Jiigemeot  de  l'Académie  uh  nouveau 
procédé  chimique  qu'il  a  déconyert  pour  former  an  mastic  ad 
ciment  d'une  grande  solidité.  Ce  ciment  est  ud  oxycbforure  ba* 
sîqiie  dé  zinc  :  on  l'obtient  en  délayant  de  Toxyde  de  siao  dans 
do  chlorure  liquide  de  la  môme  base,  ou  dans  va  autre  chlorora 
isomorphe  au  chlorure  de  zinc,  par  exemple  da  protocUorara 
de  fer,  de  manganèse,  de  nickel,  de  cobaJt,  etc.  On  peat  rem* 
placer  ces  chlorures  par  de  l'acide  chlorfaydrique. 

On  obtient  un  ciment  d'autant  plus  dur  que  le  chlorure  est 
plus  concentré  et  l'oxyde  de  zioc  plus  lourd.  Il  emploie  des  ri* 
sidus  lavés  provenant  de  la  fabrication  du  blanc  de  zinc»  ou 
bien  il  calcine  à  la  chaleur  rouge  du  blanc  de  zinc  ordinaire. 
Il  emploie  du  chlorure  de  zîac^  marquant  de  50  à  60  degrés  i 
l'aréomètre  de  Beaumé^  et  pour  que  le  ciment  prenne  moins 
vite,  il  fait  dissoudre  dans  le  chlorure  environ  3  pour  100  de 
borax  ou  de  sel  ammoniac,  ou  bien  il  calcine  Toxydei  après 
l'avoir  délayé  avec  de  l'eau  contenant  une  petite  quantité  de 
borax. 

Le  mastic  ou  ciment  obtenu  par  la  combinaison  des  sub^ 
stances  ci-dessus  peut  être  coulé  dans  des  moules  comme  du 
plù(re  ;  il  est  aussi  dur  que  du  marbre  ;  le  froid,  rhumidilé  et 
même  l'eau  bouillante  sont  sans  aciiop  sur  ce  ciment  ;  il  résiste 
à  300  degrés  de  chaleur  sans  se  désogréger,  et  les  acides  les 
plus  énergiques  ne  Taltaquent  que  très  lentement. 

La  nouvelle  matière  plasûque  ne  coule  pas  cher,  mais  on  peut 
encore  en  diaitnucr  le  prix  de  revient  d  une  manière  très  nola* 
ble,  en  mélangeant  avec  l'oxyde  de  zinc  des  matières  métalli- 
quesy  siliceuses  ou  calcaires,  telles  que  la  limaille  de  fer  ou  de 
fonte,  de  la  pyrite  de  fer  de  lu  blende,  de  Témeriy  du  graniti 
du  marbre,  et  tous  les  calcaires  durs.  Les  matières  tendresi 
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^telles  que  ta  craie  et  les  ocres,  ne  couTtennent  nullement. 

On  peut  donner  Im  cooleorsleiplutfifes  et  les  plus  variées 
M  nouveau  chneBt«  ce  qui  permet  de  s'en  servir  pour  faire  des 
tables  et  des  dallages  mosaïques  d'une  grande  dureté  et  d'une 
grande  beauté,  M.  Fontenellei  sculpteur.  Ta  employé  avec  suc« 
ces  pour  cet  objet»  Ht  Ton  peut  voir  dans  régliseSaint-^EtienM 
du  Mouti  à  PariSi  des  mosalquea  formées  avec  le  nouveau 
eimeiik 

On  peut  aussi  employer  ce  ciment  à  faire  des  olijets  d'art 
moulés,  tels  que  statues,  staïuetteSi  médaillons,  bas-relieft,  eto. 
Ce  ciment  convient  parfaitement  pour  faire  des  scellements, 
el  ce  qui  prouve  rinsolubilité  et  l'inaltérabilité  du  nouveau  ci« 
ment,  c'est  que  plusieurs  bons  dentistes  de  Paris  l'emploient 
depuis  plusieurs  années  pour  plomber  les  dents  cariées  et  même 
pour  confectionner  des  pièces  de  dentleri  mais  l'application  la 
plua  importante  de  cette  nouvelle  matière  serait  probablement 
aon  emploi  comme  peinture  de  bâtiments  en  remplacement  des 
peintures  à  l'huile. 

Pour  former  eette  peinture,  on  délaye  avec  de  l'eau  et  un  peu 
de  colle  l'oxyde  de  zinc  pur  ou  coloré,  et  l'on  applique  cette 
peinture  comme  les  peintures  ordinaires  k  la  colle,  et  quand  on 
a  donné  le  nombre  de  couches  voulu  et  que  la  dernière  couche 
est  sèche,  on  passe  dessus,  au  moyen  d'une  brosse,  un  peu  de 
chlorure  de  linc  à  15  on  SO  degrés  de  Beanmé  \  on  peut  ensuite 
poncer  et  vernir  cette  peinture  comme  les  peintures  à  l'huile  ; 
cette  peinture  est  très  solide,  sans  odeur,  elle  sèche  à  l'instant, 
et  elle  a  l'avantage  d'être  éminemment  antiseptique  à  cause  du 
dilorure  de  linc. 

Il  résulterait  désavantages  manifestes  du  remplacement  de 
Iliulle  dans  les  peintures,  par  de  Tacide  chlorhydrique  ou  par 
des  chlorures  obtenus  avec  cet  acide.  En  eifet,  au  lieu  d'em^ 
ployer  une  partie  notable  du  territoire  è  la  culture  des  plantes 
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ol^aginéiises,  on  pourrait  remphcer  cette  culture  par  celle  des 
céréales  et  des  autres  plantes  servantàla  nourriture  des  hommes 
et  des  bestiaux. 

Uadde  cbforbydriqué  ne  pro?ient  pas  du  sol,  c'est  Fun  des 
prodafts  de  la  décomposition  industrielle  du  sel  marin  qui  est 
tité  à  peu  de  frais  de  la  mer  ou  du  sein  de  la  terre,  sources 
inépuisables^  Tautre  produit  du  sel  marin  et  la  soude.  Il  résuli 
ferait  de  remploi  de  grandes  quantités  diacide  chlorhydrique 
que  Ton  aurait  &  bas  prix  des  quantités  considérables  de  sut* 
fate  de  soude  et  de  carbonate  de  la  même  base,  ce  qid  ne  pour» 
rait  manquer  d'abaisser  le  prix  du  savon  et  du  verre. 

La  composition  chimique  que  M.  Sorel  a  présentée  à  TAca-* 
demie  a  au  moins  le  mérite  de  la  nouveauté }  c*est  une  matière 
première  qu'il  apporte  à  la  science  et  à  l'industrie,  et,  à  ce  Utre, 
elle  est  digne  de*  l'examen  de  l^cadémie. 


41I1LTSIS  COMPimATIfEl  WB  tIAftDBS  SAlilS  t^*àMtïïl(tJm: 

M.  J.  Girardin,  de  Rouen,  a  envoyé  à  TAcadémie  des 
sciences  un  mémoire  dont  voici  les  conclusions  : 

1*  Le  boeuf  salé  d'Amérique,  bien  que  plus  riche  en  azote 
et  en  acide  pbospborique  que  la  viande  de  boucherie  à 
75  pour  100  d'eau,  et  bien  qu'offrant  une  quantité  presque 
double  de  ces  principes  pour  le  même  prix,  constitue  néan* 
moins  un  aliment  beaucoup  moins  succulent ,  agréable  et  sa- 
voureux, et,  par  ces  motifs,  il  ne  peut  fournir  une  aussi  bonne 
alimentation  que  la  viande  fraîche. 

2*  Le  lard  salé  d'Amérique  est  bien  inférieur,  sous  tous  les 
rapports,  au  lard  du  pays,  et  son  usage  entratue  une  perte  no- 
table pour  le  consommateur. 

V  Nos  populations  ont  renoncé  à  l'usage  des  viandes  salées 
d'Amérique,  non  par  suite  de  préjugés,  d'idées  fausses  ou  de 
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caprice  irréfléchi,  mais  à  la  suite  d^une  expérimentation  de 
plusieurs  mois  et  par  des  moiifs  sérieux  que  nous  approu^» 
von  s. 

&*  II  est  utile  de  porter  ces  faits  à  la  connaissance  des  spé- 
culateurs, afin  qu'ils  avisent  aux  moyens  de  nous  procurer  les 
viandes  d'Amérique  sous  un  autre  état  et  dans  des  conditions 
meilleures,  qui  permettent  de  les  substituer  à  la  viande  de 
boucherie,  dont  la  cherté  toujours  cf^issante  menace  de  jeter 
la  perturbation  dans  le  régime  alimentaire  de  la  population 
des  villes  et  des  classes  ouvrières. 

DB  t'iNFLUENCE  DU  SALPÊTRE  DANS  l'aGTE  DE  LA  VÉGÉTATION. 

Extrait  d*un  rapport  de  M.  A.  Boussingault. 

Le  salpêtre ,  le  nitrate  de  potasse ,  est  composé ,  d'une 
part,  de  potasse,  et  de  l'autre  d'acide  nitrique,  composé  lui* 
même  d'oxigène  et  d'azote.  Ce  sel,  comme  l'avaient  reconnu 
déjà  les  anciens,  comme  l'ont  mieux  démonurë  encore  les  ex* 
périences comparatives  faites  en  Angleterre  par  M.  David  Bar- 
clay, et  en  France,  par  M.  Kuhlmann  ;  ce  sel,  disons-nous,  à 
la  dose  surtout  de  120  à  124  kilogrammes  par  hectare,  exerce 
sur  le  développement  des  plantes  une  action  des  plus  favora- 
bles et  des  plus  prononcées.  C'est  seulement  depuis  1821,  épo* 
que  où  on  l'a  rencontré  au  Pérou,  en  gisements  considérables, 
qu'il  est  employé  par  l'agriculture  sur  une  grande  échelle  : 
jusque-là,  son  prix  élevé,  augmenté  encore  par  des  taxes  sou- 
vent excessives,  en  restreignait  beaucoup  l'usage. 

Dans  la  province  de  Taracapa,  située  entre  le  19*  et  le  22* 
degré  de  latitude  australe,  se  trouve  à  huit  ou  dix  lieues  de  la 
côte  et  à  environ  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l^Océan 
pacifique,  une  plaine  aride,  qui  est  formée  d'alluvions,  de  con- 
glomérats, ainsi  que  de  bois  fossile  d'une  époque  très  récente, 
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et  qui  présente  des  gttes  de  salpêtre  considérés  comme  iata«: 
rissables. 

Celte  substance  s'y  trouve  tantôt  pnrei  tamAt  mélangée  en 
proportion  variabiei  avec  du  êel  marin  et  du  borate  dechsux; 
Poar  l'extraire,  on  la  traite  d'abord  par  l'eau  bouillante,  puis 
quand,  cette  eau  une  fois  évaporée,  on  Ta  obtenue  à  l'état  sec, 
elle  est  expédiée  au  port  dlquique,  d'où  elle  est  dirigée  vers 
l'Europe  et  les  Etats-Unis.  Dans  les  cinq  dernières  années,  l'ex^ 
portatlon  a  dépassé  trois  millions  de  quintaux  (poids  espagnol), 
au  prix  moyen  de  25  Cr.  les  100  kilogrammes. 

Une  rois  bien  démontrée  l'influence  du  salpêtre  sur  la  végé* 
taiioD,  il  reste  à  savoir  comment  elle  s'exerce.  Ce  sel  agit 
d'abord  par  sa  potasse,  rien  de  plus  clair;  on  connaît  en  effet 
toutes  les  propriétés  fertilisantes  des  alcalis.  Mais  agitait  aussi 
par  Yazoïe  que  contient  sou  acide^  et  sous  quelle  forme  cet 
laote  est-il  absorbé?  Cette  question  est  certainement  très  im- 
portante; c'est  pour  la  résoudre  que  M.  Boussingault  a  institué 
quelques  expériences,  et  il  y  a  apporté  ces  soins,  cette  patience 
et  cette  habileté  qui  ne  lui  font  jamais  défaut. 

Le  10  mai  1855,  deux  graines  de  soleil,  pesant  ensemble 
0,062  milligrammes,  ont  été  déposées  par  ce  savant  dans  du 
sable  calciné,  auquel  il  avait  mêlé  0,1  de  cendres  alcalines; 
1  gramme  de  cendres  lavées,  et  successivement,  4ans  le  cours 
de  Texpérlence,  lgr.,11  de  nitrate  de  potasse.  Le  sable  a  été 
humecté  d'abord  avec  de  l'eau  pure,  et,  après  la  germination, 
avec  de  l'eau  saturée  de  gaz  acide  carbonique.  La  plante  a  vé- 
gété à  l'air  libre,  sous  un  toit  en  verre,  qui  la  préservait  de  la 
pluie  et  de  la  rosée. 

Le  22  août,  les  deux  soleils  pesaient  après  leur  dessiccation 
6gr.,685  ;  l'un  d'eux  avait  72  centimètres  de  hauteur  et  portait 
neuf  belles  feuilles  et  un  bourgeon  floral  ;  six  feuilles  fanées 
adhéraient  à  la  partie  inférieure  de  la  tige.  L'autre,  haut  de 
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50  centimètres  seuletnenr,  portait  dix  feuilles  d^un  beaa  vert  et 
sept  feuilles  fanées.  Ils  renfermaient  ensemble  Ogr., 1126  d'atote 
(telO  mai  ils n*en contenaient,  à  Tëtat  de  graine,qiie  Ogr.,0019); 
et  cette  quantité  d'azote  qu'ils  s'étaient  assimilée  était  préci8é*> 
nient  semblable  à  celle  qu'avait  perdue  le  niurate  de  potassé 
employé. 

Les  éléments,  qui  constituent  toute  substance  composée^  se 
trouvent  toujours  associés  en  proportion  parfaitement  identi*- 
que.  Ainsi  tapotasse  contient  toujours  la  mftme  quantité  d'oty^ 
gène  relativement  au  potassium;  l'acide  nitrique  la  même 
quantité  d'oxygène  relativement  à  Tasot^  ;  le  nitrate  de  potasse 
1&  même  quantité  de  potasse  relativement  à  l^acide  nitrique  i 
c'est  une  des  grandes  lois  de«e  monde,  loi  dont  la  découverte 
appartient  à  notre  siècle.  M.  Boussingault  s'est  assuré  que  les 
deux  soleils  avaient  absorbé  de  la  potasse,  et  que  l'azote,  d'une 
part,  l'alcali  de  l'autre,  s'y  rencontraient  exactement  dans  la 
proportion  où  ils  se  trouvent  dans  le  salpêtre. 

Pour  compléter  et  contrôler  en  quelque  sorte  cette  première 
expérience,  M.  Boussingault  en  fit  une  seconde  dans  le  même 
temps  et  dans  des  conditions  tout  à  fait  semblables,  excepté 
toutefois  Tintervention  du  salpêtre.  En  voici  le  résultat  : 

Le  22  août  les  deux  plants  pesaient,  après  leur  dessiccation, 
Ogr.9325  :  le  plus  haut  avait  20  centimètres  et  portait  trois  pe- 
tites feuilles  à  l'état  rodimentaire,  deux  feuilles  seulement  à  un 
état  de  développement  complet  et  encore  peu  colorées.  L'azote 
assimilé  n'a  point  dépassé  Ogr.,OOS. 

Des  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  on  peut  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

l*"  Le  salpêtre  fournit  de  l'azote  aux  plantes;  il  agit  comme 
les  sels  ammoniacaux  et  le  fumier  de  ferme  ;  il  n'est  pas  seule* 
ment  un  amendement,  il  est  un  engrais.  Ce  fait  était  déjà  ad* 
mis  sans  doute  par  plusieurs  savants;  mais  il  n'avait  pas  été 
porté  encore  h  cet  état  complet  de  démonstration. 
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autour  que  le  salpêtre  fournisse  de  l'asote  à  la  TëgëtatioB, 
fl  B*eat  pas  nécessaire  qu'il  soii  mêlé  à  des  oiaUères  organiqaes. 
Unehimista  dtoUngaétM.EjiUinanAtavait  prêienduque  Vaiote 
du.  salpêtre  ne  coairibuaît  à  la  fertilisation  qa'Mtant  qu'il  se 
trouvail  9Sso<ié  k  des  matières  organiques,  capables  de  M 
fournir  l'hydrogène  dont  il  avait  besoin  poar  passer  à  Téiat 
d'ammoniaque. 

S«  Comme  les  soleils  ont  assimilé  de  l'azote  et  de  la  pousse 
précisément  dans  la  pr(^ortion  où  les  présente  le  salpêtre,  ou 
a  tout  lieu  de  croire  qu'ici  Iq  salpêtre  a  été  absorbé  en  nature, 
tout  entier,  sans  décomposition  {Hréalable. 

4*  L'opinion  que  M.  Boussingauli  ayait  d^à  émise  dans  un 
précédent  mémoire,  à  savoir  que  la  décomposition  du  gas  acide 
carbonique  par  les  feuilles  esc  subordonnée  à  l'absorption 
préalable  tf  nu  mgrais  fonctionnaat  à  la  manière  d'un  fumier 
def&me»  se  trouve  confirmée;  car  quel  arrêt  de  développe-- 
mentn'ont  pas  présenté  les  deux  plants  privés  de  rinfluence 
fécondante  du  salpêtre  ! 

S*  On  comprend  maintenant  comment  certaines  eaux  exer« 
cent  sur  les  prés  des  effets  marqués,  qaoique  souvent  elles  ne 
renferment  que  des  traces  à  Ipeine  dosables  d'ammoniaque  ; 
c^est  que  ces  eaux  coniiennent  ordinairement  des  nitrates  qui 
concourent  comme  l'ammoniaque)  mieux  même  que  l'ammo^ 
niaque,  à  la  production  végétale. 

«c  En  présence  de  la  difficulté  qu'on  éprouve,  Je  dirai  même 
de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  se  procurer  les  engrais,  on  est 
conduit  à  se  demander,  dit  M.  Boussingault,  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  les  créer  en  faisant  entrer  Pazote  et  certains  sels 
dans  des  combinaisons  utilement  assimilables  par  les  plantes. 
Sans  doute,  la  situation  d'un  problème  que  son  importance  et  sa 
gravité  élèvent  à  la  hauteur  d'une  question  sodale,  peut  pa« 
rattre  encore  bien  éloignée;  mais  on  ne  saurait  toutefois  me**, 
connaître  que  déjà  la  science  a  révélé  plusieurs  phénomènes 


à 


ii  JOURNAL  DE  CHIMIE  HÉDlCAtEi 

qui  sont  de  nature  à  ne  pas  faire  désespérer  du  succès.  » 
'  Â  supposer  que  ce  problème  ne  filit  pas  soluble,  Tirrigation 
largement  employée  ne  pourrait-elle  pas  nous  fournir  tous  les 
engrais  nécessaires  pour  la  complète  fertilisation  de  notre  sol  ? 
Et  tout  en  nous  fournissant  des  engrais^  ne  nous  donnerait- 
elle  pas  et  une  force  motrice  des  plus  précieuses  et  une  abon- 
dante  proportion  de  produits  animaux  variés,  que  réclame  si 
impérieusement  la  satisfaction  de  nos  principaux  besoins?  Il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  les  amas  de  guano  et  de  nitrate  de 
potasse,  ainsi  que  tous  les  composés  minéraux  que  la  chimie 
pourrait  créer  aux  dépens  de  Tazote  de  l'air,  ne  constitueront 
jamais  qu'une  ressource  minime  relativement  à  Timmense  éten- 
due de  terre  cultivable  que  présente  notre  globe. 

xaaasa  sasssssssss=ssssasssssssss=ssssssssssssssssass^ 

voaaooLooiE  bt  chwib  judxciairb. 

RAPPORT  SUR  DES  VINS  SAISIS  GOMME  ixANT  FALSIFIÉS. 

Nous  Jean-Baptiste  Chevallier,  chimisie,  professeur  à  TËcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris»  membre  de  rAcadémie  im- 
périale de  médecine,  du  conseil  de  salubrité ,  etc.$  chargé,  en 
vertu  d'une  ordonnance  rendue  le  12  octobre  1855,  vu  le  pro- 
cès-verbal dressé  le  tO  avril  dernier,  constatant  la  saisie  opérée 
dans  la  cave  du  sieur  L...,  saisie  basée  sur  ce  que  le  sieur  L.. . 
avait  ajouté  une  grande  quantité  d'eau  au  vin  saisi,  d'exami- 
ner, serment  prête  eelan  ta  loij  le  vin  saisi  extrait  des  fûts, 
en  présence  de  ee  dernier,  ou  lui  dûment  appele\  à  T effet 
de  dire  si  le  vin  examiné  contient  de  teau  et  dans  quelle 
proportion. 

Par  suite  de  cette  ordonnance,  nous  nous  sommes  présenté 
dans  le  cabinet  de  M.  le  juge  d'instruction;  15,  nous  avons 
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i  le  serment  de  remplir  en  honneur  et  conscience  la  rois- 
sioo  qui  nous  était  confiée  ;  serment  prêté,  nous  nous  sommes 
retiré. 

,  Nons  avons,  pour  obéir  à  TordooDaBce  de  M.  le  inge  dMa^' 
structioD,  convoqué  le  Chef  de  la  dégustation,  M.  G»...,  et 
M.  L...,  à  l'Entrepôt,  afin  de  prendre  des  échaniiilons  des 
vins  saisis. 

Par  une  lettre  en  date  du  28,  M.  C...  nous  faisait  connaître 
qu'il  ne  pourrait  se  rendre  à  l'Entrepôt  à  l'époque  fixée;  mais 
l'avis  était  donné  à  M.  le  commissaire  de  police  et  à  M.  L... 
pour  le  29.  Nous  nous  sommes  alors  présenté  à  l'Entrepôt 
le  29;  là,  nous  avons  reconnu  qu'il  y  avait  trois  fûts  au  lieu  de 
deux. 

Après  avoir  prélevé  des  échantillons  en  quantité  nécessaire, 
BOUS  a\on&  demandé  à  M.L»..  sHl  avaîtdes  explications  à  don- 
ner au  sujet  de  la  saisie  de  ses  vins.  Il  déclara  qu*il  tenait  la 
vins  iaiêù  de  M.  M,..,  négociant;  quHl  les  payait,  rendue 
chez  luij  cent  êoixante^quatre  francs^  qu*il  lee  vendait  bon 
fnareke',  et  que  c^est  pour  cela  quon  avait  pensé  qu'il  y 
mettait  de  Peau;  maie  que  ce  vin  était  tel  qu'il  lui  avait 
M  vendu  par  M.  M...,  comme  étant  le  résultat  d'un  cou* 
page  fait  par  tiert  avec  du  vin  d^£$pagne,  du  vin  d'entre* 
deuaf^fnere  et  du  petit  bordeaux. 

Nous  demandâmes  à  M.  L...  s'il  pourrait  nous  remettre  des 
vins  ayant  servi  à  faire  le  coupaj^e,  il  nous  répondit  affirmati- 
vement ;  en  effet,  le  SO  novembre  il  fit  remettre  dans  notre  la- 
boratoire :  l*un  échantillon  de  vin  d'Espagne;  2*  un  échan' 
tillon  de  vin  d^entre-deu30-mers\  y  un  échantillon  de  petit 
vin  de  Bordeaux. 

Nous  allons  faire  connaître  les  essais  que  nous  avons  faits 
sur  les  vins  saisis  et  sur  les  échantillons  prélevés  à  l'Eairepôt; 


De'guitation. 
Ia  dégafttaUon  que  nous  avons  fàiM  1^  sur  le  vin  pri4  dam 
les  fûtSy  Sf*  8ur  le  vin  contenu  dans  une  bouteille  qui  résultait 
de  la  saisie,  nous  a  porté,  par  suite  de  soa  odeur,  de  sa  saveur, 
de  son  aspect  général,  à  considérer  ce  mélange  de  via  comme 
provenant  d'unes  bonne  cuvéf,  et  comme  un  vin  loyal  et  mar- 
chand; mais  nos  connaissances  en  dégustation,  connaissances 
qui  sont  en  debors  de  notre  spécialité,  ne  nous  permettant  pas 
de  nous  prononcer  d^une  manière  positive,  nous  avons  dû  pro* 
céder  aux  expériences  chimiques  que  nous  allons  faire  con* 

naître. 

Essais  par  le$  réaeHfs. 

Ces  vins  ont  été  examinés  par  des  réactifs  appropriés  s 

i^Lap0tassêf 

2*  romalais  ifafnmaniaquê  ; 

&•  Vsau  de  ehauxi 

&«  L'asfêtmis  ^arffeni  ; 

1^  L acétate  iê  plomk  / 

6*  L9  chlorure  de  harium  \  l 

T  LatoUkte  de  mercure. 
11g  se  sont  comportés  avec  les  réacUfs  comme  le  font  les 
vins  naturds  j  le  chlorure  de  barium  seul  donnait  lieu  à  une 
couche  très-marquée,  mais  le  vin  tfEH)»gue  et  le  petit  bor- 
deaux se  comportaient  de  la  même  manière  avec  ce  chlorure. 

Essais  par  la  distillation^  pour  déterminer  la  quantité' 
dalcool. 

On  a  pris  trois  décilitres  de  chacun  des  vins  à  examiner,  on 
les  a  introduits  dans  un  appareil  distillatoire  de  Duval,  on  a 
ensuite  procédé  à  la  distUlation  eu  prenant  toutes  les  précau- 
tions convenables  pour  condenser  entièrement  l'alcool  dis* 
laiéj  on  a  continué  la  distillation  jusqu'à   e  qu'on  ait  obtenu 
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un  décilitre  d'eau-de-vîe -,  cette  eaa-de-viea  été  titrée  à  la 
température  de  15  degrés  aa-^eMUft  de  léro)  oa  a  alors  pris  le 
chiffre  de  Talcool,  ou  volume, 
yoiciles  résultats  obtenus  parla  distillation  : 
Yin  obtenu  dans  la  bouteille  saisie.  ....      9*,8e 

—  dans  la  bouteille  n*  1  (1).  .  .         9%70 

—  dans  la  bouteille  n»  2 :      8%90 

Le  vin  d'Espagne  a  donné.  :..:.;...    ir,60 
Le  vin  d'entre-deux*mers.  :.:::...  a      €!*,80 
Le  vin  de  Bordeaux  rouge.  .....:..      8%70 

Un  mélange  de  ces  trots  vins  par  tiers  a 

donné  par  la  distillation  une  moyenne  de      8%90 
On  voit  que  ce  cbiffre  se  rapproche  de  la  moyenne  des  trois 
échantillons. 

Quant  à  )a  çoantité  d'alcool  un  peu  supérieure  dans  les  piè- 
ces, elle  s'explique^,  car  le  mélange  de  ces  vins  ne  se  lait  pas 
maihématiquemenf  i  ;  il  a  pu  éire  fait  en  se  servant  de  brocs 
qui  ne  sont  pas  toi  ajours  également  remplis» 

Déièrnt  linatian  de  la  quantité  éC extrait. 
La  quanliié  d'  alcool  ayant  été  constatée,  on  a  fait  évaporer 
im  décilitre  r  de  chacun  des  vins  saisis  ;  2**  de  chacun  des  vins 
lournis  j  8**  enfin  un  échanûUon  de  vin  résultant  de  la  moyenne 
des  vins  d'Espa,-  gne,  de  Bordeaux  et  tf  enire-deux-mers.  Voici 
les  résultats  obl<  anus  : 

Vînsprék  vés  par  MM.  les  dégustateurs  .    :    2,15 

par  nous  n*  1.    :    .    .    *.    ."    2,20 

—      nM.    .    :    .    .    ;    2,20 

Vin  d'JËsp  .agne:    :    .    .    • 2,/iO 

Vind'entr  e-deux-mers  .    i 2,S0 


(1)  Vin  prélève!  A     i  l'Entrepôt. 
&*  SÉRI^«  2     • 


j 
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Ylii  de  Bôrdedttt  ;    ; .    2,15 

Ylii  mélange  ddé  trois^  )i)ar  tiers.  :  .  :  ;  2,!28 
On  voit  que  les  quantités  des  extraits  obtenues  sont  telles^ 
qu'on  ne  peut  admettre  que  les  tins  saisis  étaient  allongés 
d'eaiié  En  effeti  d'expériences  qui  nous  sont  propres  il  résulie 
pour  nous  que  divers  vins  que  non»  avons  examinés  cette  an- 
née flous  ont  donné  les  résultats  suivants  t 

Vin  d'entre-deux-niers  *    6,ï0  d'alcool,  ïft  d^exirait. 
Petit  bourgogne  (&g5&).    i  ^      ig       . 

Vin  de  l'Ile  de  Ré.  v  ;  ;    4,60  .     ^     16,50  — 
Bordeaux  blanc.  :  :  :  v    8,10       *«     19,50  --* 
Bourgogne,  2«  échantlll.    7,30       —     S1,S0  — 
yind'emre-S*mers2*éch.    7,90        — .     sî      — - 
Vin  du  Cher  rouge.  ...    7,30        —      24       — 
Yln  de  Nantes.  :  .  î  .  :    t,aO       —     il      ^ 
Des  mélanges  de  vins  nous  ont  donné  les  rfisultats  suivants  : 
Yin  blanc  d'entre-deuX'>mers,  5  ;  rouge  of Espagne,  ft;  bour- 
gogne (1854),  6,  alcool  7,40,  extrait  19;    vin  blanc  d'enirc- 
deux-mers,  5;  roussillon,  &$  petit  bourgogi  lo»  6,  alcool  9,10, 
extrait  25.  ^ 

Heûhérchei  de»  suBstances  ta  tt^uei. 

Nous  avons  recherché  si  les  vins  saisis  con  itenaient  des  sub-' 
stdnces  toxiques  (1)  :  à  cet  effet,  nous  avons  ;  pris  deux  déci- 

(1)  Depuis  quelque  temps,  nous  avons  constaté  d  ntt'iiTferft  échanfll-' 
Ions  de  ?ins  des  quantités,  il  est  vrai,  très-minimes»  é'm  sel  de  cuivre^ 
hffi  constatations  que  nous  avons  faites  nous  ont  port  ^  à  Iftiire  des  recher- 
ches sur  la  présence  de  ce  métal  ;  de  ces  recherches  il  'i  rér  olte  pour  noua 
qu'on  doit  attribuer  la  présence  de  ce  sel  dans  les  ^  rins».  à  l'usage  dans 
les  chaix  (dans  les  lieux  où  l'on  conserve  et  aménage  i  les  vins)  d'instru-* 
ments  m  cuivre  :  les  syphons  on  trompes  pour  se  >iitir<  sr  les  vins,  les 
mesures,  le  litre,  lo  décUitrc,  les  robinets  que  Ton  pf  lane  >sur  les  foudres 
et  qui  y  séjournent  deux  ou  trois  joura,  les  ontonv  pîrf  ^out  la  douille 
f st  en  cuivre» 
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limt  àê  chacun  des  vios  à  examiner,  nous  les  avons  amenés 
à  rëtat  d'extrait  ;  cet  extrait  a  été  charbonné,  pais  incinéré  ; 
les  cendres  ont  ensuite  été  traitées  par  Vacide  azotique  à  I*aide 
de  la  chaienr.  La  solution  acide  a  été  évaporée  pour  chasser 
l'excès  d*acideé  Ce  résida  a  été  repris  par  l'ean  distillée  et 
essayé  par  les  réactifs  suivants  :  Tacide  nUfhydrique,  h 
fêrro-ûyanure  de  poiauium,  Fammoniaquê.  Tous  ces  es« 
sais  ont  démontré  que  le  vin  examiné  ne  contenait  pas  de  sub- 
stances minérales  nuisibles  à  la  santé. 

Conclusion; 

Des  expériences  qui  précèdent  il  résulte  pour  nous  : 

1"*  Que  le  vin  sujet  de  ces  expériences  donne»  en  moyenae, 
9,40  de  d'alcool  en  volume,  et  21,50  d'extrait  par  Hlre  de  vin  i 

r  Que  ces  guantités,  comparées  par  celles  que  Ton  obtient 
de  l'analyse  des  vins,  ne  peuvent  permettre  de  les  oonsidérir 
comme  ayant  été  fournies  par  des  vins  allongés  d'eau  ; 

t""  Que  ce  vin  ne  contient  pas  de  matières  oolorantei 
étrangères  à  celles  qui  se  trouvent  dans  la  pelUcttle  da  raisin  i 

V  Qull  ne  contient  pas  de  substances  oufsiMes  à  la 
santé  $ 

5*"  Qu'il  ne  peut  être  considéré  comme  falsifiée 

Paris,  13  novembre  1855.  A.  CuïïïïàiLiwki 

RAPPORT  SUR  UN  FAUX  £N  iCBIJURB  PAR  LAVAGB  (l). 

Nous  Anselme  Payen,  membre  de  rinstitut,  professeur  a« 
Conservatoire  impérial  des  Arts-et-Métiers  |  Jean-Baptiste 
Chevallier,  chimiste,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  de  Pharasa* 

(f  )  Plusieiirs  de  nôB  abonnés  nous  ayant  demandé  de  pnblier  dans  le 
Joarnàl  des  rapports  sur  les  diverses  expertises  qui  se  présentent  )ovr^ 
BcOsntatt  notts  avons  tenu  compte  )le  cette  demande^ 
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cie,  et  JeaD -Louis  Lassaigne,  ancien  professeur  de  chimie  à 
TEcole  impériale  d'Alfort,  nommés  experts  par  ordonnance  et 
jugement  rendus  les  7  février  ISSS,  par  M.  le  président  du 
tribunal  ci  vil  de  C.  (département  de  Seine^t-Oise)|  à  l'effet  d'exa- 
miner et  de  vérifier^  serment  préalablement  prêté  ehlre  les 
mains  de  M.  le  président  de  la  chambre  du  Tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine,  les  quatre  quittances  arguées  de 
faux,  souscrites  par  F.  M.  •  «,  cultivateur,  demeurant  à  X.,  au 
profit  du  sieur  L.  D.  • . ,  cultivateur  au  même  lieu  $  nous  nous 
sommes  réunis,  le  sept  mai  mil  huit  cent  cinquante-cinq,  à  une 
heure  de  relevée,  au  domicile  de  Tun  de  nous,  quai  Saint- 
Michel,  27,  où,  sur  notre  convocation,  aux  termes  de  Tordon- 
nance  de  M.  le  président  du  tribunal  de  C,  ont  comparu  les 
.  sieurs  N.-F.  M • .  • ,  L.  D.  •>,  assistés  de  M^'*  D.  •  •  et  J . . . , 
avoués  des  deux  parties,  et  M.  J.  P.  •  •,  greffier  du  tribunal, 
chargé,  en  exécution  du  jugement  énoncé  ci-dessus,  de  nous 
remettre,  en  présence  des  personnes  sus-meutionnées  et 
qualifiées,  quatre  pièces ^  qu'il  nous  a  dit  être  celles  ar- 
guées de  faux.  Ces  dernières,  que  nous  avons  représentées 
aux  sieurs  F.  M.  • .  et  L.  D*  « .,  ont  été  reconnues  à  l'instant 
comme  étant  celles  qui  ont  figuré  dans  l'instance  en  inscrip- 
tion de  faux  pendante  entre  eux.  Après  lexamen  de  chacune 
'  des  quatre  pièces,  ils  ont  déclaré  qu'en  effet  elles  étaient  bien 
celles  qui  font  l'objet  du  litige,  et  ont  signé  leur  déclaration  ci- 
annexée* 

Avant  de  procéder  aux  opérations  chimiques,  nous  avons 
fléclaré  aux  parties  qu'il  nous  paraissait  utile  de  faire  établir 
un  fae  simile  desdites  pièces,  reproduisant  la  teinte  des  pa- 
piers et  les  taches  qui  s'y  trouvent,  afin  que  le  tribunal  puisse 
avoir  sous  les  yeux  l'aspect  primitif  des  pièces  ]  nos  expé* 
riences  pouvaut  introduire  des  changements  dans  l'aspect  gé- 
néral ou  »ur  quelques  points,  nous  avons  laissé  aux  parties  le 
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soio  de  se  pourvoir  à  Feffet  d  obtenir  les  aaiorisations  néces* 
saires. 

Par  lellre  do  6  juin  1855,  M*  D. . .,  avouf^,  quî,  de  concert 
avec  son  confrère  M' J...,  avait  demandé  au  tribunal  cette 
autorisation,  nous  ayant  répondu  que  le  tribunal  la  refusait, 
en  nous  invitant,  aux  termes  des  Xug^ments  de  ce  tribunali 
d'en  effectuer  Texécution ,  nous  avons  immédiatement  com- 
mencé le  cours  de  nos  opérations. 

Examen  des  quatre  reçiuporiani  la  signature  de  F.  M..» 
et  les  dates  15  août  iSAG,  19  octobre  i&k7,  i"  novembre 
lSUSetl9Jutnlik9. 

Uexamen  attentif  auquel  nous  avons  soumis  ces  quatre 
pièces,  soit  à  l'œil  nu,  soit  avec  une  loupe,  ne  nous  ayant  fait 
apercevoir  aucun  vestige  sensible  d'ancienne  écriture  et  de 
.graltagey  ni  dans  les  interlignes,  ni  autour  des  mots  qui  for- 
maient le  corps  de  cbaque  reçu,  nous  avons  procédé  aux  opéra- 
tions chimiques  suivantes  : 

1®  D'après  les  bases  d'opérations  que  nous  avions  arrêtées 
pour  altérer  le  moins  possible  les  pièces  arguées  de  faux  sou- 
mises à  notre  examen,  nous  avons  commencé  par  exposer 
chaque  reçu  à  la  vapeur  d'iode,  en  disposant  au-dessus  d'un 
vase  en  porcelaine  contenant  de  l'iode  en  cristaux  la  pièce  pla- 
cée et  serrée  contre  une  lame  de  verre  servant  de  couvercle. 
Cette  opération,  qui  a  été  pratiquée  successivement  sur  les 
quatre  pièces  écrites,  n'a  déterminé  qu'une  coloration  jau^ 
nàtre  auez  uniforme  dans  toute  l'étendue  de  la  surface  ex- 
posée, par  suite  de  la  condensation  d  une  partie  de  la  vapeur 
iodique  i 

T  A  cette  épreuve,  qui  n'indiquait  aucune  altération  par- 
tielle de  la  surface  du  papier,  nous  avons  fait  succéder  celle  de 
la  chaleur,  en  exposant  les  pièces  l'une  après  Tautre,  soit  di- 
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rectement  à  l'action  directe  du  calorique  rayonnant  modéré- 
ment d'un  foyer  de  charbons  incandescents,  soit  en  les  soumet* 
tant  à  la  pression  d'un  fer  à  repasser  chauffé  à  une  température 
incapable  de  brûler  le  papier.  Ces  divers  essais  n'ont  rendu 
visible  aucune  trace  d'ancienne  écrimre  ; 

3*  Ces  deux  premières  épreuves  n'ayant  donné  aucun  ré- 
sultat, nous  avons  composé  deux  solutions,  dont  Tune  a'aeide 
tannique  avec  de  l'eau  disiillée,  l'autre  de  cyanure  de  fer  et 
de  potassium.  A  l'aide  d'un  pinceau  en  poils  de  blaireau,  nous 
avons  passé  une  couche  des  deux  solutions  :  celle  d'acide  tan- 
nique sur  la  moitié  supérieure  du  papier  écrit,  et  celle  de  cya- 
nure de  fer  et  de  potassium^  que  nous  avions  accidulée  par 
une  petite  quantité  d'acide  acétique,  sur  là  moitié  inférieure, 
jusqu'à  la  signature  F.  M.  •  • 

L'application  de  ces  deux  réactifs  n'a  produit  immédiate- 
ment aucun  effet  sensible  sur  les  trois  premières  pièces,  undis 
que  sur  la  quatrième,  peu  de  temps  après  le  contact  de  la  so- 
lution tannique,  nous  vtmes  se  produire  et  se  développer  peu 
à  peu  à  travers  la  pâte  du  papier,  vu  par  transmission  de  la 
lumière  au  jour,  divers  lettres  et  mots  que  nous  pûmes  lire.  Ces 
traces  évidentes  d'une  ancienne  écriture  effacée  se  montraient 
dans  les  interlignes.  Nous  reconnûmes,  quelques  temps  après  le 
contact,  que  ces  lettres  eimots  devenaient  visibles  à  la  surface 
du  rectOi  en  le  colorant  en  gris  pâle,  ce  qui  attestait  évidem- 
ment en  ces  points  les  restes  d'une  encre  effacée  par  une  action 
qu'il  n'est  pas  possible  de  préciser  maintenant,  mais  dont  le 
traces  étaient  rendues  évidentes  par  notre  opération. 

Cette  Inaction,  qui  résultait  de  rimbibition  inégale  de  la  pâte 
du  papier,  où  l'ancienne  écriture  avait  été  apposée  et  enlevées 
nous  a  donné  l'idée  4^  plonger  toute  la  pièce  dans  une  ouvetto 
remplie  d'eau  froide,  et  nous  avons  rendu  alors,  par  oe  moyeq 
plinple^  tottiM  l9$  traces  de  runcienue  éoiiture  ai  maoifestesi 
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rœil  le  moins  exercé,  que  nous  avons  pu,  en  opposant  le  verso 
dudil  reçu  en  présence  â*un  miroir,  lire  facilement  dans  ce 
dernier  la  mention  écrite  primitivement,  et  telle  que  noua  la 
rapportons  ci-dessous  en  la  copiaot  fidèlement  : 

«  Je  eoussigne'  reoonnaU  avoir  reçu  de  Jj.  /)• , ,  /^ 
4(  somme  de  vingt  trois  francs  pour  comptable  le  inieretde 
«  trois  anné  mille  huit  cent  quarante  cinq  et  millo  huit 
a  cent  quarante  si^s  et  mille  huit  cent  quarante  sept  et 
«  dans  tout  le  cas  ou  cette  somme  ne  serat  pas  soldé  ou 
«  qwls  les  ans  n'ora  du  payer  si»  ans  plus  ou  moins,  iHes 
a  serat  tenus  compte  de  par  et  autre  fait  à  la  N.  la  huit 
«  janvier  mille  huit  cent  quarante  neuf  )» 

Les  réaciions  que  nous  avons  faites  sur  la  pièce  n^  &,  et  qui 
nous  avaient  si  bien  servi  à  la  démonstration  si  évidente  des 
mentions  qui  avaient  été  écrites  sur  ce  reçu,  ont  été  employées 
par  nous  sur  les  trois  premières  pièces  préalablement  essayées 
par  les  moyens  relatés  dans  les  premieri  deuxième  et  troi- 
sième paragraphes  de  ce  rapport,  et  nous  avons  constaté  que 
l'immersion  complète  dans  Teau  du  reco  portant  la  date  du 
15  août  ne  dévoilait  aucune  trace  d'ancienne  écriture  enlevée; 
La  même  opération  effectuée  sur  la  deusrième  pièce  9*a  donné 
aucun  résultat  \  mais  eu  expérimentant  sur  la  troisihne  pièce, 
nous  avons  vu  apparaître,  vers  le  milieu  de  cet  acte,  et  dans  les 
interlignes  existant  en  ces  points,  des  lettres  et  quelques  mots» 
qui  n'ont  pu  être  déchiffrés  immédiatement,  et  que  nous  avons 
copiés  tels  que  nous  les  avons  distingués  : 

«  Ce  qui  fait  ans  tout  la  somme  de  cent  trente  fran 
«  dont  somme 

«  ^in  as  tout,  n^ 

Les  autres  lettres  et  mots  n'ont  pu  être  rendus  apparanis 
par  les  opérationa  au](<)nelles  cous  avops  souniis  c^t  acte. 


-  I 
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Concluiionê, 

De  Texamen  des  quatre  reçus,  signés  par  F.  M. .  .^  et  des 
épreuves  auxquelles  nous  les  avons  soumis,  il  résulte  : 

r  Que  les  papiers  sur  lesquels  ont  été  faites  les  quittances,  à 
la  date  du  i''' novembre  ibU^  et  i^  janvier  1849,  portaient  orî- 
ginairement  d'autres  mentions  écrites  qui  ont  été  enlevées  par 
des  procédés  chimiques  ; 

2<»  Que  les  traces  de  l'ancienne  écriture  apposée  sur  ces 
deux  papiers  sont  rendues  apparentes,  comme  nous  l'avons 
indiqué  dans  notre  rapport,  en  plongeant  dans  l'eau  froide  les 
deux  actes  en  question,  et  que  par  le  moyen  que  nous  avons 
employé)  nous  avons  pu  obtenir  les  copies  exactes  qui  sont  re- 
latées dans  notre  rapport. 


SUR  l'action  toxiqub  de  la  saumure. 

M.  Reynal  a  lu  dernièrement  à  l'Académie  de  médecine  un 
mémoire  intéressant  sur  les  propriétés  toxiques  de  la  sau- 
mure. Tout  ce  qui  peut  éclairer  ce  point  important  d'hygiène 
publique  doit  éire  recueilli;  aussi  allons-nous  reproduire  un 
extrait  d'une  note  publiée  sous  les  iniiiales  :  Docteur  B.  S.,  et 
qui  fait  connaître  de  nouveaux  faits  relatifs  à  ce  sujet. 

«  M.  Adam,  aujourd'hui  vétérinaire  municipal  à  Augsbourg, 
nous  apprend  que,  dans  une  brasserie  de  cette  ville,  treize 
porcs,  dont  cinq  étaient  âgés  de  huit  mois  et  huit  de  six  niois, 
étaient  réunis  par  deux  ou  par  trois  dans  des  étables  très  bien 
construites  et  engraissés  avec  le  résidu  de  la  fubricalion  de  la 
bière  étendu  d'eau»  Ceite  alimentation  profitait  surtout  aux 
cinq  porcs  plus  &gés$  tous  cependant  mangeaient  avec  beau- 
coup d'appétic,  même  encore  alors  que  cette  substance  douçà- 
tre  était  entrée  en  fermentation  par  suite  des  chaleurs  du  mois 
de  mars. 
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a  Le  39  a?ril  dernier»  on  relire  de  salaison  la  viande  prove- 
nant de  quinze  porcs,  et  le  résidu,  qui  formait  environ  15  litres 
(12  mauss)  de  saumure,  est  versé  dans  le  tonneau  qui  sert  à 
opérer  le  mélange  da  résidu  de  la  fabrication  de  la  bière  avec 
l'eau  pour  composer  la  nourriture  des  porcs. 

«  Le  lendemain,  le  porcher  remarqua  que  deux  porcs,  en« 
fermés  dans  des  étables  différentes,  montrent  peu  de  goût  1 
manger,  quoiqu'ils  soient  encore  assez  gais.  A  midi,  le  même 
jour,  tous  les  porcs  avaient  à  peu  près  perdu  l'appétit.  A  son 
arrivée,  à  une  heure,  M.  Adam  en  trouve  quatre  dans  un  état 
de  vertige  très  prononcé  :  ils  sont  assis  sur  leurs  jambes  de 
derrière  comme  des  chiens,  s'appuyant  sur  leurs  pieds  de  dor 
vant,  qui  se  trouvent  écartés,  et  ils  exécutent  des  mouvements 
de  mastication  qui  amènent  de  l'écume  sur  leurs  lèvres  ;  puis 
Us  sonl  pns  de  violentes  convulsions,  tombent  sur  le  flanc,  et 
leurs  quatre  membres  se  roidissent  avec  de  légères  secousses; 
Peu  après,  ces  phénomènes  disparaissent^  les  porcs  se  relèvent, 
changent  de  place  lentement  et  en  conservant  la  tète  baissée  ; 
leur  état  vertigieux  persiste  toujours  et  avec  une  intensité  telle; 
qu'ils  se  heurtent  la  léte  contre  les  murs.  Après  une  demi- 
heure,  chez  d'autres  une  heure  et  demie,  les  mêmes  paroxysmes 
reparaîaseni  a\ec  une  durée  croissante,  de  manière  qu'ils  res- 
tent étendus  même  pendant  les  rémissions,  qui  ne  sontrecon- 
naissables  que  par  la  cessation  des  mouvements  convulsifs.  Ils 
finissent  par  ne  plus  pouvoir  se  lever;  leur  respiration  est 
calme  et  profonde,  et  ils  ne  font  entt^ndre  aucune  plainte;  la 
peau  a  une  teinte  uniforme,  ne  présentant  pas  de  taches,  soit 
rougeàtres,  soit  bleu&tres;  la  température  est  normale  et  uni- 
forme ;  les  muqueuses  buccale,  nasale  et  palpébrale,  sont  d'un 
rose  pâle;  les  yeux  sont  brillants,  les  pnpiies  dilatées,  les  bruiis 
du  cœur  faibles  à  quatre-vingts  pulsations  par  minute  ;  il  n'y  a 
plus  de  déjections  alvines  ;  le  train  postérieur  est  plus  partie*  - 
lièrement  affaissé. 


«  li'ânimal  qui  paratt  le  plag  malade  e«t  tué  pur  la  section 
4e  la  caroiide  ^  le  sang  est  d'un  rouge  «ombre  ;  il  se  coagule  ra-> 
pidement  \  le  cuillot  se  sépare  distinctement  du  lérum,  qui  est 
d*un  blanc  sale  et  luisant;  la  chair  musculaire  e3t  ferme  et 
d'un  rouge  brun  ;  le  lard  est  d*un  beau  blanc  j  Testomac  est 
distendu  considérablement  par  une  masse  chymeuse  épaisse; 
Iji  muqueuse,  qui  est  d'un  blanc  sale,  recouverte  d'un  pus  de 
nuance  grisâtre  coloré  de  jaune  verd&tre  vers  le  pylore,  pré* 
sente  des  taches  rouges  dans  cette  dernière  portion  ;  dans  le 
duodénum,  la  muqueuse  est  également  parsemée  de  plaques 
rouges  ;  le  gros  intestin  contient  des  matières  solides,  durcies; 
même  dans  le  rectum,  la  muqueuse  est  s^cbe  et  enduite  d'une 
mucosité  gluante.  Le  foie,  la  rate,  les  reins  et  la  vessie  ne  pré* 
sentent  rien  de  particulier.  Les  poumons  ont  une  coloration  de 
rose  vif  et  sont  crépitants;  le  cœur  ne  renferme  qu'une  petite 
quantité  de  sang  coagulé;  rendocarde  est  pUe  et  luisant;  les 
sinus  sont  médiocrement  distendus  par  du  sang;  la  substance 
cérébrale  fortement  infiltrée,  présentant  çà  et  là  un  aspect 
sablé,  paraît  avoir  une  consistance  moindre  qu'à  l'état  normal. 

«  Deux  autres  porcs  sont  encore  atteints  dans  la  même  jour* 
née  et  tués  avec  les  quatre  précédents  quand  tont  espoir  de  les 
sauver  est  perdu.  L'examen  des  cadavres  montre  chez  tous  à 
peu  près  les  mêmes  désordres  ;  les  particularités  signalées 
4ans  la  masse  du  sang  et  la  sécheresse  de  la  mqqueuse  intesti* 
nale  sont  constantes. 

«  La  viande  de  ces  porcs,  qui  avait  très  bon  aspect,  t  été 
mangée  par  des  personnes,  soit  à  l'état  frais,  soit  après  salai- 
son,  et  Ton  n*a  eu  à  signaler  aucun  accident. 

«  Les  sept  autres  porcs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
cinq  plus  Agés,  n'ont  pas  présenté  de  phénomènes  aussi  alar* 
mants,  quoiqu'ils  Meut  manqué  d'appétit  pendant  quelques 
)ourSt 

t(  Gomme  traitement,  on  a  employé  tout  d*abord  un  vomitif 
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composé  de  tortre  sUbié  et  d*eIlebore  blaoc;  on  a  administré 
aussi  des  lavemenu  ;  il  n'y  a  eu  que  peu  de  vomissements  et 
cbez  deniL  porcs  seulement;  mais  les  plus  grands  avantages 
ont  été  obteoos  au  moyen  d'aspersion  d'eau  froide  sur  tout  lo 
corps. 

«  Le  vétérinaire  allemand  fait  remarquer^  en  outre,  que 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  appelé  pour  des  cas  d'empoisonnement 
par  la  saumure  c'était  pendant  la  saison  des  chaleurs,  quoique 
les  salaisons  soient  beaucoup  plus  fréquentes  en  automne  et 
en  hiver.  Il  croit  trouver  li  un  nouvel  argument  en  fiiveur  de 
la  théorie  qui  attribue  la  nature  toiique  de  la  saumure  à  la 
présence  d'un  aolde  gras  engendré  sons  l'influence  de  la  cha- 
leur. »  (Maniieur  des  hâpiiaua,  n*  1S8.) 


PBABMACIS* 

BzpinnmcBs  sue  l'action  vitsiolooiqui  m  la  lusQtriAxi 

BT  son  LA  TALBOB  DB  SES  BXT&AITS. 

A  l'occasion  d'un  extrait  de  Jusquiame,  prescrit  par  la  non* 
velle  pharmacopée  d'Autriche,  le  professeur  Sghroff  a  publié 
des  observations  sur  ce  sujets»  Nous  saisissons  avec  empresse- 
ment cette  communication,  pour  rappeler  l'attention  des  mé« 
decins  sur  la  valeur  d'une  préparation  pharmaceutique,  des 
plus  firéquemment  employées,  et  qui  donne  souvent  les  résul- 
tats les  plus  contradictoires.  Ce  sont  les  extraits  dont  il  est 
question  et  surtout  les  extraits  de  narcotico-ftcres.  Selon  la 
partie  de  la  plante  employée,  abstraction  faite  de  la  qualité  de 
celle-ci|  selon  le  menstrue,  le  mode  et  les  soins  de  la  pré- 
paration; CnOn,  selon  l'ancienneté  et  la  bonne  on  mauvaise 
conservation»  oa  a  un  médicaiûent  trèn  «etif  ou  à  peu  pr^s 
Ip^rie, 
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Les  effets  physiologiques  de  la  jusquiame  ont  été  étudiés  sur 
plusieurs  personnes  bien  portantes  et  ont  donné  les  résultats 
suivants  :  L'action  sur  le  pouls  est  des  plus  întért  ssantes.  De 
petites  et  de  moyennes  doses  le  ralentissent  constamment  entre 
les  deux  à  trois  premières  heures,  de  10  &  20  pulsations.  Plus 
la  dose  était  petite,  plus  il  fallait  de  temps  pour  obtenir  cet  ef- 
fet, ei  vice  vend.  Les  fortes  doses  le  diminuaient  rapidement; 
mais,  après  un  temps  d'autant  plus  court  que  la  dose  était 
considérable,  il  remontait  au-dessus  de  la  normale.  Ainsi, 
0,10  d'extrait  élher-alcoollque  de  semences  déterminaient  un 
abaissement  de  20  pulsations,  en  deux  heures  ;  0,20  n'exigeaient 
qu'une  heure  ;  mais  une  demi-heure  après,  le  pouls  remonta  de 
11  pour  retomber  del2  dans  la  demie-heure  suivante;  0,&0  pro- 
duisaient, en  vingt  minutes,  un  ralentissement  de  19  ;  vingt 
minutes  après,  il  remonta  de  29,  devint  petit,  irrégulier,  se 
soutint  pendant  une  heure  au-dessus  de  la  normale,  avec  de 
légères  fluctuations,  et  ne  diminua  que  peu  à  peu.  La  jus- 
quiame a,  de  commun  avec  la  belladonne,  non-seulemeni  celte 
action,  mais  il  y  a  la  plus  grande  analogie,  pour  ne  pas  dire 
identité,  entre  ces  deux  médicaments.  La  jusquiame  dilate  la 
pupille,  mais,  à  des  doses  plus  fortes,  et  quand  elles  son  con- 
sidérables, la  dilatation  est  précédée  parfois  de  rétrécissement. 
De  petites  doses  procuraient  déjà  de  la  lourdeur  de  la  tête,  la 
sécheresse  des  lèvres,  de  la  bouche  et  du  gosier,  la  diminution 
de  la  sécrétion  salivaire,  un  peu  de  faiblesse.  Après  des  doses 
plus  considérables,  il  survenait  de  Tassoupissement,  tendance 
au  sommeil  môme  profond,  s'accompagnant,  par  des  doses 
très  fortes,  de  coma  vigil  et  de  rêves  effirayants  ;  parfois  cépha; 
lalgie,  presque  toujours  vertiges,  bourdonnements  d'oreilles, 
faiblesse  de  la  vue  à  ne  pas  pouvoir  distinguer  les  lettres,  sen- 
sibilité de  la  rétine  à  la  lumière,  diminution  de  l'olfaction  avec 
persistance  du  goût  qui  n'était  aboli  que  deux  fois  :  impossibir 
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lité  de  fixer  raltention  sur  un  objet,  état  qui  se  prolongeait 
jusqu'au  second  jour  ;  faiblesse  considérable,  démarche  incer- 
taine ;  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  gosier  augmentait  jus- 
qu'à rimpossibllitë  d^avaler  ;  voix  i*auque,  enrouée  ;  peau  sèche, 
parcheminëe;  la  température  en  diminuait.  Chez  Tun  des  expé- 
rimentateurs, il  est  survenu  deux  fois,  le  lendemain,  de  la 
diarrhée  et  des  nausées,  des  épistaxis,  et  un  autre  a  vu  surve- 
nir, le  deuxième  et  troisième  jours,  la  sécrétion  d'un  mucus 
nasal  tenace,  épais  et  mêlé  de  sang. 

La  jusquiame  diffère  de  la  belladonne  par  moins  d'action  sur 
les  sphincters,  surtout  sur  celai  de  l'anus;  par  moins  d'excita* 
tion  cérébrale  et  par  une  plus  grande  tendance  au  sommeil.  Elle 
ne  détermine  pas  ces  mouvements  brusques,  la  tendance  au 
rire,  à  sauter,  à  danser,  caractéristique  à  la  belladone.  Ces  dif- 
férences doivent  être  plus  saillantes  encore  entre  Fatropine  et 
l'iijoscjamjne;  malheureusement  M.  Schroff  n'a  pas  pu  se  pro- 
curer de  la  dernière. 

Toutes  les  préparations  de  jusquiame  ont  la  même  action  ; 
elles  diffèrent  seulement  en  énergie.  La  plus  faible  est  la  pou- 
dre des  feuilles;  la  racine  d'un  an  est  plus  active,  mais  cède  le 
pas  aux  extraits.  Ceux  qui  ont  été  essayés  sont  les  suivants  : 

1*  Celui  de  la  nouvelie  pharmacopée  ^Autriche.  Elle  en 
prescrit  deux,  l'un  préparé  avec  des  feuilles,  l'autre  avec  les 
semences.  Ces  substances,  écrasées  dans  un  mortier,  sont  di- 
gérées pendant  vingt-quatre  heures  avec  leur  poids  d'alcool 
rectifié.  On  doit  évaporer  à  siccité  au  buin-marie.  Le  premier 
réussit  bien  \  l'autre,  avec  les  semences,  ne  peut  être  obtenu 
sec  à  cause  de  la  grande  quantité  d'huile  qu'il  renferme;  celle- 
ci  surnage,  peut  êt^e  mêlée  au  fond,  mais  s'en  sépare  bientôt 
par  le  repos.  Cet  extrait  est  le  même  que  M.  Schroff  avait  déjà 
obtenu  deux  aqs  auparavant  avec  l'alcool  et  Téiher.  Il  a  une 
odeur  désagréable  d'huile  rance,  une  saveur  nauséeuse,  amère. 
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d*iiuile  rance  des  plus* désagréables  et  gratte  fortement  le 
gosier  ; 

2«  Un  extraie  préparé  daprkê  la  farmuh  de  M.  Id^hr, 
Une  décoction  concentrée  et  évaporée  an  tiers,  de  semences, 
privées  de  leur  huile  par  expression,  est  additionnée  d*alcool 
rectifié,  aussi  longtemps  que  le  liquide  en  est  troublé;  on  dé** 
cante,  on  filtroi  et  la  liqueur  est  évaporée  à  sicciié  ; 

V  jU  précipité  obienu  par  faicoolj  d^ns  Topération  pré» 
cédenle,  fut  également  recueilli  et  évaporé  à  simlé  i 

b!"  L'extrait  alcoolique  tee  des  feuillee  \ 

i!^  L'extrait  alcoolique  dee  feuillee,  de  con$i$tanee  d'ex^ 
trait  pour  voir  si  l'opération  à  siccité  n'altère  pas  ses  pro<^ 
priétés. 

Le  premier,  l'extrait  alcoolique  et  Textrait  étbei^alcoolique 
des  semences  sont  les  plus  actifs.  Il  est  trois  fois  plus  éner** 
gique  que  l'extrait  obtenu  par  Tévaporation  du  suc,  et  deux  fois 
plus  que  l'extrait  alcoolique  des  feuilles.  L'baile  grasse  qui  sur* 
nage  est  plus  active  que  le  fond  ;  0,20  de  cette  huile  donnent  des 
effets  plus  intenses  que  la  même  quantité  de  l'extrait  convena* 
blement  mélangé;  ces  effets  étaient  même  un  peu  toxiques  et 
plus  forts  que  ce  que  l'on  avait  dbtenu  avec  0,&0  d'extrait  étber- 
alcoolique  de  semences  et  0,60  d'extrait  du  suc  de  feuilles.  Le 
fond  était  également  plus  faible  que  l'huile  surnageante. 

L'extrait  de  Mohr  était  également  plus  faible,  et,  dans  Cous 
les  cas,  pas  plus  fort  que  l'extrait  alcoolique  des  feuilles.  Le 
précipité  obtenu  par  l'alcool  dans  le  décoctum  aqueux  de  se^ 
menées  était  sans  action. 

L'extrait  alcoolique  de  feuilles,  évaporé  à  siccité,  est  un  peu 
moins  actif  que  le  même  ottfenu  en  consistance  d'extrait. 

De  ce  qui  précàde,  il  résulte  que  l'extrait  de  Mohr  est  inu- 
tile )  il  n'a  pas  plus  d'action  que  l'extrait  alcoolique  de  feuilles, 
et  se  se  eonserve  que  difficilement  à  l'état  sec,  parce  qu^U  est 
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trèsbjrgromëtrique.  Uextraii;  alcoolique  des  semences,  quoique 
plus  actif  que  tous  les  autres,  présente  plusieurs  incouTénieiits. 
C'est,  d'abord,  sa  saveur  détestable,  ensuite  sou  peu  d'homo- 
généité ;  il  êe  sépare  rapidement  en  deux  couchés  d'inégale 
aciioa;  ta  supérieure,  huileuse  très  actire,  l'inférieure,  molle, 
moins  énergique.  Dans  tous  les  caè,  on  ne  pourrait  le  donner 
qu'en  pilules.  En  jetant  l'huile,  on  é,  dans  le  résidu,  une  pré- 
paration qui  n'est  pas  plus  Active  que  l'extrait  de  Mohr  et  l'ex- 
trait alcoolique  en  feuilles. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  évaporer  les  extraits  à  siccité  ;  ila 
aesoni  pas  plus  faciles  à  conserver  que  les  extraits  humides; 
ils  sont  très  hygrométriques,  et  la  petite  quantité  d'alcool,  qui 
te  trouve  encore  dans  l'extrait  mou,  aide  à  le  préserver  de  la* 
décompositioué  Enfin,  si  l'évaporation  ne  se  fait  pas  avec  tous 
les  soiffs  nécessaires,  le  produit  perd  beaucoup  de  son  acti- 
vite;  ce  résultat  arrive  déjà  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables ;  on  ne  peut  donc  être  sftr  de  l'extrait  sec. 

M.  Schroff  a  enfin  essayé  l'huile  de  jusquiame  obtenue  par 
décoction  des  feuilles  et  par  expression  des  semences  à  froid. 
Elles  sont  assez  peu  actives;  cependant  la  première  l'est  plus 
que  la  seconde. —  FTochenhL  d.  zeiuchr.  d.  K.  A*.  geselUeh 
d.  MTZte  xu  fFUn,  i55S,  n^  25  et  S6.) 

non  SUR  0E8  PRiPARATIONS  DE  CAVStlQUES  AU  HOTBB 
DE  LA  GCTTA-PERGHA. 

M.  Richard,  mon  collègue,  a  bien  voulu  présenter,  en  mon 
nom^  dans  la  dernière  séance,  à  la  Société  de  chirurgie,  des 
préparations  de  caustiques  qui  me  paraissent  avoir  une  cer- 
taine importance  et  qui  pourront  recevoir  un  ]onr  leur  appU« 
cation  dans  un  grand  nombre  de  cas  chirurgicaux. 

Avant  de  présenter  des  faits  cliniques,  je  me  permets  aujourr 
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d'bhi  de  vous  soumettre  quelques  échantillons  de  ces  causti- 
ques et  d'indiquer  le  procédé  simple  et  facile  au  moyen  duquel 
on  peut  les  préparer  et  les  conserver* 

Mêler  intimement  la  gutta-percha  en  poudre  avec  ua  caus«- 
tique  pulvérisé,  à  doses  variables,  suivant  la  puissance  qu'on 
vent  obtenir.  Par  exemple  : 

Chlorure  de  zinc;    ;     S  parties  en  poids; 
Gutta-percha.     7    ï     l  — 

Introduire  ce  mélange  dans  un  tube  ou  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  chauffer  lentement  à  la  lampe  à  Talcool; 

Sous  riufluence  de  la  chaleur,  la  gutu-percha  se  ramollit; 
s'imprègne  de  toute  la  poudre  caustique,  se  Tassimile  pour 
devenir  une  pâte  caustique,  qui  retient  seulement  emprisonnées 
dans  sa  glu  les  molécules  du  caustique  ;  on  a  alors,  par  le  re- 
froidissement, une  préparation  de  gntta-percha  ^caustique  ou 
de  gutta-percha  pQrte-caustique. 

La  gutta-percha,  par  sa  nature  et  ses  propriétés,  a  pour 
avantages  : 

l"*  De  ne  pas  s'altérer  dans  les  tissus  ; 

2»  De  conserver  sa  consistance  et  sa  flexibilité  ; 

5'  De  s'insinuer  forcément,  par  sa  souplesse,  dans  les  ca- 
naux naturels,  tels  que  le  canal  nasal  et  l'urètre,  ou  dans  les 
conduits  morbides  et  tortueux,  tels  que  les  fistules; 

4"  De  se  prêter,  sous  les  doîgu  du  chirurgien,  à  toutes  les 
formes  voulues  ;  de  s'appliquer  en  plaques  plus  ou  moins  épais- 
ses, en  languettes  plus  ou  moins  longues,  en  fils  plus  ou  moins 
ténus,  en  sondes  ou  trochisques,  etc.,  etc.; 

5«  Enfin,  elle  a  pour  avantage  précieux  de  permettre,  par 
la  poroUté  de  ses  molécules,  texsudation  des  caustiques 
qu'elle  renferme,  et  de  laisser  ainsi  libre  Faction  spéciale 
de  ces  caustiques  sur  les  tissus. 
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TBÈSE  SOUTENUE  A  L^iCOLE  ftUPi&lEUES  DE  PHAEHACIK? 

Extrait  par  M.  le  Docteur  Ossian  Hbhht  ftls. 
Du  ddre,  de  sa  fabrication  et  de  sa  eotaervatian.  Des  fat" 

sifieatione  qu^on  ItU  fait  sulir  et  des  meyene  de  les  reeenr 

naitre. 

Tel  est  le  titre  sons  lequel  M.  Fëron  vient  de  publier  une 
monographie  qui  nous  a  paru  intéressante  à  plus  d'un  point  de 
vue,  et  dans  laquelle  nous  avons  été  heureux  de  trouver  d'ex- 
cellents  renseignements  sur  une  liqueur  qui  rend  chaque  jour 
d'ntiles  services  à  plusieurs  départements  de  la  France.  Depuis 
quelques  années,  la  vigne,  avare  de  ses  produits,  a  rendu  le 
vin  d*un  prix  si  élevé,  qu'il  est  aujourd'hui  ioaccessibie  à  plus 
d'une  bourse  ;  nous  ne  saurions  donc  trop  encourager  les  tra- 
vaux dirigés  dans  le  but  de  remplacer  jusqu'à  un  certain  point 
le  yîD,  en  lui  substituant  d'autres  liquides  alcooliques  pouvant 
servir  aux  mêmes  usages. 

Le  cidre  est  très  anciennement  connu;  les  Hébreux  le  nom* 
maient  siehar  et  les  Grecs  en  attribuaient  Tinvention  à  Cérès 
ou  à  Osiris  ;  les  Romains  l'appelaient  vin  de  pommes,  et  Char- 
lemagne  dans  ses  capitulaires  en  fait  mention.  Suivant  Huet; 
évéque  d'Àvranche»,  ce  serait  des  Basques  que  les  Dleppois,ces 
antiques  navigateurs,  auraient  appris  à  le  confectionner,  et  de 
là  l'auraient  emporté  en  Normandie,  où  depuis  cette  époque 
(vi*  siècle)  il  a  été  constamment  en  usage.  Ce  n'est  cependant 
qu'au  xiii*"  siècle  qu'il  s'est  répandu  dans  tous  lesj>ays  corres* 
pondant  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Calvados. 

Chapitre  l^.  —  Fabrication, 
Le  cidre  se  fabrique  avec  le  jus  des  pommes  (nialus-eom- 
munis)  ou  avec  celui  des  poires  ÇjpyruS'Communis\  et  dans 
ce  dernier  cas  il  porte  le  nom  i^Q  poiré. 

6*  SÉRIE.  2.  8 
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Les  pommes  sont  divisées  en  : 

1*  Pommes  douces  ; 

2^  Pommes  amères  ; 

y*  Pommes  acides  ou  aigres; 

Les  premières  donnent  un  cidre  clair  etagréable,  mais  moins 
généreux  que  celui  que  fournissent  les  secondes.  Enfln,  celui 
qui  provient  des  pommes  de  la  troisième  catégorie  est  sans 
force  et  susceptible  de  se  tuer;  nous  dirons  plus  loin  ce  que 
signifie  celte  expression  technique. 

On  peut  encore  diviser  les  pommes  en  : 

l"*  Tendres  ou  de  première  floraison  i 
,    2^  Secondes  ou  de  deuxième  floraison  ; 

V  Dures  ou  tardives  de  troisième  floraison . 

Les  pommes  ne  doivent  être  employées  qu'à  Téial  de  matu* 
rite;  celles  qui  encore  vertes  et  qui  par  une  cause  quelconque 
tombent  de  farbre  avant  cette  époque  ne  doivent  être  utilisées 
que  dans  des  années  de  disette,  car,  comme  le  fait  très  bien  re- 
marquer Tauteur,  ces  quétine$  (c'est  le  nom  qu'on  leur  donne 
en  Normandie)  ne  donnent  que  fort  peu  d'alcool  et  produisent 
une  fermentation  acide  qui  réagit  ultérieurement  sur  le  pro- 
ditit  obtenu. 

Une  fois  cueillies,  les  pommes  doivent  être  lavées,  séchées 
au  soleil,  puis  emmagasinées  dans  un  grenier  bien  sec  où  elles 
acquièrent  une  maturité  plus  avancée  qui  élabore  leurs  princi- 
pes et  les  rend  plus  propres  à  faire  le  cidre.  Il  est  désavanta- 
geux de  les  laisser  longtemps  en  tas  et  exposées  aux  intempé- 
ries des  saisons,  comme  on  le  fait  dans  certaines  localités,  parce 
qu'alors  les  pluies  peuvent  en  enlever  tout  le  principe  sucré; 
nous  en  dirons  autant  de  leur  séjour  prolongé  dans  des  caves 
humides  où  elles  acquièrent  une  odeur  de  moisi  que  l'on  re-, 
trouve  toujours  dans  le  produit  alcoolique.  Voyons  maintenant 
de  quelle  importance  est  la  maturité  dans  le  sujet  qui  nous  oc« 
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cope.  Lorsque  les  pomme«  sootvertesi  elles  ne  conUeoneiU  que 
&.90  pour  100  de  maiière  sucrée  ;  mûres,  cetia  quuiUté  est  de 
11  i  enQn,  pourrles/elle  n*est  plus  que  de  7.96.  Les  règles  à 
suivre,  daus  le  choix  des  fruits,  sont  donc,  d'après  cela»  faei« 
les  à  saisir,  et  voici  commenl  M.  Férou  les  forjnule  • 

l""  Oa  ne  doit  pas  pressurer  les  pommes  au  moment  ou  elles 
Tiennent  d*être  détachées  de  Tarbre,  puisqu'à  cette  époque  elles 
ne  renferment  pas  encore  toute  la  substance  que  l'on  cherche. 

2*"  Il  faut  éviter  également  de  les  laisser  surmftrir,  puis* 
qu'elles  peuvent  perdre  par  là  un  quart  de  leur  richesse,  à  part  la 
perte  du  jusyconséquence  de  cet  état  dans  une  opération  engrand . 

S""  Règle  générale.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  pres- 
surer les  pommes  est  Tétat  où  elles  offrent  les  caractères  sui- 
vants :  belle  couleur  jaune,  odeur  parfumée,  mollasses  aoos  la 
pression  du  doigt  sans  blessissement. 

Quant  au  choix  des  espèces,  il  n'est  pas  indifférent,  puis- 
que c'est  d'après  lui  qu'on  connaîtra  la  richesse  du  principe 
sucré  des  fruits  employés.  MM.  Barrai  et  Converchel  ont  ob- 
servé que  la  densité  d'un  moût  peut  varier  à  l'aréomètre  de 
Beaumé  de  4  à  12  degrés,  suivant  la  quantité  de  matière  sucrée 
contenue  dans  le  liquide.  En  dosant  la  proportion  d'alcool  cor- 
respondante à  chaque  degré,  Us  ont  dressé  une  table  qui  donne 
pour  chaque  degré  de  raréomèirela  quantité  d'alcgol  cherchée. 

Yoici  un  tableau  fait  sur  ce  principe  qui  établit  la  richesse 
relative  des  trois  principales  espèces  de  pommes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  : 


Pommes  secondes.  .  •  /•  •• 
Pommes  dures.  ..••.... 

DrasifS  Df  WMnp. 

Tl 

ALCOOL.               H 

Qaantiié. 

]>miié. 

Aréomètre  Beaumé. 
SàBdefrAk  •  .  .. 

7  degrés 

Sa  la degrés 

1/S* 

léàiS* 

isàir 

19*S9- 
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Arrivons  à  une  question  non  moins  importante  que  les  pré* 
cédentes  ;  je  veux  parler  du  broyage  et  du  pressurage. 

En  Normandie^le  broyage  se  fait  au  moyen  d^une  meule  en 
bois  verticale  et  pesante  mise  en  mouvement  par  un  manège; 
L'inconvénient  qu'on  lui  reconnaît  est  de  ne  pas  opérer  un 
broyage  complet,  mais  seulement  de  concasser  les  fruits;  aussi 
plusieurs  praticiens  ont-ils  préféré  l'usage  des  meules  de  pierre 
ou  de  cylindres  cannelés  susceptibles  de  s'engrainer,  et  alimen- 
tés par  une  trémie  que  Ton  tient  remplie  de  pommes.  Ici  un 
autre  désavantage  venant  de  ce  que  le  broyage  est  tropparfa  it: 
la  pulpe  est  des  plus  ténues,  et  les  pépins  eux-mêmes  étant  écra- 
sés donnent  non-seulement  un  mucilage  qui  fermente  assez  ra- 
pidement, mais  encore  une  huile  grasse  d'une  odeur  des  plus 
désagréables. 

La  pulpe  obtenue  est  disposée  en  tas  sur  la  moye  d'un  pres- 
soir, et,  pour  donner  à  la  masse  plus  de  résistance,  on  dispose 
alternativement  et  en  sens  contraire  une  couche  de  pulpe  ou 
de  crin  ainsi  qu'on  le  fait  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Cette 
dernière  subsunce  n'a  pasTinconvéoient  de  la  paiile,;qui  donne 
souvent  au  produit  une  odeur  désagréable. 

Par  le  pressurage  on  obtient  des  cidres  de  diverses  qualités  ; 
celui  qui  coule  le  premier  est  le  plus  riche  en  alcool  et  se  nomme 
groê  eidre^  le  deuxième  eidre  moyens  et  le  troisième  peiii 
cidre.  Ce  dernier  est  toujours  étendu  d'une  certaine  quantité 
d'eau  que  Ton  ajoute  à  la  pulpe  pour  faciliter  Técoulement  et 
qui  agit  par  déplacement.  Cette  opération  se  nomme  le  ré- 

miage. 

Quant  à  la  coloration  du  cidre,  elle  s'obtient  facilement  par 
le  contact  de  vingt-quatre  heures  avec  la  pulpe  elle-même. 

Le  jus  des  pommes  exprimé  est  mis  dans  une  auge  où  il  su- 
bit une  première  fermentation  qui  amène  à  sa  surface  la  plupart 
des  lies  qu'il  renferme.  On  enlève  cette  lie  (eliage)  et  on  intro- 
duit ensuite  te  liquide  4an9  4e^  tonneaux  ^  large  bonde  dans 
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lesquels  la  fermentation  s^achève.  On  dit  alors  que  le  cidre  est 


Lorsque  cette  fermentation  ne  s'établit  pas  convenablement, 
on  peut  y  ajouter,  comme  le  conseille  Bf.  le  professeur  Girar* 
dîn,  de  Rouen,  un  peudelevftrede  bière  et  de  sucre,  ou,  suivant 
rindication  de  M.  Dubuc  d'Evreux^  150  grammes  de  crème  de 
tartre  et  62  grammes  de  bonne  levure  de  bière  par  becto^ 
litre. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  le  cidre  en  bouteille.  Nous  ajou- 
terons que  les  cruchons  en  grès,  par  leur  résistance  plus  consi- 
dérable, nous  semblent  préférables  aux  vases  de  verre  pour  un 
semblable  usage. 

Chapitre^  II.  —  Camervation. 

11  existe  depuis  longtemps  un  préjugé  populaire  qui  consiste 
à  croire  que  la  lie  exerce  sur  le  cidre  une  action  améliorante  ; 
les  expériences  entreprises  à  ce  sujet  par  M.  Boussingault  ont 
prouvé  le  contraire. 

Les  malates  alcalins  précipités  par  le  repos  en  présence  de 
Talcooi  peuvent  être  redissous  par  ragltation  et  donner  au  cidre 
une  mauvaise  saveur;  aussi  M.  Féron  conseille-t-il  d'éiier  le 
cidre  et  de  coller,  ainsi  qu'on  fait  pour  le  vin,  ce  qui  sans  doute 
le  rendrait  plus  facilement  transportable. 

La  pousse  est  une  fermentation  qui  se  développe  au  prin- 
temps dans  les  liquides  alcooliques  et  qui  est  surtout  énergi- 
que dans  les  cidres  faibles  ;  on  y  remédie  en  collant  le  liquide 
et  en  le  transvasant  dans  un  tonneau  soufré. 

La  graisse  est  une  maladie  très  commune  au  cidre  ;  elle  se 
manifeste  par  une  odeur  infecte  et  une  viscosité  telle  qu'on  dit 
que  le  eidre  file,  M.  Lefrançois  propose  l'emploi  du  tannin 
pour  y  remédier;  s'il  y  a  coagulation,  on  colle  et  on  décante. 
D'après  M.  Malaguti,  trois  litres  d'alcool  par  sept  à  buit  bec- 
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tolitres,  ou  295  à  S50  grammes  de  cachou  produisent  le  même 
effet. 

Le  cidre,  comme  le  vin,  peut  tourner  à  l'aigre;  anssi.à-t^on 
cberché  à  saturer  Tacide  par  le  carbonate  de  cbaux,  la  chaux, 
la  litharge,  la  cendre,  etc.;  mais  ces  procédés  Sont  défectueux 
à  plusd*un  chef,  et  nous  approuvons  grandement  le  conseil  dé 
Fauteur  qui,  en  semblable  occurrence,  engage  à  sjouter  assec  de 
sucre  au  cidre  pour  régénérer  l'alcool  disparu,  ou  bien  à  le 
distiller,  ou  enfin  à  en  faire  du  vinaigre. 

Nous  avons  parlé  dans  le  premier  chapitre  du  cidre  qui 
nùircii  ou  êe  tue.  Ce  phénomène  est  dû  à  faction  des  malates 
alcalins  qui,  sous  Tinfluence  d'un  ferment,  se  transforment  en 
carbonates,  qui  eux-mêmes  font  virer  au  noir  violet  la  couleur 
ambrée  du  cidre.  M.  Vian,  de  Honfleur,  y  remédie  parfaitement 
en  ajoutant  par  hectolitre  de  cidre  $0  ù  /iO  grammes  diacide 
tartrique,  qui  neutralise  immédiatement  le  sel  alcalin. 

Chapitre  JII.-^FaMfieatione  du  cidre  ^tdee  moyens  de  les 
reconnatire. 

Ces  falsifications  peuvent  être  divisées  en  trois  sortes  : 

1*  Falsification  dans  les  pays  à  cidre  ; 

2*  Falsifications  faites  à  Paris  ; 

3<>  Adultérations  qui  peuvent  exercer  sar  l'hygiène  une  in- 
fluence dangereuse. 

1*  Les  falsifications  de  la  première  catégorie  sont  a  la  colo- 
ration artificielle  du  cidre  et  b  sa  saturation  quand  il  possède 
nne  acidité  trop  marquée.  La  coloration  se  fait  avec  le  coqueli- 
cot, la  cochenille  et  le  caramel.  Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Féron  que  le  procédé  de  Nées  d^Etemhecky  qui  consiste  à 
verser  dans  le  cidre  une  solution  d'alun  (alun  1,  eau  disillée  S) 
et  ensuite  une  autre  (carbonate  de  potasse  1 ,  eau  distilée  8)  que 
fou  ajoute  goutte  à  goutte,  il  résulte,  dis-je,  que  ce  procédé 
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rëossit  le  mieux  pour  déceler  la  cochenille  et  le  coquelicot; 
Avec  la  cochenille,  on  obtient  un  précipité  rose  carmin  qui 
disparaît  par  Talcali  en  excès. 

Avec  le  coquelicot,  le  précipité  est  gris  brun&tre  et  la  liqaeor 
filtrée  passe  au  bleu  par  le  contact  de  l'air,  et  en  alcali. 

Pour  le  caramel,  la  méthode  de  M.  Fauré,  de  Bordeaux, 
donne  des  résultats  pins  positifs  :  la  liqaeur  conserve  toute  la 
couleur  due  au  caramel  et  présente  un  précipité  rose. 

Quant  à  la  saturation  de  l'acide  acétique,  elle  se  fait  par  la 
chaux,  la  soude  ou  les  cendres,  et  se  reconnaît  facilement  alors 
par  un  procédé  indiqué  par  M.  lejprofessenr  Chevallier.  Voici 
en  quoi  il  consiste  :  on  décolore  le  cidre  par  le  charbon  ani- 
mal et  on  révapore  à  siccité.  On  traite  le  résidu  par  l'alcool 
qui  dissout  les  acétates  et  les  sépare  des  autres  sels  contenus 
dans  le  cidre.  Par  Tévaporation  Talcool  laisse  Facétate  dont  on 
déterm'me  la  base  par  les  réactif». 

2"*  Les  falsifications  opérée&à  Paris  ne  sont  autre  que  la  fal« 
aification  des  cidres  artificiels  que  Ton  exécute  avec  des  pom- 
mes tapées  ou  séchées  an  four,  que  Ton  fait  mariner  avec  du 
shrop  de  fécale  marqnant  4  à  6  degrés. 

Ces  cidres  se  distinguent  de  ceux  de  Normandie  par  la  quan- 
tité d*alcool  qu'ils  fournissent  et  par  le  poids  de  l'extrait  qu'ils 
laissent  après  évaporailon  à  Vétuve. 

L'augmentation  en  poids  de  Textrali  des  cidres  de  Paris  pro- 
vient du  sulfate  de  chaux  contenu  dans  le  sirop  de  glucose  i 
mais,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer  Tauteur  de  ce 
travail,  il  ne  faut  pas  attacher  à  ce  fait  une  trop  grande  impor- 
tance, car  la  nature  des  eaux  employées  à  la  fabrication  du 
cidre  peut  faire  varier  la  proportion  du  précipité  obtenu. 

Quant  aux  adultérations  nuisibles  pour  la  santé,  elles  consis- 
tent dans  raddiiion  d'une  certaine  quantité  d'eau-de-vie  desti- 
née à  donner  au  cidre  un  montant  qui  lui  manque.  I#a  dégus*  > 
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tatioQ  est  peuuétre  le  moyeu  le  moins  infidèle  pour  juger  de 
cette  fraude. 

Enfin,  la  saturation  de  l'acide  acétique  par  les  sels  de  plomb 
ou  par  la  litbarge»  conseillée  pour  la  première  fois  par  un  ec* 
clésiasiique,  Martin  le  Bavarois,  peut,  comme  on  le  sait,  don  * 
ner  naissance  à  de  graves  accidents  (maladies  saturnines);  le 
séjour  prolongé  dans  un  vase  de  plomb  peut  encore  en  être  la 
cause. 

Le  métal  est  facile  à  retrouver  dans  ces  différents  cas  :  éva- 
poration  à  sec,  carbonisation ,  reprise  des  cendres  par  Tacide 
azotique,  reprise  par  Teau  et  emploi  des  réactifs  propres  à  dé- 
celer la  présence  du  plomb.  Telle  est  la  marche  la  plus  simple 
à  suivre  dans  ce  cas. 


FAJLSIFICATIOIIS; 

PRÉFECTURE  DE  POLICE. 

Circulaire  aux  commissaires  de  police  de  Paris  et  de  la 
banlieue. 

P^riSf  le  29  novembre  18&5. 
Messieurs, 

Je  suis  informé  que  des  traiteurs  font  usage  de  sels  de 
morue  pour  leurs  préparations  culinaires. 

L'emploi  des  sels  de  morue,  de  varech  et  de  salpéiriers  est 
interdit  aux  charcutiers  par  l'ordonnance  de  police  du  19  dé- 
cembre 1835.  Il  convient  d'étendre  cette  salutaire  prohibi- 
tion aux  traiteurs,  marchands  de  vins  et  de  bouillon,  pâtissiers, 
gargotiers,  etc.,  et,  en  général,  à  tous  les  marchands  d'ali- 
ments cuits  et  préparés. 

Je  vous  invite  à  prévenir,  en  conséquence,  ceux  de  ces  mar- 
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cfaandft  qui  sont  établi»  daos  Yotre  seetion,  et  à  T^Uer  à  ce 
qu'ils  se  conforment  à  celte  injonction. 

-  ^^.  •  ^  Signé:  Pibtri. 

Foar  expédition  conforme  : 

£e  iceréiaire-géndralf  k.  de  Saulxuxbs. 


PXifSGTVEB  M  POUCB. 

Cireulair0  aux  eammii$airt$  de  police  de  Parie 
et  de  la  banlieue. 
Messienrs,  l'application  de  ma  circulaire  da  S  octobre  der- 
nier, relaiive  à  remploi  par  les  charcutiers  de  papiers  de  coa- 
lenr  poor  la  conrerture  des  pots  à  riUettes  et  pour  les  manches 
de  jambon,  a  suscité  des  réclamations  de  la  part  des  mar- 
chands de  papier  de  couleur. 

L'affaire  a  été  examinée  de  nouveau  par  le  conseil  d*hygiène 
publique  et  de  salubrité,  et  il  résulte  de  cet  examen  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  proscrire  l'usage  de  certains  papiers,  dans  la  fabri- 
cation desquels  Q  n'entre  aucune  matière  métallique,  minérale 
on  toxique.  Je  citerai,  par  exemple,  le  papier  bleuâtre,  dont 
les  rognures  servent  à  parer  les  étalages  des  charcutiers.  Ce 
papier  est  teint  dans  la  p&te  avec  une  substance  qui  ne  con- 
tieot  aucune  partie  de  cendres  bleues  <^oxyde  ou  carbonate  hy- 
draté de  cuivre).        ♦ 

Au  surplus,  pour  vous  faciliter  l'exécution  de  la  mesure  en 
question,  je  tous  adresse.  Messieurs,  une  carte«spécimen  con- 
tenant des  échantillons  des  pa'piers  coloriés  dangereux,  dont 
le  contact  avec  les  subsistances  alimentaires,  surtout  lors- 
qu'elles sont  humides,  molles  ou  grasses,  présente  les  plus 
graves  inconvénients. 

Comme  vous  le  remarquerez,  Messieurs,  les  papiers  dange- 
reux sont  généralement  coloriés  en  vert  clair,  en  orange,  en 
jaune,  lissés  blancs  ou  dorés  faux.  Ils  sont  très  souvent  lissés 


•C  coloriés  des  deux  cdtës.  Les  verts  sont  coloriés  avec  Tarse* 
Dite  de  cuivre;  les  oranges,  les  jaunes,  les  lissés  blancs,  avec 
des  oxydes  ou  des  sels  de  plomb.  Les  papiers  dorés  faux  sont 
faits  avec  du  cbrysocale,  qui  est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc. 
L'emploi  de  ces  divers  papiers  et  tous  les  autres  semblables 
(car  les  nuances  sont  irès  variables)  devra  être  formellement 
interdit  pour  faire  des  sacs,  des  enveloppes,  des  mancbettes, 
des  bottes  on  des  étiquettes,  non-seulement  aux  charcutiers, 
mais  encore  à  tous  les  marchands  de  denrées  ou  substances  ali- 
mentaires quelconques,  comme  les  bouchers,  les  confiseurs, 
les  chocolatiers,  les  marchands  de  comestibles,  de  beurre  et 
de  fromages,  les  pâtissiers,  les  épiciers,  les  fruitiers,  etc. 

Les  échantillons  de  la  carte-spécimen  ci-jointe  ne  doivent 
être  considérés  que  comme  des  modèles;  car,  je  le  répète,  les 
nuances  des  couleurs  sont  très  variées.  En  cas  de  doute,  vous 
devrez  regarder  comme  dangereux  tout  papier  brunissant, 
lorsqu'on  le  touche  avec  de  l'hydrosulfate  de  potasse,  on  avec 
de  Teau  de  Barèges  non  altérée.  (L'eau  de  Barèges  non  altérée 
dégage  l'odeur  d'œufs  pourris  (1).) 

Ne  perdez  pas  de  vue,  Messieurs,  que  l'emploi  des  papiers 
dangereux  constitue  une  contravention  à  l'ordonnanoe  de  po- 
lice du  28  février  18S3,  concernant  les  substances  alimentaires 
et  les  vases  de  cuivre  (art.  12  §  2  de  l'insiruction  annexée  à  la- 
dite ordonnance).  Je  vous  recommande  donc,  te  cas  échéant, 
de  dresser  des  procès-verbaux  et  de  me  les  transmettre. 

Le  préfet  de  police,  Signi  :  Pism. 

Pour  expédition  conforme  : 
Le  êêcréiaire  général ^  A.  DB  Saulxures. 
Paris,  le  3S  Dovembre  1855. 

(I)  Il  faut  fairt  mage  de  Taeide  hydrosutfHrtquef  les  hfdfûtu^aîes 
iMmueai  dfs  r^sv^uts  qui  ladoisenl  «a  erreur.  A»  Q* 
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nUVDBS  GOMIBBCIÂLBS  IfOUYBtLBS;  PMftC&lVTIOllS  ME* 
BKCTIOIflfBLLBS. 

La  7*  ebambre  do  tribunal  de  police  eorreeUoDiielle  de  It 
Seine,  dans  une  de  ses  dernières  audiences,  ayant  à  juger  des 
marchands  prérenus  de  vente  à  faux  poids  et  fausse  mesure,  a 
fait  une  application  nouyelle  et  ëmineninient  rationnelle  de 
rarticie  6  dé  la  loi  du  27  mars  1851. 

Cet  article  porte  que  :  «  Le  tribonal  pourra  ordonner  fat- 
«  flch^  du  jugement  dam  h$  lieuat  qu'il  dJrigneraj  et  son 
«  insertion  intégrale  on  par  extrait  dans  les  journaux  qiH  dé<- 
«  signera,  le  tout  aux  frais  du  condamné*  • 

Jusqu'à  présent,  les  tribunaux  correctionnels  s'étaient  bor^ 
nés  h  ordonner  purement  et  simplement  Tafflche  de  leurs  juge- 
men/i,  BUk%  faire  une  désignation  spéciale  des  lieux.  Mais 
iVnsuffisance  de  la  répression  laissée  au  basard  de  la  routine, 
et  en  dépit  même  de  la  publicité  spontanément  donnée  par  la 
presse  aux  jugements,  a  déterminé  le  parquet  à  cbercheri  dans 
une  applicaiiou  plus  rigoureuse  et  plus  stricte  de  la  loi,  une 
efficacité  que  réclament  la  conscience  publique  et  riniérét  des 
consommateurs. 

Cette  répression  efficace,  le  parquet  a  cru  la  trouver  dans 
Tafflche  du  Jugement  à  la  porte  des  contrevenants  : 

«  Puisque  les  contrevenants,  a  dit  avec  beaucoup  de  raison 
M.  ravocat  impérial  Descoutnres,  violent  si  ouvertement  et  la 
loi  et  les  règles  de  la  plus  vulgaire  probité,  o'est  dans  leur  in- 
térêt quil  faut  les  atteindre  ;  puisque  leur  commerce  n'est  entre 
leurs  mains  qu'un  moyen  de  tromperie,  qu'ils  soient  fhippés 
dans  leur  industrie  déloyale. 

«  Tous  ne  pouvez  punir  plus  efllcacement,  dans  llntérét  dés 
citoyens,  suivant  le  vœu  de  la  loi,  un  délit  qni  est  si  essentielle- 
miMil  Quiiible.  La  loi  vous  donne  «ne  arme  qu|  vous  permei  do 
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combailre  ces  fraudes  persévëranies  :  la  publicité  !  Quand  les 
marchaads  sauront  que  leur  clientèle,  leurs  voisins,  tes  autorités 
locales  sont  prévenus  orficiellementde  leur  improbité,  peut-être 
sera-t-U  permis  d'espérer  qu'ils  renonceront  à  ces  honteuses 
tromperies. 

«  L'affiche  du  jugement  à  la  porte  du  magasin  et  à  la 
porte  de  la  maiW^,  jointe  à  la  publicité  des  journaux,  nous  pa- 
rait remplir  toutes  les  conditions  pour  arriver  au  but  que  s'est 
proposé  le  législateur  en  1851.  » 

Le  tribunal,  présidé  par  M.  Chanveau-Lagarde,  a  adqpté  les 
idées  émises  par  l'organe  du  ministère  public,  et  en  a  fait  1  ap- 
plicaiion  immédiate  dans  des  jugements  rendus  à  cette  au- 
dience. 

Inutile  d'ajouter  que  la  police  est  armée  par  les  règlements 
de  moyens  suffisants  pour  empêcher  que  la  peine  infligée  par 
les  tribunaux  ne  soit  rendue  illusoire  par  renlèvemenl  préma- 
turé ou  la  lacération  des  affiches. 

VINS  FALSIFIÉS.  —  CONDAMNATIONS. 

Les  inspecteurs  ont  saisi  chez  le  sieur  Fortat,  marchand  de 
vin,  rue  Leregrattier,  16,  un  f At  contenant  des  rinçures  de 
pièces  et  des  lies  lavées.  Interrogé  sur  l'emploi  qu'il  voulait 
faire  de  ces  résidus,  le  sieur  Fortat  avoua  qu'il  avait  Tiniention 
de  les  mélanger  avec  des  vins  du  Midi  et  de  livrer  ensuite  ce 
mélange  à  la  consommation. 

A  raison  de  ce  fait,  le  sieur  Fortat  a  été  traduit  devant  le  tri- 
bunal correctionnel  comme  prévenu  de  falsification  de  vins,  et 
condamné  à  huit  jours  de  prison.  L'affiche  du  jugement  à  la 
porte  du  condamné  et  à  celle  de  la  mairie  a  été  ordonnée,  le 
tout  aux  frais  du  sieur  Fortat. 

A  la  même  audience  comparaissait  le  sieur  Teissèdrci  mar- 
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cband  de  vio  à  La  Chapelle,  Grande-Rue,  124,  sous  prévemioii 
de  tromperie  sur  la  quantité. 

Les  agents  sont  arrivés  chez  lui  au  moment  où  il  venait  de 
remplir,  à  des  consommateurs,  pour  la  quatorzième  (ois,  une 
bouteille  déclarée  contenant  un  litre  et  ne  contenant  que  90 
ceniiiitres,  ce  qui  faisait,  sur  les  quatorze  litres,  un  déficit  d'un 
litre  AO  centilitres  au  préjudice  du  consommateur. 

Le  sîeor  Teissèdre  a  été  condamné  à  un  mois  de  prison  et 
50  fr.  d'amende.  Le  tribunal  a,  en  outre,  ordonné  l'affichage 
du  jugement,  à  six  exemplaires,  à  la  porte  du  condamné,  à 
celle  de  la  mairie,  et  les  autres  dans  les  lieux  ordinaires  d'affi- 
chage, le  tout  aux  frais  du  sieur  Teissèdre. 


SUR  LA   FALSIFICATION  DES  HUILES   A  BEULBR. 

Le  prix  des  huiles  à  brûler  étant  très  élevé,  il  se  fait  en  ce 
niomenc,  non-seulement  à  Paris  mais  en  province,  un  trafic 
qui  doit  être  signalé  aux  négociants  et  surtout  aux  débitants 
qui  sont  journellement  en  contact  a?ec  le  public. 

Des  huiles  livrées  aux  débitants  par  des  maisons  qui  font  ce 
commerce  en  grand  ont  été  examinées,  et  on  a  reconnu  que  ces 
huiles  éiaieni  falsifiées,  mais  que  leur  falsificateur,  homme  ha- 
bile, il  faut  le  croire,  avait  fait  le  mélange  de  telle  façon  que 
l'huile  essayée  à  l'oléomètre  de  Lefebvre  présenuit  la  densité 
de  Thuile  de  colza  (l);  mais  cette  huile  essayée>ar  les  réactifs 
chimiques,  on  reconnaît  qu'il  y  a  fraude  ,*  les  caractères  obtenus 
à  l'aide  des  réactifs  n'étant  pas  ceux  de  l'huile  de  colza  pure, 
ces  huiles,  mêlées  lorsqu'elles  sont  employées  dans  la  consom- 
mation, sont  le  sujet  de  graves  inconvénients  : 


(f  )  On  prétend  que  l'iittHe  de  lin  entre  dans  les  huiles  de  coluî  c'est 
une  frande. 


U  louftHÂL  DE  GHimE  uimckUL  i 

V  Quelqae  temps  après  que  la  lampe  est  allamée,  la  mèche 
se  charbonne,  bientôt  une  eotiranne  eharhonneuêe  est  per- 
ceptible,  ensuite  la  lamière  faihlUy  de  telle  sorte  qu'on  est 
forcé  de  remonter  la  mèche  ;  mats  cette  manœuvre  ne  procure 
l'augmentation  de  lumière  que  pour  quelques  instants,  la  cou- 
ronne charbonneuse  augmentant  de  dimension.  Il  faudrait  pour 
obtenir  une  lumière  satisfaisante  remonter  la  mèche  de  temps 
en  temps,  encore  les  résultats  de  cette  opération  ne  seraient 
pas  satisfaisants. 

S**  Lorsque  la  soirée  est  terminée,  ou  lorsqu'on  n'a  plus  be- 
soin de  lumière,  si  on  agit,  comme  on  le  faitordinairemeut  pour 
éteindre  la  lampe  en  forçant  la  mèche  de  s'imprégner  entière- 
ment d'huile,  on  ne  peut  réussir;  la  couronne  charbonneuse  se 
détache,  elle  continue  de  brûler  en  s'alîmentani  avec  Thuile  delà 
lampe  ;  il  y  a  eu  nécessité  pour  des  personnes  qui  étaient  cou- 
chées de  se  relever  pour  éteindre  leur  lampe,  ce  qui  ne  pou- 
vait se  faire  qu'en  enlevant  le  verre  et  faisant  tomber  le  char- 
bon, opération  qui  donne  lieu  à  des  fumées  qui  infectent  Tap-" 
partemeut. 

La  mauvaise  qualité  de  l'huile  a  donné  lieu  à  des  faits  assez 
singuliers  :  nous  connaissons  deux  personnes  qui  ont  renouvelé 
leurs  lampes,  attribuant  le  peu  de  lumière  qu'elles  fournissaieu  t 
au  mauvais  état  de  ces  lampes.  Depuis,  on  a  constaté  avec  les 
lampes  neuves  que  cet  effet  était  dû  à  l'huile. 

Nous  avons  dit  que  la  falsification  de  l'huile  se  faisait  aussi 
bien  en  province  qu'à  Paris  \  en  effet,  à  Douai  (Nord),  ville  de 
falsification,  Madame  L. . . ,  qui  donnait  un  diner,  le  mercredi 
7  novembre,  fut  forcée  de  faire  changer  trois  fois  les  lampes 
pendant  ce  repas.  Nous  pouvons  afiirmer  le  fait,  nous  étions 
présent,  et  nous  l'avons  constaté  de  nos  yeux. 

Nous  pensons  que  toute  personne  qui  fait  le  commerce  des 
huiles  doit  essayer  l'huile  avant  de  la  vendre,  Pour  cela  on  se 
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sert  d'une  petite  lampe  à  mèche  iiea?e,  on  la  charge  ayec  de 
rhuile  qu'on  veut  easayor  et  on  constate  A  l'huile  obarbonse  la 
mèche. 

L'acheteur  doit  eiiger,  lorsga'iJ  achète  de  l'huile,  que  le  YOfr* 
dear  exprime  sur  sa  factare  que  Thuile  qull  livre  estder&utle 
de  colza  pure.  Ifoas  savons  qu'à  propos  d*un  marche  le  ven- 
deur répondait  à  l'acheteur  qui  se  plaignait  vivement  du  pro« 
duit  qui  lui  avait  été  fourni  :  Je  vùu$  ai  vendu  de  f  huile ,  maÎÊ 
je  ne  votM  taipae  vendue  comme  pure  /  voua  deviez  eepoir 
par  son  pris  qu^ellene  pouvait  iire  à  Niai  depuretd.  Foyet, 
arrrangez-^ous. 

Consulté  par  un  négociant  sur  de  l'huile  qui  lui  avait  été  ven- 
due J'examinai  cette  huile  et  je  constatai  $00  impureté  Je  remit 
easuiteà  ce  négociant  une  note  dans  laquelle  je  déclarais  que 
cette  huilej  qui  provenait  d^une  maison  qui  fait  le  commerce 
des  buileSt  n'étaiipae  loyale  ei  marehandey  et  qu'on  iexpo* 
serait  en  la  vendant  à  être  traduit  en  police  correctionnelle. 

En  résumé,  vendre  de  F  huile  à  brûler  mêlée  dautree  hui* 
lee,  sans  avertir  l'acheteur,  c*est  se  placer  sous  le  coup  de  l'ar* 
ticle  425  du  Code  pénal.  A.  Chsvallibe. 


OBJETS  BXTBRS. 

POlvmC  VALSIFIE. 

La  7«  chambre,  prétid^  par  H.  Picot»  a  proioacé  aie  dare  coodan* 
nation  : 

Contre  le  sîeur  M...,  épicier»  rue  SalnC»J...,  qui  a  venda  du  vermiceile 
pulvérisé  nélé  de  poivre#  pour  du  poivre. 

Le  prévenu  ne  trouve  pas  d'autre  excuse  aui  interpellations  qai  Inf 
sont  adreaêées  que  celle-ci  :  Mais  qu'esi^et  que  cela  fnit^  puisque  ça 
ne  nuit  pas  à  la  sentie 

Sur  lee  réquisitions  de  M.  le  substitut  Descouturea»  M...  a  été  condamné 
à  an  mois  de  prison  et  50  fr.  d'amende. 


^  I 
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SUA  DE  CBETAIHB  INSECTES  DITS  COMPAOlfONS  ROlJLEVBS. 

Dans  une  lettre  datée  de  Réonion,  comté  de  Dallaa»  Texas,  2S  septem* 
bre>  et  écrite  k  la  Science  par  le  docteur  Sarardan,  noua  troatona  les 
détails  intéressants  qui  saivent,  an  si^et  d'une  sorte  de  scarabées  qu'on 
a  sumoinmés  dans  la  colonie  les  compagnons  routeurs. 

Dès  notre  arrÎTée,  nous  avons  dû  nous  préoccuper  d'une  graye  ques- 
tion d'hygiène»  l'établissement  des  fosses  d'aisances.  Pendant  les  recher« 
ches  et  les  deyis  nécessaires  à  cet  établissement!  nous  nous  sommes 
aperçu  que  les  objets  de  notre  préoccupation  disparaissaient  complète- 
ment tous  les  Jours,  et  même  au  bout  de  quelques  heures.  Il  nous  sem- 
blait curieux  de  découvrir  les  ToleurSy  et  yoici  le  résultat  de  nos  obser- 
vations. 

Quelques  instants  après  le  dépôt  de  ces  objets  de  ci  et  de  U,  dans  les 
halUers  et  les  taillis  environnants»  de  nombreux  scarabées  noirs  volant 
et  bourdonnant,  arrivent  de  tous  côtés,  s'abattent  à  quelques  centimè- 
tres du  dépôt,  l'entourent,  puis»  avec  une  activité  pleine  de  vigueur  et  de 
persévérance,  taillent  dans  le  bloc,  ungmbus  et  rostro,  chacun  une  bille 
de  la  grosseur  d'une  petite  noix. 

La  bille  entièrement  détachée,  il  s'agit  de  la  transporter  à  des  distan- 
ces quelquefois  relativement  très  grandes  :  dix»  quinze,  vingt  mètres. 
Pour  opérer  cette  translation,  voici  comment  procèdent  ces  travail- 
leurs :  Si  le  but  est  au  nord,  le  scarabée  se  place  au  sud  de  la  bille, 
puis,  se  mettant  la  tète  en  bas  en  s'appuyant  de  ses  pattes  de  devant  sur 
*le  sol,  il  dresse  ses  pattes  de  derrière  sur  le  sommet  de  la  bille,  et  c'est 
avec  ces  dernières  qu'ainsi  renversé  il  la  pousse  rapidement. 

Dans  l'imposslbillf  é  où  il  est,  placé  de  la  sorte,  de  voir  sa  route  avec 
d'autres  yeux  que  ceux  de  l'instinct,  bien  des  inégalités  de  terrain,  des 
chocs,  des  culbutes,  l'arrêtent  dans  sa  marche  ou  le  séparent  de  son 
fardeau.  Il  tourne  les  uns,  résiste  énergiquement  aux  antres,  et  refient 
incessamment  à  son  singulier  roulage.  Ce  labeur  lui  a  valu  et  à  toute 
sa  tribut  de  la  part  de  nos  travailleurs,  compagnons  du  devoir,  le  nom 
de  compagnons  routeurs. 

Lorsque  la  bille  a  les  dimensions  d'une  noix  un  peu  grosse,  deux  corn- 
pognons  routeurs  s'en  emparent  en  même  temps  •  mais  le  second,  dressé 
à  l'inverse  et  à  l'opposé  du  premier,  sur  ses  pattes  de  derrière,  attire  à 
lui  et  fait  rouler  l'objet  avec  ses  pattes  de  devant,  en  tournant  le  dos  h 
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la  roate,  ce  qaî  donne  lien  à  beaucoup  pins  de  cnlbates  encore»  parce 
qne  les  deux  impulsions  ne  s'accordent  pas  toujours  parfaitement. 

Toutes  ces  billes  sont  conduites  dans  dlters  entrepôts  souterrains  ap* 
partenant  ou  à  des  familles  ou  à  des  corporations.  La  surface  de  ces 
entrepôts»  d'ailleurs  toqjonrs  très  propre  et  semblable  ii  nue  portion  de 
planche  de  jardin  récemment  ratissée  est  percée  de  plasieurs  petites  ou- 
Tertares  par  lesquelles  les  compagnons  rouleurs  pénètrent  arec  leurs 
fardeaux. 

Quant  au  but  qiie  se  proposent  les  compagnons  rouUars,  les  aWs  sont 
partajçés  ;  les  uns  prétendent  que  ces  billes  ser?ent  de  dépôt,  de  nid, 
aux  larres  de  ces  Insectes  ;  d'antres  croient  qu'il  est  senlemût  ques- 
tion, dans  ce  cas»  de  garnir  par  précaution  le  garde  manger  de  la  colo- 
nie. Je  crois  detoir  réserrer»  Jusqu'à  plus  ample  informé,  mon  opinion 
BUT  la  première  question»  mais  J'afiirme  la  seconde  sans  hésiter  :  les 
cûtnpagnons  rouleurs  sont  très  friands  de  la  substance  dont  les  billes 
sont  formées»  et  Tolci  comment  nous  en  a?ons  la  preuTc  : 
Qaand  les  blocs  où  ils  ont  Vhabitude  de  tailler  ces  billes  sont  d'une 

consistance  qui  les  rend  impropres  au  roulage,  alors,  nous  soyons  nos 
M'a? es  scstTàhét»  rsngés,  attachés  côte  à  côte  et  en  cercle  autour  de  l'ob- 
Jet,  se  lirrer  sur  place  à  un  festin  qui  ne  cesse  que  lersqne  le  cercle, 
peu  à  peu  rétréci,  est  arrivé  jusqu'au  centre,  et  a  fait  table  rase. 

N'arons-nous  donc  pas  lieu,  en  présence  des  difficultés  de  nôtre  en- 
treprise» d'admirer  et  de  remercier  la  Proyidcnce  qui,  après  nous  afoir 
donné^le  Tautour  pour  nous  débarrasser  des  animaux»  a  pensé  encore  à 
noos  eniroyer  le  secours  de  nos  compagnons  rouleurs  f 


TABAC  (OIGAMTTES)  VfillIlU  EU  GOnTUfiBANnE.— GOnDAMNÂTimi. 

II  est  de  bon  ton  »  dans  un  certain  monde ,  de  ne  fumer  que  des  ci- 
gares de  contrebande.  Aux  jeux  de  ces  fumeurs  exigeants*  la  régie  des 
manufactures  de  tabac  n^est  qu'une  mesquine  bontîquiére,  qui  n'a 
jamais  eu  la  moindre  relation  commerciale  afcc  la  Havane»  cette  terre 
classique  de  la  feuille  narcotique.  Parlez'-mol  d*un  cigare  acheté  en 
secret  du  premier  chenapan  Tenu;  celui-là  sera  sec,  d'un  suaye  parfum» 
d'une  aspiration  facile;  la  cendre  en  sera  blanche  et  fine,  et,  nota  bene, 
pour  le  prix  d'un  cigare  que  tous  Tend  la  régie,  tous  en  aurcs  deux 
ornés  de  la  marque  de  fabrique  bSTanaise.  , 

A*  SÉRIE.  2.  A 
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%à  pawkm  de  la  contrebande,  comme  tonte  antre  paasioiit  ^^  raitonnn 
pas;  si  elle  raisonnait»  eHe  pourrait  fUro  son  profit  des  débats  d'à  a  pro- 
cèê  conreetionBèi  Jogé  par  la  8«  chambre. 

Le  préfenn  est  nn  sfonr  R«.$il  est  iacnlpé  de  deoi  coiIttaTentiona  : 
transport  et  dépM  illicites  de  Ubae. 

M*  &onseet»  atocat  de  la  régie  dea  contffifantions  indirectes»  a  fslt 
oomiiltre  les  faitâsoirants  : 

L'administration  des  manufactures  de  tabac  prend  les  plus  grands 
soins  dans  le  cboix  des  tabacs  étrangers  «tn'eUe  livre  à  la  consommatioa. 
Lca  cigareo  de  la  Havane»  entr'autres»  sont  de  aa  part  Tobjet d'une  vive 
aoUicitud|*  Voici  comment  ella  procède  :  soit  par  navires  fran^is»  soit 
par  navires  étrangers,  elle  reçoit  des  caisses  de  cigares  de  la  Havane»  en 
franebise  des  droits  de  douane.  A  leur  arrivée  en  France,  et  dans  le  port 
d^arHvéorUn  premier  choix  est  fait» on  écarte  celles  des  caisses  qui  ne 
préienteitt  pas  les  coadltions  de  recevabilité  et  on  expédie  les  antres  à 
la  manufacture  impériale*  U,  ma  nouveau  eboix  est  fait»  et  celni-cî 
plua  mlnuUenx  que  le  premier.  On  recette  impitoyablement  tout  ce  qni 
n'est  pas  d'excellente  qualité,  et  toutes  les  caisses  rejctées  sont  ven- 
dues, non  pas  ponr  être  livrées  en  France  à  la  consommatioa,  mais  à  la 
charge  expresse  et  formelle  de  les  réexporter.  A  cet  effet,  les  caissea 
ainsi  vendues  à  charge  de  réexportation  sont  de  nouveau  munies  des 
plombs  de  la  douane,  et  ne  doivent  être  ouvertes  que  hors  de  France, 
pans  cet  état,  elles  sont  accompagnées  d'un  acquit  qui  leur,  permet  de 
traverser  le  territoire  français  en  franchbe  de  droits. 

Après  cet  exposé,  M*  Rousset  a  fait  connaître  au  Tribunal  ks  faits 
particuliers  au  prévenu. 

te  sieur  R.*.  avait  acheté  delà  manufacture  impériale  deax  caisses  de 
•igates  do  rebnt^  contenant  28^000  cigares.  Au  lien  de  les  réexporter,  il 
a  cherché  à  les  vendre  à  Paris.  On  a  saisi  dans  une  voiture  tapissée  à 
son  service  22,000  cigares  qui  n'étaient  plus  contenus  dans  les  caisses 
plombées  par  la  douane,  mais  dans  des  sacs  Servant  à  cacher  la  nature 
de  la  marchandise  qu'ils  renfermaient;  de  plus  on  a  trouvé*  dans  un 
grenier  dépendant  de  son  domicile,  rue  de  la  R...,  6>000  cigares 
dgalement  désencaissés.  Le  sieur  R...  a  donc  commis  les  deux  contraven- 
tions prévues  par  les  articles  216,  217,  et  218  de  la  loi  du  28  avril 
1816,  et  nous  en  demandons  l'/ipplication  contre  lui. 

(Conformément  aux  conclusions  du  ministère  public,  le  Tribunal  a  con- 
damné le  sieur  R,,.  à  fiibo  fr,  d'amende  et  à  la  confiscation  du  cheval  et  de 
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U  r^timré  ptfor  1»  pTemlère  coDtnrreBtioii,  et  i  940  fr.  d'amende  eC  A  l« 
ODftÉteilkM  de  IMM-  cfgtres  pour  U  tccrade. 

PHARM AGU  GSHTJUIJI  0»  PSAAMAGIEirS  SU  VEAlfCBi 

f*  De  la  création  d* une  caisse  de  retraite  pour  les  pharmaciens  ; 
2*  De  la  fourniture  des  médicaments  aux  sociétés  de  secours  pour  tes 
pharmaciens. 

Voici  dus  quels  tarmes  eeUe d^rsière  <|uatiMi  a  été^o&U  : 
FoumUure  des,  médieamenis  au»  SoûMêisée  seoumr»  mmittOs  «I  amg 
iudigeais.  ^  g*ooo»§vf  et  cMU  qMfttte  «et  MitaM  «M  mmr€  fUte* 
tbropique  qu'an  deroir  professionneU 

D«a  Seeiéi^  de  a«c««r»  MMoria  eatov  «wnien»  wiieiag  el  pelift 
conmerçents  dîTerSyse  fondent  en  oe-iwlaieBft  éMvlvafer  In  Wncbeu,  m^m 
le  patronat  officiel  du  gouternement  et  semblenr»  si  le  projet  se  réa- 
lise, prendre  de  très  grandes  proportions.  Quelqaes-anes  de  ces  Sodé- 
tési  Aéjlk  fomiées,  ont  fait  reconnaître  qu'il  pouTalt  en  advenir  par  la 
soîte  one  grare  pertarbatîon  dans  les  habitudes  pharmaceutiques.  Ainsi 
des  Tillesy  dont  la  popuTatfon  est  en  grande  partie  formëe  d'oufrfers» 
ont  ?o  cette  dientële  presque  exclusltement  dirigée  dans  une  ofdcîne 
an  détriment  des  autres. 

En  ottf  re  de  ces  Sociétés  noutelles,  Il  en  existe  d^ancienne  date  dans 
presque  tontes  les  tilles  entre  des  ouyrîers  de  même  profession»  insti- 
tuées au  point  de  vue  des  secours  en  cas  de  maladie. 

Dans  presque  toutes  les  tilles,  encore,  existent  des  bureaux  de  bien- 
faisance sous  le  patronage  des  autorités  locales. 

EnffD,  il  est  question  d^étabffr  des  médedns  cantonnaux,  et  consé* 
qnenament  de  ftdre  distribuer  des  secours  médicamentaux  aux  pauirea 
des  canapagnes. 

tt  y  a  assurément  dans  ces  faits  les  éléments  d^ne  question  impor- 
tante  pour  la  pharmacie.  Traitée  d^une  manière  approfondie  et  sur  tou- 
tes ses  faces»  elle  acquerrait  un  intérêt  général  très  grand. 

Aussi,  rassemblée  générale,  en  en  reconnaissant  toute  la  portée»  dé» 

clde-t-elle,  sur  la  proposition  do  directeur,  qu'un  prix  de  la  yalear  de 

100  fr.  sera  donné  k  Tautenr  du  meilletur  mémoire  sur  cette  question. 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  qu'ici  comme  pour  la  question 

de  la  Caisse  de  retraite»  les  compétiteurs  deTiont  traiter  le  sujet  à  fond^ 
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au  point  de  Tae  des  {ntéréts  de  l'autorité  admîniatratife,  du  public  et 
des  pharmaciens.  Ainsi,  après  les  déductions  d'ordre  moral»  la  qvestipn 
financière  sera  traitée  d'une  manière  serrée,  précise;  après  l'exposition 
des  modes  de  distribution  des  médicaments  viendra  la  question  des 
tarifs,  etC4 

Mous  ferons  remarquer  encore  que,  ai  les  auteurs  poutaient  com- 
prendre dans  leur  travail  la  distribution  des  médicaments  en  temps 
d'épidémie,  ce  serait  lui  donner  un  intérêt  de  plus.  Les  épidémies  de 
choléra  Tiennent,  en  effet,  chaque  fois  démontrer  que  les  secours  sont 
mal  organisés,  et  prennent  toujours  l'autorité  au  dépourvu. 

Ce  travail  aurait  donc  aussi  pour  but  d'éclairer  le  goaternement  sur 
la  question  des  secours  publics  en  fait  de  médicaments,  et  de  venir  lui 
en  faciliter  la  solution. 

An  nom  du  conseil  de  surveillance,  H.  MétirAnt,  rapporteur  sur  cette 
question,  fKit  le  compte^randu  suivant  : 

«  Messieurs» 

«  La  Pharmacie  centrale  a  mis  au  concours  lA  fourniture  des  médical* 
ments  aux  indigents  et  aux  Sociétés  de  secours  mutuels.  Trois  Mémoires 
lui  ont  été  envoyés  sur  ce  sujet,  et  le  conseil  de  surveillance  m'a  fait 
l'honneur  de  me  charger  de  les  examiner  et  de  lui  présenter  un  rapport 
qui  le  mit  h  même  de  se  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

«  Quelques  préliminaires  sont  indispensables.  Les  sociétés  mutuelles 
de  secours,  après  avoir  été  longtemps  stationnaires,  ont  pris  depuis  quel- 
ques années  un  très  large  développement,  qui  peut  s'accroître  dans 
d'énormes  proportions,  et  qui  menace  les  Intérêts  pharmaceutiques  de 
quatre  manières  :  d'abord,  par  la  forte  réduction  de  prix  accordée  A  cea 
Sociétés;  ensuite,  par  le  choix  exclusif  qu'elles  font  presque  toujours 
d'un  ou  quelques  pharmaciens  fournisseurs  ;  puis,  par  la  concurrence 
désordonnée  qui  doit  naître  d*aii  tel  état  de  choses  entre  les  pharma- 
ciens d'une  même  localité;  enfin,  par  rabaissement  général  de  prix  qui 
en  résultera  fatalement  à  la  longue,  car  le  public  finira  par  connaître 
les  réductions  accordées  aux  sociétés  mutuelles,  et  vous  pouvez  être 
convaincus,  Messieurs,  que  ce  ne  sera  pas  sans  dommage  pour  nos  in- 
térêts. 

«  Voilà  pour  les  Sociétés  mutuelles  de  secours*  Quant  à  la  fourniture 
deA  médicaments  aux  Indigents»  presque  tout  est  encore  à  organiser, 
sauf  dans  les  communes»  relativement  <a  petit  nombrei  oh  II  existe  des 
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bureant  de  bienfiiisaiice  plas  oa  moins  bien  adminiatréa^  et  là  encore  la 
phannade  a  acavent  à  se  plaindre,  ear  U  y  a  preactoe  toojoars  désigna- 
tlOD  eidaaiye  de  pharmadena  Hoarniasears,  et  presque  toujoars  aosai 
rédaction  exagérée  de  prix, 

«  Vona  le  rojex  donc,  Meisieara,  la  foornltare  des  médicaments  anx 
Socîétéa  mutnelles,  aux  indigents»  anx  bureaux  de  bienfaisance  et  boa* 
pices  éf  eille  à  bon  droit  la  sollicitude  et  les  apprébensiona  da  corps 
pbarmaceutlquei  et  ce  n'est  pas  une  question  oiseuse  que  nous  arona 
mise  au  concours  quand  noua  ayons  proposé  un  prix  pour  celui  qui  ré- 
soudrait le  mieux  toutes  les  difflcultés  de  cet  état  de  choses. 

«  J'aborde  maintenant  l'examen  des  troia  Méraoirea. 

«  Le  premier  est  signé»  le  deuxième  ne  Test  pas  et  porte  pour  épigra« 
pbe  une  citation  du  docteur  Blancbet  ;  le  troisième  n'est  pas  non  plus 
signé  et  a  pour  épîgrapbe  une  msxime  de  VauTcnargues. 

«  Parlons  d'abord  des  Sociétés  mutuelles. 

<LLe  Vémoire  n*  1  déclare  qu'il  est  difficile»  atec  la  législation  actuelle 
qui  n'admet  ni  tarif  ni  limitation»  de  régler  conyenablement  la  tente 
des  médicamenta  à  ces  Sodétés,  à  cause  de  la  concurrence  toujours  pos- 
sible des  pharmaciens  entre  eux.  II  ne  roit  de  remède  que  dans  notre 
association,  par  département,  arrondissement  ou  canton»  pour  l'adoption 
d'un  tarif,  et  alors  il  voudrait  que  les  médicaments  fussent  fournis  aux 
Sociétés  de  secours  mutuels  par  tous  les  pharmaciens  k  tour  de  r6le.  Il 
n'y  a  pas  d'autres  développementa  à  cea  idées  émises  déjà  depuis  bien 
longtemps,  et  l'auteur  n'indique  aucun  moyen  pratique  de  les  réaliser» 
ce  qui  eût  été  pourtant  le  point  easentia. 

ft  te  Mémoire  no  a»  après  s'être  étendu  assez  largement  et  en  montrant 
une  grande  connaissance  de  son  sujet,  sur  les  avantages,  la  nature  et 
rhistorique  des  Sociétés  de  secours  mutuels»  se  demande  ce  qui  Ta  résul- 
ter, pour  la  pharmade,  de  rétablissement  toujours  croissant  de  cea  as- 
sociations, et,  pour  répondre  plutôt  par  des  faits  que  par  des  hypothèses» 
il  foit  connaître»  avec  quelques  détails»  Torganisatlon  de  deux  des  prin- 
cipalea  Sociétés  mutuelles  de  Nantes. 

^  «  L'une»  la  Sçciété  industrielle,  n'eut  paa  d'abord  de  tarif  particulier 
et  admit  pour  fournisseurs  tous  les  pharmaciens,  moyennant  leur  coti- 
sation de  membres  honorairea.  Bientôt,  par  auite  de  différenta  abua»  cette 
^odété  péridita.  Elle  fut  réorganiaée,  et  prit  alora  pour  l'acbat  de  cea 
médicaments  le  tarif  de  la  Société  philanihro^que,  Depuia  ce  moment  elle 


prospère,  v^U  aux  dépens  des  pbsrmaciciUf  pour  lefq«4U  ce  tarif  n'est 
inàaKua^nt  pas  asseir  r^utwérateiir. 

«  L'antre  ipciété»  dite  de  JBienfaifomee  ti  êuowr^  mutifih,  ddsigne 
les  pharmaciens  qai  suivent  le  tarif  ordinaire,  arec  S5  ponr  100  do  ralNÛs» 
ianf  pour  les  aangsu es. 

«  jQn  voit  donc  que  ce  qui  résulte  le  plus  clairement  pour  le  pharma^ 
den  de  la  formation  de  ces  Sociétés  matueUes,  c'est  une  baiase  de  prix 
plus  ou  moins  considérable.  DeTons-nous  nous  en  effrayer  ontire  mesure  ? 
L'autepr  ne  le  pense  pas*  car  généralement  ces  associations  soot  compo- 
sées de  personnes  qoit  isolément»  ne  payeraient  pas  on  payeraient  mal, 
tandis  quet  associées^  elles  psyent  eisctemeet,  ce  qni  rétalilit  un  peu 
réquilibre.  D'ailleurs»  pour  mieux  conserver  cet  équilibre,  l'auteur  vou- 
drait que  les  réductions  de  prix  fussent  proportionnelles  à  la  position 
moyenne  des  associés,  c'est-à-dire,  par  exemple,  qu'elles  devraient  être 
pins  fortes  pour  les  Sociétés  d'ouvriers,  moindres  pour  celles  des  patrons. 

«  Quant  i  la  désignation  exclusive  de  quelques  pharmaciens  comme 
fournisseurs,  l'auteur  n'en  dit  rien,  quoique  cette  question  paraisse 
très  grave  à  beaucoup  d'entre  nous. 

«  Le  Mémoire  conclut  enfla  k  ce  que  nous  ne  nous  posions  pas  d'une 
manière  hostile  vis-i-vis  des  Sociétés  mutuelles  de  secours,  d'abord 
parce  que  nos  intérêts  sont  peu  lésés,  ensuite  psrce  que  ces  Sociétés 
sont  évidemment  pour  les  classes  laborieuses  un  grand  bien  auquel 
nous  ne  pouvons  qu'être  heureux  de  prêter  notre  concoure  et  enfin 
parce  que  notre  opposition  pourrait  suggérer  au  pouvoir  une  mesure 
fâcheuse. 

«  Voilà,  Je  crois,  Messieurs,  le  résumé  exact  du  Mémoire  n«  3  sur  la 
question  de  la  fourniture  des  médicaments  aux  Sociétés  de  secours 
mutuels.  Or,  qu'y  voyons  nous  relativement  à  nos  rapports  avec  ces 
Sociétés  ?  Beux  choses  uniquement  :  Nous  devons  leur  accorder  des 
tarifs  réduits  et  ne  pas  leur  être  hostiles.  Est-là»  Messieurs»  tout  ce  que 
nous  espérions  vohr  sortir  du  concours  ouvert  sur  ce  sujet  ?  Je  pense, 
quant  à  mol,  que  le  but  proposé  n'est  pas  encore  atteint. 

«  Passons  maintenant  au  troisième  Mémoire. 

€  Après  quelques  préliminaires  sur  la  fondation,  l^tnt  antuêl  et 
l^atentr  probables  des  Sociétés  mutuelles  de  secours  ,  l'auteur  se 
demande  si  la  pharmacie,  déjà  si  peu  prospère,  n^aura  pas  encore  à 
snntfirir  de  leur  accroissement  de  pins  en  plus  considérable.  Sans  doute, 
teoonnàtt-ll,  nous  pouvons  le  eraindre;  et  cependant^  en  présonce  dos 
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BVuaÊ§eB  qui  en  r^uUeat  iwur  de  nonbreotes  potnl^tianp  mm  ne 
de? ODS  pas  refoscr  notre  concours»  q^  à  aîUeors  se  siilra  pmUéU^ 
pu  AwUEt  ^  nos  inJtéréls  qf»  bfiSMconp  d*«ntr^  nous  l'appr^lMidoM» 

c  Ls  premièns  «ooditioa  pow  la  /ournitiiro  4as  méààç$mtmU  jwiv 
Sociétés  de  seeoars  atatuelê  est  éfidemoient  i'éuJUisseaoiH  d'wi  Urtf 
réduit,  ^oe  Je  désir  de  nous  sssocier  à  une  csatre  de  ^ienAlsettoe  mt" 
flrsJt  déjà  «6ttl  ^  "«MIS  tpre  «dneitr^  qoend  ntoie  ia  iMc^rrenoe» 
touiows  si  proinpte  jk  interfwûr,  ne  baos  «m  tesit  ps%  Msigré  «ow, 
une  oUigstion, 

«  ilafoieBoet,  cette  rédoi^tnia  de  piû  nr  eere4«eHe  pus  ratele  eas 
plàsnnaeîepib  iie»«eiileaieut  psr  fUtt^mém^  m»lê  surtoiil  psr  le  baisse 
fsroée  qui  «n  résultera  peu  à  peu  dene  la  vc«te  eus  eDeuls  «rdleaiciisl 
L'tateur  espère  qu'on  s*eM<ère  le  msl.  U  pense  fue  eelre  déesdenet 
ictnelle  tîeol  à  des  causes  pHncipsles  qui  peaveut  disparslln  i  d'abord 
à  l'influence  du  système  de  Bfottsseis,  iofluesee  dont  s'aOrauebit  M 
fins  en  plue  la  noB?eUe  fénénation  aiédicelei  et  enepile  à  la  siuew 
renée  que  nras  fisnt  diversee  professions»  eane  que  noua  tentlouib 
ee  debers  de  nos  réolemstiens  è  Fantoritéb  pvosqua  anoMi  effort  ppev 
Is  soutenir  ella  Taincre. 

«  Sb  bien,  on  fiHurniieant  les  Sociétés  motuelleij  les  plWMiiel«Mf 
pearent  ressaisir  la  tente  d'un  grand  nombre  de  substeftoet  fv'e»  ^ 
msintenant  acbeter  ailleurs  sous  prétexte  d'éoonœtiai  eldopiflo  II  «H 
A  peu  près  oertela  que  la  eonsommatlon  ^^  médioeaieHii  e*oocpo|tfttt 
qnnnd  les  ^sociétaires  les  prendront  su  eomple  du  bnétgel  d'^^O  osei^ 
ànlloD»  et  non  plus  avec  leurs  ressources  pereonnellee. 

«  Il  y  aura  donc  d'un  c^té  baisse  de  prii»  mak  de  l'aubre  accra(e<« 
sesient  détente,  ce  qui  réUbUra  peuvéue  l'équilibre. 

m  Msis  contoieBt  établir  les  opoditîone  de  fente»  peut  concilier  tous 
les  intérêts? 

«  Il  f  a  dlibord  le  systàne  d'un  aboBoenent  ise  par  ladlridu  on 
psr  famille  qui  plaît  beaucoup  aux  Sociétés*  msis  qui  est  désaetreuK 
généralement  pour  les  pbarmacieBS»  parce  que  la  somme  con? enue  est 
toujours  très  minime»  et  qui  peut  mène  être  dangereux  pour  les  seclé^ 
taires»  si,  par  exception»  ils  rencontrent  un  pbarmacien  peu  conscien- 
cieux, qui»  seTojant  en  perte»  fidsiflerait  les  médicaments,  pour  couvrir 
le  déficit. 

«  Hotts  devons  donc  absolument  r^feter  ce  système^  pour  adoptef 
remploi  d'iMi  tarif  rfiduit. 
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«  Ceci  posé,  l'auteur  fait  coDuattre  Torganlsation  adoptée  à  Marseille 
pour  le  serTice  pharmaceatique  des  Sociétés  mutuelles  de  secours. 
Dans  l'origine,  ce  serrfoe  se  faisant  par  abonnement,  chaque  Société  ne 
prenait  bca  médicaments  que  dans  une  on  deux  pharmacies,  lorsque,  il 
y  a  une  dousaine  d'années,  cinq  pharmaoiens  s'associèrent  pour  traiter 
coliectlTement  aTCc  les  Sociétés  et  les  desserrir  comme  le  ferait  nn  seut. 
Cet  eut  de  choses  émut  bientôt  le  corps  pharmaceatique  entier,  qui 
proposa  alors  le  système  que  toIcI  et  qui  fonctionne  depuis  dix  ans 
avec  une  grande  régularité. 

•  c  Les  pharmaciens  ont  formé  une  association  qui  interdit  à  ses 
membres  de  traiter  indîTiduellement  ayec  les  Sociétés  mutuelles;  le 
bureau  seul  de  l'association  a  mission  pour  cela.  Tous  les  pharmaciens 
associés  sont  fournisseurs  des  Sociétés  que  leur  association  dessert»  et 
tons  les  pharmaciens  de  la  Tltte  peufent  faire  partie  de  l'association. 
Des  ordonnances  en  blanc  sont  données  aux  médecins  avec  les  noms 
et  adresses  des  pharmaciens  associés,  et  l'indicaUon  qu'elles  seront 
exécutées  par  celui  des  pharmaciens  que  choisira  le  porteur.  Un  Urif 
Imprimé  est  remis  à  chaque  Société.  Tous  les  trimestres,  les  notes  sont 
déposées  au  siège  de  l'association,  avec  les  ordonnances,  et  on  collègue 
est  chargé  d'y  mettre  les  prix.  Ces  comptes  sont  alors  envoyés  aux  So- 
ciétés mutneUes,  avec  les  ordonnances  à  l'appui,  le  prix  en  est  payé 
au  trésorier  des  pharmaciens,  qui  le  distribue  ensuite  à  ses  collègues, 
avec  retenue  de  2  pour  100  pour  celui  qui  met  les  prix,  et  de  1/4  pour 
100  pour  les  frais  d'impressions. 

4L  Uberté  entière,  comme  on  le  voit,  étant  laissée  à  chaque  socié- 
Uire  pour  le  choix  de  son  pharmacien,  il  en  résulte  que  les  clients  se 
présentent  généralement  d'une  façon  très  convenable,  ce  qui  n'a  pas 
toujours  lieu  daos  le  cas  contraire,-  car  celui  qui  est  obligé  de  se  fournir 
dans  une  maison  devient  quelquefois  soupçonneux,  surtout  s'il  achète 
à  prix  réduit,  et  peut  se  permettre  des  inconvenances  qu'il  est  toujours 
Idrt  désagréable  d'être  obligé  de  réprimer. 

«  Quant  an  tarif,  l'auteur  n'en  dit  que  deux  mots  :  il  faut  le  diviser 
en  deux  catégories  :  médicaments  proprement  dits,  —  matières  médica- 
menteuses. Celte  dernière  catégorie,  contenant  les  substances  peu  ou 
point  susceptibles  de  rabais,  sera  à  peu  près  invariable  partout.  Quant 
aux  médicaments  proprement  dits,  les  pharmaciens  réunis  de  chaque 
ville,  canton,  arrondissement,  y  feraient  les  rabais  qui  seraient  jugés 
convenablea.  Lk  Marseille,  ce  rabaia  varie  de  35  à  40  pour  100.) 


B«  vHAaMACu  BT  Bi  tdxicoiocib;  'VJ 

4  Vnê  aModation  lembUlile  k  cdlete  phamadeas  de  MarMOle  >eat 
tris  réalisable  dans  les  «raiides  TlUes»  où  Vapérieiiee  a  proavé  qa'A 
ne  faat  paa  trop  se  préoccvpor  de  quelques  dissidents.  Qaant  aux  pelfles 
localités  dans  iesqneUes  l'esprit  de  ooncnrrence»  on  pour  mlenx  dire  de 
ialooaie»  sembtersit  derolr  la  rendre  pins  dificile,  il  y  a  lien  d*capér«r 
que  fintérét  des  deux  on  trois  pharmaciens  qoi  peavent  s'y  trawer 
inira  tonjonrs  par  lenr  conseiller  une  alliance  qni  ne  peat  lenr  être  qne 
profitable  sont  tons  les  rapports. 

c  L'association  des  pharmaciens  aarait  encore  ponr  résnitatde  per- 
mettre nne  meilleure  organisation  da  serrlce  pharmacentiqne,  pendant 
les  épidémies.  Ce  ne  serait  pins  aux  pkannadens  isolés  q«e  s'adresserait 
Fadministration,  mais  à  la  Société  de  ^larmacie»  qal  réglerait  |toas  les 
détails  de  serrlce»  ce  qu'elle  pourrait  facilement  faire  afoc  de  grands 
atintages  pour  le  pnhliOt  et  un  notable  soulagement  ponr  les  phsp- 


«  le  compte  serait  réglé  comme  pouv  les  Sociétés  mutuelles»  et  payé 
par  la  mnniôpdité,  à  cette  différence  près  qa*icl  il  paraîtrait  équitable 
de  ne  pas  tâ&rt  de  rabais  sui  le  prix  ordinaire. 

«  Trile  est,  Xemlears»  l'analyse  du  Mémoire  n«  3»  qni,  sous  le  rapport 
des  intérêts  pharmaceutiques,  peut  se  résumer  en  ceci  : 

«  Ne  nous  effrayons  pas  trop  de  l'extension  des  Sociétés  de  seconrs 
BHitaéls  dont  certains  atantages  compensent  pent-»étre  la  baisse  néces- 
saire de  prix  qu'elles  nous  font  subir. 

«  Associons-noas,  pour  que  tout  phsrmaden  puisse  derenir  fournis- 
eenr  de  ces  Sociétés,  isos* exclusion,  et  au  choix  senleraentdu  malade. 

«  Adoptons  un  tarif  réduit  et  obligatoire,  et  laissons  au  bureau  de 
B^ytre  association  tontes  les  relations  af  ec  la  Société  de  seconrs. 

*  Je  crois  que  toilà  en  effet  les  bsses  les  plus  conTanables  qn*on 
puisse  donner  à  nos  rapports  arec  ces  Sociétés,  dans  l'état  actuel  de  la 
législation,  qui  n'a  pas  flié  de  tsrif  pour  la  Tente  des  médicaments.  Car 
nous  devons  le  reconnaître.  Messieurs,  toute  la  difficulté  est  celle-ci  : 
établir  un  tarif  admis  par  les  Sociétés  mutuelles,  et  accepté  comme  obli- 
gatoire par  les  pharmaciens  t  aussi,  la  discussion  des  bases  les  plus 
ratieunelles  d'un  tel  tarif  ont  été  l'heureux  complément,  et  peut-être 
la  partie  la  plus  essentielle  des  Mémoires  que  nous  Tenons  d'examiner. 
Sans  doute  ce  traTail  serait  long  et  aride,  mais  aussi  le  mérite  en  serait 
-plus,  grand»  et  nous  aurions  au  moins  des  bases  pratiques  qui  nous 
manquent. 


^  WQMMàh  »B  CBUIIB  MimCALB^ 

;i4ltt«ii«  à  Biân^fMMt  rd^tîMVMl  «a  fliMte  n»fcoCir  d«s 
«msliaot  U  4|tt«MiM4t8  SoMv6ê  miitiwUcs,  Je  croto  q«e  l'auteur  d« 
llta^iM  »*  3  «rt  oel«i  qui  t'a  le  mieux  traitée,  et  qu'il  eût  actdut  anu- 
yl^lemeiit  le  but,  a *il  e<kt  indiqué  les  baeea  ratleuuelles  d'un  tarif  fhn* 
m^MUtique,  ainti  que  Jea  principea  qui  dolTent  guider  dana  lea  tëdue* 
liaiii  à  f  inlruAali«  i^mir  U  rente  eux  SaOétés  nratueDea  de  eeeourp. 

^  Qt  n'eafr-lè»  Meaaieurat  que  k  praiulèm  pertiesdd  ma  tâebe  i  Je  paaae 
k  la  seconde,  c'est-à-dire  à  la  question  des  indigente  aides  buiuav 
4e  bienCijaattee* 

«  U  Mémoire  n"*  1,qol  a  oonsaeréà  peine  qnelquea  Ugnea  à  le  qnesHnu 
dee  SoiàMt  mutuelles»  ddclere  qu'il  regarde  «ette  aeoonde  qaealieu 
cemme  la  plus  impartante»  perœ  qu'il  y  a  des  incygeuta  pannutt  tandis 
qfi^il  n'y  e  guère  de  Sociétéi  muteeHes  que  dans  les  granda  fwilria 
de  populations.  U  itfeute  que  fuaqn'à  prdaeot,  ee  eeut  à  peu  pida  lea 
pharmaciens  seuls  qui  ont  fait  lea  frais  de  la  fourniture  des  oiédfuap^ 
nmnlaauj(lndigenta,  leamédeduede  campagne  ae  gardent  géndraltment 
Mcn  d'en  Jirrer  aux  malades  peu  tolérablca.  U  rdsolte  de  là  que  le  phar- 
macien, fatigué  de  pertes  JoumaUèree»  ae  folt  seurent  obligé  derefSnaer 
de  vendre  à  crédit,  et  aoq/aiert  ainsi  un  renom  d'inbumanlté  quHI  ne 
mérite  pourtant  guère,  çàr,  per  le  Mt,  c'eat  penl<4tre  un  do  ceux  qid 
donnent  le  pUia  aux  indigents» 

«  Ainsi»  pour  lea  malbcureux.  priTution  tréa  flréquente  d6aecoura»et 
pour  les  pharmaciens,  pertes  pécuniaires  et  renom  i^uate,  f  oîlà  la  eon^ 
aéquenee  de  Tétat  actuel»  Xalntenant,  cooMuent  j  remédier  T 

c  Atant  tout»  répond  Tauteur^  il  faut  déterminer  areoexnctitttdeoenn 
qui  seront  aeconrusi  autrement,  faasiatanoe  deviendreit  impeaaihie» 
surtout  dana  les  eommunea  rurales  oà  la  majorité  de  la  population  eal 
généraleaMBl  peu  aiaée,  et  pour  ainsi  dire  indigente,  il  ftint  donc  éUhlir 
des  conditiont  d'Age,  d'ingrmlté,  de  famille,  etc.»  comme  donnant  aeul 
drelt  à  l'assiatanoe  en  caa  de  maladie. 

«  Gecl  posé,  comment  organiser  lea  fourniturea  des  médioamenu  aux 
îndigenU?  (.'expérience  personnelle  de  l'auteur  lui  a  démontré  que  les 
bottes  de  aeoonra  plaeéea  dana  les  ooaunonea  août  un  mode  à  rejeter,  la 
diuribution  des  médloamenU  se  faisant  trop  souvent  aana  précaution  et 
les  soins  de  conservation  étant  presque  tonjoura  nnla. 

«  La  livraieon  directe  par  le  pharmacien,  sur  dea  bona  de  médloa* 
pents,  est  le  modèle  plus  convenable;  et  ù  Tnn  objecte  Ins  eus  pcea*> 
•ants,  l'auteur  répond  qne  le  médecin  peut  facilement  avoir  nu  pen  dn 
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IftodaniUD,  d'Mier,  4'tfnéli4|iM»  «te.»  q«*U  âdmtAiatvmit  tei^n 
hÊMÊin.  JLa  4i«laiice  à  paroowir  serait  «Miif«Q«ée»  d  •«  MA,  par  «ne 
ploa  fiaiMle  néoirité  poor  )«  «édida  «I  pMir  |«  maMe*  doot  WaKril 
mt  Ici»  par  conaéqnent,  d'aciaûni  «yccmIuî  d«  phanMclea. 

«  laa&e  la  i»artje  ilaaadéra*  Vo{«i  ea  ^m  rantaar  propMa  : 

«  |l  jr  asniif  «a  fanmilafra  et  asa  U$ie  éê  méàiùHtmmu  dmrt  laa  «6* 
deeins  ne  poarraîeiit  se  départir»  et  dent  lea  pHs  aanrient  iséf  d'apiie 
u  tarif  rédirft  q^'étaMiraJeat  lea  pharaiMieas  4t  chaque  dépaitmeon 
Xaïaqne  piiamaeieB  «garnirait  la  coauavae  la  ploa  foislne  de  tott  eil« 
«iaa;  qoaad  il  7  «vait  phialeura  pfaaraude&s  dana  la  aiéme  looalM, 
les  eoBiDiiuiea  seraient  partagées  entre  e«x  le  piM  égdoaent  possible; 
et  eafta,  fiiaad  l'agf leaiératiea  des  effidaes  ne  pessieitrait  pie  ea  par* 
taft,  les  lanrnUarss  «ersicat  faites  à  teav  de  rék  par  toas  les  phapi* 
aaâeBS.Us  aoiss»  atee  leshana  A  rapp«i«  aérant  «nTayées  te«B  lee  àaa 
i  la  ps^fsctttiet  pais  payées  par  lea^pare^ptears» 
«  U  ayatèaeén  Mémoire  a*  1  est  dene  .eelel-al  tdaaseawat  dcB  fndl- 

geais  t  faaff^tarsi4Urseles  par  les  pfuM-maeiana»  sait  par  clreenaeiip» 
tkm,  êoit  à  tmu  de  r4le{  tarif  rédalt  par  les  phanaaciena  eM^aséaias 
daaa  elMqne  départeMeat;  rewae  des  aiié»aîpas  é  la  préiseftare  et 
payeieat  par  les  pereeptaurs. 

«  Qasat  an  classeaiant  ém  Indit idns  à  seeenrlTi  il  peat»  aaaa  dsMia, 
fftndre  l'aaaietanoe  pias  flMile,  maie  il  ae  dépead  en  aoeane  fagaa  de 
aaaa;  c^aat  aae  aiesare  admiaistratifa  qai,  aialkeareaaenieat,  par  las 
prsarriptieas  sbsolaee,  eicicira  ta^ioars  ané  AMde  dVndigeala  aaasf 
dignes  d'être  sccouras  que  les  pauvres  ofleiela*  Réanmaias»  ri  oa  l*ap« 
pUqMif  parteoti  ee  serait  d^  ane  ^ande  anélloratlea  «av  rétat  pré^ 
aeat* 

«  «(oantanasededelbaniitarei  aaBeereyenaqnelasysslBiefSeltdas 
s»  soit  de  Faitsraat,  doit  être  rejeté  ponr  laisssr  sealemeat  aax  au* 
i  la  choix  de  lear  piunaaeiaB* 

<  Lidée  dereawttre  leetaotesd  la  préfactare  etaea  ans  eottinaaes 
«aérite  d^tre  adoptée,  pareaqn'an  éf  itené  t  ainsi  de  rendre  trop  paUiqaes 
les  rédIictMa  ém  terif« 

«  MSeeaa  de  eaite  à  Itealyae  des  antres  aséasoires,  eprès  qaoi  aaas 
daaaerons  notre  apprécftattoB  sar  l'enaeasUe  de  chaque  traTail  et^  flaa» 
lementy  snr  lenr  mérite  réciproque. 

m  La  Méaaoira  a*  S»  après  afoir  rappelé  roHgîBe  ohrétieane  des  ha- 
leaai  do  biOBftisaaoe»  fiil  eonaaltre  les  hases  aouTelies  prepoitfe»  A  le 
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.tille  de  Nantes  pour  les  servioes  pharmaceutiques  el  les  dispensaires. 
Jasqu'à  ce  Jour,  ces  établissements  ont  préparé  et  distribué  eux-mêmes 
leurs  médicaments,  mais  ce  système,  dit  l'auteur,  a  trois  inconTétaieMs 
très  fâcheux  :  il  laisse  des  doutes  sur  la  bonne  préparation  des  médi» 
caments»*  ainsi  que  de  nombreuses  plaintes  des  médecins  en  font  foi  ; 
•Il  au^ente  les  dépenses  en  obligeant  i  aToir  un  personnel  plus  nom- 
breux; enfln,  il  viole  la  loi  du  11  germinal. 

.  «  Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  il  suffit  de  faire  délivrer  direo- 
•tement  les  médicaments  par  des  pharmaciens  que  désignera  Tadmlnta^ 
tration  et  d*avoir  pour  cet  us»gt  un  tarif  rédoit.  Ceci  admis,  laquesUon 
se  réduit  à  rétablissement  du  Urif. 

-  «  A^n  de  le  rendre  plus  facile,  on  a  rédigé  an  recueil  de  formules  et 
fine  liste  des  substances  simples  et  composées  qui  peuvent  être  prescri- 
tes aux  indigents,  pnia  on  les  a  tarifées,  le  plus  uniformément  possible, 
par  chaque  classe  de  médicaments.  Ainsi,  les  potions  d'environ 
-125  grammes  sont  taxées  k  40  c.,  les  pilules  à  t  c,  les  paquets  de  poudre 
4  3  c,  les  sirops  composa  à  20  c.  les  20  grammes,  les  pommades  i  40  c, 
la  dose  variant  de  16  à  30  grammes,-  le  sulfate  de  quinine  à  1  A-.  33  c. 
le  gramme,  sous  n'importe  quelle  forme  pharmaceutique.  Après  être 
entré  ainsi  dans  quelques  détails  de  prix,  Taiitenr  constate,  par  un  re- 
levé des  ordonnances  reçues  dans  les  dispensaires  de  Nantes,  que  la 
fourniture  par  les  pharmaciens  serait  très  économique  pour  ces  éta- 
blissements. U  prouve  ensuite  que  cette  fourniture  est  un  droit  résul- 
tant pour  nous  de  la  loi  de  germinal,  et  que  l'arrêté  de  Tan  ce  qu'on 
nous  oppose  a  été  abrogé  par  cette  loi. 

«  Viennent  ensuite  des  vœux  en  faveur  de  la  complète  organisation 
du  aerTÎce  médical  de  France,  pour  lequel,  malheureusement,  on  n'a 
presque  encore  rien  fait.  On  a  bien  établi  çà  et  li  quelques  médecins 
cantonnaux,  mais  on  semble  avoir  négligé  complètement  les  secours 
pharmaceutiques,  car  aucune  mesure  ne  parait  avoir  été  prise  à  ce  sujet. 
«  L'auteur  pense  que  la  fourniture  des  bureaux  de  bienfaisance  ne 
doit  pas  être  attribuée  à  tous  les  pharmaciens,  si  ce  n'est  en  cas  d'épi- 
démie; mais  il  ne  donne  aucune  raison  à  l'appui  de  son  opinion.  Il  ajoute 
ensuite  quelques  Indications  peu  importantes  sur  la  comptabilité,  »  et 
il  voudrait  que  les  payements  eussent  lieu  tous  les  mois  on,  tout  au 
moins,  tous  les  semestres. 

m  II  termine  enfin  par  l'éloge  des  services  que  les  sœurs  rendent  dans 
les  hêpiUux  ;  mais  il  voudrait  que,  précisément  à  cause  de  leurs  vertus. 
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elles  donnassent  Teiemple  de  !«  sonmission  tui  lois»*  snrtovt  en  oc  qni 
concerne  l'exercice  de  la  pharmacie*  Il  insiste  aaseï  loaguemcnt  v»  ce 
point»  en  înToquant,  après  mille  de  ses  confrères^  les  meiUeares  raiaoas 
possibles,  lesquelles»  malbeurensement»  n*cmpéc)ient  en  ancoiie  bçM. 
les  abus  contre  lesquels  il  proteste. 

«  Telle  est,  Mes^tun,  l'analjse  da  Mémoire  n'  3,  qui  peut  quant  au 
point  qui  nous  occupe»  se  résumer  en  ceci  :  La  fourniture  des  médio*-. 
ments  aux  indigents  doit  être  faite  directement  par  des  pharmaciens 
désignés  ad  hoc  et  d'après  un  tarif  réduit.  Le  tarif  de  la  ville  de  Hantes 
peut  senrir  de  modèle.  Seulement»  l'auteur  n'a  pas  enfoyé  ce  tarif;  il 
ne  donne  que  quelques  prix  d'un  formulaire  particulier  et  ne  dit  pas 
comment  et  par  qui  ce  tarif  pourrait  être  établi  dans  les  diverses  loca- 
lités. 
«  Je  passe  au  troisième  et  dernier  Mémoire. 

«  Ici  ma  tAche  est  très  courte,  car»  suivant  l'auteur»  les  bureaux  de 
bienfaisance  doivent  avoir  des  pharmacies  spéciales»  parce  qu'il  leur 
faut,  sous  pdne  de  compromettre  leur  existence»  obtenir  les  médtca* 
ments  au  prix  le  plus  réduit  possible»  et  que  la  pharmacie  ordinaire, 
arec  les  exigencea  de  mise  de  fcmdsi  de  lojer»  de  tenue,  ne  peut  ]amais 
SToîr  de  prix  de  revient  assez  bas. 

«  Voilà,  Messieurs,  aussi  concis  que  j'ai  pu  le  faire,  quoique  en  n'omet- 
tant rien  d'essentiel)  le  résumé  des  trois  Mémoires  sur  la  question  de 
la  fourniture  des  médicaments  aux  indigents  et  aux  bureaux  de  bien- 
faisance. 

«  Les  deux  premiers  s'accordent  eu  ceci  :  On  établira  des  tarlfii  réduits» 
et  la  fourniture  sera  faite  directement  par  les  pharmaciens  f  le  troisième 
pense  qu'il  n'7  a  pas  lieu  de  toucher  la  question,  des  pharmacies  spé* 
ciales  pouvant  être  seules  chargées  de  ce  service. 

«  Examinons  d'abord  cette  dernière  opinion.  1/ auteur  habite  une 
grande  ville  où  les  ressources  et  l'Importance  des  secours  à  distribuer 
peuvent  peut-être  permettre  rétablissement  d'une  pharmacie  spéciale; 
mais  en  est^il  de  même  ailleurs»  et  peut<-on  seulement  j  songer  dans 
nne  foule  de  petites  localités  qui  ont  à  peine  de  quoi  pourvoir  aux  né* 
eessités  les  plus  urgentes.  Evidemment»  presque  partout  il  faudra  re- 
courir aux  pharmacies  ordinaires»  et  nous  regrettons  que  l'auteur  ait 
tranché  ainsi,  par  une  fin  de  non»recevoir,  cette  question  qui  est  des 
plus  importantes  pour  les  pharmaciens  et  qui  le  deviendra  encore  bien 
davantage  dans  l'avenir. 
«  Le  Mémoire  n«  i>  après  avoir  demandé  !•  elassement  des  in4lg«ttts^ 
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qaiDe  Mpèlld  pMde  noiiSy  Tondraft  qne  Ta  fonrnltare  des  médicamenta 
Imrt  MV  faite  êiréetement  par  les  pbarmacieiisi  qui  ae  conceneraîeot 
dtM  daMiiie  dëpartement  allii  d*étabtlr  poar  cette  fourniture  dea  tarifa 
k^  prii  rédffita. 

«  Noua  dévoua  arouer,  Meaaieurs,  que  rénoudation  de  cette  idëe,  déjà 
ctiit  Ma  émiae»  ne  anfflt  pas,  et  que  ce  qui  eût  aurtout  été  uéceasaire, 
c'eM  d«  rechercher  lea  moyona  pratiquea  de  la  réaliser. 

«  Coanaent  amewn  lea  pharmacieua  i  se  réunir  et  à  se  concerter? 
SttV  queues  iMaea  rédiger  lea  tarifs»,  et  queTs  princîpea  doÎTcnt  guider 
daoa  U  réJucthm  à  y  Introduire?  TdilA  les  points  capitaux  essentiels; 
car^  en  cette  matlèrey  le  plus  difficile  n*est  pas  de  dire  :  il  faut  faire  ceci, 
mais  Men  :  toIcI  le»  moyens  de  Te  faire. 

«  L'auteur  du  Mémoire  n*  2 ,  qui  demande  aussi  la  fourniture  par 
lea  pharmaciens  avec  des  prix  rédoits*  parait  arofr  compris  foute  Ilm- 
portanee  eu  tmit  dana  cette  question,  car  il  donne  â^uBsez  grands  dé- 
talla  a«r  celai  d«nt  il  propose  Tadoptlon  â  Nantes.  Malheureusement, 
ce  M  aoffit  que  det  délaite»  ei  il  n'indique  ttnoim  but  qui  puisse  servir 
à  ceoi  qvi  fondraient  entreprendre  un  traTail  semblable.  Cependant, 
ces  feadieatîoBa  ont  toujeur»  quelque  mérite»  et  il  a  montré  du  mofna  la 
Yoie  dana  laquelle  il  faut  entrer. 

•  MatateoMt,  sA  on  me  demande  quel  est  mon  avis  sur  Te  mérite  re« 
lafif  des  Méneirea  n*  I  et  n*  2,  touchant  fa  qaestion  de  la  fourniture 
des  médleamenta  aoi  indigents ,  je  répondrai  que  te  premier  a  mieux 
compria  l'égalité  qui  doit  exister  entre  les  pharmaciens,  puisqull  Teut 
qae  toua  soient  fournisaeurs,  non  pas  sans  doute  de  la  manière  la  plua 
conTenebler  c'e8t*à-dlre  en  laissant  à  chaque  malade  la  liberté  du  choix, 
maie  ao  aaeina  d'une  manière  qui  n*a  rien  d'offensant  pour  aucun  phar- 
macien, tandis  que  le  aecond  prépose  dea  désignations  particulières  qui 
])lcaaer«ient  teu)onra  les  eiolaa;  nuiia  je  dirai,  par  contre,  que  le  ae- 
cond a  abordé,  sinon  réaolo,  In  qnentien  la  pfns  essentielle;  celle  du 
tarii;  tavdia  qne  U  premier  l'a  cenpiélement  laissée  de  côté.  D'où  }e 
cencloa  qn*i&  j  a  peiit-^re  oompenaatien  entre  lea  deux. 

<  Là  aé  teenine»  Meatienrs,  la  deuxième  partie  de  ma  tâche,  celle  qui 
a  traH  à  la  qneallim  dea  Indigents. 

«  Fermettfi^moi  mainienant  de  résumer  en  peu  de  mota  mes  appré- 
ciations atr  la  ? alear  relatif  e  dea  trois  Mémoires  dont  toua  m^ar et 
cenié  Fexsmen. 

«  Le  Mémoire  n»  I  est  celui  qui  a  le  mieux  traité  Ta  question  de  la 
fenrniteredii  médicament  aux  Sodéféa  mutQstTsf,  pas  aussi  complète- 


nMifljuM  dont»  qn'oa  eùi  p«  le  dMrcr,*ilB  a'n»  nêBlèr*  l&n  iaté* 
ramatc»  «c*  o»  qui  eal  tonjMivs  «b  Hérite,  «Me  beMCoup  tfatidcetiée 
legiqtte  et  wb  style  trèa  rcflMf q«iikkw  lUlheiiieKMHitiit,  U  a  laine  àa 
o6té  la  qneaiioa  det  bureaux  4e  bienlaÎMiicet  ee  que  soat  ragratloM 
sincèreoBeiài.  Qoaat  à  cetta  «kraière  qoeftian»  ^\ê  n'a  paa  M  Craitia» 
saUMk  QOWi  avccle  méue  baaheur  daai  l«i  teu  M4noim  qai  aPav  taat 
oecapé9> 

«  U  sa  resta  plii«^  Mesaievrs»  qa'aaa  qneatîaa  à  riitasdra.  Le  prii  aC« 
fart  par  la  Pharmacie  cea  traie  a^tr-ii  été  gagaé  par  quelqu'an  dea  em» 
ourreifttaf  Je  tous  ai  aaalyaé  lea  Uénebas»  i'ea  aï  disonté  lesjratèoiflble 
Toua  ai  (Sait  cooaattre  mes  aeatiHieata  sur  ebactta  d'ctti)  Je  était  qna 
ma  tâclie  dait  ae  berner  là»  et  que  a*est  à  fooa  BMiHitaaaat*  Measiear^ 
quHl  appartieut  de  décider  la  queatiou  qae  Je  mas  de  paaar. 

«  Telle  était,  Messieurs,  la  ceacluaioa  de  umb  trarail  derflat  la  cam* 
Bail  de  aarvcillaoce,  ei  ?oicl  dMiateDant  ce  qae  la  eauaail  a  déaidi.  La 
qaestlaft  de  la  faurnitare  de»  naédicameata  aa&  iadigtnta  et  aai  iM-<* 
reaax  de  bieafaiaance  n'a  été  réaoia  d'aae  maaière  aatiafaisanta  par 
aucua  de»  ornscarreata*  Quant  à  celle  de  la  vente  de»  médioameai»  aan 
Sûôéiés  matueiles,  elle  a  été  traitée  avec  plti»  deaoœèf»  maie  nan  en-» 
oore  ofpeadaat  dan»  toute  son  aitensioai  pef  M,  Paret,  piurnacien  à 
Marseille. 

•  la  oanaéqnence*  il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  la  médaille  de  IM  fr., 
mais  il  sera  donoé  une  médaille  d'eooouragement  de  la  moitié  de  eattfl 
liiewi  à  M.  Paretf  qui  aurait  aaa»  doute  mériié  le  prix  ealîer  s'il  eût 
traité  avec  le  même  soin  la  question  des  bureaux  de  bfeafaiflmca.  U  a 
été  décidé,  en  outre,  qa*une  première  mention  honorable  serait  aocor-« 
dée  à  H.  Pincer,  pharmacien  à  Nantes,  auteur  du  Mémoire  n"*  3,  et  une 
seconde  mention  honorable  à  M.  Slanqulaqae,  pharmacien  à  Verfins, 
auteur  du  Mémoire  n**  1  ;  enflif,  If  a  élé  décidé  «jae  Je  même  sujet  serait 
remis  au  concours  pour  l'anoée  prochaine,  avec  recomaiandation  d'ia*- 
sister  surtout  sur  les  bases  à  danner  ani  tarifs  pharmaceutiques  et  aux 
réductions  qu*on  peut  y  introduire  en  faveur  de  certaines  institutions, 
sinsi  que  sur  le  moyen  de  provoquer  l'établissement  de  ces  tarifs  et  de 
les  faire  adopter,  soit  psr  les  pharmaciens«  soit  par  les  Sociétés  ma* 
tnelles»  les  institutions  de  la  bienfaisance,  les  hospices»  les  municipa- 
lités (1>. 

(i)  Les  Mémoires  signes  ou  accompagnés  d'une  épigraphe  cachetée 
devront  être  adressés  i  M.  PorvauU,  directeur»  avant  le  1*'  juin  i$$9t 


J 
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«-Abandonnés  à  notre  individnalité,  tous  ne  le  sâyes  qne  trop,  Mes- 
sienrsy  nous  cédons  presqve  toujours  à  U  pression  de  TadminSslration' 
qui  nous  impose  des  prix  infloiment  trop  bas,  calqués  le  plus  sourent 
sur  ceux  de  la  Société  philantiiropique  de  Paris»  dont  se  plaignent  atee 
tant  de  raison  tous  nos  confrères  de  la  capitale»  ou  bien»  ce  qui  est  pire 
encore,  contraints  par  la  misérable  et  stupide  concurrence  que  nous 
nous  faisons  entre  nous»  nous  baissons  tons  les  Jours  nos  prix  nous- 
mêmes  ;  celui-ci  pour  gagner  un  nouveau  client,  celui-là  afin  de  ne  pas 
le  perdre,  et  cela  malheureusement  nous  est  toujours  facile,  nos  prix 
étant  pour  un  bon  nombre  de  médicaments  plutôt  des  honoraires  que 
le  payement  d'une  marchandise  souyent  sans  valeur  réelle.  Il  résulte  de 
là  la  déconsidération  pour  le  pharmacien»  la  misère  de  nos  officines,  le 
recours  aux  hontes  du  charlatanisme.  En  un  mot,  Messieurs,  notre  abaîs- 
sèment  continu  devant  la  société  et  devant  nous-mêmes: 

«  C'est  à  mettre  obsUcle»  si  c'est  possible,  A  cette  décadence  qui  nous 
presse  de  toutes'parts  que  servirait  peut-être  l'adoption  d'un  tsrif,  ré- 
duit sans  doute  pour  les  œuvres  charitables  et  d'association»  mais  ce- 
pendant toujours  suffisamment  rémunérateur;  car  si  le  pharmacien  est 
obligé  de  pratiquer  la  bienfaisance,  c'est  dans  la  même  proportion  que 
les  autres  citoyens^  sans  doute»  et  il  ne  doit  pas  donner  à  peu  près  tout 
quand  les  autres  professions  ne  donnent  pour  ainsi  dire  rien. 

«  Le  prix  du  concours  restera  le  même  et  consistera  en  une  médaille 

de  100  fr. 
«  Les  Mémoires  devront  être  remis  à  la  Pharmacie  centrale  avant  le 

icr  juin  1866.  » 


DlGTIONNAinB  DBS  FALSIFICATIONS; 

,    Par  M.  A.  Cbbvallier. 

M.  le  Préfet  de  police  vient  de  fsire  prendre,  pour  les  Commissions 
d'hygiène  de  la  capitale»  quinze  exemplaires  de  cet  ouvrage. 


U  Girani  :  A.  GHB¥ALLIEH. 


Paris  -T/pogrsphie  deB.  cl  V.  PENAUD  frères,  rue  du  Faub.-Monimarlre,  10. 
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svK  l'issimilatiom  m  l'axotb  ds  l'air  fab  les  TioiffAM. 

M.  Che?real  a  lu  à  rÂcadëmie  des  sciences  an  rapport  très 
étendu  et  très  important  sur  un  travail  d'an  jeune  ehimisie 
bien  connu,  M.  Georges  Ville,  relativement  à  Fasslmitation; 
par  les  végétaux,  de  l'azote  de  l'air. 

Les  végétaux,  on  le  sait,  sont  spécialement  composés  de 
carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azote.  Il  nous  importe 
au  plus  baat  degré  de  savoir  comment  ils  s'approprient  ces 
principes  ;  car,  quand  nous  le  saurons,  nous  pourrons  faire 
qu'ils. se  les  approprient  de  la  manière  la  plus  complète,  la 
plus  rapide  et  la  plus  économique;  le  problème  agricole  sert 
alors  entièrement  résolu. 

L'azote  peut  être  foarni  aux  plantes  par  le  sol  Ini-méme 
ainsi  que  par  les  eaux  et  surtout  par  les  engrais  qu'il  reçoit  ; 
c'est  alors  sous  forme  d'ammoniaque  ou  de  nitrate  qu'il  leur 
arrive.  Il  peut  leur  être  fourni  par  l'ammoniaque  et  l'acide  n^ 
trique  que  contient  habituellement  Fat^iospbère.  VoUà  ce  s«r 
k"  sÉmis.  1  ( 
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quoi  tous  les  chimistes  sont  d^accord.  Peut-il  leur  être  fourni 
par  Tair  lui-même,  qui  est  un  mélange  de  trois  parties  d'azote 
et  d*une  partie  d|o|y|ipe7Ce|t  ceqjpi  i|ta)t  |^néralement  con- 
testé, et  que  M.  Georges  Viiie  est  parvenu  à  démontrer  à  l'aide 
de  travaux  qu'il  a  poursuivis  avec  persévérance  depuis  six  ans. 

I{ei^^|ejjjee[(yi|i  fe  siyr «nt  a  fi^te  (tevast  liço^içitsioDy  au 
Mnsénm  d'histoire  naturelle,  du  &août  185&  au  12  octobre  de 
la  même  année,  avait  été  disposée  par  lui  de  la  manière  sui- 
vante t    • 

Dans  une  cage  vitrée,  de  150  litres  de  capacité,  où  l'air  étai 
tOiûuxeU  ttott  6w  par  ioiue  à  raida  d'aa  aspirataiir,  il  avait 
placé  trois  pots  dont  le  fond,  garni  de  briques,  était  recouvert 
d'une  couche  de  sable  d'£t$Mifl^€es  vases,  dans  chacun  des- 
quels avait  été  déposé  un  nombre  déterminé  de  graines  de 
cresson,  se  trouvaient  au-dessus  d'une  couche  d'eau  qui,  par 
raailM  oaptlhrife,  arrivait  jusqu'au  sable. 

{«a  râiM)lte  fut  dans  l'un  des  pots  pcesquetsulle,  daaa  uuau- 
tra  méAio^ra,  daiu  le  troisième  très  belle.  Cette  dernièee  était 
W  pm}/}  raiatiYeiaeat  à  la  sentence,  cooNua  &&«  5  aai  à  S  ^  alla 
avait  acquis  0m,0492  d'azote. 

Cat  aMta  n'avait  puUiî  éira  fourni  par  le  aol  ou.  par  l'eau 
•aiii^éay  oar,  par  tuile  de  préparatioM  ^na  le  détail  daftp- 
fUettM  upaa  ^é  pouvons  eatror  ici,  ni  le  sol  ui  l'aaa  employés 
mcQOl^Mîait  des  quantités  appréciablea  de  cette  9ub«(taBcai 
Il  ja'axail  pu  lai  être  fouvni  non  plus  paf  l'asunoniaqua  an 
,Kaai4a  uitriquai  i4pan4ius  dmu  raunasphèr e,  oar  Vatmqspbàrak 
avant  d'arriver  dans  la  cloche,  avait  toi^ours  été  loifueuse- 
mana  dépouHléa  de  ces  priaeipas.  Il  ne  pouvait  donc  lui  avoir 
é    fourni  fue  par  l'aip  lui-méaie. 

Dana  toutes  les  recherdies  de  oa  genre,  la  preaiièra  règle  à' 
obaaavar,  c^t  de  plaaar  les  eorps  vivants^  sur  lesquels  on  aglv 
dans  daa  c6nditiaaa  qni  sTékaigneut  le  naiaa  poiaibte  4a  aaUa» 
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oà  ilB  fté  troiBveM  Batiitelieneiit»  et  qal  ti*apt>oruflit  dBM  IVxef« 
oic^  de  kiifs  foaciioi»  aucaM  pert«rbttloii  un  peu  profonde: 
Cette  règle  â  dié  ptrbitement  ob^aryde  par  M.  Oeerges  VHto^ 
et  c'est  06  qai  oonstitae  la  taldur  probante  oomme  nstl  la 
keaoïd  graediose  4e  aoQ  expérience. 

Akisif  tons  aea  préddcessenra  avaient  opéré  arec  nne  atai<H 
sphère  limitée  ;  ce  savant  a  opéré  avec  nne  atmosphère  cona^ 
taflunini  remmveMe  an  contraire.  Or,  quelle  trrllifenety  ainsi 
qn  le  fait  remarcfoer  M.  Ghevreul»  n*exeroe  pas  ^r  le  dift^ 
loppement  des  ptontes  le  renouvellement  de  fair  !  i*  Il  facfRte 
lenriranspiratioDy  ceiie  fonction  si  importante,  et  conséquem^ 
meni  Pascsnsion  Ae  la  sè?e  josqu'aux  feuilles  qui  doivent  là 
perfedloiiner,  eoiséquemment  aussi  Tsbsorptlon  des  fluides 
nourriciers  par  les  racines;  S**  il  modère 4enr  chaleur,  ainsi  que 
ceUs  do  soi  dans  lequel  elles  sonr  ABées»  chaleur  qui,  quauA 
cUe  est  «oesaive,  nuit;  y  par  les  pressionê,  les  pereussionSt 
le  massage,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  amquels  il  les  soumet,  Il  les 
eieiis  et  les  anime  ;  V  sft,  comte  le  pensent  plusieurs  nature-* 
listesi  les  ptautea  se  débarrassent^  par  exhalation,  des  matiè" 
res  ikUisibles  qui  tes  infectent,  il  les  y  aide  en  entraînant  ces 
malièlnes  à  «lésure  qu'elles  s'échappent. 

Ainsi  Tazote  de  Vaîr  est  absorbé  par  les  plantes  ou  par  cer- 
taines pktBMs  au  moins,  on  n*en  saurait  douter*,  mais  il  reste  à 
constaser  s'il  est  absoribé  directement  à  l'état  de  gaz,  ou  après 
Aire  entré  dans  quelque  combinaison,  Tammoniaque,  Tacide 
Bilri4iie  par  exemple,  ou  sous  ces  deux  formes  à  la  fols. 

M.  Cloës,  préparateur  de  chimie  au  Muséum,  pense  qne 
dans  les  expériences  de  M.  Georges  Ville,  l'azote  est  absorbé 
à  l'état  de  nitrate,  et  voici  comment  il  est  arrivé  à  cette  opi- 
nion : 

Les  plantes  sont  des  corps  réducteurs,  c'est^àHlire  qu'elles 
i^approprient  une  partie  an  moins  de  leurs  éléments,  en  les  se- 
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parant  de  Toxyg^e,  avec  lequel  ils  se  troaveot  unis»  Cest  en 
réduisant  l'acide  carbonique  qu'elles  fixent  leur  carbone  ;  en 
réduisant  l'eau  qu'elles  fixent  leur  hydrogène.  M.  Cloêz  a  sup-» 
posé  qu'elles  fixaient  aussi  l'azote  de  la  même  manière.  Ce 
n'est  qu'une  analogie,  il  est  vrai  ;  mais  pour  qui  connaît  la  belle 
nniformiié  des  lois  naiurellesi  l'analogie  a  toujours  une  valeur 
présomptive  de  quelque  importance. 

Ce  qui  a  fortifié  les  présomptions  du  jeune  chimiste,  c'est 
que,  dans  l'expérience  dont  il  s'agit,  le  sol  présente  réunies 
tontes  les  conditions  nécessaires  pour  la  formation  d'un  nitrate } 
il  offre  en  effet  :  i*  grâce  à  l'air  qu'il  recèle  dans  ses  intersti^ 
ceS|  les  deux  éléments  de  l'acide  nitrique,  de  l'oxygène  et  de 
l'azote;  2*  un  corps  poreux,  les  pots  en  terre  et  la  brique  qui 
en  forme  le  fond  ;  les  corps  poreux  favorisent  la  condensation 
des  gaz,  et,  quand  les  gaz  sont  de  nature  diverse  et  sus- 
ceptibles de  se  combiner;  V^  de  l'eau;  ce  liquide  parait 
indispensable  à  l'existence  de  l'acide  nitrique  ;  4*  des 
substances  alcalines,  substances  qui  ont  une  grande  tendance  à 
s'unir  avec  l'acide  nitrique.  Or,  quand  un  corps  se  trouve  en 
présence  de  deux  autres,  susceptibles  de  former,  en  s'asso* 
ciant,  un  mélange  avec  lequel  il  a  beaucoup  d'aflSnité,  il  pro* 
voque  leur  association. 

M.  Qoêz  a  voulu  vérifier  par  expérience  la  justesse  de  ses 
suppositions.  Pour  cela  il  a  fait  passer  un  courant  d'air,  débar^ 
rassé  de  vapeurs  acides  et  ammoniacales,  à  travers  une  série 
de  flacons  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  remplis  de 
fragments  d'une  matière  poreuse,  à  laquelle  étaient  mêlés  des 
carbonates  alcalins  et  terreux.  L'expérience  terminée  (elle 
avait  duré  six  mois,  presque  sans  interruption),  les  flacons  con- 
tenant de  la  brique,  de  la  ponce  calcinée  et  de  la  ponce  ordt* 
naire,  ont  présenté  des  nitrates  en  quantité  notable.  La  craie  de 
Bougival,  la  marne  calcaire  pure  ou  additionnée  de  carbonate 
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tlealin^  le  mélange  de  kaoliD  et  de  carbonate  calcaire  ont  foonii 
des  traces  des  mêmes  sels.  On  n'en  a  point  trouve  dans  les  os 
calcinés  ni  dans  la  terre  argileuse.  Un  accident  survenu  dans 
le  cours  de  l'expërience  n'a  pas  permis  de  constater  ce  qui 
s*est  passé  dans  les  flacons  contenant  le  coke  et  le  chaibon  do 
lK>is  alcalins. 

Si  cette  expériencei  sur  la  valeur  de  laquelle  on  ne  peut  se 
prononcer  d'après  un  simple  récit,  a  toute  la  valeur  que  Inl 
suppose  M.  Cloêz,  ce  savant  anra  complété  rimportanta  dé- 
couverte de  M.  Georges  Ville.  Nous  dirons  seulement  que  la 
note  adressée  par  lui  sur  ce  sujet  à  TAcadémie  offre  une  nct« 
teté  et  une  méthode  qui  annoncent  on  esprit  scientifique  db* 
tingné. 

HasBaoKsaBSCBsssBssrBBBBa^sasB^^^BsssaBsas^aBsssaHiBBaaHaai 

sut  LA  GORSTATATIOIV  DU  SUCEB  BANS  LBS  UmilIBS 
nas  DIABÉTIQUES  ; 

Par  M.  Baudrihort,  préparateur  à  TEcole  de  Pharmacie. 

Depuis  le  mois  d'octobre  i854i  ayant  été  appelé  à  donner 
mes  soins  à  madame  de  P...|  affectée  du  diabète  depuis  six  an- 
nées, je  fis  de  ses  urines  une  analyse  suivie.  Malgré  un  régime 
sévère,  une  alimentation  presque  entièrement  privée  de'fécn- 
lents  et  une  médication  fortement  alcaline,  l'urine  présentait  k 
l'analyse  des  quantités  de  sucre  allant  jusqu'à  50  grammes  par 
litre  ;  mais  ces  quantités  étaient  tellement  variables  d'une  épo- 
queà  l'autre  (elles  décroissaient  de  20  grammes  à  des  traces  de 
glucose),  qu'il  me  fut  conseillé  d'analyser  les  urines  émises 
quelques  heures  après  le  dtner  de  la  malade,  et  celles  qui 
étaient  rendues  le  malin,  douie  ou  quatorze  heures  après  ce 
repas.  Trois  ou  quatre  essais  successifs  m*ont  prouvé  constam- 
ment que  ces  dernières  contenaient  à  peine  quelques  traces  de 
glucoae,  tandis  que  1^  premières  (recueillies  4siis  la  mtm^ 
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jMm<e>en  ronfarmaient  IS,  16»  22,  et  jusqu'à  25  gramiaei  par 
Ktre.  Une  distance  de  dix  à  douze  heures  sofllsaU  doue  chaque 
Jour  pour  faire  varier  daaa  des  proportions  aussi  conaidërables 
Il  composition  de  l'urine,  jusqu'à  faire  douter  de  la  présenca 
du  glucose* 

En  présence  d'une  pareille  observatiouy  je  me  suis  demandé 
si|  dans  l'essai  chimique  des  urines  pour  le  diagnostic  du  dia- 
bète, il  ■•  serait  pas  prudent  et  mAme  nécessaire  de  ttnir 
compte  du  moment  où  elles  auraient  été  émises  par  le  malade» 
en  nnlerrogeant  sur  l'heure  de  son  dernier  repas.  Fartant  de 
ce  fait,  j'ai  aussi  tenté  des  expériences  sur  moi-même  en  pre« 
j  nant  de  fbrtes  doses  de  sirop  (jtiequ'à  500  grammes  à  la  lois)» 

I  et  en  recherchant  en  temps  convenable,  dans  mes  urinest  là 

présence  du  sucre  de  canne  ou  celle  du  glucose»  suivant  quq  . 
j'avais  expérimenté  sur  le  sirop  de  sucre  ou  sur  celui  de  gro- 
seille; le  dégoût  que  m'inspira  un  tel  breuvage,  après  sept  ou 
huit  tentatives  et  les  douleurs  q  vA  s'ensuivirent  vers  les  régions 
lombaires,  me  firent  suspendre  ces  expériences  avant  d'avoir  pu 
constater  le  passage  du  sucre  dans  mes  urines. 


.    NOTB  SUR  l'inflammabilité  1>S  L*BTnaOGiEIS  s 

Par  M.  BAvnRiMONT,  préparateur  à  TEcole  de  Pharmacie. 

Il  est  dit,  dans  le  traité  de  Chimie  de  Bercéllus  et  dans  d'au- 
tres traités ,  que  l'hydrogène  préparé  par  voie  sèche  n'a  pas  la 
propriété  de  s'enflammer  au  contact  de  Téponge  de  platine;  cé 
phénomène,  indiqué  pour  la  première  fois  par  Faraday,  ayant 
été  attribué  par  Berzélins  à  un  état  allotropique  de  l*bydr6^ 
il;ètie,  il  nous  a  paru  curieux  de  répéter  l'expérience.  A  cet 
effet,  nous  avons  décomposé  de  ht  vapeut*  d'eau  par  du  fer  porté 
i  la  lenipératare  rouge,  et  l'hydrogène  qui  en  résuttatt  (et  qui 
oM  Mltti  qa*onfdit  préparé  par  vote  sèdie>fufdlrigis«r  MpMtft 
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de  platine  qui,  comme  noîis  ntWÈB  éB  Mess  mm4t  poMiMc  M 
liiiCQltë  d'eàflammer  le  ffltk  irdiiiBli%.  jRovk  Btnme  tu  BlOffB 
qu'elle  enflammait  également  rkydrogèttè  retiré  de  lé  VBfpénr 
d'eaa.  Ayant  encore  recueîlN  de  ce  mène  getit  dalift  fin  Imsoq 
à  rémerl  et  ren  ayant  easuite  cbaaaë  i  l'aide  d'iiB  coiirMt  â'Mt, 
afin  de  Je  dirigei^  sur  une  petite  masse  de  pUtitte  en  ëpMgl», 
BOUS  avons  eneore,  dans  ce  tas,  obtenu  l'inflammation  de  l^y^^ 
drogéne*  SI  donc  ce  gaz  peut  aflbcter  divers  états  allotrotri- 
ques,  ils  ne  peuvent  être  constatés  par  le  fiiitqoe  M.  Faraday 
avait  avancé  et  que  nous  n'avons  pu  réaliser. 


sua  jm  BALABiB  nu  bijI. 

Le  blé  est  sujet  à  une  maladie  4ni,  i^enAant  M  aiitiéés  pfte 
tiesMèSi  devient  trèé  commune  dans  certaHieS  MntrééS  :  ôtk  la 
^fiiiati  Ions  le  nom  de  niéfte. 

Si,  après  la  inàtnrttë  dtt  bitf,  àù  eiAAiitie  Ûù  épi  Mette  dé 
celte  maladie,  on  trouvé  à  là  t^lacë  d'un  certain  dbmbre  de 
grains  et  qnéiqtiefais  de  tous  lei  gràtns,  dé  petites  etcrolssaû- 
ees,  arrondies,  noires,  formées  au  dehors  par  une  coque  épaisse 
et  dure,  au  dedans  par  une  poudre  blancfaè.  Cette  potid^e  né 
contient  aucune  trace  de  fécule  ;  elle  n'est  qu^un  amas  de  vers 
microscopiques,  inertes,  secs  et  raldes,  qui,  btimeciés,  Rani- 
ment et  ^  meuvent,  tout  à  coup  si  le  blé  est  récent,  au  bout 
seulement  de  plusieurs  heures  ou  même  dé  pltfsiedrsjdtnrS  é'IÎ 
est  ancien,  ti,  phénomène  singulier,  qui  a  firappé  depuis  lodit^ 
temps  tés  tiâituralistes!  ils  pedVent  éiré  desséchés  de  nouvèàtf 
et  ramenés  énStihô  à  la  vie  jUsc^tf  i  huit  Ou  dll  (bis  i 

Ces  petits  vers  Qui  se  trouvent  dstns  màe  seule  eierdlfesaiieé 
au  nombre  de  plusieurs  milliers,  ne  pféèétifènt  au6nn  seie  dii^ 
Met  I  lis  sont  tfatlleurs  tous  «èmSltfblee  pit  fà  (Aille,  la  feriie 
m  P«rgii«Mtofl  ;  iU  ne  dMèrCfttleii  rien  de«l  vèMr  c^tuatiqitftf 


j 
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qui  vivent  en  parasites  dans  le  tube  digestif  de  l'homme  et  des 
aniroaai  vertébrés.  Ce  sont  des  helminthes  de  Tordre  des  ne- 
matoides»  à  l'état  embryonnaire. 

Mais  avant  la  maturité  complète  du  blé  on  rencontre  dans 
Texcroissance  qui  constitue  la  nielle,  avec  les  aoguillules  sans 
sexe  dont  nous  venons  de  parler,  d'autres  vers  plus  gros,  en 
nombre  variable,  depuis  deux  jusqu'à  doiize  environ,  pourvus 
les  uns  d'organes  génitaux  mftles,  les  autres  d'organes  génitaux 
femelles  :  ce  sont  les  parents  des  anguilles  sans  sexe.  Mais 
d'où  proviennent-ils?  comment  sont-ils  arrivés  dans  le  grain  ? 
c'est  ce  qu'on  ignorait,  c'est  ce  que  vient  de  découvrir  un  jeune 
savant,  qui  a  obtenu  l'année  dernière  le  grand  prix  de  phy- 
siologie, le  docteur  Davaine,  on  des  élèves  les  plus  distingués 
d'un  grand  matire,  M.  Rayer. 

Lorsqu'on  sème  un  grain  de  blé  sain  à  côté  d^un  grain  de 
blé  niellé,  dit  M.  Davaine,  le  premier  suit  son  développement 
normal  ;  le  second  au  contraire  se  glonfle,  se  ramollit,  se  pour- 
rit, et  les  vers  qu'il  contenait,  animés  au  bout  de  quelques  se** 
maines  par  l'humidité  parvenue  jusqu'à  eux,  en  sortent  pour 
se  porter  vers  le  grain  sain.  Arrivés  sur  celui-ci,  ils  le  percent 
el  s'y  logent.  Ils  se  placent  d'abord  entre  les  feuilles,  puis, 
quand  la  fleur  est  formée,  dans  une  des  nombreuses  cellules 
dont  est  composé  son  parenchyme,  cellule  qui  pour  les  conte- 
tenir  s^hypertrophie,  grandissant  à  mesure  qu'ils  grandissent. 
C'est  dans  Tintérieur  de  cette  coque,  assez  semblable  à  celle 
qui  constitue  la  galle,  qu'ils  complètent  leur  développement, 
arrivent  à  la  puberté,  procréent  et  mettent  au  monde  les  êtres 
qui  doivent  les  ijeproduire.  Cette  œuvre  accomplie,  ils  péris* 
lents  et  Tenveloppe  qui  pendant  leur  vie  leur  a  s^vi  de  de- 
me«ire,  après  leur  mort  leur  sert  de  tombeau. 
.  Le  beau  travail  de  M.  Pavaine  met  si^^tout  en  évidence  len 
iroil  pointi  snivanta  :  i*  lesgro^  vArs  poarvos  d«  hm  qQ*(w 
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trouve  en  petit  nombre  dans  le  grain  niellé,  avant  la  matnrilé 
da  blé|  ont  été  primitivenient  de  petits  vers  semblables  à  ceux 
qu'on  trouve  après  celte  maturiié  ;  T  la  nielle  n*est  point  une 
graine  qui,  primitivement  normale,  se  serait  consécutivement 
altérée  :  c'est  une  excroissance  morbide  ;  y  rbumidité  con* 
court  à  la  production  de  la  maladie,  d'une  part,  en  favorisant 
le  développement  du  ver,  ée  l'autre,  en  ramollissant  la  plante 
et  en  rendant  ainsi  sa  pénétration  par  le  parasite  plus  facile. 

Les  expériences  auxquelles  M.  Davaiue  s'est  livré  pendant 
trois  ans  avec  tant  de  patience  et  de  sagacité,  ont  été  faites  dans 
le  jardin  de  M.  Rayer,  rue  de  Londres,  avec  des  graines  ma* 
lades  que  ce  savant  membre  de  l'Académie  avait  fait  recher- 
cher en  grand  nombre  dans  les  environs  de  Bayeux. 

aKBHHBSBBSBBaKasaBsaaiEeBaBacsasssaBBBiBHMAHiMaBBHa» 
PUEIFIGATION  I>B1i*BAU. 

M.  Clarke  a  fait  connaître  récemment  à  Tassoeiation  britan- 
nique, pour  l'avancement  des  sciences,  un  procédé  employé  & 
Wooiwich  pour  purifier  les  eaux  chargées  de  carbonate  cal- 
caire. On  les  traite  par  un  lait  dechaux  qui,  s'emparant  de  l'acide 
carbonique,  i  l'aide  duquel  le  carbonate  se  trouvait  dissous, 
précipite  immédiatement  et  le  sel  qui  était  déjà  formé  avant 
l'opération  et  celui  auquel  Topération  a  donné  naissance.  Les 
eaux  calcaires  non  purifiées,  quand  elles  restent  exposées  pen^ 
dant  quelques  jours  à  Tatr  et  au  soleil,  se  recouvrent  bientôt  de 
eonferves,  puis  se  remplissent  d'une  myriade  d'animalcules,  et 
enfin  se  corrompent  :  les  eaux  calcaires  purifiées  n'oifrent 
aucun  de  ces  phénomènes.  Seraient-ils  dus,  dans  le  premier 
cas,  à  la  présence  de  racjde  carbonique  libre?  M.  Clarke  est 
porté  à  le  croire. 

Le  procédé  dont  il  est  Ciit  ici  mention  a  été  expérimentéi 
depuis  longtemps  par  un  cbipiiste  Français,  M.  Gobtbuau  fili^ 
iMn  il  y  a  deux  ans. 
•>  Gtlproeédéfn  été  appliqué  tur  dea  ehemiik*  de  Cir^  . 


VSSSBSSBBBBSSS 
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BHPOISORNElfENT  PAlt  LE  CTANUBE  BB  POTASSIUlf} 

Par  M.  Bloiidlot. 

Le  siear  M. .  •,  âgé  de  cinquante  ei  quelques  auBée»»  ancien 
militaire»  avait  été  atteint  d*affeciions  syphilitiques  auiquelleB 
il  attribuait»  à  tort  ou  à  raison,  des  douleurs  qu'il  éprouvait 
dans  différentes  parties  du  corps.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait 
subi  plusieurs  traitements  k  Tiodure  de  potassium  et  avait  con* 
tracté  Thabitude  de  se  droguer^  soit  en  s'administrant  des  mé- 
dicaments de  sa  propre  autorité,  soit  en  outre^passantles  doses 
de  ceux  qui  lui  étaient  prescrits  par  les  médecins  ;  ce  qui  ré- 
sulte de  la  dépositioQ  de  plusieurs  témoinsi 

Le  médecin  qu'il  avait  consulté  en  dernier  lieu  lui  avait 
ordonné  la  potion  suivante  : 

iV.  Eau  de  laitue*  .    «    <    .    ;     CO  grammes 
Cyanure  de  potassium.  •    •       1  décigramoM* 
Sirop  de  laitue.    ....      SO  grammes. 

Il  lui  avait,  en  outre,  eottseillé  des  purgations  réitérées  avec 
le  suMàte  de  magnésie  et  une  tisane  sudoriflque  avec  le  galac 
et  la  salsepareille. 

Manf  de  son  ordonnance,  le  sieur  M.  • .  se  rendit  d'abord 
chec  un  droguiste,  qui  lui  délitra  sans  difficulté  les  paquets 
prescrits  pôu^  la  tisane  et  les  ^rgadons,  mais  l'adressa  olieB 
un  pharmacien  voisin  pouf  la  confection  de  la  potion.  Toui^ 
fois,  avant  desonir,  le  sieur  M...,  voyant  sur  le  comptoir 
un  bocal  étiqueté  cyanure  de  poianium,  4ont  on  vehaH 
dPexpédier  au  dehors  fine  eertâlAe  quantité,  étt  demadde 
s«  grthÉmes,  qu'on  eut  l'imprudence  de  lui  livrer.  Il  dlla  en^ 
suite  faire  confectionner  la  potion,  et,  de  mwxt  ehez  M^ 
expliqua  htfkttmm  «dé  W^yiHilNi  dé  tfoMMitta  «ttWil^B 
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ajouté  âia  tisane  qu^il  allait  préparer  pour  le  lendemain.  Dans 
la  soirée,  étant  à  jeun  et  dans  les  meilleures  dispositions  phy- 
siques et  morales,  en  présence  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
il  prend  une  cuillerée  de  la  pot/on  ;  mais  à  peine  Ta-t-il  avalée, 
qu'il  chancelé  et  s'écrie  :  «  Qu'aî-je  donc?...  Je  meurs!  »  Ce 
furent  les  seules  paroles  qu'il  put  proférer;  il  tomba  à  l'instant 
dans  une  prostration  extrême,  accompagnée  de  quelques  mou- 
vements convulsifs  dans  les  membres  et  d*une  difficulté  exces- 
sive dans  la  respiration  ;  quinze  minutes  après  il  était  mort, 
avant  qu'aucun  des  médecins  appelés  ait  pu  lui  porter  secours. 
L'autorité  judiciaire,  instruite  du  fait,  ordonna  successivement 
l'autopsie  cadavérique  et  Texpertise  cbimico-légale  qui  font 
l'objet  des  deux  rapports  suivants. 

Nous  soussignés,  N.  Blondiot,  P.  Roussel  et  Ed.  Simonin; 
docteurs  en  médecine  résidant  à  Ifancy,  agissant  en  vertu 
cTune  ordonnance  de  M.  le  juge  d'inslructlon  de  l'arrondisse^ 
ment  de  Nancy,  en  date  du  11  aoAt  1815,  et  après  avoir  prêté 
serment  devant  ce  magistrat,  à  l'effet  de  procéder  à  la  visite 
et  i  fauiopsie  du  sieur  M . . . ,  loueur  en  garni,  rue  de  la  Pépi« 
nière,  n*  6,  lequel,  d'après  la  déclaration  qui  nous  en  a  été 
bite,  était  mort  subitement  après  l'ingestion  supposée  de  sub- 
stances qui  nous  ont  été  présentées  et  parmi  lesquelles  noua 
avons  reconnu  tout  d'abord  du  cyanufô  de  pdiassiùm  et  une 
potion  exhalant  l'odeur  de  l'acMe  cyanbydrique.  Nous  étant 
fendus,  le  même  jour,  à  quatre  heures  après  midi,  au  domicile 
du  sieur  M. . .,  pour  remplie  notre  mission,  déclarons  y  avoir 
éonstaté  ce  qui  suit  : 

Etat  extérieur  du  cadavre  (tfénte-denx  heures  après  la 
mort).  —  Il  n'existe  à  la  peau  aucune  lésion  apparente;  enn 
Sonpôint  marqué.;  lividités  cadavériques  extrêmement  pro- 
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soncées  à  la  partie  postérieure  do  corps  et  aux  flancs;  météo- 
risme  abdominal;  cornées  troubles;  pupiies  normales  ;  rigi- 
dité cadavérique. 

Têie  (ouverte  à  la  scie).  —  Les  différents  sinus  de  la  dure 
mère  sont  remplis  d'un  sang  noir;  le  cerveau,  de  consistance 
normalCt  est  imprégné  de  sang. 

Poitrine.  — -  Adhérences  pulmonaires  des  deux  cdtés  ;  en- 
gorgement très  marqué  des  deux  côtés,  do  gauche  surtout  ; 
poumons  emphytémateux  ;  cœur  (ouvert  sur  place)  entière- 
ment vide. 

Ahdomen.  —  Estomac  contenant  un  reste  de  matière  ali- 
mentaire consistant  en  une  pâte  semi-liquide,  grisâtre,  d'une 
odeur  acide,  que  nous  avons  déposée  dans  un  vase  neuf.  Mem* 
brane  muqueuse  présentant  au  grand  cul-de-sac  de  l'estomac 
une  teinte  rouge,  occupant  une  étendue  ayant  S  centimètres  de 
diamètre,  que  nous  avons  considérée  comme  un  effet  cadavé- 
rique; intestin  duodénum  contenant  un  liquide  sanguinolent, 
offrant  la  membrane  muqueuse  épaissie  et  de  couleur  lie  de 
▼in  ;  foie  excessivement  gorgé  de  sang,  ainsi  que  la  rate  et  les 
reins.  Aucune  partie  du  cadavre  n'exhalait  l'odeur  de  l'acide 
prussique.  Des  portions  de  ces  différents  organes  ont  été  ia« 
troduites  séparément  dans  des  vases  neufs,  que  nous  avons 
clos,  en  présence  du  commissaire  de  police  du  quartier,  qui  y 
a  apposé  son  cachet. 

Caneluêiant.  —  Aux  termes  du  réquisitoire  de  M.  le  juge 
d*instrnctioo,  nous  avions  à  répondre  aux  questions  suivantes  : 
1*  Quelle  était  la  maladie  dont  le  sieur  M*  •  »  était  atteint? 
Existe-t-il  des  lésions  internes  ou  externes  indiquant  la  cause 
de  cette  maladie?  Quelle  est  la  cause  de  la  mort?  Or,  d*aprèe 
les  faits  ci-dessus  exposés,  nous  faisons  à  ces  questions  les 
réponses  suivantes  : 
14.  M  •  •  •  était  ntteiQt  d'une  inpammation  chronique  du  diKii 
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dënuniy  ayant  eu  peu  d^iofluence  sur  Yéconomie  entière;  ce 
qoe  semble  prouver  la  conservation  de  l'einbonpolnt. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  dans  le  cadavre  les  causes  de  It 
maladie  qui  vient  d*étre  signalée.  Des  excès  de  boisson  peu- 
fent  ravoir  décerminée. 

S*  Tout  en  tenant  compte  du  reronlement  du  sang  dans  les 
organes  parenchymateux,  par  suite  de  la  production  de  gas 
dans  le  cadavre,  nous  pouvons  affirmer  que  la  mort  de  M.  •  • 
a  été  causée  par  asphyxie,  laquelle  asphyxie  a  été  produite 
à  son  tour  par  fingestion  à  dose  élevée  du  cyanure  de  potas- 
sium. 

En  foi  de  quoi,  etc. 

Proeèi^verbal  éCewpertUê  ehimieo'te'galê. 

Nous  soossfgiiéB,  N.  Bkmdtot,  docteur  en  médecine  es 
ideoces,  professeur  de  toxicologie  i  l'Ëcole  de  médecine,  et 
P.  Forthomine,  agrégé  es  sciences  physiques,  professeur  au 
Lycée  impérial,  tous  deux  résidant  à  Nancy,  experts  nommés 
par  réquisitoire  de. M.  lefuge  d'instruction  de  Tarrondissement 
de  Nancy  f  en  date  du  it  août  1855,  dans  la  procédure  com«» 
nencée  contre  les  auteurs  présumés  de  la  mort  du  nommé 
M.  • .  y  loueur  en  garaii  rue  de  la  Pépinière,  n*9,  «  à  l'effet  de 
procéder  à  Texamen  :  l"»  d'une  substance,  de  oouleur  blanche, 
conieitue  dans  un  flacon  fermé  à  rémeri  ;  2*  de  cinq  écbanill- 
loua  de  différentes  substances  renrermées  dans  du  papier; 
S*  d*itne  autre  substanee  contenue  dans  un  sac  de  papier? 
4f  d'une  plante  renfermée  dans  un  Unge-,  à  l'examen  et  à  rana*^ 
lyse  :  1*  d'un  liquide  contenu  dans  un  flacon  ;  3*  des  matière» 
eaLtrailea  du  cadavre  de  M.  • .;  afin  de  rechercher  et  de  fair» 
connaître  quelle  est  la  nature  de  ces  différentes  substances, 
lepr  usage,  si  elles  sont  nuisibles  à  la  santé  ;  enfin,  si  le  liquide 
coDiena  dans  le  flacon  saisî  au  domicile  de  M.  .•  a  pu  oeca*- 
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sionner  la  mort  de  çelui-cl.  »  Après  avoir  prêté  Ip  «anneai  4^ 
nous  acquitter  avec  bonaeur  et  conscience  ^e  la  mission  qui 
nous  ëiait  confiée,  déclarons  avoir  procédé  ainsi  qs'il  e^  fait 
aux  investigations  dont  il  4'dgit. 

Analyte  de  la  potion.  —  Cette  potion,  renfermée  dans  «n 
flacon  bouché  avec  un  liége^  consistait  en  un  liquide  tn^spa- 
rent/presque  incolore,  d'uoe  odeur  très  prononcée  d'amandeii 
amères  mélangée  à  celle  de  l'ammoniaque,  d'ttnpsaveqr  ^la 
fois  sucrée  et  amère,  ramenant  am  bleu  le  papier  cto  toumesoL 
Son  volume  était  de  46  centimètres  cubes. 

Une  petite  quantité  en  a  d'abord  été  employée  aux  essain 
suivants  propres  à  déceler  la  présence  du  (^apure  de  potas- 
sium, qui,  d'après  les  renseignements,  devait  en  constituer 
la  partie  active. 

Elle  faisait  légèremcM  efferveieence  Vf^  le»  addes»  Acec 
un  mélange  de  proto  et  de  sesqoisulbte  de  fier,  il  t'y  est  fomé 
m  précipité  abondant  de  bleu  de  Prusse ,  inaekiUe  «ànà 
l'acide  cblorbydriqve;  avec  le  sulfate  de  cuivre,  il  s'est  prodoîa 
qn  précipîtéverfr-poojttey  quitpar  l'addHiottdequeiqMsgouttBs 
d'acide  cbloshydrique^  s'est  ooiiverti  enprotocUorure  de  enivre 
blanchâtres  lequel,  par  un  excès  du  même  acide,  s'«t  en  pa  Aie 
redissous,  on  prenant  nue  très  belle  teipte  verte  tfoM  grande 
stabilités  avec  l'asot^te  d'argent,  prédpiié  Uano,  abondaM 
caillebotté,  «aïs  noircissant  peu  à  la  lumière,  insoluble  dans 
l'eau,  très  s(dub)l^  dans  rammaniaqu,  insoluble  dans  l'acide 
azoti<Kue,  même  concentré»  mais  froid,  soluble  presque  en 
touUté  danfk  c^  acide  bouillant.  La  majeure  partie  de  ce  pré^ 
dpité  ayant  été  desséchée  soigneueement  à  l'éinve,  a  étd  par* 
tagfie  en  deux  pavUeSv  dont  l'une  a.  éié  introduite  a»  fond  d^M 
petit  tube  de  verre  fermé  avec  un  globale  de  potasaium  ayant 
la  dimension  d'une  tête  d'épingle,  puis  nous  avons  cbanM  à  la 
lampe  à.esprit-dervi*  jiiaiiift'aa  louge  sombre^  La  poriieii  dir 


labe  qui  eimteiMât  la  matière  ayant  éii  dëtacbfe  m  noyeâ 

draH  trait  de  liBMf  irais  Mséa  zftt  précaatiM  an  faad  d^un 

«afre  à  axp^nfi>^<^  i^b*  7  a^»*  ajoafé  qielqaea  gouttes  d*eail 

diatittée,  que  boq»  aïoos  séparée  ensaite  par  décantatioD.  Or, 

€0  li^aide  a  doniid,  paf  n  aiéiange  de  proto  et  de  sesqoisolftita 

Aa  ferv  A  préeipiié  dfan  brm  sale  qat,  par  Taddiiion  de  qaef* 

ques  goatles  d*acide  chlorbydriqae,  a  pris  une  beHe  cooleor 

llleue  i^me  graade  siabBiié.  L'autre  portion  du  précipité  or- 

Ipttîqoe  deaBddié  a  été  iotrodttite  dans  un  très  petit  tobe  de 

i^e  fermé  à  un  bout,  que  noua  avws  eosoiie  effilé  à  la  lampe; 

^itAlk  qmi  Aoua  Pâmas  chauffé  fortement,  en  ayant  la  ptéea»* 

tîon  de  Mua  pincer  dana  un  lieu  obeenr  ;  or,  ayant  mis  le  feu 

mk  gaa,  noBS  Favons  tu  très  distinctemenc  brftler  arec  la  flamme 

pewpee  particnlière  an  cyanogène. 

IVantrepart,  une  petite  quantité  de  la  potion,  préalablement 
s^nmiie  à  J'éboltiikm  pour  en  expniser  rammoniaque,  ayant 
l^umî,  par  le  eUoiure  de  plaiine,  un  précipité  abondant  de 
cUomre  double  de  potassium,  nous  en  avons  conclu  à  Texls- 
tenee  dana  celle-d  d'iwe  certaine  quantité  de  eytmure  èepo^ 
tanium.  Il  ne  s'agissait  plus  que  dTen  déterminer  la  pro- 
poMion. 
A  cet  efltoy  BOUS  a?ons  mesuré  exactement  5  centimètres 
I  de  la  potion,  que  nous  arons  introduits,  atec  quelques 
sea  d'acide  acétique  crbtallisable,  dans  une  petite  cor^ 
btalMilée  dbui  le  col  recourbé  à  la  lampe  plongeait  dans  une 
1  d'azotate  d'argent  pur.  Nous  avons  cbauifé  fa  cor- 
■aie  au  bainnoarie,  et,  dès  que  les  vapeurs  sont  arrivées  dans 
In  diÉaoiniion  argentine,  celle-ci  a  commencé  à  se  troubler, 
da  manière  qu'au  bout  d'une  demi-heure  environ  il  s'éiaft  ras- 
aembié  au  ftmd  du  vase  un  précipité  blanc  de  cyanure,  tan- 
As  que  les  dernières  Tapeurs  n'agissaient  plus  sur  l'azotate 
énargent  en  excès.  Nous  avons  filtré*  te  précipité  ainsi  recueilli 


se  JOUHHAL   M  CamiB  HiDlCALBy 

a  été  ftoigoeusemenl  desséché  à  Tétate^  puis  pesé  avee  le  fllire; 
Il  a  fournit  défalcatioD  faite  du  poids  de  celui-ci,  Ogr^saS, 
qui,  traités  par  l'acide  azoïique  bouillant,  ont  laissé  Ogr.,05  de 
chlorure.  Or,  d'après  les  calculs,  les  Ogr.,iS  de  cyanure  ar- 
gentique  restant  correspondent  à  Ogr.,llS  iie  cyanure  4a  po«> 
lassium  pur,  équivaleiits  à  Ogr.,&A  de  cyanogène  et  à  Ogr.,M 
^  potassiom. 

D'antre  part,  nous  avons  mesuré  5  centimètres  cvbes  de  la 
anéme  potion,  et,  après  les  avoir  évaporés,  nous  les  avons  in* 
4îinérés  dans  une  capsule  de  platine.  Les  cendres  ont  été  trai*- 
iées  par  Teau  distillée  acidulée  avec  de  Tacide  chlorhydrlqne, 
^t  la  solution  filtrée  a  donné  avec  le  chlorare  de  platine  un 
précipité  qui,  jeté  sur  un  filtre,  lavé  à  Talcool,  puis  desséché» 
pesait  Ogr.,55,  équivalents  à  Ogr.,88  de  poussium.  D*où  il  ré» 
jSttlte  que,  si  de  cette  quantité  nous  retranchons  les  0gr*,69 
appartenant  au  cyanure,  il  reste  0gr.,0i9  de  potassium,  qui 
représentent  OgrM03&  de  carbonate  de  potasse,  soit  que  eè 
carbonate  provienne  du  cyanure  impur  employé  pour  oonfee* 
tionner  la  potion,  soit  qu'il  provienne  aussi  en  partie  de  la 
décomposition  spontanée  du  cyanure. 

Partant  de  ces  données,  nous  pouvons  maintenant  établir 
4'une  manière  très  approximative  la  quantité  absolue  de  cesd 
4iue  la  potion  devait  renfermer  primitivement.  En  eflet,  lors^ 
qu'elle  nous  a  été  remise,  elle  mesurait,  avons-nous  dit,  46  ce»* 
limètres  cubes.  De  plus,  si  nous  y  ajoutons  16  centimètres 
cubes  pour  la  cuillerée  prise  par  M* .  «^  la  potion  entière  de- 
vait être,  à  peu  de  chose  près,  de  62  centimètres  cubes.  Or, 
si  6  centimètres  cubes  de  ladite  potion  ont  donné  Ogr.,115  de 
vcyanure  de  potassium,  62  centimètres  cubes  en  auraient  fourni 
Jlgr.ydOl.  De  même  pour  le  carbonate  de  potasse,  qui  devait  se 
trouver  à  la  dose  de  8gr.,&22  dans  hi  totalité  de  la  potion.  D*oà 
il  suit  que  la  cuillerée  de  potion  prise  par  M.  •  •  devait  co»- 
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teuir  Ogr.986  de  cyanure  de  poiassiam  absolament  pur  et  an- 
hydre, ou  0gr.»ft7  de  cyanure  mélaDgé  à  un  peu  de  carbonate, 
tel  qu'il  se  trouve  communément  dans  les  pharmacies. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  la  polioni  nous  devons  dire 
qu^après  en  avoir  fait  chauffer  une  petite  quanilté  dans  une 
capsule,  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurlque  pour  en 
expulser  Tacide  cyanhydrique,  le  résidu,  qui  avait  en  grande 
partie  perdu  son  amertume,  offrait  distinctement  le  goût  et  la 
saveur  vireuse  particulière  à  Teau  de  laitue  joints  à  la  saveur 
sucrée  du  sirop  employé  à  édulcorer  la  potion. 

Analyse  de»  matières  extraite»  du  cadavre  de  M* .  •  — 
Ces  matières  étaient  :  1^  Testomac  avec  son  contenu  au  moment 
de  la  mort;  2*  la  partie  supérieure  des  intestins;  S"*  la  majeure 
partie  du  foie  ;  le  tout  enfermé  séparément  dans  trois  vases  re* 
velus  du  sceau  du  commissaire  de  police  de  Nancy.  Nous 
n'avons  pu  en  commencer  Texamen  que  dix  jours  après  la 
mort;  aussi  exhalaient-elles  une  odeur  extrêmement  infecte 
de  putréfaction. 

Nous  avons  d'abord  préparé  un  appareil  distillatoire  com- 
posé d'une  cornue  tubulée  ayant  environ  un  litre  de  capacité, 
à  laquelle  était  adaptée,  au  moyen  d'un  bouchon,  une  allonge 
recourbée,  qui  elle-même  se  joignait  par  une  virole  en  caout* 
cbouc  à  un  tube  vertical  d'environ  k{^  centimètres.  Ce  tube 
plongeait  au  fond  d'une  éprouvetie  longue  et  étroite  remplie 
aux  trois-quarts  d'une  dissolution  d*azotate  acide  d'argent  et 
immergée  dans  un  vase  d'eau  froide. 

Après  avoir  découpé  Veetomae,  nous  l'avons  introduit  dans 
la  cornue,  ainsi  que  son  contenu,  peu  abondant  d'ailleurs  et 
paraissant  provenir  d'un  reste  de  digestion.  Après  y  avoir 
ajouté  un  peu  d'eau  faiblement  acidulée  par  de  l'acide  sulfu- 
rique  pur,  nous  avons  fermé  la  lubulure  de  la  cornue  par  un 
bouchon  donnant  passage  à  un  tube  de  sûreté  en  S;  après 
V  SÉRIE.  2.  •  '6 
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quoi»  noos  avons  chauffé  au  bain-marié  pendant  une  heure. 
Les  gaz  dégagés  ne  lardèrent  pas  à  troubler  la  solution  argen- 
tique  ;  de  sorte  qu'après  ropératlon  il  s'était  rassemblé  au  fond 
de  réprouvette  un  faible  précipité  blanc,  floconneux,  noircis- 
sant peu  à  la  lumière,  très  soluble  dans  l'ammoniaque,  inso- 
luble dans  Pacide  azotique  froid,  presque  entièrement  soluble 
dans  cet  acide  bouillant.  La  majeure  partie  e»  ayant  été  re- 
cueillie dans  un  verre  à  pied  conique,  et  lavée  à  plusieurs  re- 
prises, par  décantation,  avec  de  l'eau  distillée,  a  été  introduite 
dans  un  verre  de  montre  et  complètement  desséchée  à  Tétuve; 
Détachée  du  verre  avec  précaution,  la  matière  pulvérulente  a 
alors  été  introduite,  avec  un  peiit  globule  de  potassium,  au 
fond  d'un  tube^  que  nous  avons  chauffé  au  rouge  sombre,  puis 
brisé,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Les  fragments  ont  été  trai- 
tés par  quelques  gouttes  d'eau  distillée,  qui,  séparés  ensuite 
par  décantation,  ont  donné,  par  un  mélange  de  proto  et  de  ses- 
quisulfate  de  fer  acidulé  par  de  l'acide  chlorhydrique  pur, 
un  beau  précipité  de  bleu  de  Prusse  parfaitement  caractérisé. 

Le  résidu  resté  dans  la  cornue  ayant  été  jeté  sur  un  filtre, 
nous  avons  traité  directement  une  portion  du  liquide  par  l'azo- 
tate  acide  d'argent,  qui  y  a  formé  un  précipité  abondant  i  mais 
ce  précipité,  traité  comme  il  vient  d'être  dit,  n'a  pas  fourni  la 
moindre  trace  de  bleu  de  Prusse  i  ce  qui  prouve  qu'il  n'était 
formé  que  par  du  chlorure,  et  que  la  totalité  du  cyanogène 
était  passé  à  la  distillation. 

Les  résultats  obtenus  sur  l'estomac  et  son  contenu,  dans 
Texpérieuce  qui  vient  d'être  rapportée,  étant  aussi  nets  qu'on 
pouvait  le  désirer,  nous  avons  cru  inutile  de  la  répéter  avec 
les  autres  viscères. 

Examen  de  la  matière  Blanche.  '<-  Cette  substance  était 
en  morceaux  volumineux,  blanche,  d'une  saveur  très  amère, 
attirant  lliumidité  de  Tair  et  exhalant  une  forte  odeur  d'acide 
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pmssiqtte»  Son  poids  abdola  étaltde  l&gr.,7.  Nous  en  hvon» 
dissout  qaelques  grammes  dans  Têaa  disUnée,  et  la  sdation 
BOos  a  fourni  les  réactions  suivantes  :  elle  ramenait  au  bleu  le 
papier  rougi  de  tournesol  ;  elle  faisait  ef  ervescence  avec  les 
acides,  tout  en  dégageant  de  Tacide  cyanhydrique;  elle  préci* 
pîia/l  reau  de  chaux  en  blanc;  avec  un  mélange  de  proio  et 
de  sesqoisnifate  de  fer,  elle  donnait  un  précipite  abondant  de 
bleu  de  Prusse  $  avec  Tazotate  d'argent,  elle  donnait  un  pré- 
cipité blanc  de  cyanure,  soluble  dans  Tammoniaque  et  dans 
Facide  azotique  bouillant  i  ce  précipité  desséché  et  chauffé 
dans  un  tube  dégageait  du  cyanogène,  brûlant  avec  une 
flamme  ponrpre  ;  enfin,  la  solution  donnait,  avec  le  chlorure  de 
platine,  on  précipité  abondant  de  chlorure  double  de  potas** 
sium  ;  réactions  qui  caractérisent  le  cyanure  de  potaaium 
mélangé  à  un  peu  de  carbonate. 

Fraaien  deê  ûinq  éûhantiUùns  de  suhêtancei  salines  réfi* 
fermées  dans  du  papier  et  des  matières  vege'iales.  —  Le  sel 
dont  ri  s'agit,  de  couleur  blanche,  d'une  saveur  amére,  cristal* 
Usé  en  longues  aiguilles,  se  dissolvait  complètement  dans 
l'eau,  et  la  dissolution  donnait,  avec  le  chlorure  de  baryum, 
un  précipUé  abondant  de  sulfate  de  baryte,  et,  avec  le  carbo* 
Date  de  soude,  un  précipité  abondant  aussi  de  carbonate  de 
iiagnésie  $  d'où  il  résulte  que  le  sel  examiné  était  du  sulfate 
de  tSMgne'siej  dont  le  poids,  pour  chaque  paquet,  était  d'en- 
viron 40  grammes. 

Quant  aux  deux  matières  végétales,  il  résulte  de  Texamen 
que  nous  en  avons  fait  que  la  substance  pulvérulente  contenue 
dans  le  sac  en  papier  n'est  autre  chose  que  de  la  sciure  ou 
rJ4>ure  de  galao  à  peu  près  pure,  tandis  que  la  matière  ren« 
fermée  dans  un  linge  est  de  la  racine  de  salsepareille* 

Conclusions.  —  De  tout  ce  qui  précède  nous  concluons  : 

1*  Que  la  substance  blanche  contenue  dans  le  flacon  bouché 
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à  rémeri  est  du  cyanure  de  potassium  à  peu  près  pur.  Celte 
substance  est  quelquefois  employée  en  médecine  à  titre  de 
calmant  »  Sa  dose  habituelle  est  de  1  décigramme,  au  plus, 
dissous  dans  une  potion  de  100  grammes,  laquelle  doit  être 
prise  par  cuillerée,  d'heure  en  heure.  C'est  un  poison  exces- 
sivement énergique,  qui,  à  la  dose  de  quelques  décigramraes  à 
la  fois,  peut  occasionner  la  mort  des  hommes  les  plus  robustes  ; 

2*  Que  les  cinq  échaniillons  de  matière  saline  contenus  dans 
du  papier  sont  du  suirate  de  magnésie,  dosé  à  &0  grammes  :  ce 
qui  constitue  un  purgatif  fort  usité  ; 

5*  Que  les  substances  végétales  renfermées  soit  dans  un  sac 
en  papier,  soit  dans  un  linge,  sont  :  Tune,  de  la  râpure  de 
gaîac,  et  l'autre,  de  la  racine  de  salsepareille,  habituellement 
employées  dans  le  traitement  de  la  syphilis  et  d'ailleurs  inoffen- 
sives ; 

ti"  Que  les  A6  centimètres  cubes  contenus  dans  le  flacon 
quand  il  nous  a  été  remis  était  un  restant  de  potion  et  con- 
tenait igr.,0S9  de  cyanure  de  potassium  absolument  pur  et 
anhydre  et  0gr.,3ld  de  carbonate  de  potasse  ;  que,  par  con- 
séquent, une  cuillerée,  ou  66  centimètres  cubes  de  cette  potion, 
renfermant  Ogr.,38  de  cyanure  pur  et  anhydre,  ne  pouvait 
manquer  d'occasionner  une  mort  plus  ou  moins  prompte  ; 

5*  Que  l'estomac  de  M . . .  a  fourni  à  l'analyse  des  traces 
certaines  d'acide  cyanhydrique,  lequel  provenait  évidemment 
d'une  certaine  quantité  du  cyanure  de  potassium  ingéré,  si 
Ton  a  égard  à  l'ensemble  des  faits  consignés  dans  ce  rapport. 

En  foi  de  quoi,  etc. 

P.  S,  L'affaire  étant  passée  en  police  correctionnelle,  le  dro- 
guiste seul  a  été  mis  en  cause  et  condamné  à  150  fr.  d'amende 
et  aux  frais  de  la  procédure. 


DB  rHÀ&MACIB  KT  bB  TOXICOLOGIE.  86 


SUR  BBS  CAS  D  EMYOISONNBMBNT  PAE  BBS  POISSONS. 

Nous  avons,  dans  un  (ravaii  publié  avec  M,  Duchesne,  fait 
connatire  les  accideais  détermioés  par  l'usage  de  certains 
poissoDs.  Voici  un  faii  très  curieux  : 

Un  empoisonnement,  qui  a  eu  les  plus  terribles  consë«* 
qnences,  vient  de  se  produire,  dans  des  circonstances  toutes 
nouvelles,  à  bord  d'un  baleinier  américain.  Parti  de  Boston  en 
mars  de  Tannée  dernière  pour  se  rendre  dans  le  Pacifique,  sa 
navigation  avait  été  jusque-là  heureuse.  Le  capitaine,  moins 
dans  un  but  d'économie  que  dans  l'intérêt  de  la  sanlé  de  son 
équipage ,  avait  encouragé  ses  matelots  à  faire  pendant  le 
voyage  la  petite  pécbe.  On  s'était  arrêté  pour  faire  de  l'eau  à 
Vtle  ]uaû-Feraandez.  Durant  quelques  heures  de  loisir,  chacun 
s^étaît  mis  à  Tœuvre,  et  le  soir,  lorsqu'on  leva  Tancre,  on  avait 
pris  plus  de  200  kilogrammes  de  poisson  de  toutes  espèces, 
parmi  lesquelles  on  distinguait  celles  que  les  marins  appellent 
vulgairement  la  carangue,  le  capitaine,  la  grande  et  la  petite 
Orphée,  la  vieille  et  la  petite  vieille,  etc.,  etc.  On  en  fit  cuire  la 
plus  grande  partie  pour  le  souper  de  lëquipage,  à  qui  le  capi- 
taine fil  distribuer  une  ration  de  rak. 

Quelques  heures  à  peine  s'étalent  écoulées  après  ce  repas, 
que  42  hommes  sur  51,  qui  montaient  le  navire,  furent  tout  à 
coup  pris  de  vertiges,  d'éblouissements,  de  douleurs  d*entraiiles, 
de  nausées,  de  vomissements  répétés.  Les  douleurs  d'entrailles 
devinrent  intermittentes.  L'abattement  succéda  bientôt  aux 
épreinies  gastrites,  puis  un  état  soporeux  qui  se  termina,  après 
onze  heures  de  souffrances  atroces^  par  la  mort  de  trente* 
quatre  d'entre  eux,  malgré  tous  les  secours  et  les  soins  qu'il  ftit 
possible  de  leur  donner.  Un  médecin  se  trouvait  à  bord  et  ne 
put  conjurer  le  mal.  Le  rétablissement  des  huit  autres  se  fit 
kntementi  et  il  fat  aecompagié  de  douleurs  partiellea  et  brft« 
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lantes  aux  membres,  d*exquammaUon  de  l'épiderme  et  de  dé- 
pilaiioa,  de  paralysie  d'uoe  partie  da  corp«,  et  cbe«  quelques- 
uns  de  tous  les  membres  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
hnit  Jours  et  demi  chez  les  uns,  cinq  jours  chez  les  autres.  Evi- 
demment la  variation  de  ces  symptômes  est  due  et  à  la  quantité 
des  aliments  qui  avaient  été  pris  et  à  la  constitution  des  indi- 
vidus. 

De  15  hommes  qui  restaient  valides,  4  n^éprouvèrent  que  de 
fortes  coliques,  avec  crampes  d'estomaci  et  suivies  d'une  dys- 
senterie  qui  dura  deux  à  trois  jours.  Ceux  qui  ne  furent  point 
atteints  n'avaient  pas  mangé  de  ces  poissonsi  ou  le  hasard  fif 
qu'ils  en  avaient  goûté  d'une  espèce  moins  malfaisante.  Le  ca- 
pitaines 1g  second,  le  médecin  et  quelques  autres  oflSciers 
avaient  déjà  pris  leur  repas  du  soir  lorsque  la  cloche  appela 
l'équipage  au  souper^  et  une  réserve  de  ces  mêmes  poissons 
avait  été  faite  pour  eux  pour  leur  déjeuner  du  lendemain.  C'est 
grâce  à  ce  hasard  qu'ils  durent  de  n*étre  pas  empoisonnés.  On 
reste  anéanti,  pétrifié,  quand  on  pense  que  si  la  pèche  avait  eu 
lieu  dès  le  matin,  et  qu'elle  eût  été  servie  pendant  la  journéet 
l'équipage  tout  entier  était  perdu. 

EXPOlSONIfEVENT  PAR  LE  CARBONATE  DE  PLOMB;  —  EMPLOI  DU 
PBESULFURE  DE  FER  BTDRATÉ. 

Monsieur  et  très  honoré  Professeur, 
Permettez -moi,  à  l'occasion  de  la  note  nir  les  bons  effets 
du  persulfure  de  fer  dans  Vintoxieation  saturnine^  publiée 
dans  le  dernier  numéro  de  votre  journal,  de  vous  adresser  l'ob- 
servation suivante  que  j^ai  recueillie  il  y  a  plus  de  huit  ans,  que 
j'ai  lue  à  la  séance  de  ]uiq  19A7  de  la  Société  de  Pharmai^ie  de 
Paris,  mais  qui  n'a  pas  é(é  pubUée  ; 
.  Ou  sait  que  MI^.  Sandrii^s  çt  Bouchardat  ont  préconisé  lie 
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persoIAive  de  fer  hydraté  comme  contre-poison  de  pluftieurs 
sels  métalliques  et  notamment  des  sete  plonibiqaes.  Ia  bit 
sutvaati  que  nous  avons  eu  Toccasion  de  constater,  semble  mi- 
liter en  faveur  des  bons  effets  de  cet  antidote. 

Le  samedi  17  avril  1S47|  la  famille  D. . .,  de  la  commune 
d'Hébécourti  canton  deGisors,  composée  de  quatre  personnesj 
fut  subitement  atteinte  de  violentes  coliques  et  de  vomisse- 
ment4i  ces  coliques  et  ces  vomissements  persistèrent  pendant 
la  nuit.  La  famille  D.  •  •  attribua  les  accidents  qu'elle  éprou* 
vait  à  rasage  da  pain  qu'elle  avait  fait  confectionner  la  veille^ 
pain  qu'elle  trouvait  doué  d'une  saveur  insolite  particulière. 

Le  lendemain  18,  une  certaine  quantité  de  ce  pain  nous  fut 
apportée  avec  prière  de  rechercher,  s'il  y  avait  lieu,  qu'elle 
était  la  substance  malfaisante  qu'on  avait  pu  y  introduire*  Après 
divers  essais,  nous  constatâmes  que  ce  pain  renfermait  un  coia- 
posé  piombique,  la  céruse  ou  carbonate  de  plomb.  Ce  composé 
vénéneux  était  en  si  grande  quantité  dans  le  pain  soumis  i 
notre  examen,  qu'en  traitant  par  Tacide  azotique  le  produit  de 
la  calcination  de  250  grammes  de  mie,  nous  pûmes  en  retirer 
plus  de  3  grammes  d'azotate  de  plomb  cristallisé.  Gerésultat  ob- 
tenu, nous  nous  empressâmes  d'en  faire  part  au  médecin  qui 
avait  été  appelé  à  donner  ses  soins  à  la  famille  D. . . ,  afin  de 
le  mettre  à  même  d'appliquer  le  traitement  convenable.  Mais 
au  moment  où  nous  communiquâmes  au  docteur  le  résultat  de 
notre  analyse,  trois  des  membres  de  la  famille  D..«  avaient 
déjà  éprouvé  un  mieux  sensible }  ils  ne  ressentaient  plus  que 
quelques  légères  coliques  qu'un  purgatif  de  sulfate  de  soude  fit 
cesser. 

Au  contraire,  la  demoiselle  de  la  maison,  jeune  fille  de  dix- 
neuf  ans,  qui  avait  mangé  un  flan  d'un  volume  assez  considé- 
rable, confectionné  avec  la  même  farine  que  celle  qui  avait 
servi  i  faire  le  pain^  était  toujours  sous  l'influence  de  coliques 
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atroces,  accompagnées  d*une  constipaiion  opiniâtre.  Oa  pro« 
voqua  des  évacuations  à  l'aide  de  Thuile  de  croton  et  du  sul- 
fate de  soude;  puis  on  soumit  la  malade  à  l'usage  du  sirop  de 
persulfure  de  fer  faydraié.  Sous  l'influence  de  ce  traitement  les 
coliques  disparurent  bientdt  ;  mais  la  malade  s'étant  dégoûtée 
du  sirop,  crut  pouvoir  en  cesser  l'usage  ;  aussi  fut-elle  atteinte 
de  nouvelles  coliquesi  qui  se  dissipèrent  pour  ne  plus  revenir 
par  Tusage  réitéré  et  suffisamment  prolongé  du  même  médica- 
ment administré  et  par  la  bouche  et  en  lavements. 

Je  dois  mentionner  ici  qu'il  est  résulté  de  l'instruction  de 
cette  affaire,  faîte  par  les  magistrats  de  l'arrondissemetit,  que 
le  fils  atné  de  D. . .,  marié  depuis  plusieurs  années  à  la  fille 
d'un  peintre  d'un  village  voisin,  avait,  à  la  dérobée,  mélangé 
une  certaine  quantité  de  céruse  en  poudre  au  sac  à  farine  de 
son  père,  dans  le  but  d'empoisonner  toute  sa  famille,  dont  il 
convoitait  l'héritage.  Ce  misérable  s'est  expatrié  pour  se  sous* 
traire  à  l'action  de  la  justice. 

Agréez,  etc.  H.  Lbpage. 

GisorSy  8  DOTembre  1855. 


SUR  LK  LAIT; 

Par  M.  £.  Marchand. 

En  vertu  d'un  réquisitoire  à  nous  délivré  le  9  de  ce  mois  par 
M.  Pinçon,  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Fécamp,  à* 
l'effet  de  procéder  à  Texameu  de  16  litres  de  lait  renfermés 
dans  trois  vases  différents  appartenant  à  la  dame  Dève,  née 
Petilpas,  de  Sainte-Hélène- Bondeville,  et  remis  entre  nos  mains 
avec  le  susdit  réquisitoire, 

Nous,  soussigné,  Eugène  Marchand,  pharmacien,  membre 
du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  Tarrondisse^ 
nem  du  Havre  I  après  avoir  prêté  le  serment  de  nous  acquit 
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ter  loyalement  et  fidèlement  de  la  mission  qui  nous  était  con- 
fiée, noas  nous  sommes  livré  sur  ces  échantillons  anx  obser- 
vations et  analyses  que  nous  allons  indiquer. 

Le  premier  échantillon  était  encore  chaud  lorsqu'il  noas  a 
été  remis.  Il  provenait  de  la  traite  opérée  deux  heures  envi- 
ron auparavant.  Les  deux  autrea  étaient  froids  et  provenaient 
d'irae  traite  opérée  la  veille  au  soir. 

La  densité  du  n"*  1  était  de  1025.0  à  la  température  de  IS  de* 
grés  centigrades.  Alors  il  était  refroidi  ; 

Celle  du  second  échantillon  était  de  1027.8  à  +  H  degrés; 

Celle  du  troisième  était  de  1026.5  à  + 12  degrés. 

En  ramenant  ces  densités  à  la  température  uniforme  de 
15  degrés,  nous  avons  trouvé  qu'elles  devaient  être  fixéea 
ainsi  : 

Densité  du  premier  échantillon.. .    102&.6 

—  second  échantillon ....     1027.3 

—  troisième  échantillon..     1026.2 

Nous  nous  sommes  livré  ensuite  sur  chacun  de  ces  diflérents 
laits  à  plusieurs  essais  lacto-butyromélriques,  à  l'effet  de  re« 
chercher  la  proportion  de  matière  grasse  qu'ils  renfermaient. 
Nous  avons  trouvé  : 

lâ%8  de  matière  buiyrease,attlaclo-batyromètre,  pour 

le  lait  du  premier  vase; 
4^9  de  matière  butyreuse,  au  lacto-buiyromètre,poar 

le  lait  du  second  vase  ; 
8^,5  de  matière  butyreuse,  au  lacto-butyromètrci  pour 
le  lait  du  troisième  vase. 
Ces  essais  nous  conduirsiienl  à  admettre  que  chaque  kilo- 
gramme de  lait 

du  premier  échantillon  renfermait  ft2gr. ,62  de  beurre^ 
du  second         —  —       2Agr.,02       — 

du  troisième     -*  ~       33gr.,40^      — . 
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Ces  d^QX  derniers  résultats  comparés  au  premier  nous  ayant 
porté  à  considérer  les  échantillons  auxquels  ils  s'appliquent 
comme  ayant  subi  un  écrémage  partie^  nous  avons  dû  procé- 
der  à  Taaalyse  des  trois  échantillons  saisis.  Pour  cela,  nous 
nous  sommes  livré  aux  expériences  suivantes  : 

A.  Nous  avons  fait  évapores  100  grammes  de  chaque  lait| 
dans  l'étuve  à  huile,  jusqu'à  dessiccation  complète  des  résidus. 

L'échantillon  n""  1  a  laissé  lâgr.,80  de  matières  solides. 

—  2     —     I0gr.,&4  ~ 

-  ?     -     llgr.,J2  — 

B.  Nous  avons  encore  pris  100  grammes  de  chaque  lait, 
nous  y  avons  s|outé  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  puis 
nou&l'avons  coagulé  par  l'action  de  la  chaleur.  Le  magma  blanc 
caséeux  ainsi  obtenu  a  été  séparé  du  sérum,  lavé  avec  soin,  puis 
desséché  dans  l'étuve  à  huile  jusqu'à  ce  qu'il  ne  diminue  plus 
de  poids.  La  matière  obtenue  renfermait  tout  le  beurre  et  la 
matière  caséeuse;  elle  pesait  : 

Pour  l'échantillon  n""  i 7gr.,32 

—  2 5gr.,&& 

—  l 6gr.,3S 

C  25  grammes  de  chaque  lait  ont  été  mélangés  de  soudd 
caustique,  puis  lavés  avec  de  l'éther,  jusqu'à  épuisement  com- 
plet de  matière  grasse.  Chaque  dissolution  éthérée  a  été  dis- 
tillée jusqu'à  siccité.  Le  beurre  restant  a  été  pesé.  L'échantil- 
lon nM  en  a  laissé  lgr.,065  ;  l'échantillon  n*  2,  Ogr.,598;  et 
l'échantillon  n**  3,  Ogr.,82.  En  multipliant  ces  chiffres  par  &, 
pour  ramener  les  conditions  de  l'opération  à  100  grammes  de 
lait,  nous  trouvons  que 
'    L'échantillon  n*  1  renfermait  Agr. ,26  de  cette  matière  grasse^ 

—  2       —        2gr,,â9  —         — 

—  8       —        8gr.,28  ^         — 

D.  5  centimètres  cubes  de  chaque  lait  ont  été  étendus  de 
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20  centimètres  cubes  d*eau,  puis  traités  par  une  liqBeiur  d'es- 
sai, alcaline  et  à  base  de  tartrate  de  coivre  (muenr  da  dMt 
tear  Rosenttaal).  Les  résoltais  obtenus  permetteat  d'éuUir 
ainsi  la  proportion  de  lactlne  contenue  dans  chaque  éGhamil- 

Ion: 

Echantillon  nM 4gr.,2» 

—  2.. • ftgr.,»0 

—  8 ftgr.,29 

Par  conséquent,  de  tous  ces  essais»  de  toutes  ces  obser? a- 
tiooSf  nous  pouvons  déduire  avec  certitude  les  conclusioiis 
suivantes  : 
%•  100  grammes  de  lait  n'  1  sont  formés  de  s 

Seurre.^^ *-5^ 

Caséum ^••^ 

Iiaciifte. "'  •  •  •       ^'^^ 

Sels,  matiàre  extractlve,  albomine.       0.69 

Eau 87-70 

100..- 
2*  100  grammes  du  laît  ii*  2  sont  formés  de  : 

Beurre 2.89 

Caséam 8.05 

Laciine ft.SO 

Sels,  matière  exfraclîve,  atbumine.        0.70 

Eat» ^-5^ 

100... 
8"*  100  grammes  du  lait  no  3  soni  formés  de  : 

Beurre '-^^  , 

Caséum ^-^^ 

Laciine •  •  •        ^-^^ 

Sels,  maiière  exiraciivei  albumine.       0,70 

Eau ,    8^-70 

iOOv« 
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&*  Qae  l^échantillon  u*  1  renferme  une  quantilë  normale  de 
beurre,  mais  quMI  a  été  allongé  d*eaa  et  qu'il  en  renferme  les 
i/80  de  8on  poids  ; 

5*  Que  réchantiilon  n^  2  a  été  dépouillé  d'une  partie  de  sa 
crème  et  allongé  d^eau.  Nous  estimons  à  2igr.,6ft  la  propor- 
tion de  matière  grasse  que  lOOOgr.^OO  de  ce  lait  normal  non 
allongé  ont  perdus  par  récrémage,  et  à  5/30  de  son  poids  leau 
étrangère  dont  il  a  été  mélangé  ; 

6"*  L'échantillon  n*  3  a  été  soumis  aussi  à  Técrémage  et  mé- 
lasgé  d'eau.  Nous  évaluons  seulement  à  llgr.,78  la  perte  de 
matière  grasse  éprouvée  par  chaque  kilogramme  de  cet  échan- 
tillon pur  et  non  allongé,  et  nous  estimons,  en  outre,  qu'il  ren- 
ferme, de  même  que  les  précédents,  5/30  de  son  poids  d'eau 
étrangère  ; 

T  Toutefois,  nous  devons,  en  terminant,  exprimer  Topinion 
que  les  échantillons  n''  2  et  n*  3  ont  été  tirés  de  la  même  ter- 
rine sans  que  le  liquide  ait  été  mélangé  par  l'agitation.  Dès 
lors,  si  nous  en  avions  opéré  le  mélange,  pour  procéder  à  une 
analyse  unique,  nous  eussions  obtenu  un  produit  renfermant 
encore  les  5/30  de  son  poids  d*eau,  mais  qui  aurait  fourni  aux 
différents  essais  28gr.,21  de  beurre  par  kilogramme.  Nous  eus- 
sions conclu,  et  nous  nous  arrêtons  à  cette  conclusion,  que  le 
lait  pur  et  normal  des  échantillons  portant  les  n®*  2  et  3,  avant 
d*ëtre  mélangé  d^au,  a  été  soumis  à  un  écrémage  partiel  qui 
lui  a  fait  perdre  par  chaque  kilogramme  16gr.,70,  ou  sensible- 
ment  un  tiers  du  poids  total  du  beurre  qu'il  renfermait. 
Fécavpf  ai  DOTeoabre  1853. 


FALSIFIOATIOIIS. 

FALSIFICATION  DU  BLÉ  PAR  LE  GBAISSAGB. 

Un  procès  relatif  au  graissage  du  blé,  qui  a  occasionné  une 
certaine  sensation  dans  le  département  de  rAisnci  vient  de  se 
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terminer  par  le  jugement  suivant,  que  le  tribunal  supërienr  de 
Laon  vient  de  prononcer.  Les  considérants  du  îagement  feront 
connattre  suffisamment  les  moiifs  qui  ont  engagé  le  tribunal 
de  Laon  à  réformer  le  jugement  de  celui  de  Saint-Quentin  cpii 
avait  acquiué  le  prévenu  : 

«  Considérant  qu'il  résulte  de  l'instmciion  et  des  débats,  que 
le  1&  juillet  dernier,  M...  a  exposé  et  mis  en  vente,  sur  le  mar« 
ché  de  Saint-Quentin,  du  blé  qu'il  avait  graissé  ;^ue  ce  fait  n'a 
pas  été  méconnu  par  les  premiers  juges; 

a  Considérant  que  M...,  après  avoir  prétendu  d'abord  que 
de  méchantes  gens  avaient  à  son  insu,  ce  qui  est  invraisem* 
blable,  graissé  le  blé  de  ses  sept  sacs  pour  le  compromettre, 
soniient  aujourd'hui  que  son  blé  a  pu  se  trouver  graissé  à  son 
insu,  parce  qu'il  l'avait  fait  battre  dans  Taire  de  sa  grange  non 
nettoyé,  alors  qu'on  venait  d*y  faire  tondre  des  moutons  ^ 

«  Que  celte  explication  est  aussi  Invraisemblable  que  la  pre« 
mière  ;  qu'il  n'est  pos  possible  d'admettre  que  les  montons  aient 
empreint  le  sol  de  la  grange  d'une  quantité  de  suint  assez  con- 
sidérable pour  graisser  sept  sacs  de  blé  (1);  qu'au  surplus,  il  a 
été  reconnu  que  le  blé  des  deux  sacs  servant  de  montre  était 
plus  graissé  que  celui  des  cinq  autres  sacs,  ce  qui  prouve  que 
le  graissage  a  été  le  résultat  d'uu  fait  volontaire  ;  qu'il  résulte, 
en  outre,  de  l'instruction,  qu'antérieurement  an  1&  juillet  et  an- 
térieurement aussi  à  l'époque  de  la  tonte  des  moutons,  M...: 
avait  vendu  à  plusieurs  reprises  du  blé  graissé,  d'où  la  consé- 
quence qu'il  graissait  habituellement  son  blé  ; 

«  Considérant  que  le  graissage  du  blé,  ainsi  que  l'a  reconnu 
le  défenseur  de  M...,  constitue  une  falsiflcaiion  de  marchandl^ 
ses  prévue  par  l'article  1«*  de  la  loi  du  37  mars  1851,  et  non  pas 

(1)  Da  blé  graissé  par  du  suint  aurait  une  odeor  t«IIe,  qa*fl  de  serait 
pas  susceptible  d'être  feoda. 


M  iduiiKAi  DB  cnmtB  u^dicaix, 

a*e  simple  màçipidafian  ou  simple  àpprét,  comme  Tont  pense 

les  premiers  Juges  $ 

«c  Considérant  qn'ane  addition  faite  à  une  marchandise  pour 
tromper  rachèteor  et  Ini  faire  croire  à  une  qualité,  et  par  suite 
à  une  valeur  que  la  marchandise  n*a  pas,  alors  surtout  que 
cette  addition  détériore  la  marchandise  en  lui  donnant  plus 
d*apparence,  est  bien  une  falsification  ; 

«  Considérant,  en  fiiit,  que  l'addition  de  Fhuile  ou  de  la 
graisse  au  blé  corrompt  le  blé  si  on  ne  le  moud  pas  fanmédiate* 
ment,  que  par  conséquent  il  le  détériore;  qu'en  même  temps 
quil  le  détériore  il  lui  donne  une  apparence  de  valeur  qu'il  n'a 
pas,  puisque  dans  l'espèce  le  blé.  graissé  par  M...  s'est  vendu 
S  tt.  de  plus  par  hectolitre;  que  ce  graissage  du  blé  constitue 
donc  une  folsiflcation  de  marchandises; 

K  Par  ces  motifs, 

«  Par  application  de  l'article  1*'  de  la  loi  du  27  mars  1851, 
le  tribunal,  statuant  sur  Tappel  du  ministère  public,  condamne 
M...  en  huit  jours  d'emprisonnement,  50  fr.  d'amende,  ordonne 
Tafflcheet  l'insertion  du  présent  jugement  dans  les  halles  et 
journaux  du  département.  » 

flesBssssrssssssssBSBs^aBsraasB^assraBSssBBSsssBaeaBBaBBHHBi 
More  SOE  U  VAPm  SBBTAITT  a  BllTBL0»Pn  BU  StJCBB. 

Un  habitant  de  Lille  adresse  à  VEeho  du  Nord  la  note  sui- 
vante, relative  à  un  abus  qu'il  est  temps  de  faire  disparaître 
de  tous  les  commerces  : 

«  J'achetai  dernièrement  un  pain  de  sucre  dans  un  magasin 
d'épiceries  bien  connu  et  bien  famé  de  Lille.  Le  pain,  enve- 
loppé  avec  ficelle,  fut  placé  sur  la  balance  ;  il  pesait  8  kilo- 
grammes 150  grammes  et  fut  payé  15  fr.  AS  c,  à  raison  de  1  fr. 
90  0.  le  kilogramme  de  sucre.  Rentré  chez  moi,  j'enlevai  le  pa« 
pier,  la  ficelle,  et  je  constatai  le  poids  suivant  : 
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Sucre. .    ;    ;    :    7  kilogr.  910  grammes; 
Papier.;    .    .    .0—285       — 
Ficelle..    :    ;    :    0     -*     003       — 


Total  égal    8  kilogr.  i:;0  granunes. 

«  Is  poids  de  renveloppe,  payé  camine  sucre,  reprësente 
4ottc  trois  pour  ceot  du  pends  du  sucre  réellemeut  livré,  c'est 
une  lare  considérable  qui  devait  éire  déduite  et  non  imposée, 

«  J'ai  examiné  plus  attentivemeni  ce  curieux  papier  :  il  est 
dur*  lourd  et  épais  i  un  mètre  carré  pdse  1  kilogramme  SOC 
grammes,  tandis  qu'un  mèire  carré  de  papier  à  écrire  ne  pèse 
qœ  0  kilogramme  250  grammes;  il  est  donc  six  fois  plus  pe* 
sanl.  Incinéré  avec  soin,  il  laisse  trente-trois  pour  cent,  on  le 
tiers  de  son  poids  de  cendre,  tandis  que  le  papier  ordinaire 
n^en  fournit  que  trois  pour  cent.  Le  papier  à  sucre  contiient 
dofu;  dix  fois  plus  de  matières  étrangères,  et  est  six  fois  plus 
pesant  que  le  papier  ordinaire.  De  cet  examen  analytique,  il 
résulte  qu'en  achetant  du  sucre  en  pain,  J'ai  payé  en  même 
temps,  et  au  même  prix  que  le  sucre,  trois  pour  cent  d'un  fort 
▼llabi  papier.  » 

^ote  du  il^dacfeur. — l^ous  a^ons  été  k  même*  il  y  a  quelques  années, 
de  constater,  et  nous  aTons  fait  connaître  dans  nos  leçons  à  nScotesn* 
périeure  de  Pharnscfe»  que  nous  aTions  tu  febrlq^ef  i 

I*  Da  papier  pour  le  sucre  et  la  ehandeUe  q«i  pesait  sa4  grammes  la 
feoJUe,  soit  272  kilogrammes  644  grammes  la  rame  ; 

T  Des  sacs  poar  Tendre  des  marchandises  an  demi-kilogramme  qui 
pesaient  32  grammes  le  sac. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux»  c'est  qu'un  fabricant  de  papier  demandait  k  la 
Société  d'encouragement  une  récompense  pour  ayolr  trouvé  le  moyen 
de  faire  entrer  le  plâtre  dans  le  papier*  A.  QHKITALtlBR* 
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BREVET  d'intention.  —  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES.  —  COMBI- 
NAISON.   ADDITION  d'une  SUBSTANCE  MÉDICAMENTEUSE. 

Cour  de  eauatum  (^Chambre  criminelle).  —  Présidence  de 

M.  Laplagne^Barris.  —  Audience  du  14  décembre. 
La  combinaison  brevetée  de  deux  substances  alimentaires, 
par  exemple  du  chocolat  et  du  gluten,  ne  donne  au  breveté  on 
droit  privatif  qu'en  tant  que  ce  produit  industriel  est  un  ali- 
ment. 

Il  n'y  a  pas  contrefaçon  punissable  de  la  part  du  pharmaciec 
qui,  modifiant  celle  combinaison  et  y  ajoutant  une  «ubsiance 
médicamenteuse,  telle  que  le  sel  de  Vichy,  en  fait  un  médidâ- 
menl.  Du  moins,  l'arrêt  qui  le  juge  ainsi,  par  une  appréciation 
souveraine  des  faits,  échappe  à  la  censure  de  la  Cour  de  cas- 
sation.    ' 

Ainsi  jugé  par  le  rejet  du  pourvoi  formé  par  le  sfeur  D...V 
contre  un  arrêt  de  la  Cour  de  Toulouse,  du  10  avril  1866,  renfla 
au  profit  du  sieur  Larbaud. 

M.  Faustin  Hélîe,  conseiller  rapporteur;  M.  Blanche,  avo- 
cat-général, conclusions  conformes.  Plaidant,  M*  Achille 
Morin. 

VENTE  DE  BliBB  DE  MAUVAISE  QUALITÉ. 

Le  débit  de  bière  sis  rue  du  Terne,  8,  à  Yincennes,  est  géré 
ipar  le  sieur  G...  qui  comparait  devant  le  Tribunal  correction- 
nel pour  mise  en  vente  de  bière  avariée  et  corrompue. 

De  l'examen  d'une  certaine  quantité  de  bière  saisie  dans  cet 
^établissement,  il  est  résulté  que  cette  bière,  éventée  et  conte- 
nant du  tabac  à  fumer,  n'était  autre  que  des  restes  de  bouteilles 
et  de  verres  laissés  par  les  consommateurs  et  dans  lesquels 
H^ux-ci  avaient  vidé  leurs  pipes. 

Le  Tribunal  a  condamné  le  sieur  G...  à  &0  fr:  d'amende. 


M  MAMACIK  KT  BK  tMUSOlMli;  Vt 


PALSIPlGATIOn  BU  PLIURAOB  TERHQ  AUX  MCLAH 6n«. 

La  femme  L...,  demeorane  à  Ge&tilly,  passage  Tonssainr; 
comparaissait  bior  devant  la  7*  chambre,  aous  la  prévention 
d'avoir  vendu  204  kilogrammes  de  fleurmgê  falsifié  i  un  bou- 
langer. 

On  désigne  par /7eura^«,  suivant  Pexpert  chimiste  M.Che- 
vallieTi  une  substance  composée  de  son  ou  de  féverolles,  qui  sert 
à  recouvrir  la  p&te  avant  la  cuisson,  afin  de  Tempëcher  de  s'at- 
tacher à  la  pelle. 

M.  Chevallier  a  constaté  que  le  fleurage  vendu  par  la  pré- 
venue n'était  autre  chose  qu'un  composé  de  sciure  de  bois,  de 
terre  ou  de  sable  et  d'un  peu  de  fécule. 

La  femme  L...  est  d'autant  moins  excusable  que  la  vente  faite 
par  elle  avait  lieu  précisément  nn  mois  après  Tarrestation  de 
son  marf,  pour  le  même  délit,  qui  motiva  contre  lui  une  con- 
damnation à  trois  mois  de  prison  et  50  fr.  d'amende. 

Hier,  le  Tribunal  a  infligé  la  même  peine  à  la  prévenue; 

NÉCESSITÉ  ns  CONSXHVSR  LES  SUBSTANCEiS  TOXIQUES  DAHS  BBS 
VASES  SPÉCIAUX, 

La  nécessité  de  conserver  les  médicamenu  actifs  dans  des 
vases  de  forme  et  de  couleurs  spéciales,  ressort  du  malhenr  qui  ' 
est  arrivé  au  docteur  Gloquet,  qui,  par  erreur,  but  une  dose 
de  teinture  de  cantharides  qui  détermina  sa  mort. 

On  sait  que  M.  Gloquet  avait  été  demandé  par  le  dernier  rot . 
MiiJimet*Sehah  au  gouvernement  français,  qui  avait  laissé  à 
TAcadémiede  médecine  le  choix  parmi  tous  les  candidats. . 
M.   Qoquet  recevait  an  traitement  considérable,   environ 
35^000  fr.;  il  s'était  marié  au  mois  de  juillet  dernier  avec  une 
Arménienne.  Ses  restes  mortels  oqt  été  déposés  provisoirement 

ft*  SÉRIE.  3.  7 


dMi  réglise  ûb  Tâiiek,  petit  tiilage  arméoten  aux  environs  d« 
Tëliéran; 

▼tlfAlOAV,  <-*-  VEflRfiES  ALIIICNTAIRBS.  -^  FALSiFiëATIOlf.  ^^  ÎM- 
SEkTIOU  DANS  LES  lOURRAClt. 

Cour  de  eassation  {Chambre  criminelle) .  —  Présidence  4c 
M.  Laplagne*Barri$.  —  audience  du  ih  décembre. 

Malgré  la  règle  generalia  epeeialibuê  non  derogani,  on 
doit  considérer  la  loi  du  17  mars  1851,  relative  aux  Talsifioa- 
lions  des  denrées  alimentaires  ou  médicamentenses,  comme 
ayant  abrogé  tous  les  décrets  spéciaux  qui  pouvait  régir  avant 
elle  la  falsification  d  un  aliment  quelconque* 

Le  vinaigre,  bien  que  les  falsifications  en  aient  été  assimilées 
par  le  décret  du  32  décembre  1809  (art.  9)  aux  falsifications 
de  boissons,  doit  être  considéré  comme  une  denrée  aiimeniair» 
à  raison  de  son  usage  le  pias  habituel,  et  par  suite  les  falsifica- 
tions de  vinaigre  sont  atyourd^bui  frappées  par  la  loi  du  |7 
mars  1851. 

£n  conséquence,  la  peine  de  Tinsertion  de  Tarrét  de  con- 
damnation dans  les  Journaux  a  pu  être  prononcée  contre  dès 
falsifications  de  vinaigre. 

Ainsi  Jugé  par  le  rejet  dn  pourvoi  formé  contre  nn  arrêt  Se 
la  Coor  de  Douai,  Chambre  des  appels  de  police  correeitoii* 
nelle,  du  f  9  octobre  18i5. 

M.  Yalsse, conseiller  rapporteur;  M.  Blanche  avoeÉt^gëné* 
rat,  conclusions  conformes.  Plaidant,  M*  Paul  Fabre. 

SnaCICI  ILLfi^At  ht  la  VfiniSGlNB,  DS  la  fBARMACIËi  ET  ^KITft 

Dx  viDicAiiBifTs  DÊTÉaioafii. 

Ont  été  condamnés  pour  mise  en  vente  de  substances  nédi* 
eamenteuses  mai  préparées  et  détériorées  ! 


vis  steiir s* a,  mèdei Lombards,  à  ftfi  Jours  île  prtsoft 
et  100  fr.  d'amende  $ 

r  LesiMr  L..*,  inê  et  A»  Bitiit^LouIs,  i  trois  iotirs  de 
pritM  et  tO*  fr.  d'emeiides 

•J*  Ettis,  |>eqr  etereice  ilKgal  de  te  nédecine  par  le  magné- 
tismei  le  sieur  D.*.»  magnëtiseari  nie  de  Riroli,  43,  à  1  j  fr. 
d'uieiide» 

PROPOSITIOIV  ]>B  MÉDAIUBS  D*ARGBIIT  BT  nt  BROKXI, 

Pêur  Uê  w^lUuTê  mémoirêê  êtm  rmnmtf/èê  des  vin$  éî  ânr 
lif  yr0#/4A  Uê  phê  ratiêmn^tê  ti  /#f  pluê  exaeië  pour 
eonêtaier  la  fabifieatûm  de  eee  heiêêone. 

tie  comité  de  rédaeiion  dû  Journal  de  Chimie  se  propose 
de  édeef nefi  M  mate  18&7,  des  médailles  ani  meilleurs  mé^ 
Biofrfls  mtr  raoalyse  des  vins  en  général  et  les  moyens  de  re» 
coBMttre  les  firanies  dont  ils  sont  Tobjet* 

Pour  arriver  à  Pappréeiatlon  de  ces  dernières  altéraiions  %t^ 
tilclelled,  H  importe  que  des  tins  purs,  ewemple  de  tout  md^ 
knffe,  soient  soumis  à  l'analyse  dans  le  but  de  connat* 
IfB  lé  T^t^onûeVaîàooî^àe^  matières  esiraeihee^  du  iarire 
et  des  autres  principes  salins  que  renferment  les  vins  d'un 
même  pays  et  des  divers  crus,  si  cela  est  possible.  Ce  travail 
important,  dans  l*éiat  «ciuel  pà  la  péaBrie  des  produits  de  la 
vigne  se  fait  sentir  d'une  manière  fAcheuse,  pourra  servir 
de  base  à  des  recherches  subséquentes  dans  riolérèt  da  corn- 
nserce  et  de  la  loyauté  des  marchaads  ennemis  de  toute  espèce 
de  fraudes*  ^ 

En  expérimentant  dans  tes  divers  départements  vignobles^. 
soit  sur  les  vins  des  récoltes  antérieures,  soit  avec  la  récoite  4e 
rmnée  <iui  s^ouvré,  où  âlura  des  résultats  comparatifs  qui  prfe 
fWitrom  tut  timx  UAétéx  si,  oomme  cela  doti  être,  on  preaA 


,^ 


j 


IftA^  lOtlMAt  M  CttlM»  irfOtCàLti 

tontes  lês  prëcauiioM  pour  s'assurer  de  ht  puMé  des  Tiuâ  sur 
lesquels  porteront  les  expériences. 

Entrepris  dans  des  conditions  semblaUes,.an  tel  tni?aU  ser* 
vira  de  type  de  comparaison  dans  les  contestatinns  qui  pour** 
raient  surgir  et  qui  surgissent  chaque  jour  ;  il  viendra  en  aide 
à  tout  expert  chargé  de  se  prononcer  en  pareille  matière. 

D'un  autre  cAté ,  les  additions  d'autres  boissons  alcooliques 
ou  fermeniées  qai  se  font  dans  le  but  d'augmenter  le  prodoit 
de  la  vendange  tendent  à  modiSer  les  vins  dans  leurs  qualités 
essentielles  et  à  les  dénaturer  souvent,  à  tel  point  que  les  négo- 
ciants les  plus  exercés  à  la  dégustation  sont  incapables  de  re^* 
trouver  par  le  goùty  le  cachet  caractéristique  de  tel  ou  tet  vin, 
lorsqu'il  est  ainsi  mélangé* 

Le  comité  de  rédaction  du  Jeumal  de  Chimie  médicale 
accordera  :  1^  au  meilleur  mémoire  qu'il  recevra  avant  le  1$ 
mars  i857|  une  médeille  d'argent  de  quatre  centimètres  de 
diamètre }  2"  m;  autres  médaillée  de  bronze  auxt)uvrage$ 
qui  se  seront  le  plus  approchés  du  but  proposé. 

L'envoi  des  mémoires  doit  être  adressé  ^anco  an  bureau  du 
Journal  de  Chimie  médicale^  place  de  i'£cole-de-Médecine, , 
n""  ft,  à  M.  Label  libraire,  ou  à  M.  Chevallier,  rédacteur  priur  i 
cipal  du  journali  27,  quai  Saint-Michel. 


BMPOISOmCBMBlfT  PAX  LES  VAPntiaS  D*fiSSBJICS 

nn  T£aÉ]^EMTHiim,. 

M;  Maiichal  (de  Gaivi)  a  communiqué  à  Tlnstiiut  un  mé- 
Idoire  dont  voici  un  extrait  : 

Un  cas  d'empoisonnement  par  les  vapeurs  d'essence  de  té-»' 
ribenthine  s'est  présenté  çbea  «un  femme  qui  babiuil  df puii: 
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plusieurs  jours  un  apuanemenifratchemeat  peint.  Le  premier 
syroplAme  consista  dans  des  coliques;  mais  bientôt  survinrent 
subitement  les  accidents  les  plus  alarmants  :  la  malade  était 
cooiaie  anéantie,  le  visage  d'une  pâleur  mortelle  ;  le  tour  des 
'^eui  çyanosët  le  globe  enfoncé  ;  les  lèvres  à  peine  mobiles» 
rbafeîoe  froide»  la  voix  éteinte»  les  membres  froids  et  dans  la 
résolution  ;  le  pouls  presque  insensible»  sans  fréquence  ;  la  vue 
affaiblie»  troublée;  l'intelligence  était  intacte»  et  la  malade  se 
sentait  mourir.  L'usage  énergique  des  stimulants  tft/ii#  et  e»êra 
la  ranima,  et»  après  quelques  retours  aussitôt  réprimés  de  la 
crise  bypostbénique»  elle  se  rétablit»  mais  Seulement  au  bout 
d'un  mois; 

L'empoisonnement  est  indubitable.  Mais  quel  empoisonne- 
nemeni?  Faut»il  accuser  la  céruse  i  faut-il  accuser  la  térében* 
thine? 

Une  première  série  d'expériences  faites  par  M;  Marcbal»  en 
conformité  d'autres  expériences  précédemment  instituées  par 
M.  Mialhe»  est  destinée  à  prouver  que  la  céruse  est  fixe  dans 
la  peinture»  dentelle  forme  la  base,  et  que»  par  consé(|uent,  ce 
n'est  pas  au  composé  saturnin  que  l'on  peut  attribuer  les  ac^ 
cîdenis  prodoits  par  les  peintures  fraîches.  D'autres  expé* 
rieiices  ont  pour  objet  de  prouver  que  les  vapeurs  de  térében* 
tbine  produisent  des  effets  toxiques  sur  lea  animaux  «t  sur 
fhomme. 

Le  mémoire  contient  encore  des  remarques  générales  dans 
lesquelles^  après  avoir  rapporté  différents  exemples  d*empoi- 
sonnementpar  les  vapeurs  de  térébenthine»  Tautenr  cherche  à 
déterminer  le  mode  d*ac(ion  de  ces  vapeurs  sur  réconomic  ;  il 
y  voit  un  poison  bypostbénisant»  et  est  conduit  à  recommander 
le  traitement  stimulant  contre  les  accid^pts  ^  elles  petiv^nt 
.  produire, 
,     .  Les  cou^lttsîofls  du  mémoire  moi  ;  * 


}0S  lOQi^Àl*  n  Mltfll^  «tlMAI^B^ 

%•  La  «^ruse  eit  fixe  dans  U  peiaiurt»  doot  tlIt  formi  b 
iMiSeï  et  n*ekt  pour  rien  danslee  accideou  qut  peuvent  r^mltèr 
do  e^our  dans  un  appanemeat  fratcbeaient  peint  i 

f  Cee  accidenu  sont  dus  auit  vapeurs  de  térébenthine  t 

V  te  danger  est  le  même  dans  nn  appartement  fratchéiiient 
peint,  quel  qne  sQît  le  composé,  blanc  de  plomb  eu  blane  de 
aiao,  qui  forme  la  base  de  la  peinture  $ 

A*  Il  y  a  danger  d*empoisonnement  par  la  térébenthine  tant 
que  la  peinture  n*est  point  parfaitement  sèche,  et  le  plus  sir 
est  de  n'habiter  un  appartement  que  lorsque  toute  odeur  d'es- 
sence a  disparu  i 

5*  L'empoisonnement  par  la  térébenthine  rentre  dans  la 
même  catégorie  que  l'empoisonnement  par  les  émanations  des 
fleurs  i 

6*  Les  émanations  des  fleurs  agissent  de  deux  manières  sur 
réconomie  :  idyosincrasiquement  ou  toxiquement$ 

7«  Le  mode  d'action  des  vapeurs  de  térébenthine  consiste 
principalement  dans  une  hyposihénisation  plus  ou  moins  pro- 
fonde $ 

t^  Le  traitement  stimulant  énergiquement  administré  est 
celai  qui  convient  contre  cet  empoisonnement.  Il  ne  (hut  pas 
négliger  4'exeiter  l'action  péristaltique  de  l'intestin  par  les 
mof ena  appropriés. 

Ces  denx  dernières  conclusions  ne  sont  pas  absolnes,  at« 
tendu  qu'eUee  ne  ee  fondent  que  sur  un  fait.  (Commissaires  : 
IIM.  ftayer»  Dumas,  Balard. 


sua  UNE  K lUl^IE  PR0»B  AUX  OÇTEIKaS  W  CAOUTCgOUC. 

M.  Delpech  a  appelé  l'attentbn  de  l'Académie  sur  une  mala* 
die  spéciale  et  non  décrite  des  ouvriers  employés  dans  la  ftihri- 
cation  des  obtieis  en  caontchene.  L'inbMathHi  des  vapeore  du 


\  {ID|f9V9  .d^carbone  détermine  chez  eux  iêt  9ccid«ii^  dQi  con» 
/listepi  :  daf|9  de«  troabIe$  variés  de  la  dlgesUon  \  daat  uoisnio- 
dificaiioii  profonde  de  rinlelligence  ;  liébétude,  perle  de  U  .i||^ 
mofre,  etc.j  daos  une  grave  aliératîoii  des  fonciioas  du  aystène 
nerveiix  :  cëpbalaigiei  verttgest  trouble  des  sens,  paralfsies 
plqs  ou  moins  complètes  du  mouvemeot|  et  snrtoot  dans  une 
impuissance  génitale  quelquefois  absolue* 

Nous  voirons  avec  bonheur  que  les  maladiei^  d^s  onviien» 
non  étudiées  Jusqu^ici,  fixent  l'attention  ^  méd^nf •  |l  |r  t 
des  faits  pratiques  à  constater  et  dimmenses  f  ervices  I  rendf* 
^vi  classes  ouvriàres.  A.  Cvsv^Uiiil» 

mmmmmmamKmÊommmammmÊmmÊKÊÊimÊÊûmmÊmmtmmmÊKamÊÊmaÊ^ 

]>■  l'action  hts  vAPBuas  ra  sclpcbs  du  cabbon  n  sub  les 

OUVBIEBS. 

I  UM.  CflivALiEB  fils  et  PoiRiEB  Viennent  d'adresser  à  M.  lo 

!  Président  de  fAcadémie  des  sciences  la  lettre  suivante  : 

I  «  Monsieur  le  Prësidenti 

i 

«  Dbos  une  note  adressée  è  l'Aeadémie  des  scleMes,  dans  ia 

aéaiiee  du  19  Boveoibre  185$,  IL  Delpedi  signalaît  (ei^  4iooi- 
deaudéteroiiaés  par  riubalatioB  des  vapevrs  deeulAnne  de  car- 
bone chêz  les  ouvriers  employés  i  la  fabrieuiioH  du  e«oia- 
ehouû.  Dans  la  séance  du  10  décembre,  M.  Marchai  (de  CalvO 
fait  cofloattre,  dans  un  mémoire  du  plus  haut  teiérèt»  les  eflétt 
toxiques  de  la  VBpeor  d'essence  de  térébenthine. 

«  La  lecture  de  ces  travaux  nous  a  portés  à  faire  coniialtre 
BB  fait  pbysiolQgiqBe  analogue,  dont  bous  avons  éprouvé  les 
etbts. 

«  Des  circonstances  particulières  nous  ayant  forcés  de  se* 
Journer  pendant  quinze  jours  dans  une  fabricjue  pour  procéder 
fdee  étudei  9ur  (éfurution  de  la  Tfarafine  à  l'aide  de  XhMilf 
ée  Jir4ifiAlto«eifarée  4e  s^biatet  kitumiBeaii  an  bMtde  «ael'» 


quesjoàrs  d'absorption  quotidienne,  ces  vapeurs  de  cârbureft 
dliydrogène  déterminèrent  chez  nous  les  accidents  suivamg  ^ 
faiblesse  générale,  sueurs  froides,  étourdissenients,  eépbnIaU 
gies,  manque  d*appétlt,  maui  de  cœur.  L'un  de  nous  (M.'Poi* 
rier),  d'une  coDSliluiioii  plus  robuste,  en  apparence,  éprouva 
ces  accidents  avec  plus  d'intensité  :  ayant  été  obligé  de  se  tenir 
debout  pendant  quelques  instants,  il  fut  pris  d'une  grande  las* 
•itude ,  une  sueur  glacée  couvrit  ses  membres ,  et  bientdl 
il  perdit  connaissance;  depuis  cette  époque  sa  santé  a  tovyoui^ 
été  sensiblement  chancelante. 

a  L'ouvrier  employé  dans  celte  fabrique  nous  affirma  avoir 
éprouvé  les  mêmes  accidents  que  nous  au  commencement  de 
soo  travail. 

•  Ces  vapeurs  eurent  un  effet  toxique  sur  un  chien  qui  nous 
accompagnait  chaque  jour  à  cette  fabrique.  Cet  animal  perdil 
l'appétit,  devint  triste  et  eut  pendant  quelques  jours  une  abon* 
dante  transpiration.  » 

Voici,  monsieur  le  Président,  les  faits  que  nous  avons  Thon- 
neur  de  vous  signaler;  ils  nous  paraissent,  rapprochés  de  ceux 
signalés  par  MM.  Delpech  et  Marchai  de  Calvi,  mériter  l'at*- 
teniion  ;  car  si  quinze  jours  ont  suffi  pour  déterminer  chez  nous 
les  accidents  cités  plus  haut,  la  santé  des  ouvriers  qui  respi^ 
rent  toute  l'année  ces  vapeurs  de  carbures  d'hydrogène  doit 
être  profondément  altérée,  à  moins  toutefois  qu'après  des  acci- 
dents primitifs  ils  ne  soient  pour  ainsi  dire  habitués  à  ces  va^l 
peurs. 

J^oN  du  JMdaeteur.  ^  Un  fift  qui  a  de  r«nalogie  avec  ies  observa^ 
tiona  8i|(natées  par  MH.  Delpech,  Marackal  de  Calvi.  GhevaUier  et  Poirier* 
felt  qoi  n*eat  pas  nouveau,  est  relevé  dans  Tarticle  suivant  : 

Oasalt  que  le  parfumldes  fleurs  peut  profoquer  uae  asphyxie  d^ter*- 
minunt  la  mort  ;  cepeodant  beaucoup  de  persoupes,  par  imprudepcf» 
liratent  on  danger  qu*eUes  n'Ignorent  point.  Madame  C...,  des  Brot« 
teaiOt  A  iy^Bi  mit  reçu  pour  sa  ^te  une  grande  quantité  de  bouquets  ; 
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le  fôir»  elle  oublia  de  les  ealeter  de  ià  chambre  à  coucher»  et  le  leodi^ 
main  son  ÛIb,  ne  le  Toyent  pas  levée  à  Theure  hâbituellei  entra  dana  aa 
chambre»  où  il  la  trouva  sans  connaissance.  Un  médedn  fat  appelé  aar« 
le-champ»  dît  le  Saiut  pubUe,  et  ce  ne  fat  qu'au  .hoat  de  troia  hénrea 
que  madame  C».  put  être  rappelée  à  la  TJe» 

5UR  LB8  ALLUMBTTKS  GBIIIIQUBS  BT  LEUR  PRiPARATIOlT. 

lia  journal  a  publie  Farlicle  que  nous  donnons  ici  ;  d*aa« 
ires  root  rapporte;  nous  le  faisons  connatlre,  tout  en  faisant 
observer  1*  que  le  moyen  dont  il  est  ici  question  a  été  signalé 
par  nous  dans  l'une  des  séances  de  l'Académie  de  médecine  ; 
V  dans  des  écrits  publiés  ;  V  que  le  mode  de  faire  prescrit  a 
été  breveté  contre  notre  volonté  et  en  violation  d'un  engage- 
ment pris  avec  nous,  ce  qui  sera  peut^éire  le  sujet  d^nn  procès. 
Voici  Vanicle  : 

JUû^M  froprê  à  prévenir  le  développement  de$  maludieïï 
des  ouvrière  quiee  livreni  à  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques;  par  M.  Faraday. 

Oq  connaît  depuis  plusieurs  années  l'iofluence  funeste  exer- 
cée par  la  manipulation  du  phospbore  nécessaire  à  la  fabrica- 
tion des  allumeites  chimiques  sur  la  santé  des  ouvriers  qui  les 
préparent.  MM.  Th.  Roussel,  Pasquier  (de  Lyon),  ei,  en  Alle- 
magne surtout,  MM.  Bibra  et  Geist,  ont  éclairé,  par  de  nom* 
breùx  travaux,  la  cause  et  le  mécanisme  du  développement 
des  névroses  des  os  niaxillaîres.  Sans  entrer  ici  de  nouveau 
dans  la  discussion  soulevée  par  noire  savant  compairioie 
lyonnais,  nous  devons  dire  qu'aujourd'hui  on  admet  générale- 
ment que  les  vapeurs  phosphorées  sont  la  eause  immédiate  de 
ces  affections  des  os.  Le  célèbre  physicien  et  chimiste,  M.  Fa- 
raday, dans  ses  leçons  au  Royal-Instituiion  de  Londres,  a  Mt 
eonnattre  un  moyen  qui  éviterait  aux  ouvriers  oes  dangereuse^ 
émanations*  Ou  sait  que,  parmi  les  corps  simpiesi  U  en  eit  plai- 


11^  lOljnurAL  M  ÇHIMII  vloipALii 

sieitrs  qui  peuvent  affecter  diver«e«  formes  et  jouir  aIor«  dt 
prapriétéft  très  différentes;  tels  sont|  par  e&emplei  To^ygèa», 
•k  soufre  et  le  phosphore. 

Ce  dernier  eorps  simple  est,  en  général,  incolore,  presque 
transparent;  c*est  le  phosphore  employé  dans  les  arts,  celui 
dont  les  vapeurs  affectent  s!  dangereusement  les  os  maxillaires. 
L'autre  forme  sous  laquelle  on  le  possède  est  le  phosphore  d*UQ 
rouge  foncé,  qui  exige  pour  s*enflammer  un  frottement  assez 
intensot  et  surtout  qui  n'est  pas  toxique.  On  pourrait,  suivant 
11*  Faraday,  substituer  avec  avantage  cette  forme  de  phoa^ 
pkert  à  eelai  qu'on  emploie  en  général.  Nous  ajouterons  qu», 
grâce  auK  recherches  de  nos  deux  savants  confrères  MM.  ùeht 
ti  Bibra,  il  semble  que  les  moyens  prophylaoïiques  eonseiilét 
par  ces  deux  auteurs  ont  réussi  à  éteindre  la  maladie. 

Dans  son  dernier  Mémoire  sur  fa  régénération  du  ma^fU' 
UUre  inférieur,  M.  Geist  nous  annonçait  que»  depuis  plusiem« 
années,  et  depuis  l'application  des  moyens  prophylactiques 
employés  en  Bavière  et  indiqués  par  lui,  aucua  nouveau  eaa  de 
nécrose  des  os  maxillaires  par  le  phosphore  n'avait  été  ob- 
servé. En  France,  nous  sommes  malheureusement  moins 
heureux  qu'en  Allemagne,  et  nos  hôpitaux  contiennent  tou« 
jours  des  cas  de  cette  nécrose  des  maxillaires. 


IfÉGESSITÉ  n'ÉLOlGIlEA  LKS  MARES  ET  LES  VUMIERS  DB$ 
HABITATIONS. 

Vpe  lettre  d'Aknçon  fait  conuature  un  exemple  terrible  éea 
atlheurs  que  peuvent  causer  lea  mares  stagnantes  et  lee  f«- 
«ien  trop  rapprochés  des  habitations.  Il  établit  que  hubper- 
aoiiuM  de  k  connuM  de  VaHirambert,  hameau  de  la  Gra^ 
f  elle,  eut  succombé  à  une  épidémie  proveeant  de  la  corruption 
de  Teaii  dun  puita,dana  lequel  les  eaux  fptidesd'uee  anreè  fo< 
•itra'étaieutiirfUli^eo. 


U  fHAftVACni  BT  M  TOllCÔiefill.  II? 
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tf.  BréMd»  iogéaleur  dvll,  éublit  qa*il  «st  possible  d*obi«iilr  vttê  iSMi 
gfinde  dimioatloodant  la  prlido  paia  ao  améHortnt  sa  ftbrlcaiioa.  a  II 
l^n  folipvéeêder»  iit«ll,  li  mouture  du  blé  de  renlavage  de  sa  praailèlre 
pellioula,  oa  peut  obtenir  7S  kUrgrammes  de  belle  iirine  da  100  bila« 
grammes  de  bon  blé  du  pays;  Ikrine  plus  ricbe  en  gluien  que  ealle  qu^a 
rtOaataaJottfd^Ittl  par  la  oMéHaaia  BMaiara*  Casta  bilafiaaiiiea  da  firina 
peuvent  donner  110  kilogrammes  de  très  bon  pain  blanc.  >  DV>h  11  eoadmt 
qoe  100  kilogrammes  de  blé  foumisseni  tlO  kilogrammes  do  pain  at  H  k 
Sà  kilogrammes  d'issuesy  son»  recoupes»  etc.  Bt  comme  les  issues  et  las 
10  kilogrammes  de  pain  eu  plus  payent  la  mouture  et  la  panification,  Il  an 
TésuUe  qu'on  peui  vendre  U  pain  au  mêmeprijf  qut  U  blé»  Ainsi,  le  besp  blé 
valant  k  Paris  38  fr.  les  100  kilogrammes  ou  3$  centimes  Tun,  le  boii  pafa 
de  premièia  qualité  pourrait  être  vendu  36  centimes  le  kllog ramme,  tandis 
que  le  prix  de  la  use,  d*après  le  cours  des  farines,  est  de  44  centimes* 


MTOrnss. 

D*apiès  IL  tieMg ,  le  mellone  ne  contient  pas  dliydragtaa  ;  il  OM 
ftnnéeicInslTement  de  carbone,  18  équivalents,  et  d*asote,  18  équlvatents* 
Cette  composition  a  été  déduite  de  l'analyse  du  dlellonure  d'argent,  Israié 
de  caitione,  1B(  atote,  18;  argent,  3.  L'acide  mellonbydriqne  renferme 
S  équivalents  d^bydrogène.  Les  mellonnres  dérivent  donc  de  Turée  et  da 
Vaeide  nrique,  c'est-à-dire  qu'ils  se  rapportent  k  la  dasse  descyanuias. 

TXBaXB  A  CVUrQVXTB. 

M.  Jobard  a  fait  connaître  k  la  Sodété  d'encouragement  las  difin^ts  ar« 
tiilces  em()lù}és  pour  couper  et  fêler  les  verreê  cheminéeê  d$  lampe  m  li^m 
éFoitê^  Lldée  qu'un  verre  cassé  ne  easseï  ait  plus  par  les  cbangements  subits 
ié  laMiécatme  an  l'éehaaienMit  Inégal  était  uaa  simpla  piévUlaa  iiiéorl-> 
qva  qua  M»  Jobard  a  voula  AUrt  passât  dans  la  piatiqua  ;  dlraaaaibiaB  II  a 
44  JiUiriquar  da  grésil  avant  d'y  parvenic»  est  dUBdle  k  panser  i  nais  l'as- 
sanilel  est  qna  les  verres  fendus  soient  dès  aujan^illial  lépandus  par  cen- 
taines de  mille,  M.  Filèl,  4a  la  Havane»  m  a  aammandé  40,000  et  ial-  ' 


\108  lOUHlTAL  DE  CBtIflB  uiDlCAtE  ;* 

.On  Mil  l6s  aecideDit  nombrens  qui  peuvent  arriver,  en  outre  de  h  dé* 
pense,  per  la  chute  des  débris  de  verre  haut  placés,  surtout  dans  les 
théâtres;  on  sait  aussi  qu'elle  économie  résulterait  de  l'emploi  des  cfaemi* 
nées  dans  les  lanternes  des  villes  et  Téclairage  du  dehors»  si  le  vent  ne  les 
Ikîsait  casser.  L'invention  de  IL  Jobard,  qui  semble  insignittante,  per« 
mettra  de  surmonter  ces  difficultés  et  d'éclairer  les  salons  h  travers  les 
croisées,  sans  les  inconvénients  de  Todeur  du  gaz.  Une  ville  éclairée  de  la 
aorte  offrirait  le  plus  beau  eonp  d'œil  ;  mais  le  bris  trop  fréquent  des  verres 
pendant  l'hiver  s'y  était  toqjoors  opposé;  avec  les  verres  fendus  le  pro* 
blême  est  résolu* 

A&Gooii  ssmu  laoraovas  voira  ubi  boissosots. 

L'industrie  anglaise  réclamait  depuis  longtemps  la  faculté  d'employer  en 
franchise  de  droits  l'esprit- de-vin  qui  lui  sert  dans  une  foule  de  prépara- 
tions; l'industrie  étrangère  obtient  presque  partout,  disait-on,  l'alcool  k 
moins  de  frais. 

L'administration  de  l'accise,  pour  saUsfairo  h  ces  réclamations  sans  por- 
Xet  atteinte  au  revenu  public,  a  chargé  une  commission,  composée  de  trois 
chimistes  distingués,  de  rechercher  la  substance  la  plus  propre  à  rendre 
Fesprit-de-vin  désagréable  au  goût,  sans  lui  faire  perdre  la  pureté  qu'exige 
son  application  aux  arts  et  h  l'industrie.  On  a  choisi  l'esprit  pyrozilique 
ou  méthjlique,  connu  sous  le  nom  de  wood  naphia,  et  qui,  mélangé  k  l'es- 
prilrde-vin,  résiste  aux  opérations  que  la  fraude  peut  employer  ponr  déga« 
ger  l'alcool  et  le  rendr»  potable.  Le  chancelier  de  l'Echiquier  a  présenté  h 
la  Chambre  des  communes  un  bill  relatif  à  l'emploi  en  franchise  de  l'es- 
prit->de-vin  destiné  aux  usages  industriels. 

Les  produits  chimiques,  les  vernis,  les  alcaloïdes,  les  savons  diaphanes 
et  la  parfumerie,  les  papiers  de  tenture,  les  bougies  siéariques,  la  poudro 
fulminante  pour  cal[>sules,  semblent  surtout  appelés,  en  Angleterre  h  pro- 
fiter du  bénéflce  de  ce  dégrèvement. 

O&V  TBAHMVGIl»!  9AB,  K.  UOmsa. 

On  ikit  diasoodre  75  centigrammes  de  caoutchouc  dans  60  grammes  de 
ehloroibrme,  puis  on  ajoute  h  la  dissolution  15  grammes  de  mastic;  et  on 
laisse  le  tout  macérer  pendant  huit  jours,  temps  néoessaire  pour  Ja  dissoin* 
Uon  du  mastic  k  froid,  gi  l'on  désire  obtenir  une  gla  d'une  plus  grando 
élAsticiié,  on  peut  augmenter  la  dose  de  caontoboac. 

Ce  produit  ^'applique  au  pincesa  et  h  firoid.  Il  peut  templacer  l««lii«4* 


tinedaas  batoemip  de  ciro(tt8iaM6s,«iirtmiiqiMid  il  s'igli  àe  MMdam  m 
de  collages  innslûcidefl,  comme  pour  anir  des  mofoeem  de  ?e»e« 

Bnoore  un  nouvel  alcool,  ou  plutôt  un  alcool  renouvelé  du  sîëdo  de 
Louis  XV»  époque  h  laquelle  pourtant  on  ne  fit  que  le  signaler,  sans  qu*il 
pût  devenir  un  article  de  grande  consommation,  tandis  qu'aujourd'iiui,  k 
cause  du  prix  élevé  de  l'esprit^de-vin»  on  se  propose  de  l'explôicer  en 
grand.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d*extraire  de  l'alcool  des  fégumetp 
sains  ou  aoterUêf  et  mette  de  fruits  immangeables,  et  Ton  parle  de  monter 
à  cet  elTet  plusieurs  diatiUeries  aux  portes  de  Paris. 

Voici  lesprocédésqul  tur^nt  publiés  sur  cette  dJatiUation  sous  le  r^ae 
de  Louis  XV»  et  qui  ne  laissèrent  pas  que  de  produire  quelque  éinotiou 
dans  f  industrie  et  aussi  dans  le  public.  Un  fabricant  d'eau*de<»vie  de  La*  : 
wemlwuTg»  en  Sjixe»  ayant  acbeté  une  grande  quantité  ùe/lgut$  g4iiii$f  les 
mit  dans;  un  alambic  avçc  des  matières  communes  mêlées  ensemble^  et  en  . 
tira  un  alcool  qui  fut  reconnu  bon  et  sain.  Un  autre  industriel»  un  Anglais,  - 
cxperimeula  sut  des  haricoiê.  Un  boisseau  de  ce  légume  peut  donner  buU . 
pintes  de  cette  liqueur.  Voici  comment  on  opère  :  on  met  tremper  les  bari« 
cots  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  germent»  puis  on  les  pile  et  on  les  fait  fer- 
menter. An  bout  de  trois  mois»  on  les  distille»  et  la  liqueur  en  est  aussi  - 
forte  que  la  plus  forte  eau-de«>vie, 

SVOHATS  US  GHAUaC,  TASL  M.  BOBIXmBS. 

Des  essais»  eflectuès  dans  le  but  de  rechercher  les  causes  de  solubilité 
des  phosphates  calcaires  au  sein  des  résidu%  de  raffinerie»  ont  démontré  à 
M.  Robierre  que  le  sucrate  de  chaux  favorise  cette  solubilité  d'une  manière 
très  notable. 


coBiPosnîo»  poma  AAosarxB.  xss  oxiAOss»  vab 
MK.  r.  moKsoir  st  a.  xsjuxsx. 

Mélanges  : 

Ammoniaque.  •  •  .- •  •••r.  •  •  «-  30gramme(f. 

Azotate  d'argent 60       — 

Esprit-de-vin  •  •  • 90       — 

Bau  .  .  •  .  . «0      — 

I                   Ajoutez  ensuite  au  liquide  filtré  une  dissolution  sucrée  ainsi  composée  t 
I  Siicre  de  raisin 15  grammes* 


I|#  l09MAt.  M  GSIVIB  «illCâl«» 

Ban..  •  , *  .  .  »  .   t/iliiiit. 

fifl»rit-46«fiil 1/i  lllie. 

Pour  argenter  uoe  glace  h  Taide  de  ce  liquide,  il  suffit  de  mettre  le 
ferre  en  couiact  avec  lui  peodant  deux  ou  irois  jours* 

mnuuiAVMV  »v  «osmov  coitm  êmumémm 

JUUMXirTAZBJB. 

I^es  culiiTatearidu  littoral  maritime  fout  de  la  bouillie  avec  du  lafi  et 
dQgetaon* 

Pami  les  gOtaoBit  il  ea  eai  dont  oa  peut  eitralre  da  toere  t  beaucoup 
d*autrea  qui  coatieuneiit  efl  gtaada  quantité  une  matière  mMeilagineuie 
qil  eai  us  «aeellent  engrais,  il  en  eat  enfin  qui  eontiennent  en  grande 
quantité  une  matière  analogue  è  VUktifêfoiê  ou  colle  de  poiaaon.  i^lusieura 
personnes  feotde  ees  meu  aveedu  goëinoo  en  remplacement  de  colle  de 
pelsooB»  et  cette  substiiuilon  réussit  parfiiliementi  moyennant  que  legoè- 
I  ait  été  préaUblement  bien  lavé  b  Teau  Ueuoe.  Une  petite  pincée  de 
ûf  mise  pendant  une  ditaioe  de  minutes  dans  du  lait  bouillant  en 
dans  une  crème  préparée,  suffit  pour  qu'en  v'efroidissant  la  crème  se  con» 
solidiftè  en  gelée  très  ferme  et  ftisse  un  beau  et  bon  ptau 
"  Cette  propriété  peu  connue  du  goémon  est  asseï  intéres^alitet  comme  on 
lé  toit,  pour  Fart  culinaire  et  pour  les  maîtresses  de  maison,  qui  ne  trou<» 
?ent  pas  toujours  de  bonne  colle  de  poisson;  mais  elle  ne  Test  pas  moins 
pour  le  pauvre  eulUvaieur»  qai|  M  la  connatasait,  tieuverait  bico  mejfen 
de  Tutiliapr»  ^orteutqeaod  l^a  aabstanous  alimentaifei^vttliairea  sent  nuree 
et  cbèrea.  Il  est  donc  bon  que  tout  le  monde  sache  qu'on  peut»  aree  du 
lait  et  un  peu  de  goémon  et  de  sel  ou  de  sucre,  /aire  un  plat  nutritif^  qui 
replacera  avec  avantage  toutes  les  bouillies  ;  les  cuIUvaleurs  peurraieni 
mettre  avec  avantage  du  goêmun  dans  leurs  soupes  maigres,  et  même  daefb 
cellea^tt'ils  font  avec  un  morceau  de  lard.  Ils  pourraient  également  l'em* 
plbyer  avec  del  pommes  de  terre  et  autres  légumes  poiir  accroître  ta  valeur 
alimentaire* 

▲oTxo«  saoe&ois  paa  im  tvo&s  êtm  imm  iikUM. 

II.  Larety  dans  un  travail  relatif  b  raciion  exercée  par  le  sucre  sur  les 
dents,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  t  \ 

TLe  sucre  raffiné»  soit  de  cannei  soit  de  betterave^  est  tt^aible  au 
denta  saines»  plutôt  par  le  contact  immédiat  avec  ces  organes»  que  pwr  le  ^ 

développement  de  gax  qui  a  lieu  (fendant  la  d  urée  de  soe  $HMt  4aim  rea*i 


M  MiAKMACIB  BV  M^TOXICOLOaiU  llf 

1*11  l*dii  ft!t  macérer  one  dent  dans  un  toîuté  ntiiré  de  foer^  elle  eit 
idleUleat  altérée  dtas  sa  constituiioii  chimique,  quVile  defiem  de  sab« 
ffUoce  gêtatioeuse,  et  son  émail  deYiènl  opaque,  tpoDgieiiz»  ei  le  déiile 
avec  la  plus  grande  fiicilité. 

!•  Cette  modification  n'est  jhis  dne^  Faction  d*an  acide  libre;  ear  il  n'en 
«dste  |ils  dans  le  sacre;  mais  etle  doit  être  rapportée  I  la  tendance  qn*a 
d)  dernier  corps  k  se  combiner  avec  la  base  calcaire  de  la  dent* 

4>  Si  l'émail  de  la  dent  n'est  pas  atuqué  an  même  degré  que  la  partie 
oaaenae  de  ce  même  organe»  le  moUf  de  cette  diflérence  se  trooYe  dans  in 
^thorurede  calcium,  qui  résiste  mieux  k  Faction  des  réactift  cbimiquee 
qae  ne  le  peut  ^ve  le  sutfiite  de  chaux* 

(2e  Alt  un  nommé  Lesage,  d'origine  française,  qui  publia  le  premier,  ea 
1174,  h  GenèYC,  une  uoie  très  eeurle  sur  un  projet  réalisable  de  téiégraphn 
électrique.  Praneklin  avait  déjà  établi  U  ^^s^ibilité  de  ce  mode  de  trans» 
mlsalcm.  Ce  fui  dans  les  environs  de  Madrid  qu'il  fut  peur  la  première  foie 
neiité  sur  une  écfteiie  très  restreinte.  Ce  télégraphe  se  Composait  de  tiogW 
I  qnalfv  M  métaliiquea  séparés  les  uns  des  autres,  et  noyés  dans  une  ma^ 
I  tiére  isolanie.  Chaque  fil  eerrespendait  à  un  -électremètre  particulier.  Bn 
ftdtaot  passer,  suivant  le  besoin,  la  décharge  d'une  machine  éleetriqtte  e^ 
diaaire  h  travers  tel  eu  tel  de  ces  fils  i  on  produisait  à  l'autre  exurémité  It 
monTement  représentatif  d'une  lettre  déi^minée  de  r«iphabgt« 

Im  pile  voliBl'4ue,  d'oU  émane  un  courant  OMUinn  trunsmU  par  des  iM 
néulliques,  suffit  actuellement,  ei  l'on  peut  réussir  aveu  un  seul  fil  k  eréef 
laut  lea  signaux  nécessaires  pour  la  communicatMNi  des  dépéajea  tes  plut 
compliquées,  sans  que  l'on  ait  lieu  de  craindre  de  les  voir  iaterrom^  gif. 
rapparitioo  du  brouillard,  par  l'obscurité  de  la  nuit,  etc.  l*a  suppusitifift 
que  Ton  avait  fuite  tout  récemment  que  des  pies  ou  aoUCi  eU(Wui  vie»* 
diaient  h  interrompre  le  courant  électrique^  en  se  perchant  sur  les  fils  4n 
fer  n'est  qu'une  plaisanterie  que  les  savants  ne  devaient  pas  prsndie  «i 
steeux*  Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que  ces  animaux  ne  fussent  pag 
isolés,  et  qu'il  vint  s'établir  par  eux  une  chaîne  continua  qui  se  prelongef 
lait  jusqu'au  sul  ou  jusqu'aux  pot««ux  qui  soutiennent  les  fils»  de  nianiéi% 
en  on  mot,  h  communiquer  avec  la  terre,  qui  est  le  réserveif  eemmua  di 
réieetrieité. 

JDès  qu'il  a  été  connu  que  rélectricité  parcourait  certains  eerps  ivacwm 
mpldité  incommensurable,  il  a  autt  d'isoler  ces  eerps  cendueienrt  par  dit 


lis  JOtBNÂL  AB  C0IK1B  «itfGALB, 

•oWunees  remplissant  ce  |iut,  tels  que  le  verre  ou  la  résine;. mais  II  resUil 
k  isavoir  si  le  courant  électrique  qui  doit  engendrer  les  signet,  télégraphia . 
ques  s'affaibliraient  en  parcourant  de  grandes  disUnœs,  comme  par  eiem- 
pte  celle  de  Paris  à  Lyon»  et  s'il  serait,  par  conséquent»  indispensable 
d*éublir  des  sutions  intermédiaires*  Pour  résoudre  celle  question.  If.  le 
ministre  de  riotérienr  a  nommé  une  commission  qui  a  fait  établir  un  il 
dé  cuivre  le  long  du  chemin  de  fer  de  Paris  h  Rouen,  sur  des  poteaux  en . 
bois  placés  k  la  distance  de  50  mètres  les  uns  des  antres  ;  les  corps  isolants 
ont  été  multipliés  partout  où  il  y  avait  nécessité.  Le  succès  a  été  complet . 
entre  Paris  et  Mantes,  c'est-h-dlre  dans  une  étendue  de  57  kilomètres.  Le 
courant  passait  d*abord  par  un  fil  et  revenait  par  un  autre  fil  placé  immé-> 
diatcment  au-dessous.  L'intensité  du  courant  était  mesurée  k  l'aide  de  la 
déviation  que  ce  courant  imprimait  k  une  aiguille  de  boussole.  Le  second 
fil  n'est  pas  indispensable^  la  terre  humide  comprise  entre  les  deux  stations 
f%lt  rofficede  conducteur  beaucoup  mieux  que  lui. 

.  Maintenant,  quand  il  s'agira  de  produire  une  grande  diversité  de  «gnes 
télégraphiques,  il  faudra  disposer  d'une  force  intermittente.  Une  masse  de 
fçraimaniée  attire  une  masse  de  fer  neutre;  toutes  les  fois  donc  que  le 
courant  électrique  dans  l'une  des  sutions  passera  dans  une  hélice,  autour* 
d'une  masse  de  fer  doux,  cette  masse  de  fer  deviendra  momentanémeoC' 
un  aimanty  et  pourra  produire  un  eifet  mécanique. 

^  C'est  en  ikisant  naître  et  en  détruisant  successivement  la  force  magoé- 
tique  dans  .une  masse  de  fer,  qu'on  peut  transmettre  au  loin  tous  les 
signant  qu'on  a  prodoiu  dans  la  sution  au  départ.  Ce  principe  établi,  on 
peut  en  faire  l'application  k  des  systèmes  téié^^phiques  très  difiérenu, 
dont  le  choix  n'est  plus  qu'une  question  aecondaire,  dans  lesquels  l'expé- 
rience prononcera.  Avant  tout,  il  Cillait  reconnaître  k  quelle  disunce  on 
ptavait  transmettre  une  dépèdie  télégraphique  sans  recourir  k  des  su- 
thMis  intermédiaires* 

D'après  les  essais  électnHtélégrapbiques  faits  Jusqu'k  ce  jour,  la  trans* 
Mlêsion  de  la  pensée  serait  plus  prompte  que  ne  pourrait  le  faire  un  rapide 
éarivain  sous  la  dictée  d'une  autre  personne.  Des  fils  métalliques  multipliés 
et  reployés  sur  eux-mêmes,  placés  sur  des  poteaux  qui  ont  servi  aux  expé«- 
rienoes  précédentes,  suffiront  pour  mesurer  toute  l'étendue  que  peut  par- 
courir un  courant  électrique. 

Supposons  nuiiotenant  que  l'on  tente  d'éublir  un  télégraphe  électrique 
CMre  deux  poinu  séparés  entre  eux  par  U  mer,  comme,  par  exem  pie,  entie^ 
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.Hoavres  et  Câkis,  on  ponrrait  laisser  le  fll  s'immerger  dtns  le  liquide»  et» 
k  n  sortie»  la  terre  servirait  de  nouveau  de  eondncieur,  en  se  conformant 
aux  procédés  de  Mattenooi»  qui  a  expérimenté  à  travers  VÂmo,  près  de 
Pise. 

Nous  ne  pensons  pas  qne  le  pins  grand  nombre  des  diffienltés  pour  l'em- 
ploi des  tél4gnpbes  électriques  soient  déj)^  vaincues  ou  même  prévues; 
ladéchaiige  d'an  nuage»  un  orage»  etc.»  peuvent  apporter  le  plus  grand 
obsucle»  interrompre  et  troubler  toute  la  disposition  des  signaux  télégra- 
phiques. Toutes  les  expériences  et  les  recherches  sont  k  Tétude  h  la  fois 
dans  diilérentB  pays»  et  les  savants  vont  en  hlter  la  solution. 

•VA  lUkMàJULDlM  9M  %A  TXOMS. 

La  commission  générale  de  la  maladie  de  la  vigne»  instituée  k  Bor- 
deaux» a  pnblié  dans  les  termes  suivants  le  résultat  de  ses  travaux  : 

€  1^  Rien  de  satlsfoisant  et  qui  puisse  recommander  ces  divers  remèdes 
n'a  été  produit  ni  par  Vélagage  et  le  rognage  des  sarmenu»  ni  par  l'arro* 
sage  du  pied  de  la  vigne  par  Veau  de  chaux  ou  la  moutarde  délayée»  ni 
par  le  placement  de  cendres  et  de  poudrette»  ou  de  résidus  d'usines  k  gaz. 
ni  par  remploi  des  fumigations  du  mkchefer»  de  l'buile  sur  le  raisin  »  ou 
de  racfde  sulfùrique»  ni  par  l'application  du  goudron  végéul»  de  la  suie 
ou  de  mélasse»  ni  par  l'incision  ni  par  le  brossage  ; 

9  2*  L'eau  de  lessive  aurait  obtenu  d'assez  bons  effets  ; 

»  9*  L'absence  de  la  potasse  dans  la  sève  de  la  vigne  pourrait  é:re  una 
cause  ou  une  conséquence  de  la  malaiie  ; 

w  4*  Un  vignoble  aaiait  été  préservé  par  les  résidus  d'une  fabrique  de 
tartre  ; 

9  5'  Les  graines  du  cryptogame»  qui  produit  l'oïdium»  passeraient  l'hi- 
ver sur  les  souches  de  la  vigne; 

3»  6^  Le  mal  aurait  été  moins  intense  en  i8U  que  précédemment;  il 
subirait  une  sorte  d'alternance  qui  ne  l'empêcherait  point  d'atlaquer  sttc« 
cessivement  toutes  les  vignes  pour  arriver  k  disparaître  entièrement; 

9T  Le  bois  serait»  en  ce  moment»  dans  des  conditions  infiniment 
meilleures  qu'en  185*2  et  1853. 

»  80  Enfin  »  la  maladie  de  la  vigne  serait  entrée  dans  sa  période  décrois- 
sante» k  l'instar  decelle  delà  pomme  de  terre»  et  ce  serait  une  bien  grande 
bute  que  d'arracher  les  vignes  qui  forment  la  [principale  richesse  de  la 

Hironde.  » 

NOVTSAV  BXSOVZT-TXAmz, 

I/Académie  avait  confié  kunè  commission  le  soi  a  d'examiner  lasub- 

6*  SÉRIE.   2  8 


Uk  lOUMAIr  HB  flfllHII  MincAti; 

mnoe  alimentaire  déaif^ée  aooa  ea  non  et  oompoaée  de  teliie  de  pur 
ffomeati  de  Tiandd  euiteecde  légnmef.  Vaprèa  llaTenteur,  M .  CalU» 
naad,  un  biaeuit  da  peida  de  iSO  grtmmea  doen^atty  «ree  deux  Htree 
d'eau  et  un  asvliaonnement  convenable  de  poiyre  et  de  sel,  six  rations  de 
aoupe  grasM,  et  poenait  vendre  de  grands  serrices  aux  soldats  en  campa- 
gne, aux  marins  et  aux  voyageurs.  La  Gommisaion  a  Jugé  nécessaire  de 
faire  procéder  devant  elle  k  la  DiMcation  du  biscuit-viande ,  et  M.  Boua- 
singauU  vient  de  rendre  compte  de  l'expérienoe  qui  a  eu  lieu  au  Conser- 
vatoire d«s  Arts  et  Métiers.  La  llibrication  du  biscuit  comprend  trois 
phases  :  préparation ,  confection  de  la  pftte ,  cuisson  des  biscuits. 

Préparation  du  bouillon  ?  25  kil.  475  gr.  de  bonne  qualité  ont  été  mis 
dans  une  chaudière  avec  89  litres  d'eau.  On  introduit,  enveloppés  dans  un 
linge,  du  thym,  du  laurier,  deux  noix  muscades,  800  gr.  de  quatre  épicei 
et  10  IlU.  de  légumes  (navets,  carottes,  poireaux).  Après  quatre  heures 
d^Due  ébulUtion  soutenue,  on  a  retiré  le  bœuf  pour  le  désosser.  La  viande, 
réduite  en  lambeaux,  a  été  remise  dans  le  bouillon ,  auquel  on  avait 
ajouté  les  légumes  euita  préalablement  réduits  en  purée.  L^ébulUtlon  t 
encore  été  continuée  pendant  une  heure  et  demie;  alors  le  iKSuf  était 
extrêmement  divisé,  et  le  liquide  contenu  dans  la  chaudière  avait  Taspect 
d*ane  bouillie  très  claire;  on  j  a  dissous  2S0  gr.  de  sucre  candi,  destinés, 
suivant  H.  Gallaniaud,h  favoriser  la  eonservatlen  du  biscuit. 

Bn  y  comprenant  l'eau  provenant  du  lavage  de  la  chaudière,  on  a  obtenu 
11  litres  de  bouillon  très  concentré. 

Goofeciion  de  la  pâte  :  49  Idl.  ^15  gr.  de  fisurine  blanche  de  froment  ont 
été  pétris,  en  y  incorporant  les  11  litres  de  bouillon.  La  pftie  avait  un  aspect 
gras,  une  couleur  brune  déjà  très  ferme  h  la  sortie  du  pétrin ,  elle  le  de- 
venait  beaucoup  plus  encore  par  le  refroidissement.  Aussi  a-t-il  été  né- 
cessaire de  la  conserver  chaude  pour  la  fiiçonner  h  Taide  du  coupe-pjile* 
Ou  a  découpé  t37  biscuits. 

CuUton  des  bUeuiU'-vianék» 

Les  biscuits  sont  restés  une  heure  etua  quart  au  four.  Après  la  cuisson» 
ils  ont  pesé,  étant  froids,  54  kil.  100  gr.  Ainsi ,  avec  49  kii.  8)5  gr.  do 
fkrine,  SS  kil.  050  gr.  de  bœuf  désossé,  10  kil.  070  gr.  de  légumes,  50  kiU 
650gr.d*épice8  et  de  sucre,  22  kil.  d'eau,  on  a  fabriqué  54  kil.  40  gr.de 
biscuits-viande. 

La  Gommi3»l9A  é4d)iu  ainsi  qu'il  soH  la  eonstlMitlQi  de  ces  UieuHa  t 


DB  «KAftlIiGni  M  M  MtIfidMMi;  UK 

—  Yiande  deasédiêe*  .t.tv:  •  «i     5  ••   19  ^ 

—  Ufiia60MC8.  •  •»•.•!     9—71  — 

—  Épiées  et  sucre  •:•.-  «t.^  «j     a  —  il  ««» 


Total.  .,.  ^QOkil.  ^ 


IfW^flPPf» 


Ou  }àêu  i  MssQît  ordiiiaiie.  .^  •- .-  «.  . .  •-  r  «1 .1  18  «-   t%  ^ 
Yîaiid0sècbe,giai8se.  •  ^  •••••••.  .:   17—   »»  — 


100  kil. 
Bn  fikisâDt  booilUr  pendant  quinze  à  yiugt  minutes»  dans  2  lilns  d'eau; 
im  biscuit-Tiande  pulvérisé  du  poids  4e  9  Ul.  S5  gr.»  nous  avoM  (Atonu* 
ditU.Bouftsingault,  un  potage  analogue  ^  la  nonpe  prépaiée  aree  du  bis* 
cuit  ordinaire  trempé  dans  du  bouillon  gras  ;  mais  il  y  a  dans  ee  potage 
toute  la  cbadr  cuite  k  laquelle  le  bonUlon  doit  ses  qualités.  Cest  là  un  poi»t 
important,  parce  qu'avec  le  biscuit^Tiande  ou  se  procure»  en  très  peu  de 
temps/une  nourriture  subsuntielle  assez  agréable,  dont  les  avanUges  ne 
sauraient  manquer  d'être  appréciés  dansles  circonstances  que  font  naître 
l'eut  de  guerre  ou  les  expédiUons  maritimes.  Ifous  ayons  déjk  eu  ravan- 
tagede  rappeler  les  travaux  antérieurs  de  MM.  Appert,  D'Arcet,  du  Lis« 
ooet,  Potiiier,  Bollet,  etc.,  pour  la  confection  de  biscuits  animalisés. 

MOT»  BX  vmJSMLTSa  IdBS  OHOVZ  9XS  CBSVUJbmp. 

Ce  moyen  consiste  tout  simplement  k  semer  quelques  graines  de  ctou« 
Tre  dans  les  plantations  de  choux.  Celte  planta,  i  edeur  forte,  iottit,  as* 
sare-t-on,  de  la  propriété  d'éloigner  les  papUlons  et  de  les  en^iéchert  par 
conséquent,  de  déposer  sur  les  feuilles  de  légomes  les  oquHi  qui  doiveM 
produire  les  chenilles.  (ÉdiQ  de  rjE$i^) 

AMK>o&  91 9Mmnm^  waa  h»  BscQnmxft. 

La  récite  des  prunes  ayant  été  abondante  l'année  dernière,  M.  Becque- 
fél  a  eu  ridée  d'en  ihtre  extraire  de  l'alcool.  Voici  la  communication  qu'il 
a  faite  h  ce  sujet  h  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  dont  il  esl 


Dans  l'arrondissement  de  Uontargis  (Loiret)  et  dans  un  rayon  de  cinq 
\  six  lieues,  on  a  obtenu,  avec  des  prunes  de  Saint^Julien  et  de  reine 
Qande»  uu  «Icool  analogue  au  kirsch  et  titrant  M  degré^^  225  litres  de 
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prunes  ont  donné  de  15  à  10  litres  d'aloool,  soit  nn  seizième  environ  de  la 
jnaliàre  employée. 

A  oelte  occssion»  M.  Pépin  a  oonsttté  qne#  dans  d'antrts  parties  da  Loi- 
ret» pour  aoOJitres  de  prunes,  on  avait  obtenu  environ  SO  litres  d'alcool  à 
fiO  degrés  centésimanx. 

Des  lUts  analogues  se  sont  produits  dans  la  Haute- Vienne,  oH  rindnslrie 
des  pruneaux  s'exerce  particulièrement  sur  les  prunes  de  sainte  Catherine. 
Comme  les  dernières  étaient  très  abondantes,  mais  aussi  fort  petites,  et 
que  les  petits  pruneaux,  bien  qu'aussi  bons  que  les  gros,  sont  cependant 
d'une  Trieur  vénale  presque  nulle,  il  y  a  plus  de  profit  \  extraire  de 
l'alcool  de  ces  fruits.  M.  Uoll  a  assuré  qu'on  en  avait  fait  de  l'eau-de-vie 
assez  potable  k  SO.et  quelques  degrés  centésimaux.  Les  prunes  coûtaient 
60  centimes  le  double  décalitre,  et  l'eau-de-vie  se  vendait  a  f r.  10  cent,  la 
litre.  On  voit  que  cTéuit  une  branche  d'industrie  assez  lucratiTC. 

M.  Becquerel  ne  s'est  pu  borné  h  faire  fermenter  les  prunes,  i)  a  donn6 
l'exemple  d'une  distillaUon  de  groseilles,  de  prunelles  et  du  fruit  de  la 
renoesil  a  fait  aussi  une  espèce  de  vin  avec  du  moAt  de  prunes,  dont  il 
avait  letiié  la  pulpe  au  moyen  de  la  presse.  E.  Yin curr. 

messassaBssssass  gaaaaaasssasasBa^raasaaaaBassaaisaaaaaaaaBM 
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II.  Devergie  emploie  avec  grand  avantage,  h  Thôpital  Saint-Louis,  la 
pommade  au  suifitte  de  fer  dans  les  aiTections  de  la  peau  à  forme  lymphati- 
que, c'est-hHlire  essentiellemeot  sécrétantes,  et  reposant  sur  des  tempé- 
raments et  des  constitutions  lymphatiques.  Les  formes  dans  lesquelles 
cette  préparation  réussit  sont  :  les  eczémas,  les  eczémas  impétigineux,  lee 
impétigos  et  les  intertrigos,  les  plus  communes  de  toutes  les  affections  eu. 
unées  et  les  plus  communes  chez  les  individus  lymphatiques.  M.  Devergie 
8*cst  également  très  bien  trouvé  des  pansements  avec  de  la  charpie  en- 
duite de  pommade  ferrugineuse,  pour  les  ulcérations  qui  accompagnent  les 
vésicules  et  les  pustules  de  rupia  et  d'M%ma  eacheetiçum,  ou  leur  succè- 
dent, pourvu  qu'il  n'y  ait  plus  rien  d'aigu.  Voici  la  formule  qu'emploie 
M.  I>evergie  : 

AxoDge  •'•••..•• 30  grammes. 

Protoxyde  de  fer  cristallisé  çt  lavé,  de  5Q  centigr.  h  1  grtm. 
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Diftolvex,  à  l'aide  de  quelqaes  gouttes  d*ea«»  le  sel  fenrnginen,  et  iAoor- 
poKE  immédiatement  k  raxonge.  M^tes  de  traite  k  l'abri  da  contact  de 
raîr.  {BmU.  de  TWnp.) 

SUA  &A  QVAVnrf  BS  SITSFAVX  B'ATmOVUra  V<0S8* 
SAX&X  VOVA  JPBODVnUB  1^  9ÏÏM»A9ATXOM  US  SA  W** 


Si,  à  l'exemple  des  Anglais,  on  fait  dlsseodre  quatre  grains  de  snlûife 
d'atropine  dans  une  cnce  d'eau  distillée,  une  eeuie  gouue  de  cette  eoUithn, 
mise  un  instant  en  contact  avec  la  cornée  et  la  conjonctive»  snfBt  pour 
amener  au  bout  de  25  k  30  minutes  une  dilatatioii  et  une  immobilité  oom* 
plètes  de  la  pupille.  Quoique  dans  beaucoup  de  cas  oette  dikution  ex- 
trême soit  très«utile,  elle  n'en  est  pas  moins  fort  incommode  pour  les  nA« 
lades  qui,  pendant  plosieurs  jours,  sont  dans  rimpossibilité  de  voir  les 
petits  objets  et  par  conséquent  de  Ure.  Les  ambljoptques,  k  la  suite  de 
l'usage  deceraydriatique,  ne  peuvent  pendant  plusieurs  Jours  distinguer 
nettement  les  objets,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  les  inquiéter  beaucoup,  mal« 
gré  qu'on  ait  eu  ia  précaution  de  les  prévenir  de  cette  incommodité. 

Le  docteur  De  Roiter  a  constaté  que  chez  l'homme,  l'iris  est  m<^ns  sen* 
sjbleà  l'action  de  l'atropine  que  chez  le  chien,  mais  cependant  cette  sensibi- 
lité est  encore  assez  grande  pour  quil  fiiille,  selon  les  cas,  se  servir  d'une  so- 
lution ou  plus  forte  ou  plus  faible  d'atropine.  Le  professeur  Donders,  dll- 
trecht,  se  sert  ordinairement  des  solutions  suivantes  :  N"^  1  •  4  grains  de  sulftte 
d'atropine  sur  une  once  d'eau  distillée,  lorsqu'on  a  k  craindre  une  «yne»- 
ekia,  une  n^nezeeU^  ou  un  prolapnu  i^idU,  ou  pour  rendre  la  vision  possible 
dans  les  cas  de  cataracte  centrale  ou  dTobscurdssement  du  centre  de  la  cor^ 
née.  N"*  a.  Une  partie  de  la  solution  précédente  sur  quinze  parUes  d'eau, 
pour  obtenir  une  dilatation  complète  avec  immobilité  passagère  de  la  pu- 
pille, lorsqu'il  s'agit  d'examiner  dans  toutes  les  directions  les  parties  in- 
ternes de  rœil  ;  la  dilatation  se  manifeste  au  bout  de  30  k  45  minutes,  et  la 
ftculté  visuelle  n'est  guère  troublée  que  pendant  S4  heures.  If«  3.  Une 
partie  de  la  solution  n*l  sur  80  parties  d'eau,  c'est-h-dire  une  partie  d't- 
.tropine  sur  9,000  parties  d*eau;  cette  solution  est  employée  dans  le  plus 
giand  noihbre  de  cas.  Deux  gouttes  de  cette  solution,  en  conuct  avec  l'œil 
pendant  quelques  secondes,  amènent,  au  bout  d'une  demi-heure  k  ni|e 

heure,  une  dilatation  suffisante  pour  l'examen  du  plus  grand  nombre  d'yeu^ 
et  qui  disparaît  au  bout  de  8  h  36  heures,  sans  avoir  produit  un  Void>le 

notable  dans  la  f  ision*  {Geneetkundige  CowatU'PreHe  med.  b^ge*  ,^ 
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UM.  Dusarti  interne  en  pharmacie,  et  Pillon,  interne  en  médecine,  vien« 
aentd'ezpérimenterk  l'hôpital  de  Lourcine  un  nouvel  agentcontre  la  gale. 
Dans  sei2e  cas  de  cette  aflieetion  le  succèâ  â  été  complet,  et  ieâ  tésiiluts 
ont  été  contrôlés  par  BtM.  les  docteurs  Gullerîer  et  Bernutz. 

Le  nouveau  spécifique  n'est  autre  chose  qu'une  solution  de  12  grammes 
de  cWorfure  de  soufre  dans  100  grammes  de  sulfure  de  carhone. 

i<KI  grammes  de  cette  Uqueiut«ttll8e»t  potnr  un  malade  adulte  et  sont 
d'une  lâen  iàihle  valeor  {environ  0  fr«  60  c«) 

?aiol  é(u*ment  tas  autcuH  dn  proeédé  s'eipriment  \  ce  sujet  : 

c  Mus  nous  plafODS  dans  an  lien  bien  ventilé,  en  ayant  soin  d'en  retirer 

«  tout  oblel  en  euivre,  dont  le  brillant  se  trouverait  altéré  par  les  vapeurs 

«  svUWreusds  qui  s^whalent  pendant  l'opération*  Nous  plaçons  le  malade 

«  complètement  désbabiUé  sur  un  tabouret,  pour  qu'il  soit  plus  élevé  qui 

•  nous  ;  nous  lui  enveloppons  la  tête  dans  un  vaste  cornet  de  papier  résis-^ 
«  tant,  et  ouvert  par  en  haut,  pour  lui  épargner  tonte  odeur  désagréable, 
c  pour,  le  soustraire  aux  vapeurs  piquantes  qui  pourraient  Se  produire. 
«  Nous  passons  légèrement  sur  la  surfiaœ  du  oorps  un  gros  pinceau  de  Mai- 
4  reau  on  dechaipie,  ittibibé  du  mélange,  en  n'omettant  pas  de  Àotables 
4  snrftoes,  en  insistant  sur  celles  bien  connues  qu'habite  de  prélérence  l'aca- 
«  rus  ;  et  tout  se  borne  h  ce  procédé  ri  simple  que  le  premier  tenu,  homme 
€  eu  femme,  baigneur,  infirmier,  gardes-malade,  peut  y  èttt  im'tlé,  mais 
€  que  nous  avons  décrit  minutieusement  pour  en  assurer  le  succès. 

«  le  badigeon  terminé,  le  malade  ressent  Une  chaleur  générale  sana 
«  cuisson  douloureuse.  Nous  le  rentôyons  enrirfflrmantguéri;le  traite- 
4  ment,  }k  proprement  parler,  n'a  pas  duré  cinq  minutes. 

t  les  démangeaisons  cessefit  comme  par  endianlement.  Cest  seulement 
«  après  fitenteHiix  heures  que  nous  prescrivons  un  bain  simple,  redom- 
é  mandant  de  s'abstenir  (usque^là  d^blùtion  du  Cou  otl  des  mains;  puis 

*  tinbaiâ  tous  les deui Jours  pendant  une  Semaine;  côIà  nôuà  a  tot^ours 
%  SuÉ.  Vais  nous  h'avons  agi  que  contre  l'âcartis;  ûous  n^avons  détruit 
i  que  lui;  or,  la  gale  n'est  presque  jamais  simple,  èi  les  complications 
a  shbsisteut  ;  toutefois,  la  cause  est  supprimée,  et  dans  toutes  nos  observa- 
'a  tiens,  ttous  avohs  Vuceé  cotupUoatiôns  à^éteihdre  et  disparaître  avant  là 
t  fin  de  h  deutième  semaine. 

é  Âui  cas  oh  l'eczéma  prèdeloinei  nous  ajoutoo?  quelques  bains  géliti'* 
«  AeuxoùimidoiuiéSft' 


BB  PBAUACIB  BT  BB  TÔXieOlOeiB:  M 

«  An  cas  oli  c'est  le  prurigo,  ^telqnei  teint  alciUiii  en  font  générale- 
•  nent  justice^»  {UnUmméâ.) 

^M  liWKfrtOX  XZTSXWS  BS  MTOIUI  l^lt  VOU  »S 

Koavx. 

Depuis  Tan  iftSS,  époque  k  laquelle  Schenk  préconisa  l'huile  de  foie  de 
morue  k  finlérieur,  contre  le  rhumatisme  chronique,  ce  médicament  a  été 
Tante  dans  le  traitement  d'une  foule  de  maladies,  tant  internes  qu'ezter^ 
nés.  Les  affections  de  la  peau,  en  particulier,  ont  été  combattues  au  moyen 
de  l'huile  de  foie  de  morue,  par  plusieurs  praticiens  éminents^  et  beaucoup 
de  médecins  ont  fkit  des  essais  touchant  l'eiBcacité  de  ce  mojen,  contre 
certaines  dem^toses  rebelles  h  tout  autre  traitement.  Hais  personne,  que 
nous  sachions,  n'a  donné  h  remploi  externe  de  ce  remëde  une  extension 
aussi  considérable  que  le  professeur  ttalmstein.  Ce  médecin  en  fidtle  prin* 
dpal  moyen  de  traitement  de  l'eczéma  chronique,  de  rimpétîgo,  du  pso- 
riasis, du  pityriasis  chronique,  du  lupus^  des  ulcères  rebelles,  des  chancres 
phagédéniques,  etc.,  etc*  Certes,  les  résultais  qu*il  en  a  obtenus  sont  de 
nature  h  tenter  les  plus  incrédules.  Ce  médecin  emploie  l'huile  de  foie  de 
morue  de  la  manière  suivante  :  H  se  sert  communément  de  rhuile  brune. 
Si  on  a  à  combattre  une  maladie  cutanée  qui  ait  enyahi  une  portion  notable 
de  la  peau,  il  veut  que  le  malade  reste  au  lit,  et  il  hit  pratiquer,  deux  fois 
par  jour,  une  friction  avec  cette  huile  sur  tout  le  corps,  ou  au  moins  sur  les 
points  ofi  siège  le  mal.  Autant  que  possible,  le  malade  ne  doit  pas  éhanger 
de  linge  pendant  toute  la  durée  du  traitement,  de  manière  \  être  plongé 
ttmtee  temps,  pour  ainsi  dire,  dans  un  bain  dliufle.  01  là  maladie  eit  fo- 
cale, Il  suHt  de  leooutrir  la  région  envahie  d'un  morceau  de  Hanelle  im- 
prégnés d'Mle  et  Mû  de  morue,  parudestus  lequel  en  met  une  iollê  cirée. 
Bngénétaly  Je maladeprmid  deaxioaiBB  atallns  pay  seantae^ 

(Pf«sMflUrf«  hdfê.y 

IttMOBMT  OOMMUltf  6cnVTBJB  ZMB  BilIOBHOIOXB. 

Le  moyen  proposé  par  M.  AJUègre  est  le  piment  commun  (poivre  long) 
qu'on  donne  en  poudre  ou  en  extrait  aqueux»  W  la  dose  de  75  ceatîgrminea 
h  1  gramme  ea deux  doses»  une  le  matin  et  uae  le  soir,  ftraeali  eenoysah 
les  hémoooldes  fluemes  les  plus  douloureusea  soni  bîenif^l  sédidica  àr 
l'état  de  tumeurs  dures,  sèches,  indolores. 

SXVLOI  VBltejLVSUTIQirX  9X  UL  POVZCXHEi 

On  sai^que  la  cigu^  doit  son  activité  toxique  et  médicamenteuse  h  un 
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principe  particulier  qui  a  reçu  lo  nom  de  conicine  ;  c'est  oa  liquide 
incolore ,  liuileazy  alcalin  »  d'une  densité  de  0,99  »  d'une  odeor  naa<« 
séeuse»  pénétrante^  rappelant  celle  de  la  pnnaise,  très  Tolatii  et  très 
▼éoéneuz.  C'est  sans  doute  cetie  dernière  ciroonstanoey  et  peut-être 
aussi  la  difficulté  de  la  préparation ,  qui  en  rendeAt  l'emploi  tl&éra- 
peutique  encore  si  limité*  Un  médecin  russet,  MuraivjoiT,  est  le  seul 
qui  ait  étudié  le  nouveau  médicament  avec  quelque  soin,  dans  ses  ap- 
plications topiques.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  la  conicine  peut 
être  utile  :  1"*  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau»  en  calmant  ricri<- 
tation,  principalement  dans  l'eczémai  le  psoriasis,  l'acné,  le  lichen,  la 
gale,  le  prugiro,  etc.»  et  aussi  dans  le  favus,  contre  lequel  ce  médecin  la 
recommande  comme  spécifique,  lorsque  le  favus  a  pour  siège  le  scrotum; 
2**  dans  les  douleurs  dentaires,  une  goutte  suffisant  pour  calmer  ladoui- 
leur,  bien  plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  ne  pourrait  le  faire  le 
chloroforme  ;  3o  dans  les  névralgies  et  les  douleurs  ostéocopes  des  syphi- 
li  tiques  (l*auteur  ne  considère  pas  seulement  la  conicine  comme  un  mojen 
palliatif,  mais  comme  un  moyen  de  cure  radicale)  ;  4''  dans  la  synovite 
chronique;  5*  dans  les  plaies  par  instruments  tranchants  et  par  armes  k 
feu;  6°  dans  les  ophlhalmics  scrofuleuses  et  rhumatismales  (la  conicine 
fait  tomber  graduellement  l'intensité  des  symptômes}  ;  7^  dans  les  uleè'res 
scrofuleuxet  cancéreux  pour  calmer  la  douleur. 

Tolci,  d'après  M,  Murawjeff,  le  mode  d'administration.  Pour  les  mala«> 
dies  de  la  peau,  une  pommade  composée  de  12  k  21  gouttes  de  conicino 
pour  90  grammes  de  pommade  simple  ou  de  cold^cream.  Après  avoir 
d'abord  frotté  doucement  les  parties  malades  avec  une  flanelle  fine,  on  ap- 
plique la  pommade  que  l'on  reooovre  de  soie  huilée  et  d'un  bandage. 
Pour  les  névralgies,  la  partie  malade  est  d'abord  lavée  avec  dé  raloool, 
puis  on  étend  sur  cette  partie  3  ou  4  gouttes  de  conicine  pure;  le  tout  est 
recouvert  d'une  soie  huilée  et  d'un  bandage.  Dans  le  cas  de  cancer,  laco« 
nicine  est  mé'aogée  avec  un  mucilage  et  portée  sur  la  partie  malade  avec 
le  bout  du  doigt  préalablement  recouvert  d'un  gant.  Pour  un  collyre,  de  1 
k  8  gouttes  pour  180  d'eau  distillée  et  10  grammes  de  mucilage  de  coing. 
Fevr  lavements,  M.  Muraivieif  prescrit  2  à  3  gouttes  dans  quantité  suffi- 
sante d'émulsion  d'amidon.  {Butt.  de  TMrupua.) 

cnroHowxws  covrax  XiA  oASTaAiiOis. 

M.  le  docteur  Franchlni  recommande  la  cinchonine  contre  les  douleprs 
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gMMlgîqQes.  Les  doses  qu'il  préfère  «ml  ;  dnchoDine  0»gr,0((  unie  ^  8 
grunines  de  magnésie  calcinée,  en  répétant  cette  dose  qoatre  fois  par 
jpnr.  Oa  pool  enoore  faire  usage  de  pilules  de  cinchonine  de  0,gr,03  donc 
on  prend  trois  ^  quatre  par  jour.  {Rip,  de  phvm.) 

smov  ToariQinB  B'<cobos  B'oajjvos  composé  ooh- 

TAS  &A  ATnVSfX,  VAR  M.  BOVROSO»  FATXBJ>AX, 
THAAMAOUBV  A  SAnra^JVST-&A*VXmVX. 

Écorce  d'oraoge  amère *      80  grammes. 

Quassia  amara 45     — 

Cachou  concassé 15     — 

Gomme  arabique.  . 195     ^ 

-  Faites  infuser  vingt-quatre  lieures  les  trois  premières  substances  dans 
eau  bouillante  euTiron  650  grammes  ;  d'autre  part,  faites  fondre  la  gomme 
dans  250  grammes  d'eau.  Uélez  ensuite  l'infusé  à  la  gomme  dissoute  et 
faites  selon  l'art  un  sirop  avec  1,500  grammes  do  sucre. 

(Pmuêméd,  belge.) 


BS  SOUS-mTKATX  BS  BXIMVTB  OOMPO- 
COBTBX  &A   BTBBXrSXX,  BAB  M.  BOVBOSOZt 


Sous-nitrate  de  bismuth  (bien  purifié}»    100  grammes. 

Magnésie  pure. .  .  r.j 100       ^ 

Opium  en  poudre ••••.        8       — 

Sucre  en  poudre 000       — 

Mudlage  de  gomme  adragante  ....     Qr  S. 
Difisex  8.  À.  on  800  ublettes.  Chaque  tablette  contiendra  soos-nf tratc 
de  bismuth  et  magnésie  95  centigrammes  et  10  milligrammes  d'opium.  De 
trois  à  douze  par  jour  en  trois  fois,  avec  une  cnillerée  de  sirop  d'écorco 
d'orange  coupé  chaque  fois*  (Pre$êe  méd,  belge,) 

B'  OflSUN  HncBT  fils. 

▼ARnhrés. 

TROMPimil  Sim  LA  NATtJRB  DK  LA  XABCHAND18B  VENnUB.  ~ 
TIN AIOEI.  —  DBNEJSI  ALIMENTAIRE.  —  pARALITÊ. 

(bur  de  Cassation  {ch,  erimin.),  —  Présidence  de  M.  Zaplagne" 

Barris.  —  Bulletin  du  H  décembre. 
Le  vinaigre  n'est  pas  une  boisson,  mais  bien  une  substapce  alimen- 
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Uire  doit  la  dUifeaUMi  est  ^wiie  daè  peines  édietéës  par  la  M  d« 

37  mars  1«61« 

Cette  lol«  en  effets  ayant  en  powt  but  la  répression  de  tonte  btslAcn* 
tion  de  denrées  alimentaires  on  médicamentenses,  a  implidtement^ 
mais  néeessidrement  abrogé,  par  son  sens  large  el  générali  tontes  lee 
lots  antérievres  relaUTOS  i  tontes  œs  falsifications,  et  spécialement  le 
décret  dn  22  décembre  1800  qvi  a'est  partlcnlièremcnt  occupé  de  la 
falsification  des  Tinaigres. 

Cette  solntion,  d'un  intérêt  général»  nons  a  engagés  à  entrer  dans 
'  Texamen  un  peu  développé  des  questions  sonlevées  devant  la  Cour  de 
cassation.  Nous  ne  crorons  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  le  rap« 
port  de  M.  le  conseiller  Yalsse^  rapport  qui  atteste  un  sernpnlens  exa- 
men de  la  dittcnllé  soulevée  par  les  deux  moyens  de  easaation  qui  sni* 
veut. 

Premier  moyen.  •—  Fausse  aj^Ucalion  des  arL  l,  2, 6;  6  et  7  de  la  loi 
du  27  mars  1861  et  de  l'article  423  du  Code  pénal,  et  violation  du  prin- 
cipe dn  droit  pénal  qui  défend  de  présumer  la  fraude»  en  ce  que  l'arrêt, 
pour  appliquer  aux  personnes  les  peines  portées  par  les  artieles  préci- 
tés, a  déduit,  comme  conséquence  forcée,  l'Intention  crlmiaelie  de 
deux  circonstances  spéciales  qui  n'impliqueraient  pu  cette  intention. 

Yoici  la  partie  de  l'arrêt  relative  à  ce  moyen  : 

«  Attendu  qu'à  tort  les  premiers  Juges  ont  admis,  comme  une  expli- 
cation suffisante  de  la  présence  de  l'acide  sulfarique  libre,  la  difficulté 
alléguée  du  dosage  pour  la  neutralisation  des  sels  contenus  dans  les 
Jus  de  betteraves  ; 

«  Qu'en  effet*  les  trei^  bommes  de  l'art  entendue  devant  la  Cour  ont 
déclaré  unanimement  qn'U  est  facile  de  constater  si>  après  la  fermen- 
Ution,  il  restt  de  l'afside  sulfurique  libre  non  combiner  et  facile  aussi 
de  le  neutraliser; 

«  Qu'il  suit  de  là^  comme  conséquence  fbrcée,  que  la  présence  d'acide 
libre  dans  les  vinaigres  saisis  n'est  due  qu'à  une  intention  frauduleuse, 
celle  d'en  augmenter  la  force  et  la  qualité  acide,  et  de  retarder  le  dé- 
veloppement de  la  putréfaction  qui  se  manifeste  promplement  dans  ces 
produits  impurs»  soit  qu'on  ait  employé  exprès  de  cet  acide  plus  qu'il 
n'était  nécessaire  pour  la  neutralisation  des  selSi  afin  d'avoir  un  excé- 
danty  soit  qu'on  en  ait  ajouté  après  la  fermenution.  » . 

Il  y  a  dans  ces  motifs  de  l'arrêt  deux  cboses  distinctes»  dit  le  de« 
mandenr  ;  1^  i^e  constatation  souveraine  de  fûtSi  i  savoir  la  présence 
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â*Bc\d9  golforiqae  Ubr«  «près  la  fermenUtion,  et  la  fadiiti  qu'on  au* 
rait  eue  de  le  nenlraliser;  1*  «ne  déduetlon  pTéteodae  léiroée  de  oes 
faits,  à  aaToIr  rintention  fraudaleuse. 

Si  la  Cour  avait  dit  qull  résuluit  des  liiits  oa  des  déolaratioM  des 
témoins  et  des  eiperU  que...  etc.^  une  semblable  appréciation  ae  lais- 
serait  aacane  place  à  la  censure  de  la  cour  sapréate»  car  la  loi  n'ayant 
pas  spécifié  les  faits  constitutifs  de  la  mauraise  fol>  n'a  pn^  par  suite, 
imposer  aux  Juges  l'obligation  de  les  énamérer  et  de  les  soumettre 
ainsi  an  contrôle  de  la  Cour  régulatrice.  Hait  rarrét»  ^oute  le  deman- 
deur, n'établit  pas  l'intention  frauduleuse  en  se  Ibndant  sur  des  eonsi* 
dérations  générales.  Il  précise  et  spécifie  deux  fslU  dent  il  la  déduit 
comme  conséquence  forcée.  Quels  sont  cet  fiitst  G^est  la  présence  de 
radde  aultarlque  à  TéUt  libre  et  la  ftoilité  de  le  constater.  Dé» 
dttife  de  ces  faits,  comme  conséquence  forcée ^  l'intention  crimi^ 
nelle,  c'est  créer  une  présomption  de  fraude  en  dehore  des  cas  préfue 
par  la  loi;  c'est,  pour  le  luge«  puiser  sa  oon? iclion  non  plnt  dans  un 
ensemble  de  fsits  et  de  circonstances  qu'il  a  le  droit  el  le  devoir  de 
peser  et  d'examiner,  mais  dans  deux  faits  spéciaux  auxquels  le  Juge  at« 
Uche  arbiuairement  at  sans  raison  le  caractère  de  présomption  légale. 
Observation*  sur  ee  premier  moyetu  mm  Les  demandeurs  disent  avec 
raison  qu'en  droit  pénal  comme  en  droit  civil,  il  n'est  pas  permis  de 
présumer  la  fraude  ;  mais  i  côté  de  cette  restriction  nécessaire»  la  loi 
ouvre  le  champ  le  plus  vaste  aux  appréciations  du  Juge.  Il  peut  cher» 
cher  sa  conviction  soit  dans  la  preuve  testimoniale»  uàt  dans  rappré-i» 
dation  des  Ulu  et  oiroonstanees,  et  se  déterminer  psr  un  ensemble  de 
présomptions  qui»  suivant  les  termes  de  l'art.  1349,  sont  les  consé* 
queaces  que  le  magistrat  tire  lui-même  d'un  fait  connu  à  un  fait  in- 
connu. ▲  cùté  do  ces  présomptions  dmple»  qui  sont  abandonnées  aux 
Imuières  et  à  la  prudence  du  magistrat»  la  loi  a  pria  soin  dTéUbHr  elle* 
mime  cerUinespréiomptiOBs  dites  légalea  parce  quWes  sont  attachées 
par  des  lois  spéciales  à  eertaina  aetes  ou  à  certains  faits.  Gea  présomp- 
tiena  di«penscait  de  toute  preuve»  elles  eonunandent  la  conscience  du 
Juge»  c'est  dire  assez  qu'elles  ne  aauralene  être  arbltrairenMmt  créées 
par  le  Jugt  Ini-onésM^  et  que  ai^  croyant  rencontrer  une  présomption 
légale  là  où  elle  n'exista  pas»  U  se  détermine  por  e^H  seule  conêiâittH 
liofi^  sa  décislan  manque  de  base  légale,  et  que»  dès  lors,  eHe  ne  saurait 
être  maintenue. 
U  décision  attaquée  cst-tUê  entachée  de  ee  Ttct  ?€«  qne  nom  ^^ 
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Dons  de  dire  sur  Teffet  et  sur  remploi  judiciaires  des  présomptions 
simples  et  des  présomptions  légales  va  rendre  la  solution  de  cette  ques- 
tion pins  facile. 

Dans  la  présomption  simple,  c*est  le  magistrat  lui-même  qui  tire  la 
conséquence  d*un  fait  connu  à  un  fait  inconnu.  (Art.  1349  du  Code 
d'instruction  criminelle.) 

Dans  la  présomption  légale,  c'est  la  loi  qui  attache  elle-même  une 
conséquence  forcée  à  certains  actes  ou  A  certains  faits.  (Art.  1350.) 

De  ce  que  le  magistrat  de  Douai  a  parlé  de  conséquence  forcée,  faut-it 
en  conclure  qu'il  a  abdiqué  sa  propre  appréciation  pour  accepter  une 
conséquence  tirée  par  la  loi  elle-même  d'un  fait  déterminé?  ou  bien 
n*e8t-ce  pas  pour  donner  k  sa  propre  appréciation  une  expression  plus 
énergique,  qu'il  a  dit  que  la  conséquence  qu'il  tirait  lui-même  de  cer- 
tains faits  appréciés  par  lui  était  une  cénséquence  forcée?  Peut-être,  en 
effet,  serait-il  excessif  de  croire  qu'il  n'y  a  pour  la  conyiction  du  juge 
d'autre  conséquence  forcée  que  celle  que  la  loi  tire  elle-même.  La  con- 
science de  l'homme  obéit  à  une  autorité  aussi  impérieuse  que  la  loi, 
c'est  l'autorité  de  la  raison.  Et  quand  la  raison  fait  éclater  la  mérité  A 
ses  yeux,  n'a-t-il  pas  le  droit  de  parler  de  conséquence  forcée?  Si  tous 
relisez  l'arrêt  de  Douai  dans  son  ensemble,  peut-être  penserez-Tous  que 
c'est  en  effet  dans  son  appréciation  personnelle  que  le  juge  puise  sa 
conviction»  et  non  pas  dans  la  simple  constatation  d'une  présomption 
légale  qui  dispenserait  de  toute  autre  preuve,  et  que  s'il  parle  de  con- 
séquence forcée,  ce  n'est  pas  qu'il  reconnaisse  que  c'est  la  loi  qui  la 
lui  impose,  mais  bien  la  raison  qui  lui  parle  aussi  impérieusement  que 
la  loi. 

En  fait,  il  avait  été  reconnu  en  première  instance  aussi  bien  qu'en 
appel  que,  dans  les  vinaigres  saisis,  il  y  avait  de  l'acide  sulfurlque  A 
l'état  libre  et  qu'il  était  facile  de  le  neutraliser.  De  ces  faits  connus,  les 
premiers  jugea  ont  tiré  cette  conséquence  que  la  présence  de  l'acide 
sulfurlque  A  l'état  libre  pouvait  s'expliquer  par  la  difficulté  du  dosage; 
qu'il  ne  fallait  pas  en  oondure  nécessairement  qu'il  y  ait  eu  intention 
firaudulense  de  la  part  des  fabricants. 

Les  juges  d'appel  ont  raisonné  autrement  :  ils  pouvaient  être  tentés» 
comme  on  le  leur  reproche,  de  mettre  leur  décision  sons  la  protection 
d'une  présomption  légale.  En  effet,  nn  décret  du  29  décembre  1809  sur 
la  fabrication  des  vinaigres  porte,  en  son  article  1''  :  «  11  est  défende 
,aax  fabricants  et  marchands  de  vinaigres  d'ajouter,  sous  quelque  pré- 
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teste  que  C6  soif,  des  acides  min^aax»  et  spécialement  de  l'acide  suif u- 
rique»  à  leurs  Tinaigres»  sous  peine  de....,  etc.  »  La  mixtion  de  l'adde 
Bolfurlqae  au  Tinaigre  étant  prohibée  par  une  loi  spéciale,  on  pouvait 
en  conclare  que,  de  la  seale  présence  de  Tacide  suif ariqùe  dans  les  li* 
naigres  saisis,  il  résultait  une  présomption  légale  de  fraude. 

On  a  TU  que  telle  n'était  pas  l'argumentation  sur  laquelle  s*est  fon- 
dée la  Cour  d'appel.  Cette  argumentation,  il  faut  le  reconnaître,  n'an« 
rait  pas  été  sans  reproche.  Le  décret  du  29  décembre  1809  a  été  fait 
pour  le  Tinaigre  de  Tin,  que  nous  appellerons  Tinaigre  naturel.  À  celte 
époque»  la  fabrication  des  Tinaigres  de  mélasse  et  de  bettersTe  n'était 
pas  connue.  Or,  l'adde  sulfurique  n'entrant  pas  comme  élément  néces*' 
aaire  dans  la  fabrication  des  Tinaigres  de  fint  son  introduction  pou- 
Tait  être  conddérée  comme  étant  toujours  et  nécessairement  fk'audu* 
lense. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  vinaigres  de  grains,  de  sucre,  de  fécule, 
de  mélasse  et  de  bettersTe.  Il  parait  que,  dans  ces  vinaigres,  l'acide 
sulfurique  entre  comme  élément  essentiel  de  fabrication.  La  Gonr  d'ap- 
pel anrdt  donc  mal  raisonné  si»  du  seul  emploi  de  l'acide  sulfurique 
dans  les  vinaigres  de  mélasse,  elle  avait  conclu  qu'il  y  avait  présomp- 
tion l^ale  de  fraude.  Aussi,  voit-on  qu'elle  ne  Tise  le  décret  de  1809  et 
qu'elle  n'invoque  ses  dispositions  que  pour  établir  que  l'acide  suif ari  • 
que  est  une  mixtion  essentiellement  nuisible  à  la  santé.  Sans  donte, 
l'emploi  en  est  autorisé  on  toléré  dans  la  fabrication  des  vinaigres  de 
mélasse  ou  de  betterave,  mais  c'est  à  condition  qu'il  n'y  demeurera 
pas*  après  la  fermentation,  à  Tétat  libre»  et  qu'il  sera  complètement 
neutralisé.  Le  Juge  de  première  insUnce  avait  expliqué  la  présence  de 
Tncide  sulfurique,  au  moment  de  la  saisie,  par  la  difflculté  du  dosage. 
Que  répond  le  Juge  d'appel?  Dit- il  :  Il  y  a  de  l'adde  sulfuriqne,  cela 
suffit;  la  loi  attache  à  ce  fait  une  présomption  légale  de  fraudet.,.  S^il  a 
raisonné  ainsi,  il  a  pu  encourir  les  reproches  des  demandeurs  en  cas- 
sation. Mais  au  lieu  de  s'appuyer  sur  une  présomption  légale»  on  va 
Toir  qu'il  s'appuie  sur  une  déduction  de  faits  qu'il  appréde.  11  dit  :  Les 
trois  hommes  de  l'art  entendus  ont  déclaré  unanimement  qu'il  est  fa- 
cile de  constater  si,  après  la  fermentation,  il  reste  de  l'acide  sulfurique 
libre  non  combiné,  et  facile  aussi  de  le  neutraliser.  Or,  que  parle- 
t-on  de  difficulté  du  dosage»  pulsqu'après  la  fermentation  il  est  facile  de 
reconnaître  s'il  reste  de  l'acide  libre  non  combiné,  et  Jusqu'à  ce  moment 
encore  il  est  facile  de  le  neuiraUscr.  Cest  peu  de  ce  rnisonncment  ;  la 
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Cour  ie  doniBilB  miùott  A  le  tehiicMil  a  inlérél  A  BaSsUiiir  4aM  eti. 
tiaaigra  l'adde  aalfOri^ae  A  Veut  Ubra,  car  s'il  n'y  a  paa  tetérèt,  tt 
faudra  ploa  alaémaiift  aappoaerqiia  ea  n^aal  ^'m  Maard  ou  q«'aa  ae« 
cldeat  da  fabrioatioB.  El  la  Gov  répand  qua  le  bnl  dn  iabfloant  ait 
d'augmenter  la  Airee  et  la  ^salité  aeide  de  aas  irinaifras  et  de  reUrdar 
le  déTeloppaoMnt  de  la  pbtrifaetion  qui  se  manilluta  praaptawent 
deoa  cet  prednita  impura» 

En  pvéïenoa  de  œa  canautationa  et  da  raisaoaefliènt  ^  lea  aeiiaBi<* 
pagne»  la  Ganr  déddara  si  l'arrêt  jsttaqné  a'est  aniqveniant  fende  aur 
une  présomptien  Idgala,  arbitrairement  créée  par  le  Jnge»  on  ell  ne 
8*ast  pas  fondé  anr  ma  eniiemUe  de  faits  et  de  présomptions  dont  il  a 
Ini-méau  JufiditnBment  tiré  les  conséquences. 

Deuxième  mofem*  -*  Violation  de  l'article  118  du  Gode  pénal,  par 
fausse  application  du  décret  du  22  décembre  1809,  des  articles  U  %  6» 
e,  7  delà  loi  du  27  mara  1881  et  de  l'ai ticle  423  du  Cède  pénal. 

Les  demandeurs  en  csaaailon  aontiaanent  que  le  décret  dn  il  dénni*^ 
bre  1809  n'était  pas  applicable  A  I*e6p6>e»  Mous  aTone  déiA  fait  remati^ 
quer  aottS*mémaque  le  décret  de  1809  avait  eu  pour  objatia  fubrica* 
tion  des  Tinaigres  naturels.  iLUSSi#  tout  en  «çcoanaissant  la  jnstesse  des 
obaerTstions  faitea  par  les  demandeurs  sur  ce  p^int»  lerons^noos  re« 
marquer  qpe  la  Goor  de  Douai  n'a  rappelé  ce  décret  dans  sea  motife  qu'A 
titre  de  considération  et  A  propos  de  la  nocuité  de  l'adde  sulferlque, 
mais  qu'elle  ne  l'a  point  ? Isé  dans  son  dispositif.  Aussi  tonte  discaasion 
sur  l'appUcabilité  de  ce  décret  nous  parattrait-elle  complètement  oi«' 


lisa  demandeurs»  poursuivant  leur  argumentation  sur  l'application  de 
la  psine#  aontlennent  qu'an  eu  de  oob? iction  dn  délit  qui  leur  était 
imputé»  c'était  l'artide  31$  du  Gode  pénal  qui  lui  était  applicable. 

Or»  l'arrêt»  disent  les  demandeurs,  n'a  pas  même  visé  cet  artide.  Il 
ne  s'est  fondé  que  sur  la  loi  du  27  mars  1881  et  sur  l'article  428  du  Code 
pénal.  Or,  ces  tates  étaient  hors  de  cause.  La  loi  de  1881  applique  lea 
peines  de  Ifartide  423  ans  falsificateurs  des  substances  on  denrées  ati- 
mentalres  ou  médicamenteuses.  Lors  de  la  discussion  de  cette  loi,  il  a 
été  farmellement  exprimé  que  le  projet  ne  s'appliquait  pas  aux  falsifia 
cations  de  Tina  et  boissons.  Ce  qui  le  prouTC»  c'est  qu'une  loi  récente, 
oalle  dn  1er  mal  1888»  est  Tenue  déclarer  que  la  loi  de  1881  serait  désor- 
mais applicable  aux  Tins  et  boissons  eta  prononcéyA  partir  de  1855  seules 
aentyVabrogatloa  de  l'article  318«  Or» i^ententles  demandeurs»  le  délit 
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«ri  M«t  Ml  i««Mé,  M  coMtstMioiM  Mtt  alMeiM  à  là  lii  itt  fir  tt«i 
laUb  0  Mliit  doM  BMS  appll^tr  U  9ilB«  édlotdt  ptr  te  loi  M  flfâMT 
;  émàéXà^  «t  aTiod*MUaiit  pl«s de  nlaon*  ^e  o«mM  était 
(  qM  eèUa  qui  «t  ircmie  praadre  aa  plaee.  Panid  las  dit- 
\  plnaaéfêraadt  la  loi  ii«iifali«b  ao  troiifa  ta  dlapealtimi  rdatWe 
à  llaaartian  de  Fanée  daaa  leajMniaiif.  Celte  peiae  aeceaseire  bods  a 
été  applfqaée.G'catpar«BellMifaeappiîeatloBdeialoida  17mam85f. 
Telle  est  l'analyse  très  sommaire  da  deudème  BMyeD* 
0è$emuhiu.  •-  Bb  Csll,  le  délit  et  sa  coBstatatlon  par  proeès*Yer« 
hêWL  sOBt  aBlérlenra  à  la  loi  da  ]«r  mai  ias5,  qvi  est  renne  déclarer 
qnela  kd  du  17  fliara  1651  sor  les  denréca  alimentaires  aérait  appll- 
caUe  au  tins  et  boissons»  et  qoe  l'article  318  serait  abrogé.  S'il  faut 
classer  les  Tinaifrea  parmi  les  tins  et  boissons,  il  est  Incontestable  que 
c^cst  Partide  318  da  Gode  pénal  qai  dorait  être  appHqné,  polsqae  cet 
article  n'a  été  abrogé  qae  par  la  loi  da  1er  nud  1855.  Mais,  atant  d'ad- 
mettre eette  eonséqneneet  tous  commeneeres  par  tous  demander  si  le 
ftaialgre  doH  être  classé  parmi  les  boissons  oa  parnd  les  denrées  on 
sabstanœs  alimentaires.  D  est  frai  qae  le  décret  de  1809  sar  les  vinai- 
gres a  foola  qae  les  falsiflcatears  fussent  pnols  des  peines  césf nrées  aai 
falslflcateors  de  Tins  et  boissons.  Il  est  vrai  qa'an  arrêt  de  la  Coar  de 
cassation  da  14  février  1840  reconnaît,  nuls  d*ane  manière  parement 
éttondatltei  qae  le  décret  de  1809  assimile  aox  fabricatears  de  boissons 
les  fibricants  et  marchands  de  tinalgre.  Mala  c'est  pent-étre  qu'en  l'ab- 
sence d'one  loi  spéciale  et  sagement  répressive  sar  la  falsification  des 
denrées  oa  substances  alimentaires»  on  éproaralt  le  besoin  de  ratta- 
cher la  falsification  du  vinaigre  à  la  loi  qui  offirait  le  pins  d'analogie 
avec  ce  genre  d'infraction. 

Si  la  loi  de  1851  sur  les  suhstanoea  alimentaires  avait  eiisté  en  1809, 
le  décret  spécial  snr  les  vinaigres  se  serait-il  rattaché  A' la  loi  sur  les 
boissons^  U  est  penoia  d'en  dealer*  Le  donte  vient  de  oe  qu'il  paraît 
blea  diaeile  de  conaidérer  le  vinaigre  comme  une  boisaon.  Le  Diction- 
naire de  l'Acadéniie  noaa  apprendf  et  nous  le  savions  bien  sanale  secours 
da  Dictionnairey  qu'on  entend  par  boisson  ce  qu'on  boit  ordinabremenU 
Gela  peut-il  s'entendre  du  vinaigre  de  mélasse  et  de  betteraves?  On  en- 
tend» an  oontrairt»  par  denréea  oa  aabslanoes  alimeBialres  font  ce  qui 
aa  vend  pour  la  nourritare  oa  l'ealretien  des  hommes  et  des  animaux. 
Est-ce  parce  que  le  vinaigre  n'entrerait  que  pour  une  proportion  mi- 
niaae  dana  les  alimenta  de  l'hoainiha  qa'il  devrait  pordre  aa  natare  d8 
denrée  alimentaire? 
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Cette  a|>préciatlon  sérAh  peiit»étre  contraire  aux  lois  de  1a  la^jkfit  et 
aux  principes  sur  la  nature  des  c^oéeti  lois  et  principes  «nlvAnt  leeqoda 
les  choses  sont  ce  qu'elles  sont,  indépendamment  des  proportions  soi- 
Tant  lesquelles  elles  peurent  être  employées.  Peut-être  ne^  findrait»4l 
donc  point  se  préoccuper  outre  pwsure  de  ce  qui  a  été  dit  et  imprioid 
en  1809y  et  se  demander  seulement  si  le  vinaigre»  par  sa  nature,  par 
remploi  auquel  il  a  été  destiné»  doit  être  considéré  «omme  une  boisson 
ou  une  substance  alimentaire. 

Tout  ce  que  tous  aves  décidé  par  vos  arrêts  des  27  Janvier  et  10  l»o- 
Tcmhre  1853,  c'est  que  la  loi  de  1851  n'étaitpas  applicable  aux  boissons. 
On  voulait  en  conclure  que  la  loi  de  18M  ne  serait»  en  tout  cas,  appli- 
cable qu'aux  substances  solides.  Et  si  tous  rariez  ainsi  pensé«  il  fau- 
drait en  conclure  que  la  loi  de  1851  ue  pourrait  s'appliquer  au  rlnaigre. 
Mais  TOUS  avez  témoigné  d'une  opinion  contraire  par  tos  arrêu  des 
1 1  mai  et  2  mars  1855  si^  la  falsification  4ii  lait. 

Si  vous  Teniez  à  décider  aujourd'hui  pour  le  Tiaaigre  ce  que  tous  otcs 
décidé  pour  le  lait»  le  moyen  de  cassati4Mi^rait  sans  application  A  Te»* 
pèce.Car  c'est  bien  la  loi  du  27  mars  1851  qui  aurait  dà  être  appliquée^ 
et  cette  loi  autorise  le  Juge  à  ordonner  l'insertion  du  Jugemeot  dans  le» 
joornauK. 

C'est  après  avoir  entendu  ce  rapport  et  la  plaidoirie  de  M*  Paul  Pabre 
qu'a  été  rejeté  le  pourToi  des  sieurs  Delphin-Auguste  et  Henri-Victor 
Lessens»  contre  l'arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Douai  (chambre  correc* 
tionnelle)»  du  19  octobre  1855»  qui  lesti  condamnés  A  500  fr.  d'amende,  A 
la  confiscation  et  A  la  publicité  du  Jugement»  pour  falsification  de  tI- 
naigre»  que  la  Qour  a  décidé  être  une  denrée  alimentaire. 


'     LIVRB-IBUBOlSTIUfi  POUR  LA  TENTE  DES  SUBSTANCES  TOXIQUES. 
HOUTBLLR  EDITION 

Contenant:!^  la  liste  des  sabsUnces  toxiques;  S''  les  lois,  arrêtés  relatifs  à  la 
Tente  des  poisons,  à  rexerclce  de  la  ^rmacie,  aux  remèdes  noUreaux,  aux  con- 
cours pour  les  hôpitaux  civils  et  militaires  ;  3'  des  modèles  de  rapport  sur  les  recher- 
ches faites  dans  les  cas  de  médecine  légale  et  de  chimie  judiciaire;  cas  d*empoi8onn<v- 
nicDt  par  Varsenie,  le  euiffre,  le  cnanure  depolaaium,  lephoiphorê,  etc.:  recher- 
ches des  iaehet  de  tanÇf  de  tperme,  des  faux  en  icriiwret  :  les  anal/ses  des  etn». 
vinaigret^  eafé  chicorée \  i**  des  tableaux  toxicologiques,  iodiquaot  les  premiera  se- 
cours â  donner  dans  les  cas  d'empoisonnement,  et  les  réactifs  à  employer  pour  déce- 
ler les  poisons.  -    ' 

^  Par  MM.  CHEVALLIER  et  THIEULLEN. 

Ciicx  Labé»  libraire  de  la  Faculté  de  médecine»  place  de  rScole-de-Médeeine. 


Le  Gérant  :  A.  GHETALLIEB. 


paris  -Typographie  drE.  et  V.  PENAUD  frères,  rue  du  Faob.-Montroartre,  to« 
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SUB  LA  PRiSElVGB  DB  LA  TmAIIITB  DANS  LB8  OtSBVBBTS 
HUMAINS. 

M,  J.  Nikiès  a  fait  coDoattre  les  faits  suivanls  : 
Au  milieu  des  ossements  accumulés  depuis  plusieurs  siècles 
dans  le  charnier  du  cimetière  d'Eumont  (Meurthe),  on  vient  de 
remarquer,  non  sans  intérêt,  deux  os  de  femme,  un  cubitus  et 
un  radius,  qui  se  distinguent  par  une  forte  coloration  d'un  vert- 
bleu.  L'un  de  ces  os,  le  cubitus,  ayant  été  rompu  par  un  curieux, 
on  vit  que  la  coloration  était  générale  et  que  la  p&te  osseuse  en 
était  affectée  dans  toute  son  épaisseur.  Yoici  ce  que  dit  ce  sa* 
vant  : 

Cet  os  m'ayant  été  remis ,  j'en  fis  l'objet  d'observations  et 
d'expériences  dont  voici  les  résultats  :  La  coloration  virait  for* 
tement  au  vert  ;  mais  en  considérant  que  la  pâte  osseuse  était 
Jaune,  il  est  évident  que  la  matière  colorante  devait  être  bleue. 
Cependant  elle  n*éiait  pas  due  à  une  combinaison  cuivrique; 
car  en  faisant  dissoudre  un  fragment  d'os  dans  de  l'acide  chio- 
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rhydrique,  et  sursaturant  par  de  ramoniaqae ,  on  obtint  un 
précipité  blanc  de  phosphate  ie  cbanx^  teinté  de  bleu.  Le  li- 
quide surnageant  était  incolore  ;  il  n'y  avait  donc  pas  de  cuivre 
en  présence.  Les  réactifs  indiquaient  le  fer  ;  mais  comme  les  os 
en  copUeqjient  tous,  il  a'éuit  pas  d'abord  très  tacile  4e  s'assu- 
rer fiée  métiilhtsait  partie  intégrante  du  principe  colorant; 
bien  que  ce  principe  pût  fort  bien  n'être  que  du  phosphate  de 
fer« 

En  poursuivant  mon  investigatian,  je  ne  tardai  pas  à  recon- 
naître qu'en  effet  il  en  était  ainsi  5  après  avoir  divisé  le  fragment 
dVy»  que  f  avais  en  expérience  et  exploré  à  la  loupe  le  canal  mé- 
dullaire,  je  reconnus  au  milieu  des  sinuosités  laissées  par  la 
moele  durcie,  des  points  brillants  qui  offraient  les  caractères 
d'une  véritable  cristallisation»  Ces  points  brillants  ayant  été 
examinés  au  microscope,  on  reconnut  aisément  qu'ils  consti- 
tuîâent  deis  prfsnies  rhomboidaux  paraissant  obliques,  dont  les 
uns  étaient  surmontés  d^un  prisme  horizontal^  tandis  que  les 
autres,  munis  de  ftcettes  octaédricfiieB,  portaient  ém  faces  ter- 
minales appliquées  aux  deux  extrémités  du  macrodiagonal.  La 
plBtitesse  de  ces  eristant  ne  permit  pas  de  les  soumettre  à  des 
IHesuros  gooiométriques^  mais  j'en  réunis  assez  pour  pouvoir 
faire  quelques  essais  analytiques.  Diaons  tout  de  suite  qu'ils 
offraient  tous  les  caractères  du  phosphate  de  fer,  et  quand  jd 
les  eus  calcinés  avec  du  carbonate  de  soude,  il  pe  fut  aisé  d'en 
séparer  l'acide  et  l'oxyde;  en  effet,  le  produit  de  la  oalcination 
ayant  été  traité  par  de  l'eau  distillée,  j'obtins  im  résidu  jaune 
d'oxyde  de  fer  et  une  dissolution  alcaline,  laquelle,  neutralisée, 
précipitait  at^ondammept  par  un  mélange  d'ammoniaque,  de 
chlorhydrate  d'amipoqiaqiie  et  de  sulfate  de  magnésie.  C'était 
donc  de  l'acide  phosphoriquOi  et  la  substance  était  du.pbo»* 
phate  de  fer  cristallisé. 

Comme  on  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  phosphate  de 


ftr  oriMdlM,  \m  prisaws  en  qvestiou  ne  peuveiit  écre  qm  4% 
H  viviatUie^i  ÎBtéressavt  minérftl  qa'M  reneodire  dans  eeruins 
temtns  do  sëdimenu 

La  Qoloration  des  os  du  cmatière  d'£aoionl  s'explique  main- 
tenant  «ans  difflcnUé;  ita  ont  dâ  sdjoorner  dans  une  ean  ferra- 
ginense;  Toxyde  de  fer  introdmtparoapiUariiéayanl  rencontré 
la  ptosphaie  calcaire  de  roa,  s'y  est  uni  ei  a  donné  lieu  à  ta  ma- 
tière colorante,  phosphate  de  fer,  dont  nous  venons  de  consia* 
t#r  i#  présence. 

Cetie  formation  d'un  mioéral  fui  sein  d'un  corps  orgsinisii 
rappelle  une  observation  faite  par  M.  Schlossberger^  fii^r  «pe 
autruche  mom  subitement,  et  dans  l'estcyoïac  4^  laquelle  oo 
trouva  deux  cioas  ^ptourés  d'une  substance  onauems,  bleuet 
quel^uteur  atfouvée  coinpo^é^  de  pbpspb^te  de  fer  dans  le^ 
rapports  qui  constituent  l^  vîvianiie. 

Qp  n'a  pu  mç  préciser  l'âg^  de  ces  os  ;  on  l'eatime  à  denx 
siècles  environ  ;  mais  eussent-iis  quelques  siècles  de  plus,  la 
fait  jpoeotioané  dans  cette  note  n'en  cpndHirait  pas  piojos  ^  cettn 
CQQ^lpsioi^  sjfvojr  :  que  la  vivifinite  est  de  foro»aiian  toute  mo- 
derne e(  qu'elle  peut  se  produire  toutes  jes  fois  que  Tacite 
phosphoriquei  si  répandu  à  l'état  de  phosp|iate,  se  trouve  dana 
des  cpnditiopsfavprables  en  présence  de  l'os^yda  de  fer  qu'on 
mncaiptre  un  pen  partout. 

DU  SILICIUK  ET  DU  GHilllBOIV  GRISTALLIS£. 

Méthode  générale  pour  la  production  de  quelquee  eorpe 
iimples  fifpes  au  motfen  de  leurs  coml^inaisone  volatile^. 
Prép(vration  et  propriétés  du  fluorure  daluniini^ns; 

V9it  M<  H.  SA19TE^CLàIEB  DbVIIiLB. 

Ce  savant»  4aiK  le  «soiirant  de  l'année  dernière,  a  présenté  à 
lia  dea  soieDees  dn  siliehiaa  cristainsé  en  pyramide  à 
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8ix  faees  conrtieB  et  dont  les  formes  ressemblaient  besnoonp  à- 
celles  du  diamant.  Les  analogies  chimiques  qni  ont  fait  ranger» 
le  bore  et  le  siliciam  à  c6té  du  charboo  lui  avaient  fait  penser 
que  le  sUicium  pouvait  avoir  son  diamant  comme  il  a  son  gra- 
phite.  L'analogie  cristallographique,  sur  laquelle  on  base  dans- 
notre  science  les  rapprochements  incontestables,  donnerait 
ainsi  complètement  raison  à  la  clas8i6cation  des  méialloides  le 
pins  généralement  adoptée;  mais  la  mesure  des  cristaus  k 
faces  courbes  étant  impossible,  il  a  dû  à  celle  époque  ajourner 
la  solution  définitive  de  ce  problème  de  chimie  générale. 

De  nouvelles  expériences  lui  permettent  aujourd'hui  de  sou- 
mettre à  Texamen  de  TAcadémie  des  cristaux  de  silicium  com- 
plets et  définis  par  des  mesures  précises.  Ces  cristaux,  eo  ai- 
guilles longues  de  6  à  7  millimètres,  sont  tantôt  des  prismes 
hexagonaux  surmontés  d'une  pyramide  très  aiguë  à  faces 
courbes  ei  non  mesurables,  tantôt  des  rhomboèdres  enfilés  en 
chapelet  et  dont  les  angles  à  arêtes  culminantes  sont  d'environ 
69  degrés  50  minutes  avec  une  incertitude  de  25  Z  SO  minutes. 
Ces  observations,  que  M.  Deville  déclare  devoir  à  l'aide  bien-* 
veillante  de  M.  de  Senarmont^  ont  été  faites  sur  des  cristaux 
d'une  ténuité  telle,  qu'il  n'aurait  jamais  songé  à  les  mettre  sur 
le  goniomètre.  Plus  tard,  ayant  obtenp  quelques  rhomboèdres 
un  peu  plus  gros,  il  a  pu  mesurer  un  angle  de  69  degrés  10  mi- 
nutes et  même  son  supplément  ;  ce  qui  indique  que  le  rhom« 
boèdre  a  de  la  tendance  à  se  compléter  dans  chacun  des  grains 
qui  forment  le  chapelet  dont  il  a  déjà  été  question. 

Le  siliciam  rhomboédrique  ressemble  par  sa  couleur  au  fer 
oligisie  de  Ttle  d'Elbe  avec  toutes  ses  irisations;  il  raye  forte- 
ment le  verre,  et  ses  aiguilles  ont  assez  de  rigidité  pour  percer 
l'épiderme  des  doigts  lorsqu'on  les  saisit  par  leurs  pointes. 

Ces  cristaux  sont  d'une  pureté  absolue,  comme  on  a  pu  le 
constater  par  plusieurs  analyses  qui  ont  toutes  donné  le  mène 
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réndCal;  Us  fondent  à  une  leinpéraiure  peu  élevée^  intermé- 
diaire entre  le  point  de  (uaion  de  Tor  et  le  point  de  fusioo  de  la 
fonie,  et  alors  ib  prennent  avec  la  plus  grande  facilité  la  forme 
analogue  au  diamant  à  faces  courbes  qui  paraît  particulière  au 
ailiciom  obtenu  par  Aision.  Cette  forme  est-elle  identique  au 
rhomboèdre  qui  a  été  décrit  ou  en  est-elle  différente?  C'est  ce 
que  les  propriétés  pbysiques  pouront  permettre  de  démontrer 
lorsque  M.  Deville  aura  à  sa  disposition  asseï  de  silicium  pour 
pouvoir  les  déterminer  avec  précision,  car  le  silicium  fondu  ne 
présente  pas  de  clivages. 

Pour  préparer  le  silicium  rbomboédrique,  M.  Deville  intro- 
duit de  raluminium  placé  ter  nue  nacelle  daos  un  tube  de  por« 
celaine  que  traverse  un  courant  d'hydrogène  saturé  des  va- 
peurs de  chlorure  de  silicium.  Celui-ci  est  placé  dans  un  Ba- 
eon  tabulé  que  Ton  chauffe  légèrement  en  approchant  avec 
précaution  un  charbon  incandescent. 

On  porte  le  tube  au  rouge-cerise  clair  et  Ton  continue  Topé- 
ration  jusqu'à  ce  qu*en  regardant  dans  l'appareil  par  Teitré- 
mité  béante  d'une  allonge  qui  le  termine  on  ne  voie  plus  de 
vapeurs  épais&es  de  chlorure  d'aluminium.  On  retire  des  na- 
celles les  aiguilles  de  silicium,  que  l'on  purifie  des  impuretés 
qui  peuvent  y  adhérer  en  les  traitant  successivement  par  l'eau 
régale,  l'acide  fluorique  bouillant  et  le  bisulfate  de  soude 
fondu.  On  trouve  aussi,  lorsque  l'opération  n'est  pas  complète, 
de  petits  globules  de  siliciore  d'aluminium  dans  lesquels  il  y  a 
de  &0  à  50  pour  100  de  silicium. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération  :  le  chlorure  de 
sOiciuro  est  décomposé  par  l'aluminium,  qui  s'empare  du  sili* 
cium  déplacé;  d'oit  il  résulte  une  vériuble  dissolution.  Chaque 
molécule  de  chlorure  qui  survient  en  opère  la  concentration; 
et  lorsque  la  saturation  du  bain  métallique  est  complète,  le  si« 
Ucium,  plus  léger,  vient  cristalliser  à  la  surface,  comme  le 
ferait  du  camphre  à  la  surface  d'une  solution  alcoolique. 
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On  eemprend  qu'un  pareil  précédé  est  sttweptibto^  «ti  u 
ténévMsmt^'dB  s'appliquer  à  la  préparatlou  de  tous  les  corps 
simples  fixes  pouvant  former  des  combinaisoDS  f  olaftilës  et  dé- 
eomposables  par  nue  matière  capable  elle-même  de  les  dis* 
soudre  ;  on  peut  alors  les  obtenir  cristallisés; 

Aiusi,  le  bore  est  soluble  dans  i'atuminiuih  et  peut  être  pré* 
jparé  de  la  même  manière  (Jne  le  silicium;  M.  Detilie  dit  qu'il 
lie  peut  encore  rien  affirmer  sur  Cette  substance,  c|ue  Fou  n*ob- 
iteht  pure  qu'avec  des  difficultés  inouïes.  Il  n'a  pas  encore  ana- 
lysé les  petits  cristaux  obtenus  ainsi  au  moyen  dd  chlorure  de 
bbre. 

'  Le  charbon  ne  se  combine  pas  à  ralumihidm  ;  aussi,  lors- 
qu'on décompose  le  chlorure  de  carbonne(l)  par  ce  métal,  on 
obtient  simplement  du  noir  de  fumée.  Le  chlorure  de  carboné 
ësl  décoinposé  également  par  le  sodium,  et  on  ii 'obtient  encore 
que  du  charbon  amorphe,  lors  même  qu'on  a  fortement  calciné 
le  produit  brut  de  la  réaction.  Cest  qu*en  effet  le  sodiuM  ne 
dissout  pas  le  charbon. 

Mais  si  l'on  traite  le  fer  (et  mieux,  de  la  fonte  de  fer),  qui  a 
la  propriété  de  dissoudre  le  charbon ,  par  le  même  chlorure 
de  carbone,  on  obtient  une  substance  cristallisée  bien  diffé- 
rente par  son  aspect  du  graphite  de  la  fonte,  lequel  se  produit 
dans  des  circonstances  tout  autres. 

Le  charbon  cristallisé  est  en  petites  lames  ordinairement  irré- 
gulières, mais  beaucoup  sont  manifestement  hexagonales  ;  leur 
éclat  est  complètement  métallique.  Plusieurs  présentent  des 
stries  ou  plutôt  des  froncements  parallèles  qui  s'épanouissent 
&  irolte  et  (k  gauche  d'une  nervure  rectiligne  à  la  manière  des 


(DM.  Devilie  obtient  le  chlorure  de  carbone  par  Tactiou  da  chlore 
sur  la  Tapeur  du  iulfure  de  carbone  au  rouge  et  de  la  potasse  sur  le 
produit  condensé  pour  en  séparer  le  chlorure  dé  soollv. 
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l)arbes  d'MQQ  pliiipe»  et  ceue  di^positkui  aononce  géoéralQ* 
mène  un  groupement  do  cri$tau^.  Om  saii  que  le  graphite  natu- 
rel est  égalemeot  hexagonal. 

M.  Deville  a  fait  sur  le  titane  et  sur  le  zirconium  de^  expé- 
riences analogues  qu'il  souipelira  bientôt  à  rAcadémie.  Ls^ 
diiBcalté  de  produire  le  zirconium  parfaitement  exempt  de 
titane  et  d*aluminium  et  la  crainte  de  décrire  ses  propriétés 
d'après  des  échantillons  impurs  Tempéçhent  d'en  parler  ac- 
tuellement* 

Lorsqu'on  remplace,  dans  la  préparation  du  silicium  rhom* 
boédrique,  le  chlorure  de  silicium  par  le  fluorure,  on  obtiont 
en  même  temps  que  le  silicium  une  matière  cristalline  en  cubes 
dont  l'angle  a  été  mesuré  et  qui  n^exerce  aucune  action  sur  la 
lumière  polarisée,  transparente  et  fortement  réfringente.  Des 
cristaux  de  cette  matière,  appliqués  en  forme  de  géode  sur  des 
morceaux  d*aluminium  intacts,  ressemblent,  à  s'y  méprendrOi 
à  de  la  chaux  fluatée.  Ces  cristaux  sont  inattaquables  par  l'a- 
cide fluorique,  l'acide  nîtrofluorique,  qui  peut  servir  à  les  dé- 
barrasser du  silicium  adhérent;  par  l'acide  sulfurique,  même 
bouillant,  qui  n'en  dégage  que  des  traces  d'acide  fluorique  ; 
enfin,  ils  ne  se  volatilisent  qu'au  rouge  vif.  Cette  substance 
nouvelle  est  le  fluorure  d'aluminium  parfaitement  exempt  de 
silicium,  comme  l'ont  prouvé  un  grand  nombre  d'analy$es 
faites  par  plusieurs  méthodes  différentes.  Elle  contient 
33,3  pour  100  pour  le  fluorure  d'aluminium,  et  la  théorie  indi- 
que 33,2  pour  iOO  pour  le  fluorure  d'aluminium  A 1  *  F I  '.  Toutes 
ses  propriétés  sont  contraires  à  celles  qu'on  aurait  pu  présumer 
par  analogie.  Bien  plus,  on  peut  le  préparer  directement  par  un 
IMTocédé  qui  doit  faire  paraître  moins  certaine  Panalogie  de 
l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide  fluorique  ;  il  soflSt,  en  effet, 
de  verser  sur  de  l'alumine  calcinée  de  l'acide  fluorique  pure  en 
excès  I  de  sécher  (ortement  W  »â|ang9  et  de  rintr«4uire  4wi 
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un  tabe  de  charbon  (i)  on  de  platine,  qu'on  fait  traverser  par 
un  courant  d'hydrogène  et  qu'on  chauffe  au  rouge  blanc,  pour 
Toir  se  sublimer  du  fluorure  d'aluminium,  qui  vient  se  déposer 
en  cristaux  ou  en  trémies  cubiques  de  plusieurs  centimètres  de 
longueur  sur  les  parties  froides  du  tube.  Ainsi,  le  fluorure  d'a- 
luminium est  une  des  plus  belles  matières  cristallisées  ;  elle 
est  peut-être  la  plus  inattaquable  par  la  plupart  des  réactifs. 

M.  de  Senarmont,  lors  de  cette  communication,  a  ajouté 
quelques  mots  aux  détails  donnés  par  M.  Dumas  sur  les  pro- 
duits divers  présentés  par  M.  Deviile. 

Depuis  longtemps  il  a  examiné  les  alliages  cristallins,  à  cas- 
sure lamelleuse,  d'aluminium  plus  ou  moins  saturé  de  siliciumi 
préparés  par  fusion,  et  depuis  plus  de  quinze  Jours  il  connaît 
les  produits  purs  et  nettement  définis  que  M.  Deviile  a  pré- 
sentés à  l'Académie  ;  il  a  même  mesuré  les  premiers  cristaux 
de  silicium  obtenus  par  la  réaction  sur  l'aluminium  soit  du 
chlorure,  soit  du  fluorure  de  silicium.  M.  Deviile  avait  bien 
voulu  les  lui  réserver,  quoiqu'il  eût  pu  lui*même  et  tout  aussi 
bien  en  déterminer  la  forme.  Ces  cristaux,  en  aiguilles  très 
déliées,  longues  de  6  à  7  millimètres,  sont  taniêt  des  prismes 
hexagonaux  réguliers  surmontés  d'une  pyramide  très  aiguë  à 
faces  courbes  se  raccordant  insensiblement  avec  les  faces  du 
prisme  et  non  mesurable,  taniêi  de  petits  rhomboèdres  très 
aigus  enfilés  en  chapelet,  suivant  leur  axe  de  figure,  et  dans 
une  situation  parallèle. 

Les  prismes  sont  striés  perpendiculairement  à  leur  longueur, 
de  sorte  que  la  flamme  d'une  bougie,  vue  par  réflection,  est 
accompagnée  latéralement  de  spectres  de  diffraction  qui,  d'ail- 
leurs, ne  nuisent  en  rien  à  l'exactitude  des  mesures. 

(f)  On  trouTerA  la  description  de  ces  nouveaux  Tases  dans  un  det 
proehifaii  ç^hieyra  des  ÀnnaUf  de  dUmie  ei  de  fk/jique. 
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Qaant  aux  rhomboèdres,  leurs  angles,  aux  arêtes  cnlmiiian- 
les,  sont  d'environ  69  degrés  ^0  minales,  avec  une  incerlilude 
de  25  à  80  minutes.  Quoique,  en  effet,  les  faces  soient  très  réflé- 
chissanies,  comme  elles  sont  faiblement  striées  parallèlement 
aux  arêtes  culminantes  des  spectres  de  diffractioui  elles  allon* 
gent  dans  le  sens  vertical  les  images  réfléchies  et  s*opposent 
à  l'exactitude  absolue  des  coïncidences. 


SUR  UN   MOYEN   D  OBTENIR  LE  SILICIUM. 

(Lettre  de  M.  Wobler  à  M.  Dumas  présentée  à  rAcadémie  des 

sciences.) 
Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  entretenir  un  moment  d'une  observa* 
tion  qui  m*a  fait  du  plaisir,  parce  quelle  est  une  des  consé- 
gueoces  des  beaux  travaux  de  M.  Sainte-Glaire  Deville,  sur 
raiumînium  et  le  silicium.  En  faisant  préparer  de  l'aluminium  à 
l'aide  de  la  kryolithe  (8  K  a  F  +  A 1  F'),  selon  le  procédé  nou- 
vellement indiqué  par  M.  H.  Rose,  j'essayai  d'employer  des 
creusets  de  Hesse  au  lieu  de  creusets  de  fer.  Alors  j'obtins  son- 
vent  des  globules  d'aluminium  couverts  et  traversés  de  cristaux 
hexagonaux  d'une  matière  noire  à  l'état  métallique.  £n  traitant 
cet  aluminium  par  1  aciiie  hydiochlorique,  il  était  facile  d'ob- 
tenir cette  matière  sous  forme  de  paillettes  à  Tétat  métallique, 
très  semblable  au  graphite,  maïs  avec  une  nuance  bleu&tre  de 
plomb.  C'était,  vous  le  devinez,  du  silicium  sous  cette  forme 
remarquable  qui  a  été  découverte  par  M.  Deville. 

En  réfléchissant  sur  le  procédé  par  lequel,  dans  ce  cas,  le  si- 
licium est  réduit  sous  cette  forme,  il  ni'a  paru  probable  que, 
par  le  contact  du  fluorure  alcalin  avec  la  silice  du  creuset,  il 
s'est  formé  du  fluorure  double  de  silicium  et  de  sodium,  et  que 
c'est  cette  combinaison  de  laquelle  le  silicium  est  réduit  par 
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L'alumiDiam.  En  eSéi»  cette  idée  s'est  coûfirmëe»  et  i  prëseat  je 
MÎ6  mattre  du  procédé  par  lequel  on  obiient  à  volonté  le  sili*- 
ciam  à  cet  état  cristallisé.  On  n'a  qu'à  fondre  ensemble  de  Tain- 
minium  avec  un  excès  de  fluorure  double  de  siliciom  et  de  po^ 
tas8ium(S  E  F  +  Si  F')  dans  un  creuset  ordinaire,  à  la  ebalenr 
qui  suffit  à  pen  pi*ès  pour  fondre  de  Targent.  Après  le  ref>oi- 
dissement,  <^n  cassant  le  creuset,  on  troure  toujours  an  miKea 
du  sel  fondu  un  culot  bien  arrondi,  très  cassant,  d'une  texture 
tr%s  cristalline  et  d'une  couleur  de  fer  foncée.  Gela  paraît  être 
cette  combinaison  de  silicium  et  d'aluminium  déjà  observée  par 
M.  Deville,  contenant,  dans  ce  cas,  une  très  grande  quantité 
de  silicium  à  l'état  de  graphite  ;  elle  en  contient,  selon  la  durée 
de  la  fusion,  de  75  à  80  pour  100  ;  on  l'obtient  aisément  en  trai- 
tant le  culot  cassé  par  l'acide  hydrochlorique.  Ainsi,  grâce  à 
M.  Deville,  on  est  en  état  à  présent  d'étudier  dé  plus  près  les 
propriétés  d'un  corps  qui  est  si  remarquable  en  ce  qu'il  est  un 
des  éléments  constituants  de  notre  globe.  Je  regrette  infiniment 
quemdi-méme,  faute  d'aluminium,  je  ne  sois  pas  en  état  de 
poursuivre  ces  recherches. 

Lorsque  cette  lettre  m'est  parvenue,  dit  M.  Damas  en  la  pré* 
sentant  à  l'Académie,  J'avais  entre  les  mains  une  note  de 
M.  Deville,  dans  laquelle  cet  habile  chimiste  exposait  les  ré* 
sultats  de  ces  nouvelles  recherches  sur  le  silicium^  recherches 
dans  lesquelles,  comme  on  va  le  voir,  il  est  aussi  arrivé  de  son 
côté  à  la  connaissance  de  faits  plus  décisifs  encore  que  ceux  qui 
ont  été  obserfés  par  notre  illustre  confi-ère  M.  Wohier,  en  ce 
qui  concerne  la  préparation  du  silicium  cristallisé. 
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OMBETATIONS  SUR  QUELQUES  CAS  b'empOISORHEHBHT  PAE 
L*ARSENIG; 

Par  M.  BoB|  pharmacien  à  Amiens. 

Dtpsis  l'ordonnanoe  d«  roi  du  29  octobre  i8M,  portant  rè* 
glement  sur  la  vente  des  substances  Yénéneuses  et  en  poriicit- 
Jîor  s«r  ooUe  do  rarse9ic  (4111  ne  peut»  dit  cotte  ordoni^iace» 
Am  vendu  pour  d'autres  oaagês  que  la  mëdecino  tue  comèUié 
ftYBo  d'ântrea  matières,  particnliàrement  aveo  celles,  à  faide 
desquelles  on  peut  masquer  sa  couleur  et  sa  saveur),  les  eoi- 
poisonnements  par  cotte  substance  toaiqoo  sont  devebus  fort 
raros^  du  moins  dans  le  déparioment  dé  la  Somme.  Av^ni  l'épo- 
qua  dont  itoos  parions,  au  contraire,  vu  la  facilité  aveo  laquelle 
M  iK>«vait  ao  procurer  ce  poison  qui  aertail  et  sort  mailieurett^ 
soffloni  encwo  à  la  dostruction  des  animoui  nuisîMte,  ainsi 
qu'au  cbaulage  du  blé,  les  empoisouements  oéoasionnés  par 
cette  substance  vénéneose  étaient  devenue  si  flréquents  que 
noua  ne  croyons  pas  OKagérer  on  disant  que  neuf  empoisonne^ 
flMite  au^  dix  éuient  dus  à  l'arsenic. 

AjaAt  été  chargé  depuis  quiazeou  vingt  ans  d'uo  assea  grand 
nombre  de  cas  de  médecine  légale  dans  lesquels  il  ne  s'agiisait 
qmè  de  l'arsenic,  noas  saisirons  cette  occasion  do  signaler  aux 
t«xicoiogîstes  quelques  poinu  qui  nous  ont  paru  devoir  ftxet* 
leur  attoDiion.  Nous  voulons  parier  de  la  direction  qu'un  expert 
Aoit  denier,  dans  quelques  cas  particuliers  do  toxîcoiogioi  k  la 
rSilherdie  du  poison  qui  fait  ai^oord'hui  le  sujet  de  oea  obaor«> 
valions.  Noos  nous  proposons^  en  mémo  temps,  de  dire  quel- 
ques mots  sur  un  moyen  nouveau  qn'on  peut  employer,  avanta* 
giHiMÉent,  polir  distinguer  la  nature  des  taobos  prodnitm  par 
rbppàrelldéMarah. 
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L'arsenic^  employé  comme  poison»  est  pris  souveni  ou  dans 
un  bouiUoD  gras  ou  dans  du  lait.  SU  est  pris  dans  un  bouiUoa 
gras,  c'est  principalement  combiné  avec  la  graisse  qu'on  le  ren- 
contre et  non  dans  la  partie  liquide.  Si,  au  contraire,  il  est  ad- 
miuistré  dans  du  lait,  c'est  particulièrement  dans  la  crème  qu'on 
pouiTa  constater  sa  présence  et  non  dans  le  sérum  du  lait.  Quel- 
ques faits  que  nous  allons  citer  viendront  à  Tappui  de  notre 
assertion. 

Un  élève  de  médecine  qui  suivait,  il  y  a  quelques  années,  les 
cours  de  la  Faculté  de  Paris  Qeune  homme  de  vingt  et  quelques 
années  et  qui  jouissait  d'une  santé  parfaite),  est  un  jour  trouvé 
mort  dans  sa  chambre.  Son  cadavre  présentant  tous  lescarac-» 
tères  d'un  empoisonnement  récent,  on  s'est  naturellement  de- 
mandé quelles  éuient  les  raisons  qui  avaient  pu  le  porter  au 
suicide  et  quelle  était  la  substance  toxique  dont  il  s'était  servi 
pour  s'empoisonner.  Ayant  aperçu  dans  la  chambre  un  reste 
de  bouillon,  on  s'est  empressé  de  l'apporter  à  l'Ecole  de  méde- 
cine et  on  a  chargé  Barruei,  alors  préparateur  de  chimie  de  la 
Faculté,  de  faire  l'analyse  de  ce  liquide.  Cet  habile  chimiste  a 
usé  sa  science,  et  nous  pouvons  vous  assurer  qu'il  n'en  man- 
quait pas,  pour  ne  rien  découvrir  dans  ce  bouillon.  Las  d'une 
infinité  de  recherches  qui  étaient  restées  sans  résultat,  Barmel 
crut  bien  faire,  pour  l'acquit  de  sa  conscience  et  pour  clore  ses 
essais  analytiques,  de  faire  passer  un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé dans  ce  qui  lui  restait  du  bouillon  et,  après  avoir  étiqueté 
avec  soin  le  vase  qui  le  contenait,  il  le  plaça  dans  un  coin  de 
son  laboratoire.  Ce  ne  fut  que  quelques  mois  plus  tard  qu'il  put 
constater  dans  le  fond  de  ce  lic|uide  quelques  atomes  bien  lé- 
gers de  sulfure  d'arsenic.  C'était  pourtant  bien  l'arsenic  qui 
avait  servi  à  donner  la  mort  à  cet  élève  et  c'était  bien  dans  le 
bouillon  qu'il  l'avait  pris.  Gomment  donc  se  fait-il  qu'un  homme 
de  l'habileté  de  Barruei  n'ait  pu,  le  jour  même,  découvrir  la 
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présence  de  Tarsenic  dans  ce  bouillon  ?  Noas  croyons  déjà  en 
avoir  fait  pressentir  la  raisoo. 
Voici  mainienant  quelques  faits  qui  nous  sont  personnels.' 
Un  jour,  il  nous  fut  remis  par  le  parquet  de  la  Cour  impé-* 
riale  d'Amîens  une  bouteille  en  grès  contenant  un  resté  de 
soupe  grasse  qui  avait  servi  à  un  empoisonnement,  et  nous  re- 
çAmes  en  même  temps  la  mission  de  l'analyser  pour  connaître 
la  nature  de  la  substance  vénéneuse  qu'il  recelait.  Ne  pouvant 
pas  reconnaître  ce  qui  était  an  fond  de  ce  vase,  à  cause  de  son 
opacité)  nous  nous  conteniàmes,  pour  le  moment»  de  faire  écou- 
ler le  liquide  qu'il  contenait  et  de  le  traiter,  pour  découvrir  la 
présence  de  l'arsenic  que  nous  y  soupçonnions,  par  les  procé- 
dés employés  atant  Tinvention  de  l'appareil  de  Marsh.  Nous 
nous  empressons  d'ajouter  que  nos  essais  restèrent  sans  résni» 
tai.  Nous  primes  alors  le  parti  de  détacher  du  fond  de  cette 
bouieiUele  pain  et  la  graisse  qui  y  restaient,  et  nous  traitâmes 
l'un  et  l'autre  par  les  procédés  ci-dessus  mentionnés.  Nous 
pûmes,  par  ce  moyen,  démontrer  la  présence  dune  assez 
grande  quantité  d'arsenic,  non  pas  seulement  dans  le  pain,- 
mais  encore  dans  la  matière  grasse  qui  en  renfermait  des  quati* 
tilés  assez  considérables. 

Surpris  du  résultat  que  nous  venons  de  mentionner  et  igno- 
rant jusqu'alors  l'affinité  que  l'arsenic  pouvait  avoir  pour  les 
corps  gras,  voici  les  essais  auxquels  nous  nous  sommes  livrés  : 
Une  petite  capsule  eu  porcelaine  fut  remplie  d'eau  distillée^ 
cette  capsule  fut  posée  sur  le  feu,  et  lorsque  l'eau  qu'elle  conte- 
nait eut  atteint  le  point  d'ébullition,  nous  la  retirâmes  du  feu  et 
nous  y  ajoutâmes  quelques  grammes  de  graisse  de  porc.  Nous 
voulions,  en  entreprenant  cet  essai,  nous  placer  à  peu  près  dans 
les  mêmes  circonstances  qu'une  personne  qui  est  au  momeni 
de  s'empoisonner  à  l'aide  d'un  bouillon  gras  ou  de  quelque  att« 
tre  liquide  analogue.  La  graisse  ne  tarda  pas  à  fondre  et,  vu  sa 
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làgèmé  spécifique,  «lie  vînt  occuper  lu  surfiiiee  de  Teau,  atèti 
que  cela  arrive  toujours  dans  un  bouillon  gras  ou  autre  liquida 
de  la  méoie  aatiire.  Dans  cette  même  capsule,  nous  avons 
^Mté,  en  deraière  analyse,  une  pincée  d*arsenic  en  poudfe. 
Gelui^d  s*88t  eomblaé  à  rinstant  même  avec  le  eorps  gras  «c 
est  tombé  au  fond  de  ce  liquide  (1).  Ce  fait,  suivi  de  quelques 
essais  que  uous  passons  sons'silenoe,  nous  a  prouvé  que  Tai^*^ 
senie  a  de  l'affinité  pour  la  graisse  et  que  de  cette  combinaisoa 
résulte  une  espèce  de  savon  arsenical  qiil  se  dissout  dineile* 
ment  dans  Tenu  bouttfante  et,  par  !a  même  raison,  doit  êtm 
tnès  peu  soluble  dans  ce  même  liquide  froid.  Ce  même  (hit  sem- 
blerait encore  nous  prouver  que  dans  un  empoisonnement  par 
l'arsenic,  les  liquides  graisseux,  tels  que  les  bo>iiIlons  de  bœuf 
et  de  veau,  peut-être  même  le  lait,  pourraient  être  employés 
avantageusement  comme  antidotes  de  ce  poison^  en  s'opposanc 
momentanément  à  son  absorption  et  en  donnant  le  temps  aux 
hommes  de  Tart  de  Texpulser  par  les  vomissements. 

Et,  pour  le  dire  en  passant,  ce  fait  nous  enseignerait  encore 
la  raison  pour  laquelle  la  p&te  arsenicale,  dont  la  formule  a  été 
fournie  par  TEcole  vétérinaire  d'Alfort  et  qui  a  été  adoptée  par 
le  Gouvernement  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles; 
p&te  qni  n'est  qu'un  composé  d'acide  arsénieux,  de  suif  fondu 
et  de  farine,  colorée  avec  le  noir  de  fumée  et  aromatisée  avec 
Fessence  d'anis,  est  loin  d'atteindre  le  but  qu'on  s'est  proposé. 
I  ■  Il  I 

(1)  Noas  avoiisété  à  même  d'observer  an  fait  semblable  :  un  enfiolsmi- 
asor  ayant  voida,  un  Jour  de  fête  publique,  empolsanncr  des  aiiaent^ 
les  habitants  étant  absents  et  le  pDt*an*feftse  laisfni  lenteaaent,  iljeta 
de  l'arsenic  blanc  dans  le  pot  ;  cet  arsenic  ne  se  mêla  pas  an  boailloo, 
mais  il  s'était  uni  à  la  graisse  et  formait  une  masse  blanche  <}iie  nous 
eAmes  à  examiner;  cette  masse  blanche  résultant  du  mélange  ou  de  la 
combinaison  de  l'arsenic  se  trouvait  au  fond  de  la  marmite. 

OVKVALUKK. 
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DdDS  «M  attiré  éireoBstanee  itom  nvons  été  chargé,  encore 
|AP  te  fmritmt  de  la  Cour  impériale  d*Âmiens,  d'ira  cas  d*enH 
^MOBeHimt  de  nème  espèce,  quioffre  quelques  paanlcalarttés 
ranrqaablee. 

Un  réfttglé  p^lODafs  en  résidence  &  Amiens  en  yoalait  à  ilii 
dé  ses  cooipairlotes  qu*îl  soupçonnait,  "h  tort  on  à  raison,  d'avoir 
avec  sa  femme  des  relations  intimes.  Il  forma  te  projet  de  les 
empoisonner  tobs  les  denx.  Ponr  arriver  à  ses  fins,  il  acheta 
M  grailhmes  dVirsenic  qu'il  divisa  en  deux  porrions  à  peu  près 
égales.  L^lne  était  destinée  à  son  soi-disant  Tival  et  fauire  à  sa 
femme.  Ses  prc^ets  ayant  été  arrêtés  et  ses  précautions  prises^ 
a  s'itftrodnisit  de  bonne  heure  dans  la  chan^bre  de  son  compa* 
^Ole  dont  il  connaissait  les  habitudes  et  qui  donnait  profonde^ 
ment,  et  loi  versa  Tune  des  portions  d'arsenic  dans  une  tasse 
de  ladt chaud  qu'on  loi  apportait  tous  les  matins  et  qu'il  prenait 
Sfvant  de  se  lever.  Ce  lait  ne  fttt  pas  plutôt  avalé  que  la  victime 
de  cet  atmitat  appelant  s^u  secours,  s'écria  :  Je  suis  empoisonné! 
Heureiisement  que  des  vomissements  arrivèrent  à  temps  et  en 
abondance;  heureusement  encore  que  ce  violent  poison,  pris  à 
si  haute  dose,  avait  été  mêlé  à  du  lait  qui,  selon  nos  vues,  de- 
vait avoir  neutralisé  ses  effets  délétères  ;  car  la  victime  de  ce 
guet-apens  ne  tarda  point  à  se  rétablir  au  point  que  cinq  ou  six 
jours  après  cet  événement,  le  réfugié  polonais  se  promenait 
par  la  ville. 

Le  drame  que  nous  venons  d'esquisser  finissait  à  peine  qu'iu 
autre  était  sur  le  point  de  commencer.  La  femme  du  Polonais 
qui  venait  de  commettre  un  si  làcbe  attentat,  s'occupant  du 
dtner  de  sa  famille,  mit  la  table,  dressa  la  soupe,  la  servit,  la 
distribua  ta  chacun  des  membres  de  la  famille  et,  avant  d'y  avoir 
goûté,  se  baissa  pour  disposer  le  bouilli.  Le  mari  saisit  cet  ins- 
tant pour  lui  verser  la  seconde  portion  d'arsenic  dans  sa  soupe. 
La  femme  reprend  sa  place  à  table  et,  en  remuant  la  soupe 
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pour  faciliter  son  refroidissemeot,  elle  ne  tarda  pas  à  8*aper- 
cevoir  qu'on  y  avaii  mêlé  quelque  ehose  ;  à  Tinstant,  elle  s'écrie, 
comme  la  première  victime  :  on  veut  m'empoisonner  !  Le  mari 
Yoyant  que  sa  tentative  d'empoisonnement  était  découvertet  se 
jette  sur  l'assiette,  répand  la  soupe  par  terre,  piétinant  le  ré- 
sidu ;  mais  iJ  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que,  pour  Taire  dispa* 
ralire  les  traces  de  son  crime,  il  sera  forcé  de  nettoyer  et  laver 
le  plancher.  li  prend  un  torchon  qu'il  emploie  à  cet  usage  ec 
qu'il  va  laver  ensuite  dans  un  seau  d'eaux  grasses.  C'est  ce  seaa 
qui  nous  fut  remis  par  le  parquet  et  dans  lequel  nous  eûmes  à 
rechercher  les  traces  du  poison.  Déjà  l'expérience  nous  ayant 
appris  que  l'arsenic  avait  passablement  d'aflBnité  pour  les  corps 
gras,  nous  ne  primes  pas  la  peine  de  filtrer  cette  masse  de 
liquide  ;  de  la  réduire  pour  concentrer  le  poison,  etc.,  etc.  Nous 
nous  bornâmes  à  passer  cette  eau  à  travers  un  linge  à  clairer 
voie  et  à  rassembler,  par  ce  moyen  simple,  tonte  la  matière 
grasse,  dans  laquelle  nous  étions  à  .'peu  près  certain  de  décou- 
vrir ce  que  nous  cherchions;  c'est  effectivement  ce  qui  eut 
lieu. 

De  ce  qui  précède  on  peut,  nous  le  croyons,  tirer  l'enseigne- 
ment que,  dans  un  empoisonnement  par  l'arsenic,  les  recher- 
ches d'un  expert  qui  veut  arriver  à  démontrer  la  présence  de 
ce  poison,  doivent  être  dirigées  pluidt  vers  les  matières  solides 
que  vers  les  liquides,  surtout  lorsque  ce  poison  a  été  pris  ou 
dans  un  bouillon  gras  ou  dans  du  lait. 

Nous  terminerons  ces  observations  par  quelques  mots  sur  un 
moyen,  autre  que  ceux  déjà  pratiqués,  pour  connaître  la  nature 
des  taches  produites  par  l'appareil  de  Marsh. 

La  formation  d'une  tache  d'une  couleur  brune,  tirant  plus 
ou  moins  sur  le  noir,  est  loin  d'être  un  indice  certain  deTla  pré- 
sence ou  de  Tarsenic  ou  de  l'antimoine  dans  un  cas  d'enipoi* 
Bonnement  ;  car  la  présence  dans  cet  appareil  ou  d'une  matière 
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asifliBie,  oa  da  fer,  ou  da  zinc  lui-même,  peut  donner  nsïis^ 
sauce  à  des  taches  semblables.  Ou  ue  saurait  donc  trop  muiti* 
plier  le  moyen  de  les  différencier. 

Les  taches  arsenicales  ont  pour  caractères  principanx  d'élrc 
volatiles  et  de  changer  de  place  lorsqu'on  les  chauffe}  de  dis- 
paraître de  suite  lorsqu'on  les  touche  avec  un  tube.linmeclé 
d'hypochlorite  de  soude,  de  répandre  une  odeur  d'ail  lorsqu'on 
les  projeté  s^r  un  charbon  ardent.  Ces  caracCèreg  sufisent 
pour  distinguer  les  taches  arsenicales  des  autres  taches  simt- 
laîres. 

Les  taches  antimoniales,  au  contraire,  offrent  des  caractères 
que  nousappeUerons  négatlA.  Elles  ne  se  volatilisent  pas  ni  elles 
ne  sont  pas  déplacées  par  la  chaleur  ;  elles  ne  se  dissoiveni  paa 
dans  l'hypochloriie  de  soude  et  elles  ne  répandent  pas  l'odeur 
d'ail  lorsqu'on  les  brûle.  Ces  taches  peuvent  donc  être  facile^ 
ment  confondues  avec  celles  d'une  antre  nature  que  les  taches 
arsenicales,  dont  les  caractères  sont  tranchés;  voilà  la  raison 
pour  laquelle  nous  osons  proposer  un  moyen  nouveau.  Ce 
moyen  consiste  à  verser  sur  une  tache  suspecte  une  couche  lé* 
gère  d'ueldé  sulfbydrique  liquide,  et  si  cette  tache  s'entoure 
d'une  auréole  d'une  couleur  jaune  touge&tre,  on  peut  aflBnner 
qu'elle  est  de  naifire  antimoniale.  Ce  dernier  caractère,  pour 
le»  taciies  aniimoniales,  est  aussi  tranché  que  l'emploi  de  Thy* 
pochlorite  de  soude  pour  les  uches  arsenicales. 


BXEB<^ICB  ILLÉGAL  DE  LA  PHAEMAGIE.  —  INTBEVBIfTIOIf  GIVILB. 

Les  pharmaciens  de  Montmartre  se  sont  portés  parties  ci- 
viles contre  le  sieur  U...,  herboriste,  rue  de  l'Abbaye,  S,  à 
Montmartre,  et  contre  la  femme  Y...,  herboriste,  môme  corn- 
nâune,  chaussée  de  Clignaucouri,  37  ;  tous  deux  ont  été  traduil» 
devant  le.  Tribunal  correctionnel ,  ;  comme  préfemis  d'avdjr 
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exercé  tlMgalemlettt  I&  pbàrmkcie,  en  vendant  ou  meitant  êo 
Tcnte  ries  snbsutices  médicamenteuses. 

Les  parties  civiles  deinandeùt  <}Qe  léS  pt*éVenus  Soient  con« 
dsmnfés,  outre  les  peines  requises  par  lé  ministère  publicy  à 
leur  piytrià  sbmme  dts  ItOOO  rr.  A  litre  dé  domma^es-iûiérëts; 
ift  demàfndébt,  Hiè  plus,  l'attcliage  du  jugement  &  dfeux  eenii 
eiènri^Iftfreset  Tii^értioti  dairi  dtil]  jèurnaui. 

Celle  piifitétAion  des  pliarAiaciens,  élevée  podr  la  première 
fMs  eta  itM^  a  été  accueillie  il  y  a  <}uèl<ittes  taois  seulement, 
dans  une  affaire  semblable  à  ceUe*ci,  qui  se  présentait  devant 
Il  liiititie  icbaihbi^. 

le  THbunal,  conforméinetit  à  isa  Jurispiiidénee,  à  condatnilé 
lesleterâ...  et  la  femme  Y...  chacud  en  66  tt.  d'amendé  et 
^Mttiûè  dommaises^ntéréts;  il  a  en  Mtre  olrdduné  l'aflchagt» 
du  jttgiëmem  à  vingt^chrq  exemplaires,  dans  la  Cottimune  ié 
Montmartre,  et  nnsenfou  dans  un  journal  au  choit  des  par- 
ties éiviieè,  le  tout  aèï  frais  des  tondainnés^. 
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LIBRB. 

La  chetté  eBceaaive  du  vin,  du  cidre  «I  <fi»  là  Mère,  »>  c^ma 
OB  te  sait,  domé  uaissaBee  à  une  foule  d'iiventioUB  de  boiitsAii» 
destinées  à  les  remplacer,  boîsSoBS  qu'ev  à  fk  Véirmieaftétt 
sur  tous  les  murs  de  Paris. 

Au  nombre  de  ces  liquides  plus  ou  moins  désaltérants»  flgu- 
râît  la  loiêsoh  lit.  •  • 

Cette  boisson^  A  laquelle  le  sfèfur  M...,  sou  firvetiteur,  a 
donné  son  nom,  devait,  au  lenbes  de  Patitorisatioil  à  lui  accor- 
dée par  M.  te  préfet  de  police,  être  composée  d'après  les  deux 
femHles  suhantee  : 

Ptmiire  fbrmuie:  ^  Eau,  100  Ut^^  itucrè,  H  kiloiit 
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ékiùéàé  tArîte,  SS  graititnes;  Yloletie,  100  gratmmés;  tHleiil, 
100  grammes  ;  thé,  100  grammes. 

Èeu^Mrhe  fininule,  ^  Eau>  lOOlttfes  ;  Suct*e,  SkUos  ;  crème 
de  taltrè,  )5  gràmtties  ;  via,  15  à  M  IHres. 
'  Olr,  la  pMleeayairt  ap|»rls  que,  dtos  un  tuagaslD  ferKtë,  sb 
roe  Amelot,  29,  et  dépendant  de  la  maison  ayant  sbn  entrée 
pHndpale  par  le  boulevard  Beamnarcfaaiè,  S^,  oo  se  liTrâii  à  la 
ftMeaiioa  d'Me  brtBson  ^tfénaroU  Uett  de  croire  Htfsiblift  àla 
liDt^  le  cbaf  du  ««nrice  de  la  dégusmioD  des  bofis^u&ise' 
Mmsperiâdie&le  isen^rgede  oeite  aaisoB^  lequel,  îatimgéf 
déeiara  que  letnagaaîB  donnant  ril«AintIotavaitf>ourI«Mi9fM 
it  aievr  M»  •  • ,  demeUBanifeottlevardfieaçiBlirciqiîs»  18.  ML  €•§« 
terat  alla  reqnérir  Tassistance  du  (commissaire  de  polictf  pov 

La^  porte  ouverte,  on  trouva  dans  le  m^MIphsin  dix  fftts,  dont 
neuf  à  peo  près  pleins  et  le  dixième  en  vidange;  de  plus,  une 
cruche  en  grès  remplie  d'un  liquide.  M.  Casterat  porta  de  ce 
liquide  à  ses  lèvres;  aussitdt  jl  ressentit  une  vive  brûlure ,  ses 
lèvres  s'enflèrent  et  des  gouttes  du  liquide  (qui  n'était  autre  que 
de  l'hdde  sulfbrique)  tombée^  sur  son  pantaloo,  le  brftIèreAt 
bigtatuanéûiefit. 

Dakks  rimpcnsibliité  de  continuer  la  dégustation,  M.  Castérât 
pria  M.  le  coûifhissaire  de  pd)ice  de  poser  les  scellés  sur  tontes 
les  issues  du  magasin  et  d'ajourner  l'opération  au  lendemain  :' 
(e  qui  ïùt  fait. 

le  lehdemïiinydnq  dégustateui*s  se  livrèrent  à  la  dégustation 
dn  liquide  contenu  Sans  lesdix  Tûts^  et  ils  reconnurent  qu^il  y 
entrait  de  Pacide  sulfuriqué. 

Mt.  Chévamér,  èiljpért-diimiste,  à,  daiiS  un  rapport,  émis  tine 
opinion  conforme.  j       r 

En  couséquencei  le  sieur  St. . .  a  été  cité  devant  le  Trffoitfnal 
ût  pAittt  editeciiohttélte  courme  prévetru  tTàtoh*  iabrl^é  et 
fCAdii  Hdtt  bùiuèn  nttislbie  è  ta  sa&té. 
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Il  a  été  condamné  par  défaut  à  six  mois  de  prison  ei50flraBeft 
d'amende. 

Le  sieur  M*  • .  se  présenta  plus  tard  comme  opposant  au  Ju- 
gement du  Tribunal  correctionnel  (7«  chambre)»  en  date  4tt 
12  janvier,  qui  l'avait  condamné  par  défaut  à  Temprisonne- 
ment  et  50  fr.  d'amende. 

Le  Tribunal,  en  son  audience  »  et  sur  les  réquisitions  de 
M.  Vavocat  impérial  Perrot ,  qui  a  conclu  an  rejet  de  Toppoil* 
tion,  a  prononcé  contre  le  sieur  M. .  •»  pour  falsiflcatioii  et 
mixtioB  dé  substances  nuisibles  à  la  santé,  six  mois  de  pri* 
son,  300  fir.  d'amende  et  l'aiBche  par  extrait  du  jugementi  tant 
à  son  domicile  qtt*à  la  porte  du  commissariat  de  police  de  «on 
quartier. 


CHOCOLAT  AU  GLUTEN.  <—  PRODUIT  BERTBTABLB.  CONTRBPAÇOll. 

Cour  impériale  de  Paris  (Ch.  earreei,).   Présidence  de 
M.  Zangiaeami.  — -  Audieneee  de$  10  et  12  janvier. 

Au  mois  d*aoùti85S,  M.  Durand,  de  Toulouse,  s'est  fait  dé-> 
livrer  un  brevet  d'invention  pour  un  genre  de  chocolat  au  glu* 
ten  pur  de  froment,  composé  dans  des  proportions  déterminée» 
de  cacao,  de  sucre  et  de  gluten  panifié  ou  frais,  ou  broyé  et 
réduit  en  poudre  \  puis  il  a  exploité  ce  produit  à  Toulouse  et  à 
Paris. 

Rue  de  la  Banque,  à  Paris,  demeure  un  fabricant  de  chocolat, 
qui  se  nomme  aussi  Durand,  auquel  quelques  pratiques  ont 
demandé  du  chocolat-gluten.  Or,  le  Durand  de  Paris,  sans 
usurper  d*ailleurs  ni  la  couleur,  ni  la  forme,  ni  les  vignettes  des 
enveloppes  de  son  homonyme  de  Toulouse,  a  confectionné  et 
vendu  du  chocolat  au  gluten. 

Voyant  dans  cette  fabrication  et  cette  vente  une  atteinte  à 
son  droit,  le  breveté  toulousain  a  porté  plainte  en  contrefaçon, 
après  saisie  préalable  dans  les  magasins  de  la  rue  de  la  Banque; 
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maisleTribuDdl  de  police  correctionnelle  de  la  Seine  (S^cham* 
bre)  renvoya  M.  Durand,  de  Paris,  de  la  préTention  dont  il  était 
l'objet  : 

«  AttendOi  notamment,  qu'il  n'était  pas  établi  que  le  choco- 
lat vendu  fût  une  combinaison  de  chocolat  ordinaire  et  de  (lii- 
ten  panifié  et  pulvérisé  ; 

«  Qu'il  était,  au  contraire.  Justifié  que  ce  chocolat  contenait 
un  simple  mélange  de  gluten,  de  sucre  et  de  cacao,  et  que  le 
mélange  de  substances  farineuses  avec  le  cacao  avait  été  em- 
ployé et  usité  avant  le  brevet  de  Durand.  • 

Sur  l'appel  du  plaignant,  l'affaire  revenait  à  l'audience  de  la 
Cour.  Après  le  rapport  présenté,  la  Cour,  sur  les  conclusions 
conformes  de  M.  Pavocat  général  Dupré  Lasalle,  a  remis  aa 
surlendemain  la  prononciation  de  son  arrêt,  ainsi  conçu  : 

•  Considérant  que  la  mixtion  à  la  p&te  du  chocolat  de  sub- 
stance farineuse,  notamment  du  gluten,  et  de  toutes  autres 
substances  alimentaires  quelconques,  est  d'un  nsage  dès  long-  - 
temps  connu  et  pratiqué  dans  la  science  et  dans  l'industrie  ; 

•  Que  dès  lors  cette  mixtion,  abstraction  Hlite  dh  procédé 
particulier  de  fabrication,  ne  saurait  par  elle-même  faire  vala^ 
blement  robjet  d'un  brevet  d'invention  ; 

«  Considérant,  du  reste,  qu'il  n'est  ni  allégué,  m  prouvé  que 
l'inculpé  ait  contre&it  aucun  procédé  parttcalier  de  fabricaticA 
du  sieur  Durand  (François),  de  Toulouse; 

«  Adopunt,  au  surplus,  les  motift  des  premiers  iuges,  et 
sans  s'arrêter  à  la  demande  d'expertise,  laquelle  Hft  sans 
objet; 

•  Met  l'appellation  au  néaht,  ordonne  que  le  ittgement 
dont  est  appel  sortira  eflbc,  et  condamne  fappelanl  au  dé- 


PBABMAGIB. 

SUR  LA  PPfPARATION  DE  L'OHGUBNT  KBRCimiBL. 

Songeons»  le  4  férrlcr  ltl6 
MoRSieur^ 

J'ai  lu  dans  les  diverses  pharmacopée  françi^SMi  ^  WWî 
:iWf^  votre  journal,  bieo  des  procMé^  pour  la  prépi^^l^QU  de 
l'onguent  mercuriel»  loua  promettant  une  (açtd^  e(  pr9mc^ 
fiLtiAciioD  d\\  mercure  ;  jç  les  ^  presque  (qu^  w^^lé^  %  et,  auopi 
ne  m'a  paru  remplir  complètement  Ws  prome^sef^  de  leurs  Wr 
teurs.  Me  donuerez-vous  une  place  dans  YOUrejpurna|  p^r  le 
wen,  que  je  crois  plus  expéditif,  naturellement,  s^P*  quoi  je 
ne  le  proposerais  pas  ? 

Jq  ne  m'en  ferai  pas  un  grand  mérit^f  car  il  «q  m'«  psi»  coiliié 
M  grand  effort  d'invention  ^ 

Ayant  remarqué  U  grande  fiioilil^  avQC  laquée  Je  nwçire 
disparaissait  dans  la  préparation  de  FempU^tre  ^  Yig^  par  sa 
trituration  avec  la  térébenthine  et  le  styrax,  j'ai  été  conduis  à 
mélanger  un  peu  de  térébenthine  au  mercure  poiv*  la  prépara* 
tion  de  l'onguent  mercuriel,  et  j'en  ai  obtenu  que  notable  abré- 
viation du  travail. 

Pourtant»  je  n'ai  pas  voulu  renoncer  à  d'autres  moyens  on 
conditions  que  j'avais  trouvés  dans  le^  livres  ou  journaux  et 
qui  m'avaient  paru  avantageux  ;  ainsi,^  touf  en  empIpyaDt  d«i  la 
térâ>entbine,  je  contimie  l'emploi  d'une  quantité  d'Qogueot 
merforiel  préparé  depuis  quelques  mois  |  conseillé  par  I9  pré- 
cédent codex  ;  l'addition  d'un  peu  d'huile  de  lin,  conseillée  par 
M.  Perrin-'BuTal.  Malgré  cela,  je  qe  promeu  pas  eypor^  une 
extiiic^on^  cpmplète  df^  QQ^t|(  en  mpîp^  de  sept  à'hnit  ka^fes 
pour  une  quantité  ne  dépassant  pas  1,500  gr.  d'ongueitf ,  f(  çts 
sept  à  huit  heures  de  trituration  je  les  fais  en  de  nombreuses 
reprises,  non  pas  seulement  pour  me  reposer,  mais  parce  que» 
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coimne/a  r^manqHé  le  professeur  Qiii]>ourt,  çf^  m^nièia 
4'agir  (àcilite  le  mélange  ou  la  combinaison. 
Voici  mes  doses  et  mon  modus  agendi  : 

Mercure , 500 

On^eui  ipercurjel  de  la  précéd^ot^ 

préparation.  •••:•• ;•:-*-    i^ 

Huile  de  lin , .  • .      t$  gri 

Téfébentbipe  dç  Venise , .      12  gr. 

Aïonge • A72  gr; 

Je  triture  le  mercure  ?ivemapt  pendant  o^e  ving^ioa  d^ 
miiinte;  ayçc  r|iui|e  et  la  ti^rébentbine,  i|  est  ajors  h'm  ditisé  ; 
j'fyoute  l'aj^cif  q  oogu^nt  mercuriel  et  je  le  triture  pendant  nn 
jour,  mais  avec  de  nombrenii  et  langs  repQs,  de  manière  à  n'y 
jias  eniplover  plus  de  sept  à  huit  b^nres,  quelqnefoia  aeule- 
inent  six.  i^^e  regarde  l'opération  comme  terminé^  qqfi  loraqn^ 
Fo^^  ariné  d'unç  loiipe»  n'aperçoit  plua  dç  gla^i)les  oi^tal- 
liques  sur  !|n  paf^i^  jo^pb  iipbibé  fi'onguent  ^t  fro|té  auf  foi* 
même. 
Tal  rhonneur,  etc. ,  Leeàitee. 

SUK  DBS  VASES  SPicikVX  POUE   CONSBEVER  LES  SUBSTANCES 
TdEIftUES. 

Parto»)ft?f4«irfffMM- 
iioM^W  pi  ^^ift^^^  copfrère, 
Je  lis  dana  la  DEoiéro  de  février  de  votre  esKp^ablé  {mmiafl» 
wm  article  à  l'oceasion  de  la  mort  du  docteur  Cloqiiet,  f  id,  par 
#vfe«ir,  butane  dosa  dettinturedecanthatideat  qtlidéiamioaaa 
mort.  Je  erols,  en  aie  basant eqr  eedit et  sainl'Mtaes,  qs'il  y« 
qnpliipa  chose  à  isiro,ptie  voua  prie  d'inférer  la  nua  ebfrfnto  : 

D€  lia.  néeeMiitéde  conserver  Us  êuiitaneei  tomqueê  dans 
des  vases  spéciaux. 

s^l'mm }mHwm  îf  ^Wi»«  «W  fvp?}  4e  y^^  nt^  pwssa 
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convenir  généralement  aax  pharmaciens.  JTai  déjà  fiait  bien  des 
essais  et  je  ne  crois  pas  avoir  encore  trouvé  quelque  chose  de 
parfait;  mais,  en  attendant  les  perfectionnements,  voici  iine 
forme  de  vase  que  j'ai  Tintenlion  de  faire  faire  pour  ma  phar- 
macie; je  viens  réclamer  de  votre  complaisance,  la  communica- 
tion de  cette  idée  aui  abonnés  de  votre  journal,  persuadé  que 
je  suis  de  son  utilité. 

Ce  sont  des  goulots  ordinaires  en  verre  bleu,  de  forme  carrée 
et  portant  sur  les  quatre  faces,  en  haut  et  en  bas  et  fortement 
en  relief,  les  mots  :  usage  externe. 

Et,  pour  diminuer  les  frais  de  fabrication  des  moules  (sa- 
chant que  qui  peut  plus  peut  moins),  je  ferai  faire  d'abord  des 
laçons  de  35,  50, 100  et  800  grammes. 

Si  mon  idée  est  appuyée  par  vous  et  nos  confrères,  je  suis 
persuadé  qu'en  témoignant  le  désir  d'avoir  de  ces  vases,  les 
verriers  de  Paris  s^empresseront  d'en  mettre  à  leur  disposition. 

Recevez,  etc.,  J.  M.  Delbsghamps,  pharmacien. 

Noie  du  Médaettur.  —  Nous  pensoDS  que  Texécation  du  modèlf  de 
Tuet  proposé  par  M.  Deleschamps  est  utile  et  qu'elle  peut  préTenlr  des 
•ccidents. 


AGCIftBirrS  AUQUBLS  SONT    BXPOSÉS  LBS  PHARMACIENS. 

L'on  de  nos  honorables  collègues,  M.  Schauefèle,  vient  d'être 
vivement  frappé  dans  ses  plus  chères  affections  :  son  fik  Adol- 
phe Schauefèle,  qui  travaillait  dans  les  laboratoirea.de  la  Phar- 
fliacie  centralq  dea  pharmaciens  de  la  France,  voulant  porter 
secoora  à  an  de  ses  collègues  qui  préparait  de  l'extrait  éthéré 
4e  Phellandrium  et  qui  avait  va  le  fea  preodre  dans  la  prépa^ 
ration  éthérée,  fut  couvert  d'éther  en  combustion  et  hor^ 
riblement  brûlé.  Espérons  cependant  que  ce  grave  accident 
n'aura  pas  de  soites  funestes. 

M.  Schauefèle  flls  l'est  déjà  fait  connaître  par  une  note  sur 
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la  purification  de  la  henzine  sans  faire  usage  de  la  distilla- 
tion. 

Son  moyen  consiste  à  prendre  nn  litre  de  benzine,  à  Taddi- 
tîonner  de  100  grammes  diacide  sulfurique  du  commerce  k 
66  degrés  ^  à  agiter ,  à  renouveler  cette  agitation  de  temps  à 
autre  pendant  deux  ou  trois  heures,  à  laisser  reposer,  à  décan- 
ter la  benzine,  à  l'additionner  de  nouveau  de  10(^  grammes 
d'acide  sulfurique,  à  agiter  de  nouveau,  à  laisser  reposer,  enfin 
à  décanter  quand  les  deux  liquides  sont  parfaitement  séparés'. 

La  benzine  ainsi  décantée  est  de  couleur  brune  ;  on  Tagite 
avec  &0  ou  50  grammes  de  carbonate  de  potasse  sec;  il  y  a 
formation  de  sulfate  de  potasse  ;  la  benzine  se  décolore  com- 
plètement. 

Si  elle  est  bnen  neutre,  on  la  filtre  an  papier  ;  ainsi  préparée, 
elle  est  incolore  et  ne  se  colore  plus. 

On  sait  que  de  nos  jours  la  benzine  est  employée  à  fa  disso- 
Jntion  des  corps  gras  et  des  résines  entrant  dans  la  composi- 
tion des  vernis,  du  caoutchouc,  de  la  gutta-percba  ;  qu'on  s'en 
sert  pour  faire  disparaître  les  taches  produites  sur  les  étoffes 
par  les  corps  gras.  A.  G. 

rAMinOATIOBS. 

FALSIVIGÂTIOIf  DES  DBNBjSeS  ALOIBlITAniES.  ^ 

Exposé  dêê  motifs  du  projet  dé  loi  présenté  par  MM.  Um 
ministres  de  Fintérieur  et  de  la  Justice  (l). 
Messieurs, 
LafidsiftoaiioA  des  denrées  on  substances  alimentaires  et  la 

w.  ■   y  I  ■  ■   ■  ii'è 

<f)BaBeliiq«e. 
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a{l4  en  ^f^tfi  des  denr^  on  substance  alimentaires  falsifiée^ 
constituent  des  faits  très  graves  dans  tous  les  temps. 

Ces  CMts  retét^nt  un  çar^etèrç  plus  sérieux  encore  dans  les 
firconmiQees  aaueUe^i  en  pr^o^  de  la  çher^  des  vivres. 

Cçpendl^qt  ite  ^bappçqt  à  la  répr^s^ioo  des  lois  p^nalea, 
l«nte$  les  fw  <(u'Q9  m  constituent  pft^  rç<np*Qf  de  inatlères 
misible^^lasavit^, 

Il  importa  de  combler  cette  lacune  d^iMi  1^  Hfiilatioai  savs 
%uendre  la  réviiim  da  Code  pénal. 

Cest  d9p&  ce  bu<  qve  nous  venoQ«,  Mc«»i4iiyr9«  yqik  présenter 
le  projet  de  loi  ci-anpe^^é. 

U  cm«iste  en  sept  arUcles. 

Le  premier  prévoit  la  falsification  des  comestible^  ou  Inrip^- 
jimit  ^  49vréea  au  substances  alimeata^res;  le  4eQ(^n4f  lai 
vente  ou  la  mise  en  vente  de  ces  obilet^  ffiteîfiéS|  9insi  que  la 
l^lic^lion,  1^  venic  w  la  dUtributipn  d^  insif  «icMQOf  probes 
I  fMûIiler  ou  à  propager  les  procédés  de  faUificstion. 

{«es  peines  proposées  spnt  remprfsQPAenieot  de  W\  ji^urs  h 
m  an  et  Tameqde  d^  fi9  i  i^QOO  fr» 

L'art.  I  prononce  le  retrait  de  la  patente,  l'iipprcssipn.  et  Taf- 
flche  du  jugement  de  condamnations. 

Le  tout  sans  préjudice  de  l'application  de  peines  plus  fortes, 
s'il  y  échet,  sel(Hi  les  fermes  de  Part.  k. 

Les  art.  &75,  n^"  6,  &76  et  «78  du  Code  pénal  prévoient  le 
tsk  de  la  Tettl«  «v  ^p  à^i  d^  b^î^oni^  ftl#^s  t  ^a  oui  été 
ffpndns  applicables  à  ceui(  <]|uif  spns  rinfention  criminelle  pf^ 
vue  par  l'srt.  2  du  projet,  vendent,  débitent  ou  exposent  en 
vente,  tant  des  boissons  que  des  comestibles  falsifiés.  Tel  est 
l'objet  de  l'art.  6. 

L'an.  •  evdonna  la  srisie  H  la  ceatseaiio»  4«i  enanstibles 
Mboissûns»  des  denrées  on  substances  alimentaires  falsifiât 
et,  au  besoin,  leur  destruction  ou  leur  diffusi<HK^.      .^   ., 


le  cas  oiï  U  «^ate  de»  <;irc<wf(ai)o«iat(fiiwnt««, 

T«l  «et,  Mcsilmr»,  «a  Nswoé,  l*  «rçjfit  #  M  «w  «ous 
inHm#  llH>i^9flw  d«  eoiimeun.  d'apr^t  les  «Nkp  4h  vii*  k  f«t 
idos  procbaioes  àéSbén^t: 

Prvi«tdêM. 

Aft.  1",  Cwi^  qM  «mnMit  foiuM  <^  bit  bliiA^,  «^t  de»  çq- 
WfiPd'tdes  9«  d^i^boHa^iif,  a«it  de»  denrée»  oi  «nbiMieM  «U- 
n«ai4lre«  «(«eicQnqoe»»  deetiné»  à  être  Tendm  o«  débita  se- 
ront punis  d^oQ  empriSQDRemeQt  d»  hirit  j9«r»  i^  on  «ip  «t  d'wie 
amende  de  50  à  1,000  fir.,  «r  d«  ('«ne  4»  ces  dow  p«Hi»*  «en- 

^, }.  Sera  ppnî  4«i  ii^U»««  (t^rtée»  w  rwiiQle  pr^ks^MmM 
t*  C^i  9M  Te94r%,  dé)>iiora  pn  «^posent  w  vent»  dei  «h 
megtJbJeSy  boissons,  denrées  on  substances  alimen||iî|t)|  ^eh 
fOIH[9^aiiqÛ4V4da«9««94f«i4Pf  4MI«  «  }>oiiU|ii«d  on 
m  Um  «ntre  lieih  4^  Çom«stîble(,  tlpis^ws»  d«Ar^  pu  nub^r 
tW«W  ^liUMn^uirMi  dei^W^  à  4trQ  veiidvi  «^  4^^té»  MfiblV^ 
flft^diswtlM^és, 

V  Qrtni  qui  amr^  inAil^é,  leiida  on  4U  tribut  4m  InstnoiiQiis 
propres  à  facUiter  ou  à  propager  les  prpcédéfi  de  MiiQçuiQn 
4M0it«  (?9ip«stiJ^l«^  «9  ba!s|0|W,  denrées  ou  subf tano^  aU- 

fiwlainis(iX 
ifft.  %.  Basa  les  cas  prévus  par  les  deux  aniielea  pfféeédMMi, 

toMfiiOfr  dii«suiyî!«  M  sera  £^ 

pourra  en  obtenir  une  autre  pendant  la  durée  de  son  empri- 
sonnement. 


(I)  il.  V..V  prétendait  quWralâba  àt  ose  aftide»  H  iÊtééhaaâk  de  faire 
eoBBaltrelesfaUifleatioBâétleâlÉdteiisdê'les  Inire  reeMiaaItre.  Cette 
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Le  jugement  de  condarnnaiîoD  sera  imprimé  par  extrait  et 
affiché  dans  la  commune  où  le  délit  aura  été  commis. 

Art.  &.  Lés  dispositions  qui  précèdent  seront  appliquées  sans 
préjudice  de  peines  plus  fortes,  sMi  y  échet,  prévues  par  le 
Code  pénal  ou  par  des  lois  spéciales. 

Art.  5.  Ceux  qui  auront,  sans  l'inteniion  criminelle  prévue 
par  Tart.  â,  vendu,  débité  ou  exposé  en  vente  des  comestibles, 
boissons,  denrées  ou  substances  alimentaires  falsifiés,  seront 
punis  conformément  aux  art.  /i75,  ki6  et  658  du  Code  pénal. 

Art.  6.  Les  comestibles,  boissons,  denrées  ou  substances 
alimentaires  falsifiés,  qui  seront  trouvés  en  la  possession  du 
coupable,  seront  saisis  et  confisquée. 

S'ils  peuvent  servir  à  un  usage  alimentaire,  ils  seront  mis  à 
la  disposition  du  bureau  de  bienfaisance  de  la  commune  où  le 
délit  a  été  commis  $  sinon  il  en  sera  ordonné  la  destruction  on 
la  diffusion. 

Art.  7.  Lorsqu'il  existe  des  circonstances  atténuantes  en  fa- 
veur du  prévenu,  les  peines  d'emprisonnement  et  d'amende, 
prononcées  par  les  art.  1  et  2  de  la  présente  loi,  pourront  être 
réduites  respectivement  au-dessous  de  huit  jours  et  au-dessous 
de  50  fr.,  sans  qu'elles  puissent,  en  aucun  cas,  être  inférieures 
k  celles  de  simple  police. 

Nota.  —  Il  nous  semble  qu'il  faudrait  qu'un  projet  de  loi  ne  portât 
IMS  que  sur  des  denrées  alimentaires,  mais  sur  toutes  tes  s ubtlanoes  qui 
penrent  être  falsifiées.  ▲.  Cskvalluuu 


THiRAPBUTIQUB* 


DU  SVLFATB  DB  ZINC  COVMB  MOTBII  W  COHBATTU 
LA  GOnSTIPATIOn . 


On  ne  troure  ^e  trop  souvent  dais  It  pn4i^ae4es«ift4e 


çoaaiipaiiw  rebelle»  et  remploi. des  purgatifs,  ai^qoel  on  est 
cooduit  tout  nsiiarellemeni,  a  pour  résultai  inévitable  de  rendre 
cette  oonsiipatlon  de  jour  ei|  jour  plus  difficile  à  vaincre.  Il  est; 
des  familles  dans  lesquelles  ceii^  disposition  à  la  constipation 
est  héréditaire,  et  il  n'est  pas  rare  en  particulier  d'obseiTer  des 
femmes  chez  lesquelles  la  constipation  date  presque  de  nais^ 
saificei  et  réclame  à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge  des  moyens 
de  plus  eu  plus  énergiques^  Chez  quelques-unes  de  ces  femraeSi 
les  purgatifs  drastiques,  njéine  les  plus  forts,  ne  déterminent 
pas  d*évacuations»  et  ce  n'est  qu'à  force  de  lavements  qu'elles 
parviennent,  et  encore  apr^  un  long  intervalle,  à  obtenir  une 
Téritable  débâcle*  Il  paraîtrait ,  ^\  Ton  en  croit  M.  Strong,  qui 
çn  avait  déjà  parlé  il  y  a  quelques  années ,  que  le  sulfate  de 
zinc  donné  en  pilules  avec  de  la  mie  de  pain  (trois  pilules  de 
0,25  chacune,  et  de  mie  de  pain  quaniiié  suffisante),  immédiate- 
ment après  le  repas,  pourrait  rendre  de  vériiables  services 
dans  les  cas  de  ce  genre.  M.  Baly,  qui  a  répété  les  expériences 
(je  M.  Strong,  rapporte  à  ce  sujet  plusieurs  fais  intéressants. 
{ThêLanceieiBuU.deiherap.) 


JtCTIOn  DES  VAPEURS  b'bSSBHCB  DE  TÂRfiBEHmMS    IRSrtRÉBS. 

M.  Letellier  rapporte  en  ces  termes  les  effets  qu'il  a  constatés 
sur  lui-même  : 

«  Voulant  empêcher  une  citerne  de  8  mètres  cubes  de  perdre 
feau,  j'y  descendis  avec  un  vase  contenant  environ  250  grammes 
d'essence  et  5Ô0  grammes  de  goudron  et  de  poix  et  placé  sur 
trois  ou  quatre  charbons.  J'étendis  ce  mélange  chaud  au  pin-^ 
ceau.  Je  n'avais  pas  recouvert  S  mèires  de  surface  que  je  fus 
obligé  de  remonter,  en  raison  de  vertiges,  sans  douleur,  sans 
pesanteur  de  tête,  sans  voir  les  objets  tourner,  sans  aucune 
disposition  à  la  syncope,  sans  la  moindre  faiblei»se  dans  )es 


jànlM;  HttfeMttblMt  que  f  allAit  lo«ili«r  i  AfettiétàtlMM' 
Qumiii  M  ifim  on  w  «rHèrO»  «t  féttrlàU  iftàdifiiidMMM 
M  jtmbéè  pobr  éviter  iiii«  chuld  i  te»  sécooteèR  de  le  tSté  âif^ 
ittèMMMt  ee  diâneèllemeiit,  cette  aïoètdon.  Nul  brottittartf 
devàtti  \H  yèiti,  iDtu  lé»  léns  bien  Iducib;  la  pardié  aeolê  né 
patUftsait  un  péU  pénibte;  p<mlft  et  ireilpifaiioii  parhiteillëM 
ttdriÉaiti^)  nul  AérâAsediéDt  do  riutenigencei  de  restomàcM 
dés  tsûtrailleft  i  jè  n^ëproikTaia  qu'tiûe  légère  ttioiteitf  et  m  peU 
dé  Ibumrilletuetit  aa  doft  des  poignets  $  Poiiie  étatt  d^soiimiettt 
inbdorè  Qe  ii*àl  pas  perçu  davantage  Todetf  dé  tiotetté  itf 
déttx  màladeê  affectés  de  «lurrhe  iatebsè  dé  vessie,  et  (pil  otiX 
guéri  par  fessence  prtsè  par  ta  boucbe  mieux  qu^atec  la  téi4« 
benthine  cuite).  Cet  accident  se  dissipa  peu  à  péU  eu  une  héUM 
par  f exposition  à  IW. 

«  Dans  la  soirée  Je  renouvelai  Aon  essai,  et,  bien  quelê 
fourneau  n'eût  pas  été  allumé  plus  de  quelques  minutes,  les 
mêmes  accidents  se  reproduisirent  en  moins  d'une  demi- 
heure  i  enfin,  le  lendemain,  je  recommençai  sam  feu,  et  en 
une  demi-heure  Je  fus  fturcé  dé  remonter  par  des  accidents 
absolument  identiqua. 

.  «  JmMwckM  do  ceisa  observadanquo  les  vapeurs  d'essenoç 
de  térébenthine  inspirées  agissent  primitivement  sur  lecenreau 
en  f excitant  à  la  manière  des  alcooliques,  et  que,  par  cônl^ 
quant,  on  ne  doit  employer  ces  subsunces  qu'avec  précaution. 
B  se  peut  qu^après  TexciUtlon  il  survienne  de  l'affaissemeni 
comme  après  l'abus  des  alcooliques,  mais  ce  ne  serait  qu'un 
effet  consécutif.  »  (Renvoi  à  la  commission  chargée  de  fexn- 
men  d'une  note  de  M.  Marchai  (de  Calvi)  sur  les  efisto  de 
Tinhalation  d'essence  de  térébenthine. 

Ii4fi€4»  Médaeteur.  «•Use  obsertatloB  Importaate  iiv  l'âdiiNi  des 
▼apears  de  lérébentliiae  et  d'aleoot  se  trouf  e  dans  le  JiNtmai  éê 
médieaie^U  ft,  page  347.  4.  C 
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Ma  L*A€TlÔk  M  PH<M»HORB  ROUGB  SUE  L'icOHÔMiB  AlCnUÙ. 

Oq  sait  que  doqs  nous  sommes  livré  à  l'étude  de  l'action  da 
pboepbore  rouge  et  qu'après  avoir  coosulté  ce  qui  avait  été  lait 
par  Schrœieri  par  M.  Bussy,  après  avoir  prié  MM.  Lassaigne 
et  Aeyoal  d'expérimenter  sur  les  animaux^  nous  avons  pro- 
posé de  substituer  le  pbosphore  rouge  au  phosphore  ordinaire 
pour  la  fabrication  dès  allumettes  chimiques ,  oes  allumettee, 
ne  pouvant  fournir  un  produit  capable  de  déterminer  l'empoi* 
sonnément  et,  dé  plus,  pouvant  soustraire  les  ouvriers  qui  pré- 
parent et»  MNtaièltéa  ft  la  nflèrMé  taatilIAto.  MM.  êrflla  et 
Kgoat  viennent  de  présenter  une  note  détachée  d'un  tramiil 
qulls  ont  entrepris  snr  l'empoisoimement  par  le  phospbora 
ei  sur  diflérentes  questions  qui  s'y  rattachent. 

Cette  note  est  plus  particalièrement  relative  à  l'aetioii  qoa 
Je  phoipbor^  rouge  exerce  snr  l'écanomie  animale,  et  à  qael- 
ques-uns  des  effets  de  rempoisoaiieaient  par  le  pbospboi^ 
ordinaire*  Yaid  quelques-uns  des  résulta»  qui  ressortant  des 
expériences  consignées  dans  ee  traTail  : 

1*  Le  pbospbore  peut  exister  dans  les  organes,  à  l'état  libres 
qainae  jours  après  la  inort*  Ce  hit,  s'il  a  été  entrevu  ou  vafM- 
ment  prévu»  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  signalé  (i).  Il  est  pos^ 
siMe»  d'aillesrs^  qoe  la  phosphore  se  eoaserve  encore  pina 
lea^rtemps  dans  le  méfle  état,  et  il  est  facile  de  oompreadm 
fMl  parti  peut  tirer  de  cette  observation,  dans  des  cas  a&ala- 
g«es,  l'expert  chargé  de  constater  rempoîsoaneaient» 

T  La  putréfaction  est|  dans  certains  cas^  siagttUèreaaeiil  w* 
tardée» 

^1  ■  *  ■■■■■■      1   «!■    . 

•  iî)  Dans  un  UftMîqve  du  irsTsni  fiOts  «or  le  phofpbofe  rMgm  mus 
ftfwu  ooaaaturt  ce  qui  t  été  ebienré  et  ooBêUté  ântérienreoicM  à  ce 
travail.  A.  G. 
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.  S""  Le  sulfure  de  carbone  est  un  bon  disssolvant  pour  sé- 
parer le  phosphore  libre  des  matières  avec  lesquelles  il  esi 
mélangée  dans  Tesioinac  et  qui  masquent  les  propriétés  carac- 
téristiques de  ce  métalloïde. 

&""  Ces  expériences  concourent  à  démontrer  que  Faction 
exercée  sur  Téconomie  animale  par  le  phosphore  amorphe 
n'est  pas  comparable  à  celle  que  produit  le  phosphore  ordi- 
naire ;  il  est  même  permis  de  dire  que  le  premier  de  ces  corps 
n'est  pas  vénéneux. 


APPUGATION  ROUTELLE  DS  L  ACDB  $ULF|JEBinU 

M.  H.  Grun ,  commissaire  pour  les  produits  des  Indes  à 
l'Exposition  universelle,  informe  TAcadémie  des  sciences  qu^eo 
1851,  ayant  à  traiter  à  Paris  nn  cas  de  teigne  faveuee  qni  avait 
résisté  à  tous  les  moyens  ordinairement  employés ,  ll'llii  est 
venu  ridée  d'essayer  t'acide  sulfureux,  dont  l'action  sur  les 
parasites  végétaux  est  depuis  longtemps  connue. 

Le  résultat  dépassa  tontes  ses  espérances.  L'acide  sulfiirenx, 
appliqué  directement  par  voie  d'insufflation,  détruit  la  maladie 
en  quelques  jours.  Plus  de  dix  expériences  nltérfeures  ont 
confirmé  la  première.  Quand  le  favus  est  petit,  il  l'a  vii  flétrir 
six  heures  après  la  première  fumigation.  Dans  d'autres  cas, 
la  matière  faveuse  flétrit  et  se  contracte,  et  en  quelques  jours 
on  peut  l'enlever  en  masse  adhérente  à  la  croûte.  Alors  on  voit 
dans  le  cuir  chevelu  un  trou  cylindrique  et  profond  qui  a  l'air 
d'être  fait  avec  un  emporte-pièce.  Ce  trou  se  contracte,  se 
remplit,  et  il  ne  reste  rien  de  la  maladie. 

L'appareil  que  M.  Grun  a  employé  est  fort  simple  :  nne  pipe 
en  terre,  un  bouchon  auquel  on  ajuste  un  bout  de  pipe  ea 
caoutchouc.  On  met  du  soufre  et  quelques  morceaux  d'amadou 
dans  le  bol  de  la  pipe  ;  on  allume  famadou,  on  bouche  le  bol 
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e(  Ton  souffle.  Par  ce  moyen,  nn  jet  d'acide  sulfarem  est  pro« 
J«të  sur  le  tubercule  faveux,  qui  flétrit  et  se  détache  en  quel- 
ques Jours. 

J9at€  dm  RédaeUUr.  —  Noui  rappeUcrons  Id  qa*aB  appareil  ploa  eona 
▼ewible  pour  administrer  l'adde  sulftireux  est  celai  àt  A  M.  Dtftil« 
appareil  dans  lequel  de  Tadde  salforiqne  mêlé  à  de  la  sdnre  de  liois 
Êomrtàt  des  quantités  consMénbles  d'acide  salliireiii. 

Le  même  M.  DutsI  aiait  des  appareils  qaf  foaralssaieat  en  même 
temps  de  Feav  et  de  l'acide  sulfarenz.  A.  C. 

HOTB  SUR  l'action  DB  lÂ  LBYUKK  DB  Bliu  SUB  UN 
DIABiTIQUB; 

Par  M.  Ëmest  Baumimont. 

Ayant  eu  roccasion  de  pouToir  entreprendre  quelques  eipë- 
riences  sur  un  jeune  diabétique,  j'ai  eu  ridée  de  lui  faire 
prendre  de  la  levure  de  Mère,  non  tu  poiKt  de  rue  Guraiifi 
mais  dans  le  but  d'essais  piiysiologiques»  ain  de  Toir  si  ce  fer- 
ment  serait  capable  de  transformer  en  alcool  la  glucose  qui  se 
forme  consumment  dans  l'organisme  du  patienti  sous  l'in* 
flaence  de  sa  maladie. 

Les  résultats  de  cette  tentative  semblait  avoir  prouvé  que 
la  transformation  avait  eu  lieu  ;  car  il  y  a  eu  des  symptômes 
d'une  ivresse  qui  serait  restée  évidentei  si  une  compUcatiou 
tonie^particulière  n'était  venue  troubler  Tiuiégrité  de  Vobser* 
vaiion. 

Comme  cette  expérience  m'a  paru  nouvelle^  curieuse^  et 
digne  d*étre  répétée  pour  en  avoir  oui  ou  non  la  coaflrmatton; 
j'ai  préféré  la  publier,  tout  eu  présentant  les  rôsuUats  comme 
dubitatifs,  afin  que  d'autres  expérimentateurs  puissent  entre* 
prendre  de  nouveaux  essais,  s'ils  en  trouvent  l'occasion  et  lé 
loisir. 

Ua  eoAuit  m&le,  âgé  de  onze  ans,  atteint  de  glocosuric,  étnlt 

A«  SÉBIE.  2.  11 
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iraitéy  depuis  le  16  octobre  dernier,  par  la  mëdieadon  alculiiiei 
fiai»  qo'Qa  fi6t  pu  C!Ofl^uter  upe  ngtçible  dimwitiop  de  wcrt 
daos  ses  urines.  Le  20  décembre ,  nne  indisposi^ioa  ayant 
fait  suspendre  l'emploi  des  alcalinSi  c'est  vers  le  15  janvier 
dernier  4m'a  ^lé  commencée  radmmiBUaUon  delatev<^do 
bière  (1). 

Le  premier  Jour,  fl  en  a  pris  10  centigr.,  et  lOcentigr.  las* 
deux  Jours  suivants.  En  augmentant  progressivement  la  dose, 
an  bout  de  douze  jours,  il  en  prenait  6  grammes  en  deux  fois, 
pendant  les  vingt-quatre  heures. 

Cet  enbnt,  d^un  caractère  très  doux  et  toujours  inoBënsif  et 
tranquille,  eut,  le  cinquième  jour  après  le  commencement  de 
cette  médication,  des  symptômes  simulant  l'ivresse  :  il  devint 
boudeur,  tapageur,  méchant,  et  frappa  même,  un  jour,  m  de 
set  petits  camafftdes.  Piusieurp  firis  cm  crut  apercevoir  une. 
certaine  tildi>aiion  dans  sa  démarche,  et  U  répondait  afflrmati» 
vemeot,  lorsqu'on  tai  demandait  s'il  s'était  senti  étourdi. 

Ces  symptômes  se  sont  présentés  plusieurs  fois  de  suii^i 
mais  leur  intensité  a  décru  peu  à  peu.  Pendant  ce  temps,  la 
soif  avait  diminué  au  moins  de  moitié,  mais  les  urines  ont  été 
presque  toujours  également  denses.  Le  S6  janvier,  elles  con- 
tenaient une  forte  proportion  de  glucose  (81  grammes  par 
litre).  Ce  jour^Ià,  une  grave  indisposition  de  l'enfant  fit  cesser 
rusage  de  la  levure.  U  mourut  quaure  Jours  après  d'un  ^l>an* 
chement  séreux  au  cerveau. 

Les  prodromes  de  celte  congestion  séreuse  ayant  pu,  an  dire 
de  quelques-uns,  déterminer  ces  vertiges  qui  simulèrent  l'i- 
^presse.  J'ai  cru  devoir  me  renfermer,  à  cause  de  cela,  dans  une 
sage  réserve  et  ne  rien  affirmer  trop  positivement;  mais  j'ai 
r^espoir  que  de  nouvelles  expériences  viendront  corroborer 

(1)  Le  t2UuyiWt  ion  urins  contenait  as  grammes  deglaosssfar  litre. 


ces  reeberehes  ei  prouver»  comme  je  le  orois,  qu%  te  Uvûtê 

Ifùte  dft  Rédacteur.  —  Le  trarail  publié  par  M.  Baadrimont  présente 
41  XlaA^l  i  •«  «fl^»  «B  ^  demande  ti  on  ne  peomlt  pas»  à  fatde  de  ee 
moyen»  sonlafer  e|  indiiie  «nérir  ka  «nladci*  â«  C     > 


i«qMMllvenMaaMaBnBaBB9maaeBiBe9aBS99as9±9âH8sa=^^ 
OB»BTft  1>XVBR9. 

BB  LA  FécULB  ET  M  I«'aI.CO0|«  Dft  COLGBIQQB) 

Par  Ferdmaiid  Gobab,  élève  4e  rEcoIe  de  pbermtoie  de  Pârii; 
Le  colobiqne  {eohkiovm  ^ulumn^t^f  LioB.)  appBriiMi  êm^ 
genre  êolekicum  de  la  famille  des  cotebicacées. 

Cette  plante,  qui  porte  tamAi  lea  noms  vidgaiies  de  doiel»- 
que^iue^hienyveilotteyêafrandcêfréfp  êêfiramiéàÊrd,  etc.; 
est  commune  dans  les  prés  et  p^turagii  d'une  fraiNle  partie  de 
TEnrope. 

Elle  fleurît  à  l'automne }  ses  magnifique»  fleuri  roses,  sott« 
vent  solitaires,  montrent  leurs  longs  tubds  à  l'approche  des 
froids,  et  disparaissent  après  uue  courtf  AoittiOfi* 

Au  printemps  suivant,  les  feuilles  8#  dévetoppeiti  et  atoula^- 
ment  ver«  la  fin  de  juin  ^eji  vçosfes  csq^ule»  lriBi|g«lair«s  am 
rivent  à  leur  maturité. 

Le  colchique  est,  en  o«lre|  composa  d'oa  tifceronk  riiiiiu 
amylacé. 

L'étude  de  ce  bulbe,  entreprise  diaprée  ks  compHa  ito* 
M.  Lepage  de  Gisors,  mon  beau-frère,  va Ciirel^el««i  décent' 
notice* 

Nous  aimons  à  espérer  que  ce  petit  traLvaflr  4aiia  leiimlliM^ 
reuses  circonstancen  où  d^à  depuis  topftempe  à'îi 
société  ée  trenventi  pourra  trouva  nfi  huX  tf  utilité.; 
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,  Ea  offely  Boos  offcoos,  d'après  des  expériences  précisesi  la 
Séqnle  de  ce  bulbe»  rëpvié  dasgereax,  àraUneniadony  aprte 
un  simple  latage,  ou  à  rfaidtistrie,  après  sa  coii?ersion  en  air 
oooL 

.  Le  bulbe  de  cokbiqne  esl  gros  comme  on  marron,  blanc  à 
rini^érieur  ei  revécu  de  iuniqnes  noires  à  l'exiérlenr. 

L'épuque  favorable  pour  sa  récolte  est  le  mois  de  septembre  t 
il  renferme  alors  plus  de  fécule  et  atteint  le  maximum  de  son 
développement.  Son  odeur  est  nulle  ;  mais  sa  saveur  est  teller 
ment  amèrCi  acre  et  brûlante,  qu'au  premier  abord  il  semble* 
rait  que  Jamais  il  ne  pourrait  servir  aux  usages  alimeniaires. 

Il  doit  sa  saveur  à  un  principe  actif  et  vénéneux,  colchicinet' 
que  Pelletier  et  M.  Caventou,  dans  leur  analysede  cette  plante, 
avaient  nommée  vératrine . 

'  Cas  deux  cbimisies  ont,  en  effet,  trouvé  dans  le  colchique  : 
Une  matière  fràsse, 
Du  gallate  acide  de  vératrine. 
Une  matière  coloranie  jaune, 
Derinuline, 
De  l'amidon, 
Du  ligneux  (!)• 
Ce  bulbe  renferme  une  grande  quantité  de  fécule.  Ainsi, 
dans  trois  expériences  que  j'ai  exécutées,  J'ai  obtenu  S3  p.  100 
du  poids  des  bulbes  frais. 

ffaprès  Mérat  et  de  Lens  (2),  Parmentier  et  M.  Giober t  au- 
raient anciennement  proposé  l'emploi  de  cette  fécule  comme 
aliment,  propositiott  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  reçu,  que  je 
aache,  d'application. 


(1)  j/nnales  de  Chimie  êi  de  Physique,  tome  xtv,  page  82. 
;  (t^  DéeHannaire  univenel  de  matière  médicale  ei  de  ihérapeaiique 
Uéra  L 


L'exmetioii  de  eeile  fécole  esi  une  opération  quli  une  fote 
les  balbea  débaraMés  de  le  un  uniiqaes  noires,  est  sbsoliraieilt 
la  mâme  que  lorsqu'on  agit  sur  les  pommes  de  terre. 

Seulement)  comme  la  pulpe  de  colchique  brunit  très  Ttte  par 
Taction  de  Tair,  il  est  bon.  de  le  délayer  dans  l'eau  presque  an 
fur  et  à  mesure  de  sa  préparation. 

La  fécnle,  séparée  du  parenchyme  au  moyen  d'un  tamis  fin, 
est  lavée  à  grande  eau  à  sept  on  huit  reprises  différentes,  ou 
mieux  jusqu'à  ce  que  Teau  qui  a  servi  an  latage  soit  cfimpléÊè^ 
ment  dépounrue  d'amertume,  et  partant  de  colchicine«  Alors 
on  la  met  égontter  et  on  la  sèche. 

Ainsi  préparée,  cette  fécule  est  très  blanche,  d*une  saveur 
douce  et  agréable  et  d'une  innocuité  complète. 

Dans  nos  vacances,  nous  nous  en  sommes  convaincus,'  avec 
plusieurs  de  nos  amis,  en  savourant;  sous  forme  de  gâteaux  et 
potages  de  toute  nature,  de  cette  fécale  apprêtée  comme  la  ta* 
rine  de  blé. 

On  pourrait  objecter  à  riotroduction  de  cette  plante  dans 
l'usage  alimentaire  : 
l""  Son  mode  d'extraction  pénible  ; 
i^  Les  dommages  que  ce  même  acte  peut  causer  aux  prai^ 
ries,  séjour  ordinaire  de  celle  plante. 

En  effet,  les  bulbes  sont  profondément  enracinés  en  terre, 
et  leur  extirpation  pourrait  détruire  les  herbes  destinées  à  la 
nourriture  des  animaux. 

A  ce  sujet,  nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  JCagrieul^ 
iure  :  «  Il  y  a  un  moyen  fort  simple  et  peu  diflSoile  de  dé- 
a  truire  celle  plante  dans  les  prés  qu'elle  infecte,  c*esl  d'enle* 
«  ver,  chaque  année,  avec  une  bêche,  la  moue  autour  de  la 
<c  fleur,  d'ôier  l'oignon  et  de  remettre  la  motte  en  place.  » 
L'objection  n'en  est  plus  une,  ce  passage  la  déiruit.  Dans 


celte  <ipéMieii,  noD-^eiilenient  on  trouve  une  nonrrftnre  qui 
*daae  les  eanëes  de  dieetie  peut  Aire  d'une  otilHé  incontestable, 
mais  elle  prîTO  les  préa  d\im  plante  nnfaible  aux  animaux. 

Toiicet  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  fbrte,  nau- 
sëabeadei  ne  saveur  âere  et  caustique  ;  elle  excite  la  salive  et 
la  rend  amère.  Prise  intérieureifient,  elle  est  un  poisoiii  elle 
gMifle  eottitte  une  ëpcNOge  (1). 

L'abbé  Roiier  (S)  s'appifie  sur  un  autre  motif  pour  conseil- 
ler son  êMiraûiùm.  On  a  parié  sérieusement,  dit-il,  d'arracher 
dea  prtiriee  le  colchique,  parce  que  cette  plante  était  nuisible 
au  bétail,  on  aurait  dû  dire  parce  que  ses  feuilles  occupent  un 
espace  qui  sertit  mieux  employé  par  lé  sainfoin,  etc.  Pal  mis 
exprès,  s^oute^^il,  des  bœufs  dans  Un  'pré  non  fauché  et  rem- 
pli de  eoieliique;  ranimai  n*y  a  pas  touché  et  a  dévoré  le  foin . 
▲  l'exarémilé  de  ce  pré,  f  ai  fiiit  couper  tout  ras  le  fourrage  et 
laisser  le  colchique  Intact.  Les  bceufk  ont  brouté  comme  i!s 
ont  pu  llierbe  rase  et  n'ont  pas  touché  au  fourragé. 

Les  feutlieé  encore  olli^nt  une  utilité  bien  secondaire,  il  '^^t 
vrai  ;  si  leur  action  toxique  les  fait  rejeter  comme  impropres  i 
la  nourriture  des  bestiaux,  elles  peuvent,  du  moins  dans  quel- 
queemus,  oRHrau  cultivateur  un  remède  peu  dispendieux  pour 
certaines  aifections  contagieuses  qui  portent  souvent  préjudice 
MX  animaux. 

D'après  Schrœder  (3),  les  feuilles  de  colchique  sont  un  re* 
mède  certain  pour  détruire  les  poux  des  bétes  à  cornes  ;  leur 
emploi  est  simple,  11  consiste  à  piler  les  plantes  et  à  se  senrir 
du  suc  obtenu  additionné  d*eau  pour  laver  le  bétail. 


1)  Feuillu  du  CuUivaieur^  toaie  ii« 
(3)  Dictionnaire  tCHistoire  naturelle^  page  57. 
(S)  Fintllesdu  Cultivateur^  tome  ii. 
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8i  Teapld  de  ta  Mottlè  A  colcUqoa  comme  albomir  M  de 
eee  feufllet  comme  médicament  daee  la  mëdecioe  fAiériiiaire, 
tf  otite  pas  asses  de  garanties  poar  l'iotroduction  de  cette  plante, 
]^f  lOttt  foulée  aait  pieds,  à  retception  des  quelques  bulbes  que 
la  pharmacie  consomme  pour  Tusagè  médical»  la  êacchariAca- 
Ooft  desl^albés  et  lemr  coôrersion  en  alcool  oflHront  Incontestar 
blemelit  m  douMd  mérite,  celui  d'utilité  et  d'actualité. 

Puisque  les  bulbes  du  colchique  sont  riches  en  principe  amy<* 
lacé,  il  était  naturel  de  penser  qu'en  conreriissant  ce  principe 
en  giocose,  on  pourrait  les  employer  à  fabriquer  de  Talcoot 

Voici  le  résultat  d'une  expérience  que  nous  avons  faite  ft  ce 
sujet  : 

Nous  STons  pris  l  Idiogrammes  SttO  grammes  de  poudre  re- 
présentant?  kilogrammes  de  bulbes  frais,  nous  lés  avohs  dé* 
layés  dans  10  kilogrammes  d'eau  bouillante,  à  laquelle  nous 
avons  lyouté  850  grammes  d'acide  sulfàrique  concentré,  nous 
avons  entretenu  rébullitlon,  en  ayant  sotn  de  remplacer  Feau 
qui  s'évaporait,  jusqu'à  ce  que  la  sacchariflcatiod  t&t  complète. 

Le  terme  de  la  réaction  se  reconnaît  d^alUenrs  fiicilement  en 
ajoutant  dans  un  peu  de  la  liqueur  refroidie  quelques  gouttes 
idTun  soluté  d'iode  qui  ne  doivent  plus  y  produfa'e  de  coloration 
violette. 

Nous  avons  saturé  Fadde  sulftirique  par  de  la  craie,  nous 
srrpns  versé  le  tout  sur  on  linge,  et  le  magma  égoutté  a  été  «ou* 
mis  à  la  presse; 

La  liqueur  filtrée  offrait  une  saveur  sucrée,  mélangée  d'une 
certaine  amertume  due,  sans  aucun  doute,  à  la  présence  de  la 
eolchicine^  on  Pa  concentrée  Jusqu'à  10  degrés  de  l'aréomètre, 
on  y  a  délayé  60  grammes  de  levure  de  bière,  puis  on  a  aban- 
donné le  tont  dans  un  HeU  dont  la  température  était  de  24  à  Sft 
degrés.  Aussitôt  la  ferthentation  a  commencé  en  produisant  un 
abondant  dégagement  diacide  carbonique. 
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t  Aq  bopt  de  six  jours,  la  liqueur  ft'oflErant  plus  de  laveur  ra- 
crée,  appréciable  à  sa  densité  de  10  degrés  aréomélriqiieay 
^ni  descendre  à  Z  degrés»  bous  l'avous  soumise  à  la  disMIfaIr 
|ipn  ^t  avons  recueilli  deux  liires  d'alcool  marquant  S2  cenlési* 
maux,  soit  64  centilitres  d'alcool  absolu. 

Industriellement,  nous  croyons  qu'on  pourrait  transformer 
en  glucpse  Tamldpn  contenu  dans  le  colchique  en  opérant,  sur 
la  poudre  fine  des  bulbes,  dans  de  grandes  cipves,  au.moyeqde 
l'acide  suUurique  et  de  la  vapeur  d'eau  à  100  degrés,  absolu* 
ment  comme  on  procède  pour  la  fécule  pure. 

Nous  pensons  aussi  qij^'en  suturant  l'acide  sulftirique  par  un 
lait  de  chaux,  au  lieu  d'employer  la  craie,  comme  nous  l'avons 
^  fait,  on  précipiterait,  sinon  en  totalité  ou  du  moins  en  grande 
partie,  la  colchicine  qui  n'a,  du  reste,  dans  l'opéradon  qui 
nous  occupe,  que  l'inconvénient  de  communiquer  de  l'amertume 
au  glucose  que  l'on  obtient; 

Avant  de  terminer  cet  historique,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
relater  ce  fait  : 

Le  lavage  de  la  fécule  de  colchique  est  une  opération  assez 
difficile.  £n  effet,  la  fécule  adhère  vilement  au  fond  des  vases 
laveurs,  qu'il  est  pénible  après  isa  précipitation  de  la  délayer 
dans  l'eau  qui  doit  la  priver  de  son  amertume* 
,  J'avais  attribué  cette  cause  à  la  présence  de  Tinuline  signalée 
par  Pelletier  et  par  M.  Caventou  dans  cette  plante,  car,  comme 
on  le  sait,  celte  substaoce  proiéique  communique  à  la  fécule 
celle  propriété.  J'ai  cherché  à  en  séparer  de  la  fécule,  au  moyen 
de  Teau  chauffée  à  UB  degrés,  qui,  à  cette  température,  doit  en 
dissoudre  un  peu  sans  agir  sensiblement  sur  Tamidon;  mais  le 
réiiultaL  de  cette  expérience  a  été  négatif. 

La  présence  en  quantité  notable  de  sucre  cristallisé  trouvé 
dans  l'extrait  de  colchique  prépai^é  selon  la  formule  du  codex, 
m'avait  engagé  à  m'assurer  si  le  sucre  existait  à  l'état  de  liberté 
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dniift  cette  plante.  Mes  recherchée  ont  éié  infruettiettses;  lé 
râiciif  de  Frommieru,  après  aveîr  toutefois  signalé  ralbiimine 
dans  notre  liqneur  d'essai,  a  donné  nn  précipité  d^Oxyde  de 
cuivre  si  faible  qae  nous  n*osons  nons  prononcer.  La  potassé 
ne  noos  a  rien  démontré. 

Ce  sQcre  s'es^ii  formé  par  l'action  d^in  acide  encore  inconnu 
dans  le  colchique  sur  sa  fécule  ou  par  celle  d'une  matière  ana- 
logue à  là  diastase?  C'est  ce  que  nous  ignorons  complètement^ 

Seulement,  nous  pouvons  assurer  aux  personnes  que  le  désir 
d'expliquer  ce  fait  pourrait  tenter,  que  cet  extrait^  préparé 
dans  le  laboratoire  de  mon  ami  M.  Lepage,  n'avait  été  addi* 
Uonné  d'aucun  atome  de  suci^i  et  que  ce  phénotiiène  s'est 
manifesté  a|irès  six  mois  de  la  préparation  de  ce  médicament: 

BBBBS^asaBBSSBSBBaaaESBaBaBSSSBGEaeBBSSBE^d^BBBSBasaBBKSBSasaBMi 

SCX  UNE  NOUTELLB  APPLICATION   DB   LA  GLYCERINE   A  LA 
GOirSEnYATIOlV  BBS  MATIÈRES  ORGANIQUES  ; 

Par  M.  Démarquât. 

(Noie  communiquée  à  la  Société  de  Uologie  par  M.  LuHn^ 
mteme  des  hôpitaux.) 

Les  résultats  remarquables  obtenus  dans  le  pansement  des 
plaies  avec  la  glycérine  excitaient  assez  dUntérét  pour  que  l'on 
c^herchàt  à  se  rendre  compte  de  cette  action/  dont  i'ef&cacité 
est  încontestaMe.  Les  propriétés  antiseptiques  de  la  glycérinei 
son  intervention  heureuse  contre  la  pourriture  d'hôpital  et  les 
ulcères  putrides  ou  spécifiques  indiquaient  la  marche  naturelle 
qu'il  fallait  suivre  pour  arriver  à  ce  but.  On  mit  des  matières 
organiques  en  contact  avec  ia  glycérine,  et  celle^i  les  préserva 
de  ia  putréfaction. 

Tel  est|  en  peu  de  mots,  le  résultat  des  expériences  qui  ont 
<^té  entreprises  par  M.  Demarquay  dans. ces  derniers  temps. 
Nous  avons  d'autant  plus  volontiers  participé  à  ces  essais  que 


ceriaiMS  notions  chimiques  veiaUvea  à  la  glyoérine  no»  don«- 
aaisBt  nne  grands  oonfiancedans  la  réiissiie.  Nons  allons  donc 
fésumer  ici  Iss  principales  expérienees  qna  nous  atons  ûéjk 
fsiiesi  et  montrer  les  résnluts  obtenus. 

Première  sMe  d'expériences.  —  Le  S6  octobre  185t|  nona 
avons  plongé  de  la  cbair  musculairo  de  bœuf  et  de  mouton; 
ainsi  que  des  parties  de  végéuux,  d'une  part  dans  la  glycérine 
purci  d'autre  part  dans  de  l'eau  ordinaire.  Bientôt  les  tissus 
ptongës  dans  feau  se  sont  putréfiés,  et  anyourd'hui  ils  sont 
complètement  dissous,  tandis  que  la  glycérine  a  conservé 
intactes  les  matières  qu'elle  recouvrait.  EUennéne  n'a  subi 
dans  sa  constitution  aucune  modification  sensible;  aucnne 
pdeur  ne  s'exhale  des  vases  d'expériences  qui  la  nmler* 
ment. 

Deuxième  série.  —  Ces  premiers  essais  ont  été  faits  sqr  de 
peiites  quantités  de  matières.  Ils  furent  répétés  bientôt  sur  de 
plus  larges  bases.  Le  10  novembre,  on  plongea  dans  de  grands 
bocaux,  au  milieu  de  la  glycérine  pure,  des  côtelettes  de  mou* 
ton,  des  trandies  de  bœuf  et  un  pigeon  tout  entier.  Jusqu'à  ce 
jour,  c'est-à-dire  après  un  intervalle  de  quarante  jours,  la  con- 
tervalion  a  été  parfaite  ;  les  tissus  se  sont  un  peu  contractés, 
ils  sont  demi'Uransparents,  comme  gélatineux,  et  cependant 
irès  fermes  ;  la  fibre  musculaire  striée  a  conservé  sa^  structure 
d'une  manière  encore  très  évidente  ;  aucune  odeur  ne  s'exhale 
des  vases. 

Dans  une  antre  expérience,  on  a  employé  an  mélange  en  pro- 
portiona  égales  de  glycérine  et  d'eau.  La  liqueur  s'est  un  peu 
troublée,  comme  si  elle  avait  dissons  qudques  substances  orga* 
niques.  Cependant  la  putréfaction  ne  s'est  nullement  manifestée 
dans  ce  cas. 

Troistème  sMe.  ~  Dans  toutes  ces  expériences,  les  ma- 
tières ont  été  plongées  au  milieu  de  la  glycérine  $  on  essaya 
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ensuite  de  conserver  tes  tissns  en  tnjeetant  cetie  substance  dans 
tes  artères. 

tiC  19,  le  pied  d'un  homme  mort  le  13  rut  injecté  avec  de  la 
glycérine  pure.  L'injection  fut  poussée  jusqu'à  ce  qu'elle  revint 
par  les  veines.  Aujourd'hui  encorei  SI  décembre,  c'est-à-dire 
plus  d^un  mois  après  rinjeciion,  ce  pied  paraît  aussi  frais  que 
le  jour  où  il  a  été  détaché  du  cadavre.  La  peau  à  conservé  sa 
couleur  normale  ;  toutes  les  articulations  sont  souplos  ;  les  tis- 
sus ont  une  fermeté  naturelle  $  sur  la  surface  de  section^  on 
voit  des  muscles  raccornisi  durcis  et  couverts  de  moisissures. 
Ces  apparences  excluent  Tidée  de  décomposition  ammo* 
niacale. 

Le  5»  on  a  injecté  deux  autres  pieds  et  un  avant-bras  tout 
entier.  La  conservation  jusqu'à  ce  jour  est  parfaite.  Cet  essai 
est  moins  concluant  que  l'autre,  puisqu'il  y  a  une  différence  de 
quinze  Jours  entre  les  deux;  mais  il  n'en  a  pas  moins  luî- 
nème  quinze  Jours  de  date,  et  par  conséquent  il  n^est  pas  sans 
valeur. 

L'un  des  deux  pieds  a  été  disséqué  en.  partie  le  mardi  IS  dé- 
cembre, c'est-à-dire  il  y  a  cinq  jours. 

La  préparation  a  fourni  des  résultats  très  satisfaisants.  On 
peut  voir  que  les  tissus  imbibés  de  glycérine  ont  conservé  leur 
bumiâité  et  leur  couleur  normales,  et  qu'ils  présentent  un  bel 
aspect. 

Quatrième  série.  —  Le  9,  deux  fœtus  jumeaux  et  morts- 
nés,  de  cinq  mois  et  demi,  ont  été  injectés  avec  de  la  glycérine 
par  le  cortlon  ombilical.  Le  résultat,  bien  que  l'expérience  soit 
encore  un  peu  récente,  a  encore  été  le  même  ;  la  conservation, 
jusqu^à  ce  jour,  est  complète. 

Quant  aux  conditions  physiques  auxquelles  toutes  les  pièces 
ont  été  soumises,  les  voici  :  elles  ont  toujours  été  à  l'abri  du 
froid  de  cette  saison  et  exposées  à  la  température  d'une  cham- 
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bre  habitée*  Les  vases,  dans  les  premières  expériences,  n'ont 
jamais  été  couvris;  ainsi  donc  les  inflaences  qui  favorisent  le 
plus  la  putrébcUon  n'ont  point  cessé  de  s'exercer  dans  le  couib 
de  ces  expériences. 

La  glycérine  est  donc  on  agent  conservateur  des  matières 
organiques  ;  mais  poqr  quel  intervalle  de  temps  son  aation  est- 
elle  efBcace?  C'est  ce  que  la  suite  apprendra. 

Ces  essais  demandent  à  être  répétés  sur  une  plus  grande 
échelle.  M.  Demarquay,  qui  poursuit  ces  recherches  avec  acii- 
viié,  doit  injecter  des  cadavres  avec  de  la  glycérine  pure  on 
étendue  d'eau.  On  verra  alors  quel  parti  on  pourra  tirer  de 
cette  substance  pour  l'embaumement  ou  tout  au  moins  pour  la 
conservation  temporaire  des  cadavres  destinés  aux  dissections. 
Les  faits  que  nous  avons  sous  nos  yeux  prouvent  déjà  tout 
l'avantage  que  l'on  pourrait  tirer  de  la  glycérine  daus  cette  cir* 
constance; 


DES  THÉSBS  A  L'iCOLE  BB  PHARMACIE. 

En  rendant  compte  de  quelques  thèses  publiées  par  les 
élèves  de  l'Ecole  de  pharmacie ,  l'un  de  nos  collaborateurs 
s'exprimait  ainsi  :  «  //  est  fàeheux  que  la  ihèsê  ne  soif  pat 
ohligaioire  à  t Ecole  de  pharmaeie  comme  elle  tetl  à  la 
FacultJ  de  médecine.  Tout  le  monde  aurait  à  y  gagner  •• 
«  les  dlivee  une  stimulation  et  des  recherches  conseien'^ 
«  eieuses,  TEcole  de  hons  travaux.  » 

Un  de  nos  bons  amiSi  un  écrivain  consciencieux,  peut-être 
parfois  un  peu  sévère,  n'adopte  pas  la  manière  de  voir  de  notre 
collègue  qui  est  la  nôtre  ;  son  opinion  est  que  nous  avons  failli 
et  que  nous  n'avons  pas  apporté  dans  celte  question  notre  rec* 
titude  habituelle  de  jugement.  Nous  ne  pouvons  laisser  sans 
réponse  cette  manière  de  voir,  et  nous  dirons  que  nous  serons 
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(Oi^oars  heureux  de  voiries  élèves  de  noire  Ecole  se  livrer  aux 
travaux  que  oéeessite  une  tbèse  eomeieneieutemeni  faite; 
Pëlève  y  gagne  et  ceux  qui  reçoivent  les  thèses  aussi  \  nous 
sommes  heureux  de  dire  que  souvent  nous  avons  trouvé  dans 
des  thèses  des  renseiguements  que  notis  n'avions  pu  trouver 
ailleurs.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  des  thèses  médiocresi  uiéme 
des  thèses  qui  n'ont  pas  de  valeur;  mais  ces  thèses  à  notre 
Ecole  sont  rares,  et  il  en  est  beaucoup  qui  méritent  d'être  lues 
et  même  étudiées. 

Nous  nous  proposons  de  justifier  notre  opinion  en  Taisant 
eonnattre  plus  tard,  et  dans  des  articles  spéciaux,  les  thèses 
soutenues  devant  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  en  signalant 
le  mérite  et  les  défauts  de  chacune  d'elles;     A.  Chbvalubr. 


D^SIlCrBCTlOll  DES  MATIÈRES  DBS  FOSSES  d'aISANGE. 

TTn  de  nos  collègues,  M.  T...,  nous  demandait,  par  sa  leitro, 
quelle  proportion  de  sulfate  de  fer  il  fallait  pour  désinfecter 
les  matières  contenues  dans  une  fosse  d'aisance. 

D'essais  faits  par  M.  Chevallier  fils,  il  résulte  :  l""  qu'à  l'aide 
de  20  à  25  kilogr.  de  sulfate  de  fer,  on  peut  désinfecler  les 
matières  contenues  dans  une  fosse  de  10  mètres  ; 

$«  Qu'on  peut  se  servir  également  de  sulfate  de  zinc  ; 

V*  Qu'il  ne  faut  pas  que  ces  sels  soient  avec  excès  d'acide  ; 

k""  Qull  faut  que  la  désinfection  soit  faite  douze  heures  avant 
qu'on  ne  vide  la  fosse; 

S»  Qu'il  faut,  lorsqu'on  scoute  le  sel  désinCectaBt  dissous 
dans  le  moins  d'eau  possible,  agiter  les  matières  pour  qu'il  y 
ait  contact,  la  désinfection  ne  se  faisant  qu'au  point  de  contact. 
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Un  de  nos  correspondants  noas  demande  combien  la  bette- 
rave peut  (burnir  d^alcool.  D'après  M.  Barrai»  t,000  kilogr.  de 
betteraves,  contenant  6  ponr  100  de  sucre,  c^est-à-dire  SO  kitogr. 
de  ce  produit^  doivent  donner  Ai  litres  d'alcool  du  commerce. 
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RAPPORT  êVR   t*ÉLÉVB   DIS   SANGSUES  FAIT   PAR  UNS  COHMISSION 
COMPOSÉS    DS    HM.    BARRAL,    OUSARDi    SALVXTAT,    SULBKRMAltlf, 

chevallibb»  bajpportbvr. 

Mbssibvrs, 

VoQS  STex  chargé  une  cômmiAsion  composée  de  MM.  Barrai»  Hasard, 
SaUetat»  Silbermann  et  moi»  de  profiter  du  foyage  qu'une  coouolsaioiide 
la  Société  d'encoaragement  faisait  A  Bordeaai»  pour  examiner  les  produits 
présentés  à  l'exposition  ouTerte  dans  cette  ? illOi  pour  étudier,  dans  les 
localités  environnantes,  Vélève  des  sangsues  qui  se  pratique  en  grand 
dans  les  nsrais  de  la  Oirondet  nous  Tenons  tons  f^fre  connaître  ce  que 
Bons  sTons  ooastaté  s 

On  sait  qu'à  une  époque  qui  n'est  pss  très  BBefeane  on  «  dpr^vvé  &ê^ 
craintes  de  Toir  disparaître  du  oommerte  les  ssngsues  si  nécesssires 
dans  la  pratique  médicale,  ou  fout  au  moins  d'éprouver  une  disette  de 
ces  annelides»  dont  le  prix  s'était  éleré  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouTâit 
plus  en  faire  usage  pour  les  malades  pauvres. 

Cette  disette  était  telle  que  l'auteur  de  la  Monographie  des  hlmdi^ 
Bées  (M.  MtmDin  Xabbon)  disait  a  Bitntéi  Im  smngstm^  vitminaa  à 
manquer  dam  tam  lu  pays  (4640}« 

La  disette  des  sangsues  s*expUquait  :  l**  par  la  graude  consommatiM 
qu'on  a  fait  de  ces  hirudinées;  2*  par  les  pèches  faites  sans  discerne* 
ment  dans  les  marais,  pèches  qui  avaient  déterminé  l'épuisement  de 
CCS  marsis,  épuisement  qui  s*ét«it  d'abord  fsit  remarquer  daus  la  flMh» 
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rais  de  aotre  pa|«  et  des  pays  limitrophes»  mala  «neore  dans  «eux  de  H  * 
Hongrie  et  de  la  Torquie. 

Cet  état  de  choses  fixa  l'attention >  noir^senTement  de  radmiDlstr*« 
tion»  mais  enoore  celle  des  corps  savants  :  rAcadémie  Impériale  de  ml^ 
decine  et  la  Société  d'encouragement  a'occnpérent  sérieasement  de 
l'-éinde  do  celte  qnettion. 

La  Société  d'encouragement  traita  plos  largement  ce  snlet,  dès  I8d9«* 
après  avoir  tatenda  .on  «apport  do  noiro  eoilègne,  !!•  Hniard-  BHo 
a  proposé  :  r  an  prix  de  2^500  fr.  ponr  celui  qnl  ttotrreralt  le 
moyen  de  peeplor  de  wnfanea  les  maitaie  et  les  étangs*  iolt  à  eau 
stagnante,  soit  à  eau  courante;  2^  un  prix  de  1,500  fr.  pour  eelnl  qià 
ferait  connaître  des  moyens  économiques  de  dégorger  lee  aengsues 
ayant  servi  une  première  fois,  afin  de  pouvoir  les  employer  nae 
deuxième  foisi  3"*  des  médailles  ponr  les  personnes  qni  introdnIraieBt 
et  maltipiieraient  des  variétés  nouvelles  de  sangsues  et  pour  oeUea  qll'. 
feraient  connaître  quelles  sont  les  sangsues  les  plus  rustiques  dana  nos 
climats. 

L'appel  fait  par  la  Société  fut  entendu»  et  quarante  concurrents  rém 
pondirent  à  cet  appel i  aucun  d'eux  n'avait  résolu  les  questions  posées; 
cependant  vous  avex  encouragé  les  concurrents  qui  s'étalent  présentée 
et  vous  avex  décerné  onse  médailles  de  la  valeur  de  2,100  fr* 

ToQs  avex  fait  plus  encore  :  en  1S53,  M.  BornedcSalnt*Arneold  (Seine* 
et-Oiae)  vous  ayant  adreMé  un  mémoire  aar  l'éièvoi  la  conservation  et  la 
rejproduction  des  sangsues»  voiks  lui  avci  déoemd»  dans  la  séanee  ém 
17  mal  1S54,  une  médaille  d^argent. 

Malgré  tonto  Is  put^Udté  donnée  à  l'appel  Mt  par  la  toelélé»  malgré 
In  pahlicité  donnée  A  ses  récompenses,  la  Sodécé  ne  fut  pas  In^nida 
des  efforts  qui  étaient  fiiits  dans  les  environs  de  Bordeaux»  efforts  qui  * 
datent  de  1S35  et  ont  été  couronnés  de  succès,  à  tel  point  que  l'hirudo* 
culture  est  maintenant  à  Bordeaux  «no  grande  Industrie  et  que  des  e*» 
pitaux  énormes  y  sont  engagés»  eapîUox  qui  sont  approximativement 
estimés  à  40  millions  de  francs. 

lions  allona  vous  faire  connaître  ce  qqe  nous  avons  eonsSaté  dans  len  ' 
environs  de  Bordeaux, 

Les  premières  visitée  qui  ont  été  laites  dans  les  marais  l'ont  été  par 
la  Gommlasion.tont  entière  i  elles  ont  été  continuées  par  M.  Huiard  et 
par  votre  tappertear»  qai  avaft  éié  plus  spéeialement  chargé  de  • 
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rezi^oratioB   de«    ni«raîs  et  d'étudier  '  les   prôcéilés  via  e»   pra«- 

tique. 

Les  queftUoAS  qui  furent  étndiëes  furent  les  euiTantet  : 

1*  Combien  y  a«t-U  d'hectares  de  marais  emplej^  pour  Véièft  des 
sangsues? 

2*  Quelles  sont  les  personnes  qnit  les  premières^  se  sont  occupées  d'hf- 
rndocultnre? 

3«  Quelles  sont  les  méthodes  mises  en  pratique,  quelles  sont  celles  qui 
doivent  être  préférées  aux  autres? 

4»  Quel  est  le  mode  d'alimentation  des  annelides  dans  les  marais  de 
la  Gironde? 

a*  Quels  sont  les  résultats  obtenus  par  suite  des  opérations  faites  ]us« 
quMcit 

«•  lliinidooultnre  est^tle  nuisible  aux  pays  sous  le  rapport  de  J« 
salubritét 

7*  Quels  sont  les  moyens  à  prescrire  pour  que  l'hirudoeulture  soit 
utile,  sans  qu'elle  puisse  être  nuisible»  sous  le  rapport  de  rhygiène  pu- 
blique? 

Les  recherches  que  nous  avons  faites,  relatif  ement  au  nombre  d'hec— 
tares  de  marais  employés  pour  rhirodocutture,  ne  nous  ont  fourni  que 
des  approzimatioDs  ;  les  personnes  le  mieux  renseignées  portent  A 
&,000  hectares  les  lieux  occupés  par  les  établissements  des  éleveurs  de 
sangsues;  mais  le  tiers  seulement  de  Tespace  sert  à  la  reproduction  des 
a^gsues,  les  autres  parties  servent  de  pacage  aux  cheraux  qui  sont  em- 
ployés, soit  pour  rhifudoculture,  soit  pour  les  travaux  domestiques. 

Une  enquête  administrative  frite  pour  connaître  cette  surface  a  donné 
pour  résultats  741  hectares  employés  :  M^  MèUer,  qui  s'est  aussi  occupé 
de  la  question  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique,  la  porte  à  3,000  bec» 
tarea. 

,h%ê  renseignemenu  pris  sur  l'élève  des  sangsues  nous  ont  réfélé  des 
faits  que  les  auteurs,  qui  se  sont  occupés,  depuis  quelques  années,  de  in 
reproduction  des  sangsues,  n'avaient  point  signalés  dans  leurs  ouvra«- 
gps.  Ils  nous  ont  fait  connaître  que  c'est  &  MM.  Béchade  qu'il  ftiut  attri- 
buer l'honneur  d'avoir  doté  la  France  d'une  branche  d'industrie  qui  n 
le^  double  avantage  d*étre  utile  au  pays»  par  l'argent  qu'il  répand  parihl 
les  olasses  ouvrières  et  par  la  possibilité  qu'il  donne  aux  médecine  d*em  - 
ployer  de^  moyens  simples  et  utiles  de  médicamentatiopi  mirons  que 
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l*«liseii€e  4o  sangsues  on  leur  prix  trop  âeré  ne  pcrmetUii  plus  d'cm* 
ployer  pour  le  trailement  des  maladies  des  classes  peu  fortunées. 

Cest  de  1S35  que  datent  les  premiers  essais  de  MM.  Béchade»  qui 
n'étaient  que  des  caltiTaUnrs  sans  ièrtvnc»  fermiers  des  marais  du 
baron  Pichon  (1). 

lions  donnons  ici  la  copie  d*on  renseignement  qui  nous  a  ët^  transmis 
et  qui  fait  connaître  quels  sont  les  services  rendus  par  MM.  Béckade  : 

«  C*est  à  la  famille  Bëchade  que  Ton  doit,  dana  la  Gironde»  Tindustrie 
«  de  relire  des  saagsués;  en  1835»  les  marais  de  la  France  et  de  la  Gi- 
«  ronde  étaient  épuisés  ;  Ton  trourait  bien  encore  quelques  localités  à 
c  exploiter»  mais  les  prodoits  récoltés  étaient  pour  ainsi  dire  .illa«> 
«  sotres. 

«  Simples  fermiers  des  marais  du  baron  Pichon»  ils  récoltaient  dans 
«  ces  marais  dp  Jonc  et  quelques  herbes  à  peine  suffisantes  ponr  Bovr- 
«  rir  des  Taches  et  quelques  bétes  de  labour.  MM.  Bécbade  payaient 
«  d'abord  300  fr.  de  loyer  pour  la  ferme  de  deux  eemts  Journaux  de 
«  terre  (09  hectares). 

«  Ces  fermiers»  qui  péchaient  annuellement  dans  les  marais  Pichon 
«  quelques  sangsues  quMIn  allaient  tendre  à  Bordeaux»  doués  de  Tes* 
«r  prit  d'obsertatioD»  8*aperçnreDl  que  les  marais  qui  étaient  fréquen- 
«  tés  par  les  chevaux  étaient  plus  productifs  en  sangsues  que  les  au- 
«c  très;  ils  découTrirent  ainsi  Patantage  qui  résultait  de  l*emploi  du 
m.  sang  des  mammifères  ponr  la  nourriture,  la  reproduction  et  Pélère  des 
«  sangsues;  ils  constatèrent  :  1*  que  si  l'on  ne  donnait  pas  cette  nour- 
m  ritnre  aux  germes ^  ils  ne  ponfaient  croître  et  reproduire;  2*  que  Ton 


(!)  On  troure,  cependant»  dans  on  report  fait  an  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Gironde»  rapport  signé  aémenceao»  les  pfeirases 
onirantes  :  Un  modeste  cultivateur,  le  sieur  Béckaderde  la  commune  de 
MUtnquefort,  qui*  certuinementp  n'apait  pas  connaisstmct  des  promes* 
ses  de  récompenses  de  la  Société  d*eneouragementt  afait^  d  cet  égards 
dans  notre  départements  une  sorte  de  révolution^  entraînant^  avec  M 
d'autant-plus  d'adeptes  qu'en  peu  dP années  la  commune  renomméa  M 
a  attribué  des  profits  considérables»  prouvés  en  partie  par  taequisMom 
de  domaines  d'un  grand  prix  :  de  nombreux  imitatfiurs.  ont  aussi  cher* 
cké  les  filets  de  ce  nouveau  Faelole^  en  se  hâtant  déformer  des  étahlis^ 
sementspour  la  multiplication  des  sangsues  sur  une  grande  échêUe^ 
A*  siBiB.  2.  M 
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€  ne  pounlt  ttonrtlf  ces  germet  en  fhfsnt  usage  du  sang  tiré  des  abaN 

«  toirS»  que  cette  aourrltare  était  sans  profit. 

M  Les  observatfoDS  faites  par  ItM.  Bëchade  ne  parent  être  mises  qae 
«  saeceséifement  k  exécatioD.  Eu  effet»  prités  de  capitaux  qa*on  ne  leur 
«  aurait  pas  prêtés,  ils  furent  obligés  de  s'imposer  de  nombreux  sacri- 
«  flces;  ils  s'abstinrent  de  pécber  pendant  plusieurs  années»  afin  d'aroir 
«  des  sangsues  propres  à  la  reproduction;  Us  faisaient  de  nombreux 
t  Toyages  dans  les  landes  pour  se  procurer  des  sangsues  qu'ils  rappor- 
«  talent  dans  les  marais  dont  Us  ataient  l'exploitation»  Multipliant^  leurs 
«  espérienees»  ils  partinrent  A  obtenir  une  croissance  rapide  de  ces 
*«  annelidesi  en  les  alimentant  avec  le  sang  pris  sur  Tanlmal  par  les  sang* 
«  sues  ;  ils  étudièrent  les  moyens  de  sau? egarder  la  ponte  et  reconnu- 
«  rent  que»  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  non-seulement  empécber 
«  tldondation  des  marais  A  Tépoque  où  elle  se  fait,  mais  qull  fallait  des- 
«  sécfcer  les  marais  pendant  les  mois  de  Juillet  et  d*août. 

«  Ub  obserrèrent  que*  lorsque  les  cbaleurs  étaient  précoces,  il  fallait 
c  pécher  quinse  on  vingt  Jours  plus  tôt  qu'on  ne  le  faisait  ordinairement; 
«  que,  dans  le  cas  contraire*  il  fallait  attendre,  pour  inonder  les  marais^ 
«  la  fin  de  septembre,  et  même  plus  tard  lorsque  les  temps  chaude 
«  sTaient  été  tardifs.  » 

CTest  à  l'application  de  ses  moyens  que  MM*  Béchade  durent  lenr  for* 
tune,  fortune  qui  fit  aussi  celle  du  propriétaire.  £n  effet,  on  a  tu  plus 
haut  que  ces  fermiers  payaient  à  M.  Pidion  300  fr.  de  loyen  ce  loyer,  pv 
suite  de  l'industrie  de  la  famille  Béchade,  fut  porté  d'abord  A  600  ft*»» 
puis  A  7,000  fr.,  enfin  A  35,000  fr.;  il  est  ?rai  qu'ils  obtinrent  du  pro* 
pflêUIre  le  droit  d'exploiter  120  hectares  de  marais  de  plus  pour  cette 
MQme;  Ou  sonçoit  ^s  ks  modes  ds  fsivs  mis  en  pratiqua  par  MM.  Bé- 
chade lorsqu'ils  ftnrmt  connus»  earsnf  de  nontbrenx  ImlUtears;  lia  ne 
«reat  ud  sscrèt  de  lenr  pratique  i  c'est  ainsi  qu'Us  sont  arrifés  A  doter  ta 
ftnaes  d'nae  Indnstrte  qui  a  lah  leur  fortune,  mais  qui  s  augmenté  In 
tsMr  ds  k  propriété  foncière.  fTons  terrons  plus  tard  si  l'hirudocul- 
tare  b's  pêè  répandu  le  bien-être  dans  des  communes  qui  étaient  aa- 
ircMs  dédiDées  par  Is  misère  et  par  la  Hêtre. 

Ua  tlslles  que  nous  atons  faites  sut  environs  de  Bordeaux  nous  ont 
ftlt  eottttattre  qn^lt  y  atait  plusieurs  systèmes  mis  en  pratique,  mais  te 
pHia  général  consiste  dans  l'exploitation  des  marais  naturels;  dans  ce 
cas,  lu  narnb  ddt  Icre  préparé  dt  dIfSsè  en  surfticss  rectangulaires  dd- 


signées  par  le  nom  de  barraifs,  chaque  barrail  doit  être  entonré  d'an 
fusse  qui  sert  à  introduire  et  à  retirer  les  eaux;  dsM  quelques  marais 
on  a  établi  de  doubles  fossés  qiil  sont  parallèles  et  espacés  d'ui»  mètre 
l'un  de  l'aatre;  stcc  la  terre  do  second  fossé  on  forme  des  difuts  ou 
cordons  qui  sont  plus  ou  moins  hauts.  Des  éieYenrs  de  sangsues  blâment 
c^  mode  de  fiiro ,  ils  prétendent  que  ce  cordon  sert  de  repaire  aui  rats 
qui  détruisent  les  cocons* 

Nous  no  pouvons  entrer  loi  dans  la  deseription  ds  ces  naraia  el  do 
tontes  les  précautions  qui  doivent  être  prises  i  nous  nous  étendrons  ds* 
Tantage  dans  un  travail  plus  complet*  qui  no  peut  encore  étro  la  à  la 
Société.  Dos  quoslions  que  nous  avons  posées  et  qui  sont  très  Bombrea- 
scs  ont  été  adressées  à  des  éleveurs  de  Bordeaux  et  de  diversos  loeali* 
tés;  ces  réponses  ne  nous  sont  pas  encore  parvenues* 

Les  nouveaux  systèmes  ont  pour  but  de  pratiquer  l'élève  des  sangsues 
en  employant  des*  espaces  de  terrstn  moins  considérables  qu'on  ne  Ta 
f  ait  josqu'ici  et  en  maintenant  Tean  dans  les  marais.  Un  auteur*  M.  Lou^s 
Vayson,  a  établi  que  les  espaces  étendus  ne  sont  pas  indispensables  poof 
une  grande  exploitation;  que  plus  Tespace  e^t  considérable,  plus  la  sur» 
veillaoce  est  coûteuse  et  difficile»  plus  on  éprouve  de  difficultés  pour 
distribuer  une  abondante  nouniture  aux  annèlides,  pour  se  garantir 
du  vol  et  surtout  pour  préserver  les  sangsues  des  atteintes  do  leurs 
ennemis,  enfin  pour  empêcher  leur  fuite. 

Nous  avons  visité  deux  marais  établis  d'après  ce  systèma  :  Vun^  4tB< 
dans  le  domaine  de  Mouaaiot»  a  été  éUbli  par  M.  Eoilet»  médadn  OB 
ebef  de  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux»  Vaut re  dans  une  rallée  dos  Ub«< 
des,  où  il  a  été  établi  par  M.  Wi1man»dau8  son  domaine  de  Be1CBrt.Gbcn 
M.  Bolleti  nous  avons  été  è  même  de  nous  convaincre  qu*U  avait obtcB« 
des  succès  ;  nous  avons  vu  que  aon  marais»  qui  représente  t»8|a  aiètros  et 
surface,  se  compose  :  T  de  353  mètres  de  surface  de  torralB  noa  moBilléf 
2«  de  1 1200  mètres  de  terrain  recouvert  d'eau  i^  de  ÎH  mèlraa  4a  laUi 
mouillés  par  l*ean;.4*de90mètres  de  talus  non  mouillés  ok  ltsiang«* 
sues  vont  déposer  leurs  cocons.  Nous  avons  reconnu  que  PédneatiOB 
ISiite  par  ce  praticien  fournissait  une  très  grande  quantité  do  eca  aiflO* 
lldes.  En  effet»  les  animaux  qui  pénétraient  dana  ea  maraia  élaioBl  m 
un  instant  couverts  d'un  très  grand  nombre  de  oaagtBiSt  qua  ToB  po»r  ' 
tait  enlever  Immédiatement  <f), 

I      11    'I         ■■  i  immtmmmtmtt^mmmmmÈ^y    li    m béé— ^na— — m— 

M)  Roua  JoIgnoBs  aa  préient  rapport  le  dessin  du  aurala  do  H*  Bollai^ 


iSOt 
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Le  marais  de  M.  Wilman  nous  a  aussi  paru  eue  dans  un  état  très  pros* 
père,  mais  nous  n'ayons  pas  pu»  aussi  bien  que  chez  M.  Rollet»  Juger 
de  cet  état  de  prospérité. 

D*autres  marais  semblables  ont  été  établis  dans  la  commune  d*Ambèâ 
par  M.  Ra?ëS9  mais  nous  n'avons  pas  visité  ces  marais. 

SI  on  consulte  les  éleveurs  de  sangsues,  le  plus  grand  nombre  donne 
la  préférence  ani  marais  naturels;  d'autres  prétendent  que  les  nouveaux 
systètties  sont  plus  avantageux. 

I4  solution  de  cette  question  est  d*une  haute  importance,  car  sMl  était 
établi  d'une  manière  positive  qu*on  peut  sur  une  petite  surface  élever 
et  noafrir  un  très  grand  nombre  de  sangsues»  on  aurait  obtenu  un  ré- 
sultat éminemment  utile,  celui,  tout  en  conservant  Tindustrie  de  l'élève 
des  sangsues,  de  rendre  k  la  culture  des  marais  qui  pourraient» par  suite 
de  trataux  et  de  sacrifices  plus  ou  moins  grands,  fournir  des  produits 
utiles  à  raliméntation  de  l'homme. 

Le  mode  de  nourrir  des  sangsues  dans  les  marais  delà  Gironde  a  été 
eesuite  le  sujet  de  nos  études. 

Cette  nourriture  se  fait  à  l'aide  d'animauxt  chevaux»  ânes  et  vaches  ;  les 
chevaux  sont  les  plus  usités»  viennent  ensuite  les  Anes.  M.  Rollet  se  sert 
tout  à  la  fois  d'Anes  et  de  vaches. 

Nous  avons  fait  des  recherches  pour  savoir  :  P  à  quel  nombre  s*élèvent 
les  chevaux  qui  servent  A  la  nourriture  des  aangsuesl  2«  quel  est  leur 
prix  ;  3*  quelle  est  leut,duréei  4*quel  est  \ç  nombre  qui  succombent  an- 
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naellement  ;  &o  qae  deriennent  les  chevaine  et  les  ânes  pendant  la  saison 
d'hiver;  60  enfin,  quel  est  de  ces  animaux  celui  qal  convient  le  mieux 
pour  rélève  des  sangsues.  De  ces. recherches,  il  résulte  que  le  nombre 
de  chevaux  employés  dans  les  marais  de  la  Gironde  s'élève  i  quînsc 
cents;  que  lescheyaui,  en  1824,  se  sont  vendus  45,  80,  90,  qu'on  en  a 
même  payé  jusqu'à  110  fr.s  que  ces  chevaux  durent  peu,  chez  certains 
élereors,  chei  ceux  qui  n*ont  pas  assex  de  pacages  pour  laisser  reposer 
les  chevaux  et  pour  les  biens  nourrir;  que  chex  d'autres  Ils  serveut  pen- 
dant deux  et  trois  ans.  Dans  les  marais  Béchade,  on  en  compte  qiiatorte 
qui  servent  depuis  cinq  ans,  un  qui  sert  depuis  huit  ans*  Dans  les  marais 
Laurens,  Il  y  en  a  qui  siervent  depuis  plusieurs  auBées*  M.  Hnioyét  qui 
fait  les  affaires  de  }a  maison  Bécbade,  nous  a  déclaré  que  des  cbevavx 
qui  étaient  en  très  mauvais  état  iôraqu'ils  ont  été  achetés,  se  sout  réta- 
blis de  telle  façon  qu'on  a  pu  lés  vendre  aTec  de  très  grands-,  hénéfloes. 
Parmi  les  chevaux  adietés  pour  l'élève  des  saiigsues,*  il  s'en  trouve  beau* 
coup  qui  ont  des  maladies  de  Jambes.  Ces  chevaux  se  remettent  parCal- 
temenl  à  la  suite  des  saignées  qu'ils  subissent;  dès  qu'on  s'en  aperçoit, 
on  les  retire  des  marais  et  on  les  conduit  dans  de  bons  pacages  ;  chaque 
élereur  en  revend  annuellement  quelques-uns  de  hicn  rétablis.  Un  che- 
Tal  sorti  des  marais  fut  vendu,  en  1864,  pour  la.  remonte;  on -estime 
cependant  que  le  nombre  de  chevaux  qui  périssent  annuellement  s'élète 
de  700  à  7ôO. 

Relativement  aux  questioos  que  nous  avons  posées  sur  ce  que  deva- 
naieut  les  chevaux  pendant  l'hiver,  voici  les  renseignements  qui  npus 
ont  été  fournis  par  plusieurs  personnes  ;  nous  avons  tout  lieu  de  Its 
croire  exacts. 

Les  éleveurs  qui  ont  de  grandes  cxploitatioos  conservent  leurs  cha* 
▼aux  dans  les  pacages  tant  qu'il  ne  neige  et  ne  pleut  pas  abonUaqf- 
nient;  dans  les  mauvais  temps,  ils  les  rentrent  dans  des  écuries  à  cft 
usage. 

Autrefois  on  les  laissait  dans  les  pacages,  exposés  à  toutes  les  intem- 
péries; mais  on  reconnut  que  cette  méthode  était  vicieuse,  les  animaux 
se  portaient  moins  bien*  aujourd'hui  tous  les  éleveurs  ont  des  écurips 
pour  abriter  les  animaux  :  ils  sont  largement  récompensés  de  leurs  frais, 
et  par  la  bonne  santé  des  animaux ,  et  par  le  fumier  qu'ils  ramassent* 

Quelques  éleveurs  pauvres,  qui  n'ont  pas  assez  de  pacages  pour  nourrir 
leurs  animaux  pendant  l'hiver,  les  vendent  à  bas  prix  dans  la  mauvaise 
saison ,  ce  qui  est  pour  eux  une  perte  as^e^  considérable. 
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ftelativemcnt  «k  âoiaijuix  qui  âootmnploy^f  dam  !«•  mtrait,  les  été- 
te«r<  donaeot  la  frétét&u»  aus  die? au ,  parée  qaHIs  onl  plus  de  aang, 
parce  qu'tia  réiitteat  aox  piq^^  quand  on  les  emploie  aree  méoe* 
gemcni» 

Lee  Tachée  Doiir rissent  mal»  selon  le  dire  de  plusieurs  Acteurs;  ai 
elles  n'ont  pas  d*eau  Jusqu'à  la  hsuteur  du  genou»  à  Taide  de  leur 
Jangue»  qui  est  rugueuse,  elles  font  tomber  les  sangsues  et  les  empê- 
chent de  prendra  du  sang.  Biles  oontinnent  de  donner  du  lait ,  mais  en 
moûidre  quantité* 

Ces  Taches  ne  vont  pins»  diV-oit,  an  taureau,  et  si  elles  serraient  aussi 
longtemps  que  les  chsTanx,  elles  dépériraient  bientôt  et  ne  donneraient 
^ue  très  peu  de  lait. 

I«a  nsulets  peutent  être  employés  arec  aTsntage  pour  TélèTe  des 
•angaoes»  ils  sont  très  sobres  ;  mais  on  ne  les  emploie  guère  dans  les 
snaraia  tourbeux  «  parce  que  le  pied  de  ces  animaux  est  trop  mince;  ils 
CsUloncent  facilement  dana  la  tourbe  et  détériorent  le  marais. 

Iios  Anes  ne  sont  guère  employés  que  dans  les  marais  à  eau  conti* 
nue;  il  sont  très  bons  pour  TélèTU  des  sangsues  •  à  cause  de  lenr  do««» 
ginr  et  de  lenr  tranquillité* 

Pour  ee  qui  concerne  le  moment  où  le  bétail  est  employé  à  Vélè? e  des 
sangsues f  il  a  été  répondu  à  ces  questions  que  la  nourriture  commen-- 
çait  en  arrlii  qu'elle  se  continuait  presque  fers  le  15  Juin:  à  cette  époque 
elle  cesse  ;  elle  est  reprise  de  nouTean  en  octobre  et  continuée  Jusqu'au 
If  noTombret  cette  dernière  époque  est  Tsriable  »  cela  est  dû  à  ce  que 
la  saison  peut  être  plus  on  moins  froide,  plus  on  moins  chaude.  Lors- 
qu'on fait  la  nourriture ,  on  fait  passer  les  cheyaux  cinq  à  six  fois  par 
mois  dans  chaque  barratl ,  Jusqu'à  ce  qu'on  s'aperçoite  que  toutes  les 
sangsues  sont  nourries;  si  l'on  s'aperçoit  qu'un  chenal  s'affaiblit,  on  le 
retire  du  marais  et  on  le  met  dans  un  pacage  pour  qu'il  se  rétablisse. 

L'élèye  des  sangsues  a  été  le  sujet  de  plaintes  nombreuses  :  on  a  cherché 
à  établir  que  cette  industrie  était  nuisible  à  l'hygiène  publique;  que  ' 
tous  les  étés  les  marais  à  sangsues  étaient  une  cause  notable  d^infec- 
tion  pour  les  populations  foisines;  que  des  flèTres  devaient  être  la 
*  conséquence  du  Toisinage  des  marais  où  Ton  élève  des  sangsues;  que 
les  habitants  des  communes  avoisinant  les  marais  étaient  faibles,  débi- 
lités et  portaient  sur  leur  figure  les  signes  de  la  maladie  qui  les  frappait. 

nous  avons  TîsUd  les  marais  de  la  Gironde  pendant  les  chaleurs  de 
Juillet  18(^i  nous  aïons  interrogé  uu  très  grand  nombre  de  personnes.^ 
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Toki  oe  <fi&  résulte  de  ce  qqe  nous  aTons  to  et  entenda  et  ce  qui  noue 
Bcmble  être  le  rrai  : 

L'éièTC  des  sangsues  a  créé  dans  la  Gironde  une  industrie  qui  «  pris 
un  essor  considérable ,  puisqu'elle  emploierait  5,000  hecUres  de  marais 
dont  une  portion»  il  est  Trai,  n'est  employée  que  comme  pacage  pour 
les cheraax  employés  dans  cette  industrie;  ces  marais» dont  la  culture 
est  améliorée,  éUient  aut  refois  »  dit^on,  des  foyers  d'infection  d'où  s'é- 
levaient des  vapeurs  qui  déterminaient  des  fièvres  ches  la  plupart  des 
habitanU.  Le  pauvre  fermier,  pour  ne  pas  perdre  la  récolte  des  Joncs* 
qui  croissaient  dans  ces  marais,  et  pour  faire  manger  à  son  bétail  le 
peu  d'herbe  qui  y  poussait,  empêchait  l'eau  d'arriver  dans  ces  maraisi 
il  ne  donnait  pas  d'écoulement  à  celle  qui  avait  pu  pénétrer,  de  telle 
aorte  que  Ton  rencontrait  çà  et  là  des  flaques  d'eau  stagnante  que  U 
ploie  seule  venait  rafratchir.  Aujourd'hui  ces  mêmes  maraia  reçoiveni 
des  eau  nouvelles  à  certaines  marées  montantes^  et,  comme  on  a  pra- 
U(|ué  des  travaux,  les  eaux  s'écoulent  A  la  marée  descendante.  En  outreg 
les  récoltes  étant  plus  considérables ,  le  bien-être  des  fermiers,  des  cul« 
tivatears  a  augmenté,  la  nourriture  dont  ils  font  usage  est  pins  appro* 
priée  à  iears  besoins,  elle  est  plus  abondante;  de  là,  une  améllMratloa 
qui  B'eat  fait  ressentir  dans  leur  régime  et  dans  leur  santé.  On  a  cons- 
taté dans  les  communes  voisines  des  marais,  /cf  communes  de  Bian-^ 
fHêfori^  de  Paremptixre,  d'^Sysines,  de  Bruges t  que  la  population,  an 
lieu  de  diminuer,  a  augmenté;  les  recherches  faites  sur  l'état  civil  ont 
démontré  que  les  décès  ont  été  moins  nombreux,  ce  qui  s'explique  :  l'é* 
lève  des  sangsues  >  en  occupant  beaucoup  d'habitants  de  ces  comiànnél, 
ta  a  peu  à  peu  lait  disparaître  la  nilsèret  beaucoup  de  ces  hahit^ata 
Cttt  été  BUS  à  même  des*  loger  d'une  manière  plus  aalubte,  de  mie«( 
ae  vêtir,  de  aûeux  se  aourrir, 

U  est  biea  enleadu  que  les  avantages  que  sous  avons  constatés  éana 
l'amélioration  des  marais  bordelais  ne  s'sppliqae  qo'i  des  localUés  na« 
réeageoies»  Noos  ae  conseillerions  aullement  de  créer  des  aiarais  à 
aaagsaes  dans  des  terres  saines  et  qui  pourraient  être  employées  d'une 
manière  profitable  à  l'egricalmre. 

Kone  avoas  ont  deveir  faire  des  reehecohes  sur  le  nmbre  des  oaviieie 
«tlHsés  dans  les  userais  »sw  les  traivani  auxquels  Ile  sont  esployéa, 
sur  le  prix  des  Jenruëes;  nous  a'atçM  p«  «avoir  quel  estle  aumbre'dB 
ees  ouvtters,  auds  aèas  SMis  ëbteÉa  deadétalli  sttr  In  nalare  dee  Ira- 
«meSeariafulearteMiafape.liesIrffiSHXCMsielealt  l^dtouki 
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été  sangsues  et  dans  ceux  qu(  suWent  cette  pèche*  2*  dans  rentretien 
des  fossés;  3*  dans  le  fauchage  des  herbagea  et  dans  le  fanage  »  etc. 

Le  prix  d*Qne  Journée»  qui  était  il  y  a  quelque  temps  de  1  fr.  25  c.  pour 
les  plus  rétribués ,  s*e8t  élevé  à  1  fr.  50  c,  2  fr.  et  même  à  3  fr,  (f  ). 

On  nous  avait  parlé  à  Bordeaux  d*ua  marais  dont  Tinsalubrîté  élalt» 
dijait-ott,  constatée;  d'après  les  dires  des  personnes  qui  nous  donnaient 
ces  renseignements,  les  individus  qui  habitaient  près  de  ce  marais  étaient 
tous  malades,  La  visite  que  nous  flmes  de  ce  marais  avec  M.  Huzard 
BOUS  fit  connaître  que  le  garde  de  ce  marais»  sa  femme  et  ses  enfants, 
que  nous  trouvâmes  lors  de  la  visites  étaient  tous  en  très  bonne  santé. 
On  nous  dit»  le  Jour  de  notre  départ,  que  les  flèwres  causées  par  les  ma- 
rais avaient  amené  beaucoup  de  malades  A  Thôpital  •  ne  pouvant  cona- 
tater  les  faits»  nous  priâmes  un  de  nos  anciens  élèves»  M.  Montez»  attaché 
A  l'hôpital  mililaire,  de  vouloir  bien  nous  suppléer.  Par  aa  lettre  du 
|cr  septembre,  il  nous  faisait  connaître  qu'il  y  avait  eu  dans  le  mois  de 
Juillet  y  sur  815  entrées»  36  cas  de  fièvres  intermittentes,  et  que  les 
malades  atteints  de  ces  fièvres  venaient  du  Médoc  et  des  landes.  On  volt 
qu'il  y  avait  eu  une  très  grande  exagération  dans  les  renseignements 
qui  nous  avaient  été  donnéa. 

De  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  observé*  11  résulte  pour  nous  :  !•  qu«on 
à  créé  A  Bordeaux,  depuis  1835»  une  grande  industrie  désignée  par  le 
nom  d*hirudoculture  et  qui  a  pour  but  la  production  et  Téiève  des 
sangsues  (2). 


(1)  Le  relevé  des  registres  de  l'état  ci? il  de  Parempoyre»  berceaa  de 
rélève  des  sangsues,  constate  que  pendant  la  période  de  dix  années  qui 
ont  suivi  le  premier  établissement  de  la  nouvelle  industrie»  il  y  a  eu 
•2  décès  de  moins  que  dans  les  dix  années  précédentes»  malgré  qné  la 
population  soit  aujourd'hui  plus  considérable. 

•  (2)  Un  grand  nombre  d'ouvrages  ont  été  publiés  snr  Télève  Aeê  sang* 
sues.  On  doit  citer  psrticulièremeut  :  la  Monographie  des  hirudinéeSt 
par  M.  Moquin-Tandon  ;  U  Guide  pratique  des  élevtfurs  de  sangsues^  par 
H.  Vayson  (cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions)*  un  Mémoire  sur  Vhirudocul" 
iure^  par  M.  Laurens  ;  une  Notice  sur  les  mnrais  à  sangsues,  par  M.  Lai* 
gntes;  une  Histoire  fdiie  pmtiquêj  du  sangsues,  par  M.  Martin;  des 
BappoHs  du  Conseil  d^hygiène  et  de  saluante  de  In  Gironde,  par  M.  Le 
y>kur*deêMiudes  i^iéniquasnr  l^éiéfêdumingêMU,  par  le  ntae;  m 
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t*  Que  cotie  iadoitrie  est  considérable  ;  qu'elle  ndcctsito  l'emploi, de 

6t000  hectares  de  terre,  soit  eo  marais  pour  la  reproduction  des  sang- 

sues,  soit  pour  le  pacage  des  chevaux  {  qu'elle  emploie  un  grand  nombre 

d'ouvriers»  et  que  le  capital  engagé  est  estimé  40  millions. 

3*  Que  ce  sont  MM,  Béchade  qui  les  premiers  se  sont  occupés  de  re- 
lève des  sangsues  et  qui  ont  donné  rimpulsion  i  cette  nouvelle  branche 
d*industrie. 

4*  Qoe  les  modifications  dans  les  modes  de  faire  mis  en  pratique  par 
MM.  Rollet  et  Wilman  méritent  d'être  étudiées,  car  ces  modifications 
ont  poar  but  rélè?e  des  sangsues  en  n'employant  qu'un  espace  de 
terrain  beaucoup  moindre  que  celui  qui  est  employé  jasqu'icâ  et  en  dl- 
Biinnant  encore  les  chances  dinsalubrité. 

Mais»  Messieurs,  nous  pensons  qoe  pour  que  l'hirudocalture  ne  paisse 
ètn  nuisible  à  l'hygiène  publique,  il  faudrait  que  cette  Industrie  fut 
réglementée  à  l'effet  : 

1*  De  surveiller  les  marais  k  sangsues  et  leur  exploitation  ; 
1*  De  faire  donner  aux  éleveurs  de  l'eau  toutes  les  fois  qu'il  y  en  au^» 
mit  besoin  dans  leurs  marais  • 

3*  D'exiger  qu'autour  de  tout  marais  à  sangsues  il  soit  construit  un 
tos$é  pour  récoulement  des  eaux,  afin  qu'elles  ne  puissent  être  sta- 
gnantes. Ce  fossé  devrait  être  curé  et  tenu  eo  bon  état. 

4*  D'exiger  que  Tenlèvement  des  chevaux  qui  auraient  snccombé  f&t 
fait  immédiatement  f  soit  pour  les  porterie  Tabattotr,  soit  pour  les  en- 
fouir de  manière  à  ce  qu'ils  ne  pussent  donner  lieu  à  des  émanations 
putrides. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  observations  faites  par  la  Commlsaion.  Si 
elle  n'a  pas  réBolo  toutes  les  questions  qu'elle  s'éuit  posées  d'avaoce, 
c^cst  que  les  documents  qu'elle  avait  demandés  ne  lui.  sont  pas  encore 
parvenus.  Si  ces  documents  lui  sont  transmis*  elle  vous  fera  connaître 
les  résultats  qui  lui  présenteront  quelque  iotérêx. 

La  Commission  vous  propose  d'insérer  le  présent  rapport  par  extrait 
dans  le  bulletin  de  la  Société. 
'  Paris,  le  28  mai  I65S. 

Barual,  HuzanD,  Salvbtat,  Sijlbbrmann* 
A.  Chbvallieb»  Rapporteur. 

Travail  sur  l'élève  des  sangsues^  par  H.  Hasson;  un  autre  Travail  sur 
le  même  sujet,  par  M.  Quénard;  un  Manuel  de  tkiradicttlturt,  par 
M.Busquet;  une  Monographie  des  sangsues  médieinaleSt  par  M»  Fer* 
nood  9  des  rapports  par  MM.  SoubelraiitCheTalier^elB.,  etc. 


IM  lôUAHAii  M  cnms  Mii^icAu; 

La  Société  ft  dëcemé»  d«Bi  sâ  séance  dn  30  flëfrier  18M;  me  Médaille 
d*or  à  MM.  Béchade;  une  médaille  d'argent  à  M.  BoUet;  une  médellld 
de  bronae  à  M.  Wilman. 


OmOlilQUB  MÉDIGALB  ET  »BABHA€Kim5|UB« 


Lenqn'en  tatle.k  ebaud  la  résine  de  Jalap  par  une  aolutios  élendoe  de 
potasse  caustique»  elle  s'y  dissout  presque  immédiaiemeot  el  se  eonreriil 
en  un  noufel  solde  dont  le  car^Msière  le  plus  saillant  est  d*étre  selnble  dans 
reau.  Aussi  peut^n  ferser  un  acide  dans  la  liqueur  sau  qu'aisua  piéei* 
pité  se  forme  immédiatement, 

La  résine  de  soammonée,  traitée  de  la  même  manière»  doniM  Ue«  au 
mêmes  résultats.  Seulement  le  phénomène  est  plus  marqué  ai  m  filtte  la 
solution  alcaline  avant  reddition  de  l'acidej  etsurlout  ai  am  opèie  aur  de 
la  résine  déoolorée  par  les  procédés  ordinaires. 

Ce  earactèfo,  qui  est  commun  aux  résines  de  jalap  et  de  s^mmonée» 
n'appartient  k  aucune  des  substances  qui  servent  iiabiluellemeat  è  les  f al* 
ailler.  Ainsi  la  résine  de  pin»  de  celophaiie»  la  résine  4e  galac  se  dissolvent 
de  même  dans  la  potasse»  lorsqu'on  les  tieite  è  ebaud  par  eet  alcali  ;  mais 
eemme  raelde qu'elles  forment  est  Ineolubledans  Teau»  Use  préûiplte  im- 
médiatement dès  qu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulftarique  duM  Is 
Uqueur. 

Tel  est  doue  rafiutage  de  eatie  propriété  reoMirf uafaiot  qu'elle  ««met 
d'iappréeier  très  fteilemeat  et  trèa  vil»  la  pnrelé  des  résines  de  jalap  et  de 
scammonée.  H  euflt  de  faire  dissoudre  une  très  petite  quantité  de  la  lé^ 
sine  suspecte  dans  une  solution  étendee*de  potasse  caustique»  et  de  verser 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  dans  la  liqueur.  S'y  fe«me*t-U  m  pré- 
olpiié  immédiat»  c'est  que  la  résine  était  falsifiée  par  une  des  substances  ci« 
tées  plus  bauty  et  le  poids  du  précipité  fournit  alors  une  mesure  sultam*» 
ment  approdiée  de  la  falsification.  La  liqueur  eonserve-t-elle  au  contraire 
sa  transparence  malgré  l'addition  de  l'acide»  c'est  que  la  résine  examinée 
était  pure»  ou  du  moins  qu'elle  ne  renfermait  aucune  des  substances  qu*0B 
j  ejonta  ordinairement» 

llfwtjohiWir»  ea^t^  que  ceirtaiAOi  résines»  notamment  celle  qoa 
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Yoù  eitnit  de  VêpûnuH  orHabêmii,  «nt,  eomme  les  tkineê  de  jelep  et  de 
fictmnoeée,  le  propriété  de  donaer  un  eetde  lolnble,  lersqu'ea  les  treite 
per  la  potasse  ;  le  procédé  actuel  serait  donc  sans  valeur  penr  déeeler  nne 
soplilsticatién  pratiquée  à  lear  aide.  Mais,  outre  que  ces  réslees  ne  sont 
pas  esses  eommones  pour  senrir  k  un  pareil  objeti  en  trouverait  dans  l'enh 
plol  de  l'éiher  un  exeellent  moyen  de  les  reconnaître  et  même  de  les  sépa* 
rer.  Car,  tandis  quelles  se  dissolvent  d'une  manière  rapide  et  complète 
dans  ee  menstrue,  la  résine  de  Jalap,  au  eoniraire ,  ne  s'y  dissout  qn'ea 
quantité  l  peu  près  nulle  et  ^fpiifiante.       {Jown.  de  pK  et  da  ckim.) 

vMWABJB  pxGZTAftix  covTAs  &vromoclbui. 

hUnwn  médiaaU  a  rapporté  le  fait  suivant  dû  auKobservsUons  de  M»  le 
docteur  Bellueeîi  qne  la  pommade  suivaptet 

Fr.    Pondre  de  digiule  pourprée*.  •:     ft  grammes» 
Aïonge..  •  •  *  « 30      — 

appliquée  en  frictions  sur  les  testicules  atteints  d*b  jdrocèle  en  assure  la 
guértson  très  promptement. 

M.  Laforgue,  chirurgien  k  Thépital  de  la  Grive,  It  Toulouse,  a  retiré  de 
celte  méthode  de  très  bons  résultats. 

xzxvTiras  p'xoos  cobtths  Uk,  «autatiow 

XB&QVBXEX.IS. 

Gargarisme  composé  : 

D*eau  distillée.  «^ .  •  •  •  .  •  •  .     2S0  grammes. 

De  teinture  d*iode 8      — 

Préconisé  par  U.  Norman  Gbevers.  (  Tkt  Inihu  unn,  o/mad.  ic.) 

M.  le  docteur  Malherbe,  médecin  en  chef  do  rH6tel*Dieu  de  Nantes, 
vient  de  publier  des  recherches  cliniques  sur  remploi  de  l'iodure  de  po-» 
Ussium  dans  les  maladies  saturnines. 

Malgré  les  faits  encore  peu  nombreux  recueillisjusqulicejonr,  M.  le 
docleur  Malherbe  pense  que  la  méthode  qu'il  propose  doit  conduire  k  de 
I)ODS  résultats,  et  voici  quelles  sont  les  conclusions  qu'il  tire  de  son  travail, 
pour  les  règles  h  suivre  dans  le  traitement  des  maladies  de  plomb.  H  fiit 
remarquer  toutefois  que  dans  les  propositions  suivantes,  les  agents  théra- 
peutiques sont  rangés  selon  leur  importance  et  non  dans  Perdre  où  ils  doi« 
vent  être  àdmbistrés,  ordrd  qui  doit  Tàri«r  selon  les  cas  particuliers  t 


ISS  lOURiTAii  M  cniHiB  mAdioalb, 

1**  fitiffliaer  le  plomb  contenu  dans  l'économie  au  moyen  de  riodare  de 
potaisium  administré  môtliodiquemeDt  et  aussi  longtemps  que  Turine  et  la 
^alive  donnent  les  réactions  du  plomb  ; 

3*  Nettoyer  la  surface  cutanée  an  moyen  des  bains  snlfurenx  et  saron  • 
jieDX»  et  les  surfaces  muqueuses  par  l'usage  intérieur  des  préparations  de 
soufre  et  par  les  purgatifs.  Ces  derniers  moyejis,  en  proroquant  dlibon- 
daotes  évacuations  bilieuses,  éliminent  sans  douto  une  partie  du  plomb 
contenu  dans  le  foie,  mais  ils  ne  peuvent  atteindre  celui  qui  est  combine 
avec  le  tissu  des  autres  organes  ; 

3"  Calmer  l'bypereslliésie  et  en  général  tous  les  symptômes  nerveux 
(épllepsie,  délire,  convulsions,  coma)  par  les  narcotiques,  et  particulière- 
ment par  la  belladone,  qui,  outre  ses  propriétés  sédatives,  possède  une 
action  calhartique  qui  dispeiisé  souvent  de  l'emploi  des  purgatifs  ; 

4o  Combattre  les  paralysies  au  moyen  de  la  strychîiine  et  de  l'électricUÔ. 
*  -     {Journ,  de  la  Soo,  de  méd,  d&la  Loire-Inférieure.) 

CTLimX   PXCTORAliB    A    Zi'AGXBS    3P&V88ZQUS9 
PAR  M.  OAT. 

Acide  prussique  médicinal •  d  grammes. 

Sucre 4S  — > 

Sirop  de  guimauve 63  — 

—  de  cboux  rouges.    .  •  •  •  •  60  -— 

—  de  baume  de  Tolu 33  — 

—  de  capillaire.  ••••...  30  — 

—  de  pavots.  ..'•••*•••  8  — 

—  de  cannelle.    •••:•••  8  — 

F.  S.  A.  une  crème.  Cette  recette  est  extraite  du  Formulaire  des  médica- 
ments agréables,  que  publie  M.  Gay. 

EXTRAIT  BV  SAira  BS  BŒUF. 

Le  docteur  Hœriog,  dans  le  Journal  des  Maladies  des  Enfanu,  rapporte 
des  faits  nombreux  en  faveur  de  cet  agent  thérapeutique,  proposé  par  ftl.  le 
professeur  llaribner,  de  Vienne,  comme  un  des  topiques  analeptiquei  des 
plus  efficaces.  Voici  comment  il  se  prépare  : 

On  prend  du  sang  de  bœuf  frais  qu'on  filtre  dans  une  chausse  et  qu  on 
évapore  à  siccité:  l'extrait  ainsi  obtenu,  et  qui  contient  tons  les  principe» 
constituants  du  sang,  moins  l'eau,  est  administré  à  la  dose  de  30  ^ 
eogramnea  et  plus,  soiou  i'âgu  des  eulani»;  m^é  k  du  lait  ou  à  tout 


aatic  excipient,  il  est  d'une  digestion  très  facile,  et  parait  agir  dans  le 
môme  sens  que  TJiaile  de  foie  de  morue,  sans  avoir  quelques-uns  des  in« 
eonvéoients  de  celte  dernière  substance.  Il  est  important  que  la  prépara* 
tien  soit  récente,  faite  avec  soin,  que  la  dessiccation  n*ait  pas  lieu  trop 
rapidement,  de  manière  k  carboniser  le  produit. 

On  l'emploie  aujourd'hui  assez  fréquemment,  comme  un  des  meilleurs 
adjuvants  de  la  médication  martiale,  cbeales  filles  anémiques  et  débilitées. 

(Joicrn.  des  Conn,  méd») 

»Bi»ABATIOtf  BB  VOSroiTEVT  SaaOVBXX&  SOVB&Cg 
FABX.1IATHBT,  FVA&MLi^CXBWAORirAVS  (OOVBS). 

Prenez  1(N)  grammes  de  térébenthine  ordinaire  et  100  grammes  de  miel 
flo,  pour  10  kilogrammes  d'ongueot  mercuriel. 

Mettes  la  térébenthine,  le  miel  et  400  grammes  d'axonge,  que  voa<(tri« 
turez  avec  une  petite  portion  du  mercure.  Celui-ci  uue  fois  dlvlié,  vous 
ajoutez  petit  k  petit  le  reste  du  mêlai,  en  continuant  la  trituration  Jusquli 
ce  que  toute  la  masse  mercurielle  soit  éteinte.  Gela  fait,  vous  ajoutez  le 
reste  de  l'axonge  par  petites  quantités  que  vous  mélangez  également  par 
trituration. 

Qnand  on  a  de  Tancien  onguent  mercuriel,  on  abrège  encore  l'opération 
en  en  mettant  100  grammes  au  début. 

Par  ce  procédé,  la  préparation  est  terminée  au  bout  de  quelques  heures. 

Celte  préparation  peut  avoir  de  Tavantage  dans  la  médecine  vétérinaire, 
oil  l'on  emploie  beaucoup  l'onguen l  mercuriel  double.       {Mon,  det  hâp,) 

SVR  Xntt  KOXXlg  BB  OON8SBVBB  IiB  TACCXBr  A  1»ÉTAT 
UQVXBSy  BAB.  M.  XJB  BOOTBUH  ICABBXM* 

Yojcl  un  procédé  très  simple,  que  j'emploie  avec  succès  depuis  plusieurs 
années,  pour  conserver  liquide  le  virus-vaccin  et  le  tnuisporler  en  cet  éiat 
k  de  grandes  distances. 

11  suffit,  pour  cela,  d'envelopper  les  verres  chargés  de  viras  dans 
quelques  feuilles  fraîches  de  poirée,  ayaOt  soin  de  renouveler  ces  feuilles 
lorsqu'elles  commencent  h  se  flétrir  on  pourrir,  e'est^h-dire  tous  les  huit 
00  dix  Jours. 

Le  vaccin  ainsi  conservé  est,  après  un  très  long  temps,  assez  frais  pour 
qu'on  puisse  en  charger  la  lancette  sans  avoir  besoin  de  le  dissoudre  au 
piéalable. 

Je  me  sers  de  vaccin  entretenu  frais  par  ce  moyen  depuis  pins  d'un 
mois,  eiiltt'a  donné  les  meitleiiM  résultats.    {Bévue  Tkhap.  du  MidL) 


t9^  J^miIfAL  BB  «fli VIS  nfiBICAIiB, 

If .  Gorviitit  tignalf  tf  d  mo|en  &«il6  d'adminlsuer  €e  médicitteBti  «utti 
toBt  «QX  esCiolii.  La  nveBC  du  tirop  de  cerise  le  cotirotid  teiledieal  afes 
c^lla  de  la  pepaiue,  que  lei  eoftiiiu  let  plus  difflottes  aoeepCMt  ce  aiélaaie 
avec  plaisir.  La  manière  de-préparer  ce  ^rop  eai  très  simple  s 

Pr«  Pepsine  (acide  ou  nentre}.  •  %^  o   M  grammei; 
Faites  dissoudre  dans: 

Eau  froide  .  «t  •-.^-•^v'-r-r'-.i    14       — 
FUireietaJeuiett 

Sirop  de  cerise  addate.  r  •-  «^   90  *     «-• 

Chaque  cuillerée  h  soupe  de  sirop  (15  gramUies)  oontient  1  gramme  de 
pepsine.  La  dose  est  d'une  «dutllerée  pour  les  adultes  et  d'une  demi-eull* 
lerêe  poer  les  enrants,  que  l'on  fait  prendre  h  la  fin  de  chaque  repas. 
BOA  Xi*SK»£ÔI  SU  OÔUbOOXOir  OAITBVXQVS. 

Le  docteur  Macke,  de  Sorau,  emploie  depuis  quelques  années  et  avec  les 
meilleurs  résultats  une  solution  de  un  gros  de  deuto-chlorure  de  mercure 
sur  une  once  de  collodioo,  pour  détruire  les  nsevi  malerni  et  les  télaagiec* 
tasies  superûcielles,  iiurtout  chez  les  enfants.  Il  n'y  a  pasde  caustique  plus 
convenable  lorsqu'on  veut  les  faire  dispaiattre  promptement  et  sûrement, 
dans  les  cas  particulièrement  où  l'on  se  refuse  k  l'emploi  de  rinslrunient 
tranchant  ou  lorsque  Texcision  n'est  pas  très  praticable,  comme  sur  les  car- 
tilages de  l'oreille;  il  convient  surtout  chez  les  enfants  très  pétulants  lors* 
que  les  autres  caustiques  ne  peuvent  être  maintenus  en  place  ou  lorsque 
ceux-^cl  sont  exposés  h  être  souillés  par  les  urines  ou  les  matières  fécales. 
L'application  de  ce  caustique  estflicile  et  sefiiitli  l'aide  d'un  fin  pinceau 
de  poils  de  vaclie;  ob  peut  atec  préclsloii  et  certitude  limiter  son  eercle 
d'action»  el  sa  dessiccation  est  si  prompte  qu'il  est  impossible  qu'il  étende 
son  action  aux  parties  saines  voisines,  ou  que  le  malade  puisse  TeDlever 
d'uBe  ttinièrt  quelconque.  B'il  survient  une  forte  inflammation,  on  a  fe« 
cours  ft  des  appiicetlons  froides;  l'esobarre  qu'il  détermine  est  solide,  d'uet 
épaisseur  d'une  It  deux  lignes  suivant  qu'on  a  fait  une  ou  suecesiiTemeBC 
plusieurs  applications;  elle  se  détache  après  trois  à  six  Jours,  et  la^érlsea 
a  lieu  par  uoe  cioatrlce  nou  difforme*  La  douleur  est  rarameui  iuiaose  et 
casse  asseï  rapidement.  L'auteur  qui  a  obtenu  de  nombreux  suoaks  de  fem* 
ploi  de  ce  coUodion  caustique  assure  qu'on  n'a  rien  à  craindre  quatttk  i'iB<f 
tmicaiiaB»  et  il  le  recommande  k  ses  copftèies  parfie  qu'il  est  «aisi  âiclle  k 
applifueraue  eertaiu  dans  s«s  résuiieuh         {Pnm  mdd*  Mh4 
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tuL  ooirnuiiMiXy  vaa  m.  ui  noorxum  kookabj». 

CbàeèB  sait  coabieii  la  oanperose  est  une  afisetloii  difloUe  )i  f  uérir,  qq 
grand  «oflalm  de  iDédicaments  ont  été  aaceesshreméiit  êmplojétf  contft 
eeiie  afleatton  et  toajovis  «ans  grand  sooeèa.  M.  le  docoer  Boctaai'd,  sane 
se  laisser  déooQrager  par  les  expériences  Infructueuses  deses  denociersi 
a  utilisé  un  BouTean  remède  dont  la  déconterte  est  daek  un  de  nos  plus 
célèbres  eblmlstes,  M.  Boutigny,  d'BTreuz. 

On  emploie  deux  iodures,  l'un  renfermant  na  équlvate&t  d^lede  pour 
deux  de  protochlorure  de  mercure ,  l'autre  un  équivalent  d'iode  pour  UB 
équîTatent  de  calomel  ;  k  préparation  de  ces  corps  se  fiiit  très  flMSilemenu 

On  pulvérise  grossièrement  le  calomel;  on  iMntroduik  dans  bb  malfae 
dTessayeur,  et  on  le  ehaufle  doucement  en  Tagitank  Jusqnl^  ce  <|tt'it  com« 
menée  k  se  sublimer;  alors,  on  y  ajoute  l'iode  par  petites  parties,  et  1t 
combinalsoD  s'effectue  avec  bruit  sans  perte  sensible  d'iode.  Si,  au  con« 
traire,  on  mélangeait  l'iode  avec  le  calomel  avant  de  l'introduire  dans  le 
malras,  une  bonne  partie  de  Tiode  se  volatiliserait,  et  Ton  n'obtiendrait 
qu'un  médicament  k  proportions  inconnues,  et,  par  conséquent,  d'un  effet 
faeêrlaid. 

Peur  obteBîr  le  second  eomposéi  on  prend  un  équivalent  de  calomel 
senlement*  Le  mode  de  préparation  est  d*aillears  absolument  U  même. 

La  première  formule  est  destinée  aux  préparations  internes  et  exlemee 
en  pommade}  la  secoBde»  b  être  coulée  en  cylindres  ponr  servir  eoaune 
causiique. 

Les  proportions  peuvent  d'alUeufs  être  variées  ea  ce  seas  qu'en  peat 
taietire  Bioios  d'iode.  Mais,  si  l'on  en  mettait  pins,  on  aumlt  une  prépm«r 
tion  Instable,  par  conséquent  Inconstante  dans  son  action. 

La  formule  babituelle  de  la  pommade  est  la  salvsBte  t 

lodure  de  cblorure  mercureuz  en  poudre.    75  centlgitmmea* 

Âxongerécente.  •  .  •'• :    60  grammes« 

Mêlez  avec  soin. 

La  formule  ordinaire  des  pilules  est  celle-ci  : 

lodure  de  chlorure  mereureux.  •  •  •  •  B5  centigrammes. 

Gomme  arabique.  •:••••-  ..^ ..  •:      1  gramme. 

Mie  de  pain.  «••*««......  9       -« 

San  de  fleur  d'oranger.  ••»....  Q.9« 
*ff.8«ibKiiUBlee. 


_J 
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Le  médi(?amont  étant  très  énergique,  Il  f»ut  en  surveiller  ftttAnUvemeiit 
Taction,  surtout  celle  des  pilules,  pour  éviter  tout  accident. 

La  pommade  ne  doit  être  appliquée  que  sur  les  surfilées  malades;  il 
snflSt  d'une  seule  friction  par  jour,  que  l'on  pratique  k  une  heure  quelcon- 
que de  la  Journée  ;  on  la  renouvelle  pendant  deux  ou  trois  Jours  cousécu- 
iifs,  et  on  laisse,  si  l'on  veut,  dans  Tintervalle,  les  parties  découvertes. 

Sous  rinfluence  du  médicament,  la  peau  s'anime,  la  circulation  s'accé- 
lère, la  chaleur  augment<i  ;  une  poimée  abondante  tantôt  de  simple  séro- 
sité, Utttôt  de  pi|.s,  se  manifeste  et  se  convertit  au  contact  de  l'air  ea  croû- 
tes épaisses. 

.  On  provoque  successivement  plusieurs  de  ces  poussées  après  lesquelles 
la  peau  finit  par  reprendre  son  aspect  habituel  et  sa  texture  oornule. 

Le  docteur  Rocbard  conseille,  en  outre,  de  faire  usage  pendant  le  traite* 
ment  des  purgatift  et  des  amers.  (  J/on.  des  bApù.) 

SKPLOX  BS  Ii'Vais  BAVB  &n9YP&0PX8Xli  MASLUL- 
TZV2U8S    3»XB     %KTAXTB  9    PAR    &S    VaorSSBXVB. 


Lorsque  Thydropisie  consécutive  à  la  scarlatine  ne  cède  pas  i^romp* 
tement  aux' moyens  de  traitement  ordinaires»  le  professeur  Maathner 
(de  VienAe)  emploie  quelquefois  avec  succès  l'urée  ou  le  nitrate  d'urée 
eomme  un  puissant  diurétique.  Le  médicament  est  donné  à  la  dose  de 
S  grains,  mélangé  k  du  sucre  et  séparé  en  six  doses  administrées  à  deux 
heures  d'intervalle.  L'auteur  annonce  lui-même  que  ses  expéricDcet 
thérapeutiques,  relativement  aux  effets  de  l'urée»  ne  sont  pas  asscs 
■ombreuses  pour  lui  permettre  de  formuler  une  opinion  précises 
cependant  les  f^its  cliniques  recueillis  Jusqu'ici  l'engagent  à  conseiller 
l'essai  de  cet  agent  thérapeutique  dans  l'hydropisie  survenant  k  la  snitn 
de  la  soarlatiae.  M.  Mauthqcr  publie  en  même  temps  l'histoire  de  deux 
enfiints  chez  lesquels  Tadmiaistration  de  l'urée  fit  rapidement  dispa* 
raltre  l'anasarque.     {Joarnai/uer Kinderkrankk  et  Ga9,  hebd, dt  Méd.) 


Le  Gérant  :  A.  OBBf  ALLIEE. 


Paris  -T/pograplûe  deB.  et  V.  PENAUD  frères,  rue  du  rsQh.-llotttnarlre,  Ui 
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NOTB  SUR  LA  PRÉPARATION  DR  L^URANIUH; 

Par  M.  Eug.  Peligot. 

M.  Peligot  a  mis  sous  les  yeux  de  rAcadëmie  quelques  nor- 
ceanx  d'ui-aaium  fondus  à  une  haute  température.    . 

Lorsqu'il  a  fait  coonatire  ce  métal  à  Tétat  isolé,  en  18&S|  il  â 
montré  qu'en  traitant  le  proiochlorure  d'uranium  par  le  pout- 
sium,  on  Toblenait,  pariie  en  pQudre  noire,  paitie  à  Tétat  tf- 
gloméré,  sous  forme  de  plaques  ayant  in  éclat  métallique 
comparable  à  celui  de  l'argent  ;  mais  que,  comme  cette  opéra- 
tion était  faite  dans  un  creuset  de  platine»  on  devait  craindie 
la  formation  d*un  alliage  d'uranium  et  de  platine.  Ce  savant  a, 
en  eflét,  constaté  la  présence  d'une  petite  quantité  de  platine 
qu'il  a  signalée  dans  les  parties  douées  de  l'éclat  métallique.  Il 
avait  essayé  à  plusieurs  reprises,  à  cette  époque,  de  produire 
l'uranium  dans  des  creusets  non  métalliques;  mais  ceux-ci 
étaient  constamment  brisés  par  l'élévation  trop  subite  de  tem- 
pérature que  développe  la  réaction* 

h""  SÉRIE.  2  13 
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La  facilité  avec  laquelle  on  se  procure  aujourd'hui  le  sodium, 
grâce  aux  perfecitonuements  heureux  iotroduiis  par  M.  De* 
ville  dans  la  prépAraiion  de  ce  méial,  l'a  engagé  à  reprendre 
ses  essais,  en  substituant  le  sodium  au  potassium.  Après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  il  a  réussi  à  obtenir  Turanium 
pup*ei  foBdo,avec  des  caractères  vraiment  métalliques,  en  pro* 
cédant  de  la  manière  suivante  : 

On  introduit  dans  un  creuset  de  porcelaine  vernie  la  quaniité 
de  sodium  nécessaire  pour  décomposer  le  protochlorure  vert 
d'uranium  préparé,  comme  il  Ta  indiqué,  en  soumettant  un  des 
oxydes  de  ce  métal  à  l'action  simultanée  du  chlore  et  du  char- 
bon. On  recouvre  le  sodium  avec  du  chlorure  de  potassium 
bien  sec,  puis  avec  un  mélange  de  ce  même  sel  et  de  cjilorure 
d'uranium  à  décomposer,  le  creuset,  muni  de  son  couvercle  et 
placé  dans  un  creuset  en  terre  brasquée,  qu'on  remplit  avec  du 
poussier  de  charbon  et  qu'on  ferme  aussi  avecson  couvercle  en 
terre.  L'addition  du  chlorure  de  potassium  a  pour  objet  de 
rendre  la  réaction  moins  instantanée  et  moins  vive.  Le  creuset 
est  chauffé  jusqu'à  ce  que  la  réaction  se  manifeste  ;  on  est  averti 
parle  btuit  qu'on  entend  à  ce  moment;  on  porte  immédiate- 
ment ce  creuset  dans  le  fourneau  à  veut  et  on  le  chuuJBTe  au 
rouge  blanc  pendant  quinze  à  vingt  minutes;  quand  il  est  re- 
froidi, on  trouve  dans  le  creuset  de  porcelaine  une  scorie  foa« 
due  qui  renfeittie  plusieurs  globules  d'uranium. 

Ainsi  prépaie,  ce  métal  est  doué  d'une  certaine  malëabilité; 
quoique  dur^  il  est  facilement  rayé  par  racici*  ;  sa  couleur  rap- 
pelle celle  du  nickel  ou  du  fer.  Il  prend  à  l'air  une  teinte  un  peu 
jaunâtre,  par  suite  d'une  légère  oxydation  superficielle.  Chauffé 
au  rouge,  il  présente  subitement  une  vive  iDcanUescence  et  il 
se  recouvre  d'un  oxyde  noir  volumineux,  dans  l'intérieur  duquel 
on  retrouve  le  métal  non  encore  oxydé,  si  l'action  de  la  chaleur 
a  été  arrêtée  ù  temps.  Sa  densité  est  fort  remarquable  ;  elle  est 
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ëfBle  à  18,A.  Aîiisi  c'esi,  après  le  platine  et  Top,  le  corps  le 
plas  dense  que  nous  connaissions.  Cette  pesanteur  Spécifique 
joBiffie  peuiréire  aussi  l*équi?alent  élevé  qall  a  attribué  à  ce 
métal. 

M.  Peligot  a  constaté  qu'on  peut  obtenir  également  Tura* 
nioin  an  moyen  du  même  chlorure  vert  et  de  l'aluminium,  ^on 
îBOlemem  par  celte  réaction  est  dû,  sans  doute ^  à  la  grande  vo« 
laiiHté  du  chlomre  d'aluminium. 

M.  Peligot  se  propose  de  continuer  l'étude  de  ce  métal|  dont 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  diffèrent  beaucoup  8e 
celles  des  autres  métaux. 


gOR  U  HAMOBNU  SPECiOSAi  Là  OOTTA-PBBCBA  èMVUfKUUM 
BT  I.B  CAOOTGBOUG  ; 

Par  le  chevalier  De  Clausseu . 

Dans  le  cours  de  ses  voyages  comme  botaniste  dans  les  ré- 
gions de  rAmérique  du  Sud,  le  chevalier  de  Claussen  a  eu  oc- 
casion d'examiner  les  différents  arbres  qui  produisent  le  caout- 
chouc et  parmi  lesquels-  se  trouve  le  hancornia  speciosa.  Cet 
arbre  croti  sur  les  plateaux  élevés  de  TAmérique  du  Sud,  entre 
le  10*  et  le  20"  degré  de  latitude  méridionale,  à  la  hauteur  de 
S  à  5,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer*  Il  appartient  à 
la  famille  des  sapotacés,  dans  laquelle  se  trouve  également 
Tarbre  qui  produit  la  guita-percha.  Il  porte  un  fruit  assez  sem- 
blable à  celui  de  la  bergamote,  mais  rempli  d'un  suc  laiteux 
qui  n'est  autre  chose  que  du  caoutchouc  liquide.  Ce  fruit  est 
très  estimé  des  Brésiliens,  qui  le  désignent  par  le  nom  deman- 
gava,  mais  il  ne  doit  être  mangé  que  deux  ou  trois  semaines 
après  Isa  récolte* 

Le  suc  laiteux  qu'il  jrenfermait  se  eonveriit  alors  en  liquide 
sucré,  et  il  devient  si  savoureux  par  l'effet  de  cette  transforma- 
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lion  qu'il  est  regardé  comine  infiniment  supérieur  aux  autres 
flruiis  de  ceue  contrée. 

Cette  transformation  fi  singulière  et  si  remarquable  a  con* 
duit  le  chevalier  de  Claussen  à  supposer  que  la'  gutta-percha^ 
le  caoutchouc  et  les  composés  analogues  renfermaient  de  Ta- 
midon,  et  il  a  fait»  pour  s'en  assurer,  des  expériences  synthé* 
tiques  assez  curieuses  :  il  a  formé  des  composés  artificiels  ren« 
fermant  tout  à  la  fois  de  Tamidon,  des  substances  huileuses  oa 
résineuses  et  du  tannin,  et  il  a  vu  que  ces  composés  pouvaient 
être  mêlés  en  toute  proportion  avec  la  gutu^percha  ou  le  caont* 
cheuc  sans  altérer  le  caractère  propre  de  ces  substances. 

On  voit,  d'après  cela,  qu'il  est  possible  de  préparer  artifl* 
ciellement,  sinon  le  caoutchouc  lui-même  ou  la  gutta-percha» 
an  moins  une  substance  ayant  à  peu  près  le  caractère  et  les 
propriétés  qui  appartiennent  à  ce  genre  de  corps  et  qui  les 
rendent  si  précieux  pour  certains  usages.  L'auteur  a  vu  qu'en 
mêlant  en  certaines  proportions  les  corps  dont  nous  venons  de 
parler,  on  pouvait  communiquer  à  la  gutta*percha  une  dureté 
comparable  à  celle  de  la  corne,  à  ce  point  qu'elle  pouvait  alors 
former  d'excellents  boucliers  pour  l'armée.  C'est  ainsi,  en  effet, 
qu'on  fabrique  aujourd'hui  les  boucliers  dans  le  Brésil,  et 
Texpérience  montre  qu'ils  étaient  même  assez  solides  pour  ré« 
sister  à  l'épreuve  des  balles  de  Minié.  Enfin,  M.  de  Claussen 
ne  doute  pas  que  certains  de  ses  composés,  où  Ton  ferait  entrer 
le  fer,  ne  puissent  rendre  de  grands  services  dans  une  foule 
d'industries  telles  que  la  fabrication  des  batteries  maritimes 
le  recouvrement  des  fils  télégraphiques,  les  incrusutions  de 
bois,  la  construction  des  navires,  etc. 

PR&PARATION -FACILE  DE  LA  LIQUEUR  DES   HOLLANDAIS* 

Ce  procédé  est  dà  à  M.  Limprîehi.  Le  gaz  oléfiant,  ou  le 
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gaz  d'éclairage,  est  dirigé  dans  une  cornue  renfermant  : 

Peroxyde  de  manganèse 2  parties. 

Sel  marin 3      — 

Eau 4      —  , 

Acide  sulfurique S      — 

Le  tube  ((ui  amène  le  gaz  ne  doit  plonger  que  de  2  centimè- 
tres aa^dessous  de  la  surface  du  mélange  propre  à  donner  lé 
chlore.  On  chauffe  doucement,  et,  vers  la  fin  de  l'opératiou, 
on  élève  la  température  pour  distiller  la  liqueur  des  HoIIaDdais. 

TQjaCOLOaiB. 

ÉTPDB  TOXICOLOOIQXJB  SUR  LE  CHLORATE  DE  POTASSE. 

Chargé  par  le  juge  d'instruction  du  tribunal  de  Tulle  d'exa- 
miner certaines  matières  organiques  provenant  du  corps  d'un 
homme  qui  avait  succombé  à  l'ingestion  d'un  sel  donné  par  un 
droguiste  pour  du  sulfate  de  magnésie,  et  que  Ton  supposait 
avec  raison  être  du  chlorate  de  potasse,  je  fus  obligé  de  me 
livrer  à  une  série  d'opérations  et  de  recherches  qui  m*amenè- 
reni  à  des  conclusions  positives.  Comme  le  fait  me  semble  nou* 
veau,  que  les  annales  toxicologiquefs  et  les  ouvrages  spéciaux 
ne  font  mentiou  d*aucun  cas  semblable,  je  crois  devoir  publier 
le  mode  d'investigation  auquel  je  me  suis  arrêté  et  les  réactions 
essentielles  sur  lesquelles  je  me  suis  appuyé. 

J'avais  à  ma  disposition  une  certaine  quantité  du  liquide  bu, 
et  il  me  fut  facile  d'y  consuter  la  présence  du  chlorate  de  po- 
tasse par  les  réactions  si  caractéristiques  : 

1"*  De  l'acide  sulfurique  sur  le  sel  cristallisé  d*abord,  et  en- 
snite  dissous  dans  l'eau  distillée  ; 

a<»  De  Tazoute  d'argent ,  avant  et  aprèi  la  ctidnaUon  ; 

y*  Des  charbons  ardents; 
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4"*  De  oeriains  agents  réducteurs,  comme  je  le  démontrerai 
plus  loin. 

Quant  à  la  base,  je  la  décelai  par  les  moyens  ordinaires. 

Ce  liquide  contenait  aussi  du  sucre.  Pour  mieux  étudier  ce 
nouvel  élément,  je  le  transformai  par  fermentation,  et  j'observai 
alors  un  fait  particulier,  c'est  que  le  chlorate  de  potasse,  gui  se 
déposait  en  lames  comme  hexagonales  dans  le  liquide  primitif 
au  moindre  abaissement  de  température,  en  écailles  comme 
micacées,  dans  le  même  liquide,  après  concentration,  se  dé» 
posait,  au  contraire,  après  la  fermentation  glucosique,  en 
prismes  volumineux,  particularité  que  j'attribuai  d*abord  k 
Tétat  acide  de  la  liqueur,  mais  qui  pourrait  bien  avoir  ane  au- 
tre cause. 

En  partant  de  ce  premier  fait,  que  le  liquide  ba  eontenait 
du  chlorate  de  potasse,  c'était  bien  évidemment  sur  la  recher- 
che de  ce  corps  que  devait  se  porter  toute  mon  attention. 

L'analogie  de  composition  et  de  propriétés  qu'il  présenta  avec 
l'azotate  de  potasse  me  porta  tout  d'abord  à  avoir  recours  aux 
mêmes  moyens  d'analyse  que  ceux  employés  dans  la  recherche 
de  ce  dernier  corps.  En  effet,  ils  sont  tous  les  deux  également 
anhydres  ;  leur  base  est  la  même  ;  dans  les  deux  acides  le  rap- 
port de  l'pxygèee  au  radical  est  identique.  Peu  stables,  ils  sont 
partent,  des  oxygénants  énergiques,  quoique  à  des  degrés  dif«* 
féfeots  ;  et  de  plus,  si  l'on  a  égard  à  la  composition  élémentaire, 
groupement  moléculaire  à  part,  on  voit  que,  sur  huit  équiva* 
lents  iionstituants,  ils  ne  varient  que  par  un  seul  : 
(Az)KO^-(CI)KO« 

Malheureusement,  je  ne  pus  obtenir  le  moindre  fosement 
f  e^sible»  pas  nne  trace  de  cristatix,  pas  la  plus  légère  colora- 
lion  par  l'acide  sulfurique.  Ces  résultats  négatifs,  je  les  attri* 
huai  d'abord  à  la  préftenoe  de  la  matière,  organjqoei  mais 
comment  m'en  débarrasser?  j'avais  fait  mea  macérations  à 
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froid  ;  Talcool  ne  m'avait  donné  ancnn  résultat  satisfaisant;  et; 
bien  certainement,  il  ne  pouvait  être  question  d'avoir  recours 
àTacide  sulfurique,  qui  eut  transformé  le  sel  que  je  recherchais,' 
ni  an  chlore,  qui  eût  introduit  dans  mes  dissolutions  un  élément 
que  j'avais  tout  intérêt  à  éloigoer. 

Je  remarquai  que  toutes  mes  liqueurs,  nimporte  à  qndle 
période  du  traitement  que  je  les  esayasse,  précipitaient  abon<^ 
damment  par  l'azotate  d'argent.  En  réfléchissant  à  ce  carac* 
tère,  rapproché  de  la  propriété  dont  jouissent  les  chlorates 
d'être  réduits  à  l'ébuUitiofi  par  les  corps  neutres  et  non  azotés, 
je  m'arrêtai  immédiatement  à  cette  conclusion  :  qu'en  suivant 
plus  longtemps  cette  voie,  je  m'exposais  à  anéantir  le  corps  que 
je  recherchais  avant  d'avoir  pu  le  déceler.  Je  me  décidai  dès 
lors  à  procéder  par  voie  indirecte  ou  de  réaction  et  à  opérer 
uniquement  à  froid. 

Dans  le  courant  des  manipulations,  après  avoir  précipité 
tous  les  chlorures  existant  normalement  dans  un  liquide  pro- 
venant du  lavage  de  l'intestin,  je  voulus  précipiter  l'excès  de 
sel  d'argent  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  afin  de  peu* 
Vi^r  rechercher  dans  le  résultat  de  la  calcinaiion  de  ce  liquide 
des  traces  de  chlorures,  présomption,  dans  ce  cas,  sur -la  pré- 
existence d'un  chlorate.  Le  courant  d'acide  sulfhydrique  pré«» 
cipita  d'abord  en  noir  le  sel  d'argent,  mais  presque  aussitôt 
apparut  un  précipité  blanc  abondant,  que  je  reconnus  être  du 
chlorure  d'argent. 
Ainsi,  dans  ces  divers  tâtonnements,  tâtonnements  que  coai« 

prendront  bien  certainement  tous  ceux  qui  ont  été  mis  inopi-- 

nément  en  présence  de  semblables  problèmes  à  résoudre,  j'étais 

arrivé  à  deux  faits  essentiels  : 
1*  Impossibilité  d'employer  la  chaleur,  sans  s'expo^  i 

laisser  rédnire  le  chlorate  par  les  corps  neutres  et  non  asotés 

de  l'organisme; 
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2^  Possibilité,  à  l'aide  d*an  ageni  réducteur,  de  transformer 
instantanémeni  le  chlorate  en  chlorure  et  de  le  précipiter  en 
présence  d'un  sel  argentique. 

Je  vais  exposer  en  peu  de  mots  la  manière  de  procéder. 

Et  tout  d'abord,  établissons  qu'on  doit  proscrire  totalement 
remploi  de  l'azotate  d'argent,  parce  que  ce  sel  possédant  cer- 
taines propriétés  des  chlorates,  dans  le  cas  où  le  liquide  traité 
par  ce  motif  les  manifesterait,  il  pourrait  s'élever  doute  ou  con* 
fusion  dans  l'esprit.  L'acétate  d'argent  n'offre  aucun  de  ces 
inconvénients  ;  et  je  l'ai  obtenu  facilement  en  précipitant  l'azo- 
tate d'argent  par  un  carbonate,  dissolvant  dans  l'acide  acétique 
et  purifiant  par  plusieurs  cristallisations  successives. 

Le  fait  de  la  réduction  des  iodaies  par  les  acides  sulfureux 
et  sulfbydrique  est  déjà  connu  ;  l'iode  réduisant  les  chlorates  à 
rébullition,  la  réduction  des  chlorates  par  les  acides  sulfureux 
et  sulfbydrique  s'en  déduit  à  fortiori,  et  la  réaction  que  j'ai 
analysée  plus  haut  reçoit|  par  conséquent,  une  explication 
claire  et  simple. 

J'ai  pris  5  centigrammes  de  chlorate  de  potasse  et  je  les  ai 
dissous  dans  1  kilogramme  d'eau  distillée;  j'ai  pris  la  dixiègie 
partie  de  ce  liquide  et  je  l'ai  mélangée  à  900  grammes  d'eau 
distillée;  j'ai  opéré  de  même  une  troisième  fois ,  en  sorte  qne 
j'avais  un  liquide  contenant  5  dix-milligrammes  de  chlorate  de 
potasse,  soit  une  quantité  en  quelque  sorte  impondérable.  J'y 
ai  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfureux  en  présence  de  i'aso- 
tate  d'argent;  la  réduction  a  été  instantanée,  et,  dans  le  pré- 
cipité formé,  il  fut  facile  de  saisir  tous  les  caractères  du  chlo- 
rure d'argent.  Le  degré  de  délicatesse  de  cette  réaction  peut 
être  considéré  comme  indéfini,  et  je  le  crois  bien  supérieur  à 
celui  fourni  par  le  procédé  de  Marsh  dans  la  recherche  de 
l'arsenic,  surtout  si  l'on  considère  que,  dans  ce  cas,  cm  peut 
opérer  sur  les  liquides  tels  quête,  sans  autre  précaution  pré* 
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lifaioalre  que  celle  de  la  précipiiaiion  des  ohlornres  normaux. 

1*  Le  liquide  des  macérations  étant  filtré,  oo  le  traite  par  un 
excès  d'acétate  d'argent  ;  on  filtre  de  nouveau  et  on  y  dirige  un 
courant  d'acide  sulfureux  obtenu  par  l'action  de  l'acide  sulfu^ 
rique  sur  le  mercure,  en  prenant  bien  soin  de  s'assurer  qu'il 
ne  passe  pas  d'acide  chlorhydrique.  Si  le  Uqulde  contient  du 
chlorate,  il  s'y  forme  immédiatement  un  précipité  blanc^  inso- 
luble dans  les  acides,  soluble  dans  l'ammoniaque,  brunissant  à 
la  lumière. 

5So*  +  KO,CIO«  =  KO,So»  +  4So»  +  Cl. 

Comme  on  le  voit,  la  réaction  a  lieu  entre  cinq  équivalents 
d'acide  sulfureux  et  un  équivalent  de  chlorate  de  potasse. 

2"*  Dans  une  nouvelle  quantité  de  même  liquide  on  fait  passer 
un  courant  d'acide  sulfhydrique  obtenu  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  étendu  sur  un  sulfure  de  fer  résultant  de  l'action  dt*< 
recte  du  soufre  sur  le  fer. 

Si  la  liqueur  est  alcaline,  l'action  paraît  négative,  soit  qu'elle 
le  soit  effectivement,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'elle  ne  soit 
que  dissimulée;  et  il  se  forme  un  précipité  noir  de  sulfure  de 
fi^r. 

Mais  si  Ton  additionne  d'acide  sulfurique,  l'acide  chlorique 
est  ironiijédiatement  réduit,  et  il  s'y  forme  un  précipité  identique 
à  celui  que  nous  avons  précédemment  indiqué. 

La  liqueur  étant  neutre  ou  légèrement  acide,  il  est  bien  évi- 
dent que  l'acide  que  cetf  réactions  viennent  de  révéler  n'existe 
pas  à  l'état  de  liberté  ;  il  est  donc  neutralisé.  Quelle  est  la  base? 
On  prend  les  liquides  de  ces  divers  traitements,  on  les  filtre,  on 
les  concentre  et  on  y  recherche  les  caractères  de  la  potasse; 
mais  cet  alcali  existant  normalement  dans  notre  économie ,  là 
question  de  qualité  se  complique  dès  lors  d'une  question  de 
quantité. 

La  potasse  constatée,  il  en  résulte  que  l'oxacide  du  chlore, 
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dont  les  réactions  ont  été  analysées,  ne  pent  être  Tacide  per* 
ehloriqne,  tu  le  peu  de  solubilité  des  sels  qu'il  forme  avec  cette 
base{  H  ne  peut  être  l'acide  hypochlorique,  attendu  que  ses 
sels  ont  une  action  décolorante  que  ne  possèdent  pas  les  chlo^ 
rates  ;  donc^  c'est  l'acide  chlorique. 

Bien  certainement,  toxicologiquement  parlant,  rafiSrmation 
doit  être  timide  toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  pas  isoler  le  corps 
suspect,  et  les  preuves  par  réaction  ne  doivent  avoir  qu'une 
portée  tout  à  fait  secondaire  ;  celles  que  j'indique  sont  cepen- 
dant d'une  telle  précision,  d'une  telle  délicatesse,  et  s'appuyant 
sur  des  faits  chimiques  tellement  incontestables,  que  je  les 
crois  appelées  à  rendre  de  grands  services,  toutes  les  fois  que 
l^expérimentateur  aura  par  devers  lui  une  trace  de  matière  sur 
laquelle  il  aura  pu  agir  directement  ;  et  c'est  le  cas  où  je  me 
suis  trouvé. 

Le  chlorate  de  potasse,  dans  le  cas  que  je  viens  de  rappor- 
ter, avait  été  pris  à  la  dose  de  50  grammes.  En  supposant, 
comme  sel  neutre,  son  action  purgative  analogue  à  celle  des 
sels  les  plus  employés,  le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  ma- 
gnésie, le  sulfate  de  soude  contenant  56  pour  100  d'eau, 
et  le  sulfate  de  magnésie  cristallisé  à  15  degrés  50  pour  100, 
il  en  résulterait  que  le  chlorate  de  potasse,  étant  anhydre,  au- 
rait dû  agir  comme  114  grammes  de  sulfate  de  soude  et 
100  grammes  de  sulfeite  de  magnésie.  Mais  son  action  a  dâ  être 
plus  complexe,  ^t  j'appelle  l'attention  des  observateurs  sur  un 
fait  important.  Tous  mes  liquides,  même  ceux  d'un  quatrième 
lavage,  précipitaient  abondamment  par  Taeéute  d'argent.  De- 
vant cette  réaction  si  constante,  je  me  suis  demandé  si  le  cblo« 
rate  de  potasse  avait  dft  agir  seulement  comme  irritant;  si,  sous 
llnlkieBce  de  la  chaleur  vitale,  il  n'y  aurait  pat  eu  rédiietloo 
possible. 

Dans  ce  cas,  quelle  serait  la  nature  des  transfèrMations 
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éprouvées  par  les  liquides  de  réeonomie?  quelle  serait  la  H^ 
mite  de  la  puissance  de  cette  action  inconnue?  Je  livre  eette 
observation  aux  expérimentateurs,  bien  sAr  que  je  suis  du  point 
d'où  je  suis  parti,  tout  en  ignorant  où  il  peut  aboutir. 

Aug.  Lacombe. 
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EMPOfSONNBMENT    PAR    LES     ÉMANATIONS    DE  GABBONATB   DB 

PLOMB.  —  MQBT, 

Mirecourt,  17  février  1856, 

Une  jeune  file  de  vingt  ans,  Ânne-Suzaone  Paulot,  em* 
ployée  chex  un  fabricant  de  notre  ville  au  blancbiment  des  den«> 
telles  dites  application»  de  Bruxelles^  éprouvait  depuis  quel* 
que  temps  de  violents  maux  de  tête.  Les  douleurs  étant  de* 
venues  insupportables,  elle  entra,  le  89  janvier  dernier,  à 
l'hôpital,  où  elle  mourut  après  quatre  jours  d'atroces  souf- 
frances. M.  le  docteur  Masson,  frappé  des  symptômes  parti* 
culiers  qu'il  avait  remarqués  pendant  la  maladie,  et  qu'il  ne 
pouvait  attribuer  qu'à  un  empoisonnement  saturnin,  crut  de«- 
voîr  signaler  ce  fait  à  raueniion  de  l'autorité,  admiuiltraiive, 
qui  ouvrit  immédiatement  une  enquête  à  ce  sujet. 

A  l'autopsie,  l'absenpe  de.  toute  lésion  organique  ne  permet* 
tant  plus  d'admettre  pour  cette  mort  une  cause  naturelle,  une 
analyse  toxicologique  fut  jugée  nécessaire*  Je  ftis  ebargé 
de  cette  opératicm,  et,  Be  pouvant  espérer  rencontrer  du  poi- 
son non  observé^  je  dus  avoir  recours  à  l'incinération.  Les  cen- 
dres, traitées  par  l'acide  azotique  en  léger  excès,  et. veppites 
par  Teau  distillée  bouillante,  fournirent  une  liqueur  qui  fut 
ptécipilée  par  l'hydrogàne  sulfuré  :  la  précipité  ebtenu  fut 
recueilli  et  lavé  ,  puis  redissous  dons  l'acide  fUEOtique  très 
éiûnduf  et  la  dissolution  essayée  par  les  réactifs  appropriés. 
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J'ai  coBftlaté  ainsi  la  présence  da  plomb  en  quantité  notable 
dans  le  foie  et  dans  le  cerveau;  les  poumons  et  le  cœar,  les 
muscles  de  l'abdomen,  l'épiploon  m'en  ont  offert  aussi  des 
traces  marquées. 

Je  vais  maintenant  faire  connaître  les  faits  révélés  par  Ten- 
quéle  ;  il  a  éié  démontré  : 

i""  Que  des  sympiômes  d'empoisonnement  saturnin  se  sont 
manifestés  à  plusieurs  reprises  chez  les  dentellières,  princi- 
palement chez  celles  employées  au  blanchiment  des  fleurs  ; 

2^  Que  celte  opération  se  fait  d*après  un  procédé  importé  de 
Belgique,  procédé  qui  consiste  à  donner  aux  tissus  une  frat- 
cheur  artificielle,  en  faisant  adhérer  à  leur  surface,  au  moyen 
d'une  percussion  répétée,  une  poudre  blanche  destinée  à  en 
masquer  la  malpropreté  ; 

y  Que  les  ouvrières  chargées  d'appliquer  sur  le  tulle  les 
fleurs  ainsi*  blanchies,  subissent  toutes,  à  différents  degrés, 
l'influence  délétère  des  émanations  du  plomb;  quelques-unes 
ont  dû  abandonner  complètement  ce  genre  de  travail. 

Quatre  échantillons  de  la  substance  employée  me  furent 
remis  par  M.  le  maire  de  Mirecourt,  pour  en  faire  l'analyse. 
Deux  des  paquets  ponant  l'adresse  d'un  droguiste  de  Bruxelles, 
et  étiquetés  Btane  pour  les  denieUes^  étaient  exclusivement 
composés  de  carbonate  de  plomb.  Les  deux  autres  furent  aussi 
reconnus  pour  de  la  céruse  :  l'un  d'eux  renfermait  15  pour  100 
de  sulfate  de  baryte. 

^U  esc  inutile  d'insister  plus  longuement  sur  une  semblable 
industrie  ;  j'ajouterai  seulement  qu'en  outre  des  dangers  qu'elle 
présente,  elle  constitue  une  véritable  tromperie  sur  la  qualité 
de  la  marchandise  vendue.  Ce  blanchiment  superficiel,  en  effet, 
n'a  pas  d'autre  but  que  de  tromper  l'œil  de  l'acheteur,  et  de 
lui  faire  accepter  des  produits  souillés,  dont  les  défauts  ne 
tarderont  pas  à  reparaître.  Je  dois  dire  aussi  que  ce  mode  de 
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foire  n*a  pas  ëié  adopté  d'une  manière  générale  :  d*aprèa  des 
renseignements  ceruins,  deax  fabricants  seulemem  en  ont  fait 
usage  ;  tons  les  autres  font  constamment  rejeté,  et  refusent  les 
fleurs  d'une  blancheur  douteuse. 

Tontes  les  pièces  relatives  à  cette  affaire  sont  maintenant 
entre  les  mains  de  l'autorité  supérieure.  Il  est  à  désirer  que  des 
mesures  promptes  et  énergiques  viennent  faire  cesser  nn  état 
de  choses  aussi  pr^udiciabie  à  la  santé  .'d'une  classe  nom-* 
breuse  de  la  population  ouvrière  de  notre  ville.  ^ 

A.  PoxviBE»  pharmacien. 

■rBaBBSssssassssDBSsaasHBsaeaBaHBessaEBaB^saeaHBttaBeBa^ 

BTVnSfl  TOXICOLOGIQUES  SUR  LA  TÉRATRINB  Et  SUR  l'aCONITIIIE; 
par  M.  YAR  PRAA6. 

L'auteur,  qui  a  étudié  Taction  de  la  vératrine  sur  les  animaux 
vertébrëSi  principalement  sur  les  mammifères,  snr  des  oi* 
seaux,  des  reptiles,  des  poissons,  a  pu  établir  les  faits  sui- 
vants : 

La  respiration  et  la  circulation  deviennent  moins  actives.  Les 
muscles  perdent  leur  tension  ;  Tirriiabilité  de  beaucoup  de 
nerfs,  particulièrement  des  nerfs  cutanés  périphériques,  est 
consîdérablemeni  abaissée.  Au  contraire,  de  très  faibles  doses 
suffisent  pour  provoquer  te  vomissement,  souvent  même  la 
diarrhée.  Plus  souvent  cependant  la  diarrhée  n'a  lieu  qu'à  la 
suite  de  fortes  doses.  La  sécrétion  de  la  salive  augmente  sen- 
siblement. Cet  ensemble  de  symptômes  est  ordinairement  pré** 
cédé  d'une  certaine  excitation.  Le  stade  d*excitation  est  ca- 
ractérisé par  une  respiration  accélérée,  par  un  pouls  fréquent, 
une  tension  musculaire  spasmodique  et  une  plus  grande  excita* 
bilité  nerveuse.  La  mort  parait  provenir  d*une  paralysie  de  la 
moelle  épinière. 

L'auteur  a  aussi  fait  quelques  essais  sur  lliomme,  et  il  a 
vu  que  l'action  est  la  même  que  sur  les  animaux. 
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Dms  r^nploi  de  cette  substance,  nous  devons  sartoal  avoir 
cil  vue  son  action  déprimante  sur  la  respiration  et  snr  la  circa^^ 
hition,  pem-éire  aussi  la  propriété  qu'elle  possède  de  diminuer 
rirritabiliié  musculaire.  Elle  doit  donc  élre  efficace  dans  les 
affectîoas  fébriles  accompagnées  de  tension  des  muscles;  par 
exemple,  dans  le  typhus  avec  éréihîsme,  dans  la  fièvre  rhn- 
matîsttale,  la  scarlatine,  la  fièvre  traumatique,  la  hernie  étran- 
glée, la  péritonite  aigué,  sons  la  condition  cependant  que  le 
corps  n'aura  pas  éié  trop  affaibli  par  d'autres  causes.  Elle  pour- 
rait aussi,  en  faison  de  son  aciion  sur  le  pouls  et  sur  la  respi- 
ration, r€J)dredebons  services  dans  la  pneumonie,  la  pleurésie 
et  les  maladies  du  cœur  franchement  iuflammaioîres. 

L'auteur  a  terminé  son  travail  en  passant  en  revue  les  maladies 
dans  lesquelles  on  a  employé  la  vératrine. 

L'aconitine  ralentit  la  respiration,  paralyse  le  système  mus- 
culaire soumis  à  la  volonté  et  déprime  raction  nerveuse  céré- 
brale ;  elle  paratt  être  à  peu  près  sans  influence  sur  la  circula- 
tion, ou  du  moins  elle  rend  celle-ci  très  variable  et  îrrégulière; 
elle  produit  une  dilatation  de  la  pupille  et  une  augmentation 
dans  la  sécrétion  salivaire,  tandis  que  la  sécrétion  urinaire  ne 
paratt  pas  être  modifiée.  Elle  occasionne  chez  l'homme  uneseu" 
sation  particulière  dans  les  joues,  dans  la  mâchoire  supérieure 
et  dans  le  front;  elle  donne  la  mort  par  asphyxie.  Quant  aux 
maladies  dans  lesquelles  on  recommande  son  emploi,  l'auteur 
en  dit  peu  de  mots.  Elle  doit  élre  surtout  uiile  dans  les  délires 
et  dans  les  manies  qui  proviennent  d'exciiaiion.  Peut-être  pour- 
rail*on  aussi  la  recommander  dans  les  crampes  toniques  ou 
cloniques,  dans  le  léianos,  le  irismus,  la  chorée,  l'asihme  spas- 
modique  de  nature  purement  nerveuve. 

La  plus  haute  dose  que  l'auteur  ait  pu  employer  sans  danger 
était  de  trois  quarts  de  grain  (0,0488  gr.).  Sans  se  prononcer 
davantage  sur  Tefficacité  de  ce  médicament,  l'auteur  croit  pou- 
voir admettre  que  Taconiiine  agit  le  plus  souvent  comme  Tex* 
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Mit  aioooBque  d'aconit,  mais  qu'elle  esl  préCéraUe  à  toutes  les 
attires  préparations  à  cause  de  la  constance  de  son  actioDi  tas*- 
dis  que  la  plante  peut  être  plus  ou  moins  actiTe>  swvant  les 
toealités  où  elle  est 'recueillie,  suivant  les  années  et  d'autres  cir- 
constances qui  influent  sur  la  végétation.  (Journal  deêi 
haièsaneêi  me'dieahi.) 


SXPOISOmBKSnT  par  LB  GOJLGHIQUB.  -«  RiACTION 
DB    LA    GOLGGIHINBj 

Par  Caspbe. 

Les  cas  d'empoisonnement  par  le  colchîqne  sont  tràs  rài^, 
et  c'^st  cbose  fort  heureuse,  car  on  ne  possède  encore  que  des 
notions  fort  imparfaites  sur  le  principe  auquel  est  due  son  ae* 
ttOB,  et  c^est  à  peine  si  quelques  chimistes  ont  pn  l'entrevoir 
dans  les  çssais  nombreux  auxquels  ils  ont  soumis  les  diverses 
parties  de  la  plante. 

Un  cas  de  celte  espèce  s'est  poin*iant  présenté  dans  ces  der- 
niei*s  temps  :  quatre  personnes  sont  mortes  empoisonnées  pour 
avoir  bu  chacune  un  verre  d'un  liquide  venu  de  Berlhi  et  qui 
n*ëiatt  autre  que  la  teiaiure  officinale  de  semence^  de  colchique; 

Yoîci  comment  le  docteur  Casper  est  parvenu  à  en  constater 
h)  nature. 

Le  liquide  fut  évaporé  en  consistance  de  sirop^  puis  repris 
parfàlcooi  absolu  additionné  d'acide  tartrîque;  on  fil4ra,  on 
ëvnpora  de  nouveau,  puis  on  ajouta  nne  petite  quantité  d'eau 
qui  en  sépara  Ja  matière  huileuse.  Le  liquide,  saturé  par  du 
bicarbonate  de  soude  et  fihré  encore  une  fois,  Ait  Mêlé  à  quatre 
volumes  d'éther  suifurique,  et  ce  mélange  fut  agité,  à  phisieurs 
repiises,  pendant  quelques  instants.  £n  abandonnant  alors  Ja 
liqueur  suroageante  à  l'évaporation  spontanée)  on  obtient  un 
rési'jn  qui  n'était  autre  chose,  selon  M«  Casper,  qoe  la  coI« 
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chicioe.  Il  ressembluit,  en  effet,  pour  ses  caractères  comine 
pour  ses  réactions,  à  un  échantillon  de  cette  substance  soi* 
gneusement  préparée  par  M.  MneUer,  de  Breslau.  Sa  sayear 
était  acre  et  anière,  mais  non  brûlante;  sa  solution  aqueuse, 
traitée  par  le  tannin,  donnait  un  précipité  blanc  volumineux 
soluble  dans  Talcool  ;  par  la  teinture  d'iode,  elle  donnait  un 
précipité  brun  kermès  ;  par  le  chlorure  de  platine,  un  préci«> 
pilé  jaune.  L'acide  nitrique  concentré  dissolvait  i;e  résidu  avec 
une  couleur  violette;  l'acide  sulfurique  concentré  développait 
«ne  couleur  jaune  foncée  qni  tirait  bientôt  au  vert  sale. 

Les  quatre  personnes  qui  avaient  bu  ce  liquide  ayant  tontes 
succombé  et  Taulopsie  ayant  été  pratiquée  sur  Tune, d'elles, 
'  M.  le  docteur  Casper  eut  l'idée  de  rechercher  la  colchicine 
dans  les  liquides  de  l'estomac. 

Après  avoir  constaté  dans  ces  liquides  l'absence  de  toute  ma- 
tière métallique  vénéneuse,  il  les  mêla  à  de  Talcool  absolu, 
passa  le  mélange  et  Févapora  en  consistance  de  sirop.  Repre* 
nant  ensuite  le  résidu  par  l'alcool  additionné  d'acide  tartrique, 
il  le  fit  passer  par  la  série  d'opérations  que  nous  venons  de 
rappeler.  Finalement,  il  obtint,  par  évaporaiion  de  la  solution 
•éihérée,  un  résidu  analogue  au  précédent  dans  lequel  se  ma- 
Aifestèrent  toutes  les  réactions  de  la  colchicine.  D'après  ces 
«expériences,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  exactes ,  le  doc- 
leur  Casper  pense  qu'il  est  assez  facile  de  découvrir,  et  même 
de  constater  l'empoisonnement  par  le  colchique,  ce  qui  est  un 
point  très  important,  la  colchicine  constituant  un  des  poisons 
les  plus  énergiques  que  Ton  connaisse.  Voici  comment 
s'exprime  à  ce  sujet  M.  Schact,  chimiste  allemand^  chargé 
plus  particulièrement  de  l'expertise  légale  dans  le  cas  dont  il 
s'agit. 

On  se  ferait  dilBcilement  une  idée  de  l'activiié  toxique  que 
présente  la  colchicine.  Cbacuqe  des  quatre  victimes  avait  pris 


DB  tHAMACU  KT  DB  TOlICOLOfilB.  SM 

eimron  un  verre  de  teinture  oflSciuale  de  semenceetety  en  8ap* 
posant  que  ce  verre  en  eût  été  rempli,  ce  qui  n'est  pat  bien 
démontré,  chacune  d*elles  aurait  pris,  au  maximum,  125  gram* 
mes  de  liquide  représcniant  30  grammes  de  semences-  Or,  en 
mutant  500  grammes  de  ces  semences  pour  en  extraire  le  col- 
chique, M.  Mueller  dit  n*avoir  retiré  que  M  centigrammes  ou 
tinq  grains  seulement  de  cette  dernière  substance.  Celte  quan- 
tité est  sans  doute  inférieure  à  celle  qui  existe  réellement;  mais, 
d'un  antre  côté,  la  formule  légale  indiquée  pour  la  préparation 
de  la  teinture  ne  permet  pas  répnisemeni  complet  de  la  se- 
ineoce.  On  peut  donc  regarder  le  chiffre  trouvé  par  M.  Mueller 
comme  exprimant  assez  approximativement  la  proportion  de 
colchicine  qae  la  teinture  renfermait  en  dissolution.  Chacune 
des  quatre  victimes  aurait  pris,  dans  cette  hypothèse,  25  milr 
ligrammes  seulement  ou  un  demi-grain  de  colchicine,  et  c'est 
cette  minime  quantité  qui  aurait  suffi  pour  donner  la  mort 
dans  un  espace  de  temps  véritablement  très  court. 

Il  y  a  deux  objections  à  faire  li  cette  théorie  de  M.  Schacht. 
La  première  est  que  le  dosage  établi  par  M.  Mueller,  et  qui  fixe 
à  25  centigrammes  seulement  la  proportion  de  colchicine  ren- 
fermée dans  500  grammes  de  colchicine  est  sans  doute  de  beau- 
coup au-dessous  de  la  proportion  réelle,  à  cause  des  pertes  con« 
sidérables  qu'il  est  impossible  d'éviter  dans  des  expériences  de 
œ  genre.  La  seconde  est  que  la  colchicine  ne  résume  sams 
doute  pas  toute  Taclion  vénéneuse  des  semences,  et  que  la 
tdntnre  renferme  encore  quelque  autre  principe  que  la  chimie 
n'a  pas  encore  signalé  et  qui  jouit  peut-être  de  propriétés  tout 
aussi  délétères  que  la  colchicine  à  l'égard  de  Téconomie.  Alal- 
gré  ces  réserves  qui  sont  nécessaires,  les  considérations  qui 
précèdent  n'en  sont  pas  moins  très  importantes  et  très  dignes 
d'intérêt. 

A*  siniB.  2.  iU 
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EMPOISOllilElIBNT  PAE  l'ORPIN,  LE  SULFURE  d'aRSBHIG. 

Oa  Doos  signale  un  cas  de  suicide  d'un  élève  musicien  d'an 
régiment  de  ligne,  qui  a  pris  pour  poison  une  grande  quantité 
de  sulfure  d'arsenic. 

Le  suicidé,  qui  a  été  conduit  à  l'Hdtel-Dieu  d'Orléans,  était 
en  très  grand  danger  et  on  avait  peu  d'espoir  de  le  sauver. 


EMPOlSOlflIBlIBirr  PAR  LE  linRATE  »E  POTASSE. 

On  a  pu  lire  dernièrement  dans  le  Journal  de  Chimie  mi'- 
Meale  les  détails  d'un  accident  causé  par  la  méprise  d'un  épi- 
cier qui  vendait  illégalement  des  médicaments  et  qui  avait 
donné  du  chlorate  de  potasse  pour  du  sulfure  de  magnésie. 

Un  accident  semblable  vient  de  se  produire  en  Angleterre; 
seulement,  c'est  le  nitrate  de  potasse  qui,  celte  fois,  a  causé  de 
l'empoisonnement.  Voici  les  détails  donnés  à  ce  sujet  par  le 
Pharmaceutieale  journal. 

Un  Allemand,  qui  ne  parlait  Tanglais  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  enira  un  jour  dans  un  magasin  et  demanda  du  sel  amer, 
voulant  désigner  sous  ce  nom  le  sulfate  de  magnésie.  La  per- 
sonne à  laquelle  il  s'adressa  crut  comprendre  qu'il  voulait  du 
salpéure,  et  elle  lui  en  donna  sans  diflBculté  une  demî-livre. 
Rentré  chez  lui,  il  prit  un  volume  de  ce  sel  à  peu  près  pareil  à 
celui  qu'il  avait  coutume  de  prendre,  lé  fit  fondre  dans  l'eau  et 
l'avala.  Le  salpêtre  étant  un  sel  très  dense,  on  estime  que  le 
volume  en  question  représentait  3  onces  et  demi.  Dans  les  trois 
ou  quatre  heures  qui  suivirent  l'ingestion,  le  malade  n'éprouva 
rien'  de  particulier,  si  ce  n'est  une  superpùrgation  et  un  léger 
sentiment  de  chaleur  à  i'épigastre;  mais,  au  bout  de  cinq 
heures,  et  sans  que  rien  fit  pressentir  ce  terrible  dénoûmenti  il 
tomba  de  sa  chaise  et  mourut. 


M  rHAmsAcnt  t«  m  f  oxi^iOLocift.  tH 

it  y  8  aaifs  Cet  exempte,  comme  dans  eelui  qu^a  cité  le  Jour- 
nal  de  Chimie  médiealf,  «n  graw  MatisttMMoL  Le  nitrate 
de  potasse  est  an  sel  que  l*oa  manie  à  cbaqae  instaai  et  qw  a 
sa  place  marquée  dans  les  pharmacies  à  côté  du  sulfate  dt 
soadci  du  sulfate  de  magnésie  et  d'autres  sels  purgatib  que 
l'on  donne  journellement  à  doses  asses  élevées.  On  ne  doit 
donc  pas  perdre  de  vue  le  danger  auquel  on  se  trouve  es|M>$é 
dans  le  maniémeut  de  ces  substances  et  les  déplorables  con- 
séquences qu'eotratnerait  une  méprise,  si  Ton  venait  à  les 
dooner  Tune  pour  f  autre.  Dans  le  cas  particulier  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  il  y  a  ceci  de  remarquable»  que  rempoison** 
nement  n'a  donné  lieu  à  aucun  des  symptômes  qui  suivent  or* 
dioairement  Tingestion  des  poisons  irritants.  On  se  demande 
comment  un  poison  si  calme  et,  en  apparence»  si  innocent  a 
pu  tarir  aussi  rapidement  les  sources  de  la  vie*  Ce  n'est  pas 
ceriaiiiefflent  par  rinflammation  qnftl  aurait  déterminée  dans  les  ' 
tissas  de  Testomac,  car  le  malade  ne  s*est  plaint  que  d'une  lé- 
gère chaleur  dans  cette  région ,  et  celle  chaleur  était  vérita- 
blement trop  faiUe  pour  devenir  mortelle.  M.  John  Snovdeni 
auquel  est  dt  le  récit  de  cet  accident,  pense  que  c'est  par  faction 
particulière  quHl  a  exercée  sur  le  sang  en  détruisant  la  vitalité 
de  ce  liquide.  Du  reste,  les  symptômes  qui  ont  suivi  la  mort 
n'ont  pas  été  pins  manifestes  que  ceux  qui  Font  précédée.  La 
rigidité  survint,  mais  faible  et  peu  marquée  $  la  face  conserva 
son  coloris;  les  lèvres  elles*mémes  gardèrent  leur  teinte  uato- 
relle  ;  enfin,  rappareuce  se  maintint  si  exactement  semblable  à 
ce  qu'elle  était  pendant  la  vie  que  plusieurs  personnes  doutè- 
rent que  la  mort  fût  réellement.venue,  et  que,  trois  Jours  api*ès 
qa'elle  était  arrivée,  elles  demandaient  encore  qu'on  attendit 
pour  l'inhumaiion. 
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^XMISONNBMBKT  PAB  LB  GVIVBB. 

On  trouve  dans  les  journaux  des  détails  sur  une  tentative 
dVmpoisonnement  par  le  cuivre'portée  aux  assises  de  la  Sartlie. 

Dans  le  compce-rendu  on  donne  des  détails  sur  le  poison  em- 
ployé et  sur  son  action.  Ces  notices  sont  de  nature  à  donner  aux 
empoisonneurs  par  le  cuivre  :  1*  des  renseignements  sur  la 
quantité  de  cuivre  qui  peut  empoisonner  y  2*  des  détails  qui 
peuvent  aider  Tempoisonneur  à  échapper  à  la  vindicte  publi- 
que. Ces  détails,  qui  ne  doivent  se  trouver  que  dans  des  livres 
de  médecine  légale,  peuvent  être  dangereux  pour  la  sécurité 
publique. 


EMPOISONKEMEIfT.  —  FAITS  AIlNOIfCÊS  DANS  UN  JOUENAL. 

•  On  nous  rapporte,  dit  la  Rêvue  artMenne,  un  événement 
fort  tragique  arrivé  ces  Jours  derniers  à  Cambrin.  Deux  indi- 
vidus bien  portants  se  trouvaient  dans  un  cabaret  de  cette  com» 
mune  et  venaient  de  prendre  chacun  une  tasse  de  café,  lorsque 
tout  à  coup,  et  presque  instantanémeni,  les  voilà  qui  s'affais- 
sent sur  eux-mêmes  et  ne  donnent  plus  aucun  signe  de  vie.  Lb 
maîtresse  du  logis,  étonnée  et  saisie  d'effroi,  ne  sachante  quelle 
cause  attribuer  ce  malheur,  court  avertir  l'autorité  qui  se  trans- 
porte sur  les  lieux  pour  constater  les  faits.  Et  comme  on  lui 
témoigne  que  l'on  soupçonne  un  empoisonnement  : 

—  C'est  impossible,  dit-ellci  car  enfin  ces  messieurs  n'ont 
rien  pris  autre  chose  qu'une  tasse  de  café,  et  ce  n'est  pas  cela 
qui  peut  leur  avoir  fait  mal  ! 

Pnisi  pour  prouver  son  assertion,  s'approchant  du  marabout 
qui  contenait  un  reste  de  café  : 

—  Tenez,  ajouia-i-elle,  pour  vous  prouver  qu'il  est  bien  inof- 
fensif, je  vais  eti  prendre  moi-même. 


DB  PHAEMAG»  ST  DB  TOXICOLOGIE.  iÙ 

Blé  en  avale  eifectiveinent  une  casse  ;  mais  bientôt,  malgré 
8B  confiance,  la  voilà  qni  chancelle  &  son  tour  et  tombe,  et  ne 
laisse  plna  devant  Tantoritë  qu'un  troisième  corps  inanimé.  Elle 
venait  de  s'empoisonner  elle-même  sans  s'en  douter. 

En  faisant  l'inspection  de  la  cafetière,  on  trouva  dans  le  fond 
une  botte  d'allumettes  chimiques,  dont  la  décomposition  avait 
provoqué  rempoisonnement  et  une  mort  foudroyante  ches  les 
trois  personnes  qui  avaient  goûté  la  perfide  liqueur. 

Mais  comment  cette  botte  est-elle  tombée,  ou  avait-elle  été 
mise  dans  la  cafetière?  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  pu  expliquer  jus- 
qu'à présent* 

Noie  du  Aédacteur,  —  If oas  occupant  sans  relâche  de  toot  ce  qui  se 
rapporte  ans  empoisonnements  par  les  produits  phophorës,noas  ne  po«« 
viotts  concet oir  que  des  accidents  semblables  à  ceux  indiqués  aient  pu 
être  produits  par  le  phosphore. 

Noos  avons  écrit  à  on  de  nos  confrères»  M.  Delarae»  è  Béthnne»  qnf 
nous  a  fait  connaître  que  les  faits  dont  nous  lui  parlions  étaient  faux. 
nous  remercions  notre  confrère  de  son  empressement  à  nous  répondre. 

A.  G. 


SUR  L'iNIf  OGUITi  DU  PHOSPHOnK  R0U6B  (l). 

A  MM.  Orfila  n^veu  et  Rigoui. 

Messieurs ,  ^ 

Si  jamais  communication  scientifique  m'a  paru  singulière, 
c'est  certes  celle  que  vous  avez  faite  à  llustitut  le  k  fé^ 
vrier  1856,  communication  dans  laquelle,  ne  mentionnant 
aucun  des  travau»  qui  avaient  été  faite  antérieurement 

(1)  On  a  Ytt  que  dans  le  Numéro  précédent  nous  avions  traité  la  ques- 
tion sans  récrimination  aucune;  MM.  Orflla  et  Eigout  nous  attaquant, 
dans  la  Gazette  hebdomadaire,  nous  nous  trouvons  dans  la  dure  né- 
cessité de  repousser  cette  attaque. 


sur  le  phosphore  rouge^  vous  veniez  dire  coniiattre  iM^qut 
était  cmma  avant  vos  expériences,  toot  en  cherchant  à  dépré* 
eier  ce  qoi  avait  été  fait.  En  effet,  vous  dites  queute  phoêphore 
rotige  rCe$t  pas  vénénetus;  mais  que  eeiie  aêserHon^  d^à 
0(9aneie  par  JC autres  olserDoteurs  sans  preuves  sufitsaniesj 
lia  été  inco^sUestahlement^étahUé  que  par  fwus. 

Vans  devez  savoir  naimenant  œ  qne  l'on  pense  de  cette 
communication,  et  comment  elle  a  été  jngée  de  tons  ceox  qni 
ae  sont  occupés  de  la  question. 

MaiSf  Messieurs,  ce  qui  aîome  à  la  singularité  de  votre  pa- 
blicaiion,  c'est  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  M.  le  rédac* 
teur  en  chef  de  la  Gazette  hebdomadmre^  l^Mre  pftr  la^ll^le, 
à  l'aide  d'assertions  que  j'appellerai  eurieusesj  vous  croyez  justt' 
fier  un  onbli  volontaire  ou  involontaire  que  vous  ne  pouvez  main- 
tenant nier,  oubli  qui  faisait  de  votre  travail  une  découverte. 

Maintenant  arrivons  aux  suppositions  que  vous  faites  snr 
mon  compte  dans  votre  lettre  du  10  mars,  et  voyons  si  voas 
dîtes  la  vérité.  Oit  avez- vous  lu  que  MM.  Chevallier,  soit  lepère, 
soit  le  fils,  se  soient  attribué  la  priorité  de  l'innocuUé  du  phos- 
phore rouge?  Tous  les  deux  suivent  et  suivront  toujours  les 
bons  exemples  que  leur  donnent  les  savants,  et  surtout  ceux 
que  l'un  d'eux,  a  pa  prendre  sur  celui  qui  n'est  plus,  sur  celui 
qui  a  fait  de  votre  nom  un  nom  illustre.  Les  savants,  s'ils  con- 
statent des  faits  nouveauz,  ont  toujours  le  aoip  de  faire  con- 
naître ce  qui  avait  été  fait  avant  eux  ;  il  est  vrai  que  l'un  de 
vous  m'a  dit  (M.  Orfila)  quUl  ne  oonoevait  pas  4'historique 
sans  critique.  Eh  bien^  il  fallait  énumérer  les  [travaux  fmts 
jusqu^'ci  et  critiquer  ces  travaux  ;  le  public  alors  eût  été  juge, 
et  l'on  aurait  vu  si  les  faits  qui  signalaient  l'innocuité  du  phos- 
phore rouge  étaient  ou  non  suffisants.  Mais  ces  faits  devaient 
être  exacte,  puisque  vous  n*;àve?:  .fiait  que  tes  confirmer  ei  ré- 
péter ce  qui  avait  été  dit. 


BB  FMABIfACllK  ST  DB  TOXICOLOGIE;  SU^ 

Vous  dites  que  j^  réclame  la  priorité  de  la  décopYierte  du 
phosphore  rouge;  cette  assertion  est  fausse,  et  tous  se  poa- 
Tez  la  justifier,  les  faits  imprimés  sont  là  pour  le  démoiPtrer* 
DoDuez-vous  la  peioe  de  lire  le  Bulletin  de  P Académie  de 
médecine,  t.  19^  ptig.  1072  «/  iuivanteê\  là  vous  pourrez 
constater  que  dans  un  rapport,  lu  le  12  eptembre  185A^  je 
mentionne  le  nom  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  phos- 
phore rouge  et  que  je  ne  demande  pas  de  priorité.  Voici, 
d'ailleurs,  ce  que  je  dis  relativement  à  M»  Bussy  : 

Tous  Ue  renseignements  ayant  été  obtenue^  il  nom  iree» 
tait  à  établir  d'une  manière  positive  Vin»oouité  soit  du 
phosphore^  soit  du  mélange  dans  lequel  nous  miens  fait 
entrer  du  phosphore  rouge  pour  la  e&nfecHon  des  iMu^ 
mettes  :  nous  ignorions  alors  que  l'un  des  membres  de 
cette  Académie^  M.  Bdsst,  avait,  bès  1850,  fait  uni  bxpé* 

ElBirCB   QUI   LUI    AVAIT    FAIT  COITNAITRB   QUB    LB   FROSPHORB 

HOUGB  n'Était  pas  susceptible  d'agib  coxhb  TOxiaoE,  bt 

Qu'un  CHIBIT  avait  PU  IMPUNÉMBNT  EN  PRENDRE  2  GRAHMBS. 

lïoQS  disions  de  plus  : 

Ce  fait  avait  de  tùnportance,  car  on  sait  que  le  phos- 
phore ordinaire,  à  la  dose  de  quelques  décigrammes,  peut 
donner  la  mort. 

On  voit  que  non-seulement  nous  indiquions  ce  qu'avait  in- 
diquai N.  Bossy,  mais  que  aons  en  faisions  ressortir  Timpor- 


Nous  devons  dire  ici  l""  qne  noos  ne  connaissions  pas  le 
travail  de  M.  De  Yrr*  iravail  que  nous  aFons  lu  depuis  dans  le 
PhasmuMcutioal  journal;  2"*  que  nous  m  savions  pas  qu'il  y 
avait  an  ooHépe  4e  France  dn  pbosphare  rouge  en  assez  gcande 
quantité,  phosphore  qni  avait  été  extrait  par  M.  Leoomte  d« 
4irgaMs  <f4ui  dnen  qui  n*«vait  éprouvé  a«ain  effet  de  VficÉon 


âld  lOURRAt  DB  CHIMIKMÊDICALB; 

Pour  en  terminer,  établissons  les  faits  ei  voyons  ce  qui  ap*- 
pariîent  à  chacun. 

*  M.  Chevallier  père,  chargé  par  TAcadémie  de  médecine  d*an 
rapport  sur  un  travail  de  M.  Gaussé  d^Alby,  qui,  frappé  des 
dangers  et  des  nombreux  cas  d'empoisonnement,  proposait  d*a- 
jouter  aux  produits  phosphores  de  Témétique;  il  étudie  la 
question,  voit  qu'on  peut  substituer  le  phosphore  rouge  an 
phosphore  ordinaire,  demande  des  essais  à  MM.  Lassaigne  et 
Reynal,  foit  fabriquer  des  allumeiies,  fait  connatire  ce  qu'il  a 
observé  et  ce  que  M.  Bussy  a  observé  avant  lui,  à  FAcadémie 
des  sciences,  à  TAcadémie  de  médecine,  au  ministre  du  com- 
merce, puis  il  attend  ce  qu'il  adviendra  du  résultat  de  ses  re- 
cherclies. 

Voyons  maintenant  le  cpme  commis  par  M.  Chevallier  fils, 
qui,  sans  savoir  pourquoi,  se  trouve  aiiaqûé  par  MM.  Orfila  et 
RIgout,  qui  oublient,  comme  d'habitude,  déparier  de  M.  Henry 
fils,  de  MM.  Duchesne,  qui  réclament  bien  un  peu  contre  ces 
messieurs.  La  Société  impériale  de  médecine,  de  chirurgie  et 
de  pharmacie  de  Toulouse  met  au  concours  une  question  sur 
le  phosphore,  MM.  Chevallier  fils  et  Henry  onvoieni  uu  mé* 
moire  à  ce  concours,  mémoire  qui  a  le  bonheur  de  leur  valoir 
uae  récompense  flatteuse. 

Qu'ont  dû  faire  dans  cemémoire  M.  Chevallier  fils  et  soncol- 
lègue;  qu'a  dû  faire  un  homme  habile  et  instruit,  M.  Meuria  , 
qui  concourait  aussi  à  Toulouse?  Tous  ont  dû  faire  connaître 
tout  ce  qui  avait  été  fait  sur  le  phosphore;  ils  n'ont  pas  pensé 
que  s*ils  faisaient  un  historique  sur  l'innocuité  du  phosphore, 
il  fallait  nécessairement  l'accompagner  d'une  critique  des 
travaux  de  leurs  devanciers.  Selon  moi,  ils  ont  bien  fait,  car  il 
est  plus  facile  de  critiquer  que  de  tieû  faire* 

Voyons  maintenant  ce  qu'ont  fait  MM.  Orfila  et  Aigouu 
Selon  eux,  ils  ont  tout  fait  ;  les  travaux  de  MM^  SchooM? 


OB  tlAmMAaB  BT  BB  TOIIOOIiOaiB.  tl7 

ter  Basiy,  De  Try,  Lasiaigne,  Raynal,  Chetallitf  )[>èrè 
et  fils,  Henry,  Ducbesne,  Reteil  ne  comptent  plua  :  eux 
seuls  ont  bien  vu,  eux  seuls  ont  tout  fait.  Si  les  persc^nues 
qui  s'occupent  de  sciences,  et  qui  ont  étudié  ou  qui  étudiefiMtf 
la  question,  pensent  coaune  eux,  ce  sera  ie  cas  de  dire  :  L€$ 
dernière  $ont  les  première. 

Agréez,  etc«,  A.  Gkbtali.ibr. 

Paris»  15  mai  ISSS.  da  rAcadémfo  de  médeeiiM^ 


BNCORE  LES  ALLUMBTTBS  CHIMIQUES. 

On  a  trouvé  pendu  dans  un  b&timent  abandonné,  sur  les  bords 
du  canal,  à  la  YiUeite,  le  cadavre  d*un  individu  sur  lequel  se 
trouvaient  des  papiers  indiquant  qu'il  était  de  Rouen.  Cet 
homme  a,  en  effet,  demeuré  dans  cette  ville,  et  il  a  mis  fin  h 
ses  jours  par  suite  du  fàcbeux  état  de  ses  affaires. 

On  a  trouvé  dit*on  sur  lui  une  bouteille  contenant  des  bouts 
soufrés  d'allumettes  chimiques  qu'il  avait  fait  dissoudre.  Il 
avait  appris  sans  doute  par  les  journaux  que  l'on  pouvait 
s'empoisonner  en  buvant  des  liquides  dans  lesquels  des  ailu* 
mettes  de  ce  genre  auraient  séjourné. 


rALSinOATIOllS^ 


LES  CHLORUEBS  BARS  LE  VINAIGRE  AU  POINT  DE  VUB 
DE  LA  MÉDECINE  LÉGALE. 

La  mauvaise  nature  des  vinaigres  livrés  au  commerce  a 
provoqué  dans  le  public  de  nombreuses  réclamations,  heu- 
reusement écoutées  par  l'auioirité ,  qui ,  aujourd'hui ,  en  sur^ 
veille  la  vente  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  ;  et  d^ 
ML  CoUigaoD  a  consigné  dans  le  Répertoire  de  pkwmâcieà» 


ut  lovmnAL  M  ciniB  HteiciES» 

M.  BoncliiHal  une  falfliflcaiioii  de  œ  liqaide  atec  de  Facide 
pyroligoeox  impur  et  une  matière  coloraDle,  Celle  qoe  Toraeille. 
Cet  faoBorable  confrère  emploie  réiher  comme  réactif.  Oa  «ait 
4|ii'il  y  a  des  Tioaigres  qui  coniiennent  à  l'état  normal  des  chlo*« 
furesen  quaatité  aufflsante  pour  Carmer,  afec  l'azotate  d'ar«* 
gent,  de  légers  précipités;  qu'il  eu  est  d'aôires  amel  ehez  le»* 
quels  ce  précipité  est  tellement  abondant,  qu'on  est  eu  droit  de 
supposer  quils  ont  été  falsifiés  par  une  addition  d'acide  hy- 
drocblorique,  et  pourtant  ils  sont  de  bonne  qualité.  Pour  s'ea 
assurer,  il  £siut  distiller  le  liquide;  l'acide  délétère  passe  à  l'état 
de  vapeur;  on  le  reconnaît  aux  caractères  qui  lui  sont  propres. 
Appelé  à  nous  prononcer  sur  la  falsification  ci-dessus,  nous 
consignons  les  notes  que  nous  avons  recueillies,  parce  que 
nous  admettons,  avec  Montaigne,  que  lliomme  qui  possède 
une  observation  utile  la  doit  à  ses  semblables;  qu'H  commet 
une  faute  en  la  gardant  pour  lui,  et  que,  dans  la  circonstance, 
nous  pouvons  être  agréable  aux  chimistes  experis,  en  les  met- 
tant à  l'abri  de  jugements  dont  ils  pourraient  regretter  les  con- 
séquences. Il  résulte  de  nos  essais  que  l'excès  de  chlorure  que 
Ton  trouve  dans  certains  vinaigres  n'est  qu'accidentel  ;  qu'il 
provient  de  Thabitude  qu'on  a,  dans  les  départements  de  Fin- 
dre,  éa  Cher,  de  la  Lolfe  et  dans  quelques  «rtrea,  de  awtmw 
dans  chaque  barrique  de  vin  qn'oQ  désire  clarifier  urois  à 
quatre  poignées  de  sel  de  cuisine  qu'on  retrouve  ensuite  dans 
le  vinaigre? 


PAPIER  PESA». 

Un  d^  «os  CQptfrSreai  IL  Baysaud,  phanoacien  à  TuUe,  mm 
fait  c^iuiattre  :  l""  que  |e  maire  de  Noniroii  (Gonrèae)  a,  pariua 
iuri!it^  prescrit  la  vente  du  ancre  au  poida  net,  aok  en  graa, 
aoiteaiéiaiUa^qiielej^apierqnienyeioppeJeauepeapgmenia 
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le  prix  de  cette  denrée.  Voici  lé  fait  quMl  nous  fait  connaire  : 

«  Ud  négociant  de  cette  ville  a  reçu  dernièrement  â*une  des 

premières  maisons  de  Bordeaux  une  expédition  de  plusieurs 

pains  de  sucre.  Il  est  résulté  de  la  vérification  faite  qu'un  pain 

pesant  brut 8  kil.    800  grammes 

a  pesé  net,  dépouillé  de  son  papier.     .    8    —    S20        — 


ce^ui  (ait  qu^  le  poids  ^tts  cordes  ou 

du  papier  f  SI  d»    •    « 680       — 

MfHi  9  peor  IM; 

Xi9  papier  qui  farvait  é'enf eloppe  à 

fespiMS.desaereâpSié 288       — 

«  Le  poids  d'une  rame  de  ce  papier  est  de  29&  kil.  Il  se  di* 
Tise  facilement  et  renferme  dans  ta  p&te  une  grande  quantité 
de  S0V9  <|uit  se  veBdaiH  au  prix  du  soere,  porte  la  yaleur  de 
œ  papier  à  &29  (r.  20  c* 

«  £n  présence  de  pareils  faits,  on  ne  saurait  trop  engager 
l'autorité  à  suivre  l^xempte  donné  par  M.  te  maire  de  Non- 
iron.» 


Beisseas  balsiti ébs.  ^^  bau^db-tib  mAlang^b  b'bac. 

Toute  altération  de  boissons,  de  quelque  importance  qu'elle 
soit,  lorsqu'il  n'est  pas  constaté  qu'elle  ait  eu  lieu  avec  des  subs* 
tances  naisibfes  à  fa  santé  (il  s'agit,  dans  f  espèce,  d'ean-de-vie 
oélaDgéè  d'eau),  constitue  la  contravention  prévue  et  réprimée 
par  les  articles  /i75  et  &77  du  Code  pénal.  (Cour  de  cassation, 
oiNHnbre  criminelle,  12  juillet). 

SUH  LA  yBnTB  DBS  TINAIGBES.  BfiPONSBS  A  BrVBBflBS  t^UBSTIONS. 

Monsieur, 
En  réponse  à  TOtre  lettre  du  27,  voici  ce  que  Je  puift  Voiis 
dire  : 


S20  lOUftHAL  BB  CHimS   HiDICAlB, 

i^  L'acide  snlfurique,  à  quelque  dose  que  ce  soiif  ne  doit 
pas  éire  introduit  dans  l'acide  acétique  (le  vinaigre).  SU  y 
entre,  ce  n*est  que  dans  un  but  de  fraude. 

3*  A  de  très  petites  doses,  il  agace  et  détruit  l'émail  des 
dents.  Il  ne  doit  pas  être  toléré  par  l'administration  muni- 
cipale. 

8*  A 1  pour  100  il  serait  nuisible. 

U""  Ici,  vu  les  circonstancesi  on  n*exige  pas  de  degré;  mais 
le  degré  de  Paris  n'est  pas  celui  de  province  :  ici,  nous  ne 
tenons  pas  compte  de  l'indication  donnée  par  le  pèse-ynaigre» 
car  on  peut,  à  l'aide  du  sel  de  cuisine,  de  la  glucose,  du  cara- 
mel, donner  des  degrés  factices  aux  vinaigres  et  tromper  le 
public. 

Pour  nous,  c'est  la  saturation  par  le  carbonate  de  soude 
que  nous  employons;  le  bon  vinaigre  d'Orléans  exigeait  par 
décilitre  6  50  et  7  grammes  de  carbonate  de  soude.  Depuis 
quelques  années,  ce  vinaigre,  en  raison  du  peu  d'alcoièlicitë 
des  vins,  ne  salure  que  &,5  et  quelquefois  moins. 

A  Paris  on  vend  de  tout,  vinaigre  de  Wn,  de  eidre,  d!aîeool, 
de  glueote,  pourvu  qu'on  le  vende  sous  son  vrai  nom  et  pour 
ce  qu'il  est;  c'est  à  l'acheteur  à  connaître  la  quotité  acide  du 
vinaigre  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire,  à  moins  de  iiaits  positife, 
que  du  vinaigre  a  été  allongé  d'eau  :  en  effet,  des  vinaigres  faits 
avec  des  vins  de  bonne  qualité  saturaient  6,50  et  7;  faits  ces 
années  dernières  avec  le  vin  naturel,  ils  ne  saturaient  queft, 
&50et5. 

Nous  connaissons  des  vinaigriers  qui,  ayant  fait  des  vinai- 
gres avec  des  vins  naturels,  ont  été  forcés  de  les  remanier 
avec  de  l'acide  acétique. 

Tels  sont,  Monsieuri  les  renseignements  que  je  puis  vous 
donner. 

Je  suis  votre  tout  dévoué,  A.  GnsvAtuBS. 
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VALSinCATIOll  BU  LAIT. 

Un  grand  nombre  d'expéditeurs  de  lait|  à  destination  de 
Paris,  étaient  traduits  hier  devant  le  tribunal  correctionnel 
(8*  ebaabre),  sons  la  prévention  de  tromperie  sur  la  nature  de 
la  chose  vendue.  Quelques-unes  de  ces  affaires,  qui  n'étaient 
pas  en  état,  ont  été  remises  ;  le  tribunal  a  prononcé  sur  sept 
poursuites  dirigées  contre  les  sieurs  Y .  • . ,  demeurant  à  St.-R.» 
D.,* arrondissement  de  J..«;  S...,  rue  St.-R.;  G...,  de- 
meurant à  L.  ;  veuve  M... y  de  M.;  S...,  deM.;R...9deS.s 
R...,  de  P. 

Le  rapport  des  experts,  fait  au  moment  de  l'arrivée  du  lait  à 
l'embarcadère  du  chemin  de  fer,  constate  que  le  lait  expédié 
parY...  se  composait  de  25  parties  d'eau  sur  100;  celui  de 
S.  •  •  de  1&,  celui  de  G. . .  de  39,  celui  de  la  veuve  M. .  •  de  SO, 
celui  deS. . .  de  22,  celai  de  R.  • .  de  18,  celui  de  R.  «  •  de  iU. 

Tous  les  prévenus  ont  prétendu  que  le  mélange  ne  provenait 
pas  de  leur  fait,  mais  de  celui  des  producteurs  qui  leur  livraient 
le  lait  dans  l'état  où  ils  Texpédiaient. 

Sur  les  conclusions  conformes  du  ministère  public,  ils  ont  été 
condamnés  chacun  en  50  fr.  d'amende. 

Après  le  prononcé  du  jugement,  M.  le  président  Gallois, 
«'adressant  aux  condamnés,  leur  a  dit  *  «  Le  tribunal  s'est  mon- 
tré iodulgentpour  ce  qu'il  considère  comme  une  première  faute; 
ce  n'est  qu'un  avertissement  que  la  justice  a  voulu  vous  don- 
ner ;  elle  serait  très  sévère  si  elle  avait  à  sévir  de  nouveau  contre 
vous.  » 

Le  dire  établi  par  les  prévenus  que  le$  producieurs  ajow 
taiem  de  teau  au  lait  vient  de  nous  éire  prouvé.  En  effet,  un 
marchand  de  lait  en  gros  ayant  fait  saisir  du  lait  qui  était  chez 
le  producteur  dans  des  boites  destinées  à  lui  être  livrées,  on 
a  reconnu  que  ce  lait  était  écrémé  et  allongé  d'eau* 

A.  Chbvalusr. 


ii% 


lOORITAL  DR  CHUUB  tttlXlCALl» 


OMiMA  VXTMlÉa 


ASraniB  PAR   8C1TB  I>B  COldlUSflOII^^  NÉCBSMTA  Itt  ftOMEft 
ISaUE  AUX  PRODUITS  Dl  LA  COSBOdriOlt. 

Nous  nous  somities  souvent  élevés  i^  contre  les  poêles  dits 
sans  tuyaux  qu*ou  emploie  dans  certains  appartements}  2*"  contre 
là  ftrmeiuire  des  tuyaux  qui  servent  au  dégagement  des  pro- 
duits àt  la  combustion.  Voici  deux  exemples  qui  viennent  à 
rapptil  de  notre  opinion  : 

Le  sieur  £•  F...,  &gé  de  quarante* cinq  ans,  né  à  Evreox 
(£ure)|  exerçant  la  profession  de  marchand  bpucberi  demeu- 
rait avec  sa  femme  route  de  Choisy,  28|  à  la  Maison-Blanche. 
Les  époux  F...  avaient  deux  enfants,  un  fils,  E.-G.,  âgé  de 
onze  aus  et  demi,  et  une  fille,  L.- J.,  âgée  de  neuf  ans. 

Avant-hier,  la  dame  F...  reçut  la  nouvelle  que  sa  mëre^  do- 
miciliée à  Montrouge,  venait  de  tomber  malade  et  que  le  mal 
avait  en  peu  de  temps  fait  de  rapides  progrès.  Elle  partit  sur- 
le-champ  et  elle  trouva  Tétat  de  sa  mère  tellement  grave  qu'elle 
crut  devoir  passer  la  nuit  à  son  chevet. 

Hier,  elle  revenait  chez  elle,  afin  de  faire  connaître  à  son 
mari  la  situation  de  la  malade  et  de  Taveriir  qu'elle  se  voyail 
obligée  de  rester  chez  sa  mère  jusqu'à  ce  que  celle-ci  fut 
mieux. 

En  arrivant  à  la  porte  du  logis,  la  dame  F...  fut  étonnée  de 
ne  pas  entendre,  comme  d'habitude,  la  voix  et  les  cris  joyeux 
des  enfants.  Elle  sonna  et  frappa  sans  obtenir  de  réponse.  Se 
rappelant  alors  qu  elle  avait  sur  elle  une  double  clef,  elle  s'en 
servit  pour  ouvrir  la  porte. 

Dès  qu'elle  fut  entrée,  elle  sentit  une  odeur  de  charbon  qui 
faillit  la  suffoquer.  Elle  s*empressa  d'écarter  les  rideaux  qui 
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él&iêiit  fMi  demi  1»  fènétrè  et  â6  fiiirè  eotiw  IW  «ct^ieiir; 
Ud  tmie  speetacle  i'offirk  dors  à  elle. 

Son  mari  était  éteadn,  i  detti  kalûllé,  devant  le  lit,  la  fitce 
contre  le  carreau  ;  il  na  donnait  phis  anem  signe  d'existence. 
Les  deu  enfanu,  eonehés  cb^^no  dans  son  Ht,  avaient  ëgakH 
ment  cessé  de  vivre. 

Aux  cris  de  donleur  ponssés  par  la  madheorense  fèmmef 
plasienrs  personnes  accoamrent  On  s'eApressa  de  prévenir  lé 
comgrissmre  de  police  et  d'appeler  le  docteur  ¥•••  Après  avoir, 
sans  succès,  employé  tous  les  moyens  pour  ranimer  le  père 
et  les  enfants,  le  médecin  déclara  que  tout  secours  devenait 
inniile  et  gne  la  mort  Aait  définitive. 

X'enqnéte,  à  laquelle  a  procédé  avec  soin  le  commissaire  de 
péXieei  a  Hait  connaître  que  ces  trois  morts  étaient  does  à  eae 
cause  tout  à  fiait  accidentelle.  Le  sieur  E.  F...  aimait  beanooop 
ses  enfants;  c'était  un  liomme  d'an  caractère  égal,  vivant  avec 
sa  famille  dans  une  parfaite  union  et  qui  jamais  n'avait  mani'f 
festé  le  moindre  dégoût  de  la  vie. 

On  savait  qu'il  était  très  frileux.  Dans  la  soirée  d'avant-hieri 
qAotque  la  température  fût  très  supportable,  il  avait  allumé 
une  grande  quantité  dé  charbon  de  terre  dans  le  poêle  en 
faïence  placé  au  mlBeu  de  la  chambre  dans  laquelle  se  tton^ 
yaient  son  lit  et  ceux  de  ses  enfants.  Après  avoir  fait  coucher 
ces  derniers,  il  avait  tourné  la  clef  du  poêle,  afin,  sans  doute, 
de  concentrer  la  chaleur,  et  c'est  alors,  selon  toute  probabilité, 
qn*en  comniençant  à  se  déshabiller,  il  a  éprouvé  les  effets  du 
^z  acide  carbonique,  et  qu'il  a  fini  par  tomber  devant  son  lit. 

—  Une  autre  imprudence  à  peu  près  de  la  même  nature 
vient  de  coûter  la  vie  à  une  autre  personne.  Une  danie, 
CM...,  Agée  de  quarante  et  nn  ans,  née  à  Péronne  (Somnîe), 
occupait  seule,  rue  Pernelle,  quartier  des  marchés,  une  cbain« 
br«  sans  chemÏÉiée,  et  au  milieu  de  laquelle  elle  avait  llialbi^ 


^  i 


i»  ^OUHNAL  08  GHimt  VÉHtCAU, 

lade  avant  de  se  conclier;  et  ttarlgré  les  obaenràtioiie  qui  lift 
avaient  été  faites  à  ce  sujet,  de  placer  danli  cette  saison  Aa 
fonf!oeau  rempli  de  charbon  de  bois  allamé  pour  chauffer  la 
pièce;  Ses  voisins,  surpris  de  ne  pas  la  voir  sortir  depuis  sept 
ou  huit  jours,  firent  part  de  leurs  craintes  au  commissaire  d^ 
police  de  la  section,  qui  fit  ouvrir  immédiatement  la. porte  par 
pn  serrmrier,  et  trouva,  en  pénétrant  à  Tintérieur,  cette  mal- 
heureuse femme  morte  asphyxiée  dans  son  Ut. 


SUH  LB  PAiir, 

Le  Uonitewr  de  FJgrwùliure^  après  avoir  relaté  plusieurs 
expériences  entreprises  pour  faire  entrer  diverses  sabstanoes 
dans  la  panification,  «t  obtenir  par  là  un  abaissement  dans  le 
prix  du  pain,  termine  par  les  sages  réflexions  qui  suivent  : 

«  Un  douzième,  ce  n'est  pas  là  un  mélange  qui  puisse  beau- 
coup effirayer  ;  i  kilogramme  de  mais,  d*orge,  de  seigle,  de  ris 
ou  de  pommes  de  terre,  ajouté  à  11  kilogrammes  de  pure  fa^ 
rioede  froment,  ne  peut  ni  altérer  la  qualité  ou  la  valeur  nu- 
tritive du  pain.  Nous  comprenons  donc  très  bien,  pour  notre 
part,  que  cette  idée  simple,  élémentaire,  soit  venue  à  plusieurs 
administrateurs  ;  nous  approuvons  sans  regret  les  mesures  que 
quelques  préfets  ou  maires  ont  cru  pouvoir  prendre  à  cet 
égard,  mais,  toutefois,  avec  des  réserves  que  nous  voulons  très 
nettement  formuler. 

«  Si,  à  l'aide  de  mélanges  de  farines,  il  est  possible  de  fabri- 
quer du  pain  à  prix  réduit,  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  au  béné- 
fice exclusif  des  boulangers  et  an  détriment  des  consomma- 
teurs. 

«  II  fiiut  donc  qu'aucun  pain  de  mélange  ne  puisse  être  fia* 
briqué  sans  autorisation  préalable. 

•  Il  faut  que  le  pain  de  mélange  soit  vendu  ,'pour  ce  qu'il 
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tÊ^qail  spit  éikiHeié  chez  le  vendeur,  avec  l'indicdlion  de 
sa  qualité  et  celle  de  son  prix. 

«  Il  importe  qtiei  partoul  où  des  aoiorisations  seront  don* 
fléesi  an  service  de  vérification  des  mélanges  soie  en  même 
temps  organisé.  Il  ne  faudrait  pas  qu'on  pût  aQgnienter«  dins 
la  Imbrication  dn  pain,  la  quantité  des  subsiances  qui  coôient 
bon  marché,  au  détriment  de  celles  dont  le  prix  est  plus 
élevé. 

•  Les  services  de  vérification  seront  donc  la  garantie  du 
pabliCy  et  ils  ne  lui  feront  pas  défaut.  Nous  n'aurions  pas  osé 
preadre  l'Initiative  et  proposer  les  mélanges  de  farine  comme 
moyen  d'obtenir  la  réduction  dn  prix  da  pain  i  d'autres  l'ayant 
bit,  nous  verrons,  sans  regrets,  l'expérience  se  produire  sur 
oae  vaste  échelle,  à  la  condition,  toutefois,  que  les  garanties 
que  nous  avons  indiquées,  ou  toutes  autres  plus  efficaces,  se- 
ront, sans  retard,  données  aux  consommateurs.  » 


SUR  LES  SOmS  DONNÉS  ÂVX  OUVRIERS  DANS   MVRRSES 
LOCALITÉS  (1). 

Tbam»  le  12  octobre  185S. 
Monsieur, 

Si  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous  donner  les  indications  que 
VOUS  avez  bien  voulu  me  demander  au  sujet  de  la  classe  ou- 
vrière en  Alsace,  c*est  que  j*èspérais  toujours  arriver  à  des  don- 
nées plus  complètes,  je  comptais  pouvoir  réunir  un  plus  grand 
nombre  de  faits  que  ceux  auxquels  je  suis  réduit  à  me  borner 
aujourd*hui.  Ce  ne  sont  donc,  à  proprement  parler,  que  de  sim- 
ples notes  que  Je  vous  transmets  ;  elles  sont  toutes  parfaitement 

(f )  L'Intérêt  que  porte  radminittfstiea  nu  ouvriers  aoas  a  porté  à 
rechercher  ce  qu'il  se  Isisalt  k  Tbam  pour  les  cissccs  0Qvriéres« 
4*  SÉRIB.  2.  ih 


exactj^  cependant»  et  vous  offriront,  j'egpère,  ttn  aperça  suffi- 
sant de  la  question. 

Le  premier  point  dont  j*ai  à  vous  entreOnir  est  la  question 
des  salaires.  Ils  sont  ici  de  deux  espèces:  les  ouvriers  sontiiayës 
soit  h  la  journée,  soit  à  la  pièce  ;  ce  dernier  mode  de  payement 
^t  celai  qa'on  préfère  généralement  et  qu'on  adopte  foutesles 
fois  que  le  gepro  de  travail  le  permet)  il  a  le  grand  avahtage 
de  stimuler  fortement  Touvrier  qui  sait  qu'il  sera  payé  eB^rai-- 
son  de  l'ouvraj^e  qu'il  aura  fait.  Le  salaire  se  trouve  toujours 
i^glé  de  manière  à  permeture  à  l'ouvrier  de  gagner  convenable* 
ment  sa  yi^.  £t  toutefois  la  misère  dans  ce  pays  est  très  grande; 
aussi  let  institutions  charitables  se  sont-elles  multipliées  plos 
que  partout  ailleurs,  aussi  a-t-*on  cbercfaé^ar  tous  les  moyens 
pratieables  à  améliorer  le  sost  de  la  classe  ouvrière.  Je  vais 
chercher  à.  vous  exposer  les  faits  généraux,  puis,  si  vous  me  le 
permettez,  j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  des  mesures  pri- 
ses dans  quelques  fabriques  en  particulier. 

Une  des  institutions  qui  a  porl^  les  meilleurs  fruits  «st  celle 
des  cités  ouvrières  de  Mulhouse;  on  est  arrivé  par  là  à  donner 
à  l'ouvrier  un  logement  propre  et  sain  à  des  prix  très  modérés, 
qui  permettent  à  tous  de  se  procurer  une  sorte  de  confortable. 

Je  ne  puis.  Monsieur,  vous  donner  Ici  les  règlements  d'après 
lesquels  les  cités  ouvrières  ont  été  constituées;  vous  trouverez 
à  cet  égard  tous  les  renseignements  désirables  dans  les  bulle- 
tins dé  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

Quant  aux  soins  donnés  aux  malades,  les  frais  en  sont  cou- 
verts &  la  fols  par  Tes  ouvriers  et  par  les  fabricants  :  ceux-ci 
payent  le  médecin  et  le  pharmacien,  ceux-là  ont  entre  eux  une 
eaitie  de9  malades  qui  se  trouve  alimentée  par  une  coiisntion 
mensoctte  à  laquelle  aucun  ne  peut  échapper  ;  elle  est  de  0,50. 
Moyennanice  fonds,  tout  ouvrier  malade  a  droit  à  une  certaine 
sooune  qui  diminue  un  peu  la  perte  que  lui  fait  éprouver  la 
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cessaiioQ  de  ^on  tri^vaîl.  Cb»que  fabrique  a  da  médecin  |Miiti« 
culierqui,  moyermaat  une  sonime  fixe,  esiienodbesoigitertc^ift 
les  ouvriers  qui  ae  présenlent  chez  lui  avec  un  bon  delà  mai* 
son  i  les  frais  de  pharmacie  spnt  également  à  la  cbargf  da  t9^  . 
bricaut. 

Les  écoles  du  soir  sont  une  InsUtniion  pour  laquelle  les  opi^ 
nions  sont  fort  partagées  $  il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que 
le  résultat  que  Ton  cherchait  en  les  créant  se  trouve  obtenu  par 
des  moyens  contre  lesquels  il  y  a  fort  à  dire.  Tont  enfent  Ira* 
vaillant  dans  une  fabrique  est  tena  de  fréquenter  l'école  ;  les 
classes  se  font  de  huit  à  neuf  heures  du  soir.  Les  enfants  y 
apprennent  à  lire  et  ù  écrire  le  français  et  Tallemand,  et  à  cal* 
caler  ud  peu»  Les  instituteurs  sont  rétribués  par  les  établisse* 
menls  industriels. 

Alors  que  le  choléra  sévissait  ici  d'une  hçon  si  violentei  on 
a  cherclié  à  afluiblir  autant  que  possible  les  chances  de  mor- 
taliiéi  CD  augmentant  le  bien-être  de  l'avenir  $  le  moyen  le  plus 
direct  était  de  chercher  à  améliorer  la  nourriture.  En  effet,  la 
manière  dont  l'ouvrier  se  nourrit  ici  est  pitoyable  :  le  plus  sou* 
vent  U  n'a  que  deux  portions  de  soupe  mal  assaisonnée  parjour; 
H  complète  sa  noarriinre  avec  du  pain  dont  il  est  obligé  de 
manger  une  grande  quantité.  Les  plas  aisés  ont  quelquefois 
des  légumes  qui  par  leur  nature  même  n'ajoutent  guère  à  la  sa- 
lobritédei'alimeniation. Lors  de  Tinvasion  du  choléra,  il adonc 
été  décidé  que  les  ouvriers  nécessiteux  pourraient  se  procurer 
la  viande  à  raison  de  0,30  les  500  grarammes,  et,  la  viande  se 
payant  alors  0,45  et  même  0,55,  le  reste  se  trouvait  à  la  charge 
du  fabricant. 

Je  n*enirerai  pas  dans  des  détails  inutiles  sur  les  autres  ins* 
titutions  de  ce  pays;  comme  partout  ailleurs,  il  y  a  les  établis- 
sements de  charité  publique,  le  bureau  de  bienfaisance,  etc.;  je 
terminerai  en  vous  indiquant  le  mode  de  traitement  suivi  chei 
M.  Schlenuberger  jeune,  dans  les  cas  de  choléra  qui  se  sont 
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dëcltrës  à  la  fabrique.  Du  moment  qu'ua  ouvrier  se  sentait  at« 
taqné  de  coliques  on  lui  administrait,  selon  son  Age,  ses  forces» 
soit  du  laudanumi  soit  une  préparation  appelée  ëlixir  suëdoiSi 
soit  ce  que  nous  appelions  de  Tesprit  de  camplirOyet  qui  n^était 
autre  cliose  que  la  dissolution  de  1  partie  de  camphre  dans 
18  parties  d'alcool  pur  et  rectifié;  ce  dernier  remède  se  don- 
nait à  la  dose  de  cinq  ou  six  gouttes  dans  un  quart  de  verre 
d'eau  ;  il  nous  a  toujours  donné  les  meilleurs  résultats.  Dans  les 
cas  où  le  choléra  se  déclarait  avec  ses  sympidmes  ordlnairesi 
tels  que  refroidissement  général  du  corps,  crampes,  vomisse^ 
ments,etc.,le8  malades  éuient  transportés  dans  des  chambres 
chauflées  de  45  à  50  degrés  Réaumur;  là,  on  les  frictionnait 
avec  de  l'essence  de  térébenthine  le  long  de  l'épine  d'orsale^  on 
les  étendait  sur  des  matelas,  on  leur  faisait  prendre  des  tisanes 
aussi  chaudes  que  possible.  La  durée  du  séjour  dans  ces  cham* 
bres  était  nécessairement  variable  $  il  y  a  eu  des  malades  qui 
y  sont  restés  de  huit  heures  du  malin  à  six  heures  du  soir.  Ou- 
tre les  frictions  à  Tessence  de  térébenthine,  on  les  frictionnait 
à  la  plante  des  pieds  et  sur  le  ventre  avec  de  la  flanelle  chaude; 
ils  étaient,  de  plus,  entourés  de  couvertures  de  laine.  Dans  one 
tasse  de  camomille  et  meoihe  mélangées  on  ajoutait  aussi 
10  grammes  de  sulfate  de  soude  ou  de  sulfate  de  magnésie.  Sur 
82  malades  soumis  à  ce  traitement  aucun  n'a  succombé. 

Tels  sont,  Monsieur,  les  seuls  renseignements  qu'il  me  soit 
possible  de  vous  donner;  veuillez  accepter  mes  excuses  et  mes 
regrets  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  que  des  notes  aussi  incom- 
plètes. Mais  comme  c'est  surtout  à  Mulhouse  que  l'on  a  fait 
beaucoup  pour  les  ouvriers,  et  que  je  n'y  ai  aucune  relation,  jo 
me  suis  vu  réduit  à  vous  transmettre  ce  que  j'ai  pu  apprendre 
indirectement. 

Recevez,  Monsieur,  l'etpressiondessentimenurespectueuiL 
de  votre  dévoué  serviteur. 

Alfred  Bécoort; 
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sua  LA  PRESSION  DES  FARIIfES  POUR  Elf  DIMINUER  LE 
VOLUME. 

Le  Tolame  des  farines  rend  difficiles  et  coûteux  leur  con- 
servation et  leur  transport  à  de  grandes  distances.  Il  était  donc 
fort  intéressant»  au  point  de  vue  de  ralimentation  publiquci  de 
recbercher  si  leur  compression  pouvait  être  nuisible  i  leur 
qualité 

Dès  le  6  Juillet  1853,  l'Empereur  avait  ordonné  que  des  ex- 
périences fussent  faites  sur  cet  objet  à  Tusine  de  M.  Chollet. 

Le  travail»  en  lui-même,  n'a  rien  que  de  très  simple  :  cm 
employa  une  presse  hydraulique  d'une  puissance  de  S00,000  Ici* 
logrammes  environ.  Dans  cette  machine,  le  piston  pressenr 
joue  dans  un  coffre  de  30  centimètres  de  côté  et  de  1  mètre 
*  50  centimètres  de  hauteur.  Sur  la  plaque  abaissée,  on  dépost 
une  épaisseur  de  farine  suffisante  pour  que,  réduite  autant 
qu'il  était  nécessaire,  elle  n'eût  que  30  centimètres  de  haut  et 
constituât  ainsi  un  cube.  Celui-ci  fut  ensuite  placé  dans  un» 
caisse  en  fer-blanc  on  en  zinc,  et  on  souda  le  côté  supérieur. 
La  réduction  du  volume  obtenue  de  la  sorte  a  été  de  2ft,6  p.  100. 
La  farine  avait  conservé  toutes  «es  qualités  ;  elle  était  douce  au 
toucher,  et  reprenait  facilement  son  premier  état. 

En  novembre  1853,  une  commission  a  visité  cette  farine  en 
même  temps  que  de  la  farine  non  comprimée,  qui  avait  été 
mise  en  caisse  à  la  même  époque,  et  elle  a  constaté  une  diffé* 
rence  sensible  en  faveur  des  échantillons  comprimés. 

En  octobre  i85A,  un  nouvel  examen  a  donné  les  mêmes  ré* 
snUais  ;  des  expériences  de  papification  ont  d'ailleurs  confirmé 
l'opinion  née  de  l'aspect  des  farines,  quant  à  l'avantage  de  la 
compression. 

En  mars  1855,  la  commission  supérieure  des  subsistances  au 
ministère  de  la  marine  a  procédé  à  de  nouvelles  expériences. 
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Elle  a  constaté  que  la  farine  comprimée  n'avait  perdu  aucune 
de  ses  qualités,  et  que  l'autre,  au  contraire,  était  sensiblement 
altérée;  celle-ci  offrait  le  goût  de  moisi  à  un  degré  très  pro- 
noncé. De  nouvelles  expériences  de  panification  ont  confirmé 
le  résultat  de  ce  troisième  examen; 

La  commission  a  demandé  alors  que  des  essais  eussent  lieu 
sur  des  farines  préparées  pour  l'usage  des  vaisseaux  à  la  meri 
ety  à  cet  effet,  elle  en  a  fait  venir  trois  barils  de  Cherbourg. 

Ces  trois  barils  ont  été  divisés  en  vingt-cinq  bottes,  dont  ren- 
voi a  été  fait  au  port  dé  Brest,  pour  qu'elles  fussent  soumises, 
par  comparaison  avec  des  farines  d'armement  non  comprimées, 
âttx  chances  ordinaires  d'altération,  tant  dans  les  magasins  à 
terre  qu'à  bord  des  b&timents  ;  et,  d'après  les  ordres  donnés  par 
le  ministre,  celles  qu'on  devait  expérimenter  à  la  mer  ont  dâ 
être  embarquées  à  bord  d'un  bâtiment  devant  faire  une  longue 
campagne. 

D'autres  ordres  vont  être  donnés,  dit  le  Moniteur^  pour 
qn'il  en  soit  placé  en  plus  grandes  quantités  sur  .nn  certain 
nombre  de  bâtiments  qui  navigueront  dans  des  conditions  dif- 
léréntes,  de  telle  sorte  que  les  expériences  soient  aussi  com- 
plètes que  possible. 


8im  m  Konic  B'AMiuoRER  tn  pain  bis  (PAm  de  seiclb, 
PAIN  nn  nuiatiON),  et  de  lui  enlever  son  acidité; 

Par  M.  J.  Liébig; 

La  farine,  quand  on  la  conserve,  subit  souvent  une  altération 
particulière  qui  enlève  à  la  p&te  la  propriété  de  lever  conve- 
nablement,  et  qui  donne  au  pain  des  qualités  nuisibles  à  la 
consommation.  Cette  altération  est  due,  comme  on  le  sait,  à 
l'action  dellinmiditë  et  de  Tair  sur  le  gluten,  qui,  en  devenant 


mon  et  difaaent,  rend  la  pâte  moins  plastique  et  ne  la  lie  plus 
que  très  iocomplétement. 

Il  y  a  vifigi-quatre  ans  environ,  les  boulangers  belges  ont 
introduit  dans  leur  fabrîeation  an  moyen  dont  l'emploi  rendait 
à  là  Carine  avariée  lès  qualités  que  le  gluten  avait  perdues.  Ce 
moyen  consiste,  d'après  M.  Kuhlmann,  à  ajouter  à  la  farine 
une  peUte  quantité  de  sulfate  de  cuivre  ou  d'alun. 

Les  eftsts  produits  dans  cette  circonstance  par  l'alun  et  le 
sidfatede  cuivre  s'expliquent  en  ce  que,  sous  l'influence  delà 
chaleur  du  four,  ces  sels  forment,  avec  le  gluten  modiBë,  une 
eombinaison  à  la  faveur  de  laquelle  cette  substance  protëique 
recouvre  ses  qualités  premières  et  redevient  insoluble  et  hy- 
groscopique. 

J'ai  fait  divers  essais  dans  le  but  de  remplacer  des  substan- 
ces aussi  nuisibles  à  la  santé;  j'y  ai  réussi  en  employant  de 
l'eau  dechaux  pure  pour  faire  la  pâte. 

Pour  ièo  kilogrammes  de  farine  oti  prend  26  à  27  kilogram- 
mes ou  litres  d'eau  de  chaux.  Cette  quantité  de  liquide  ne  suf- 
fisant-pas,  à  beaucoup  près,  pour  faire  la  pâte,  on  y  ajouté  la 
proportion  nécessaire  d'eaa  pure. 

Xio  pain  préparé  de  ceiie  manière  perd  complètement  son 
acidité.  £n  raison  de  cette  circonstance,  et  pour  lui  donner  un 
goût  agréable,  on  augmente  un  peu  la  dose  de  sel. 

Quant  à  la  quantité  de  chaux  qu'on  introduit  ainsi  dans  le 
pain,  elle  est  insignifiante,  car  on  sait  que  1  kilogramme  de 
chaux  suffit  pour  préparer  plus  de  600  kilogrammes  d'eau  de 
cbaux,  et  si  l'on  calcule  d'après  cette  donnée  la  quantité  de 
chaux  contenue  dans  le  pain,  on  trouve  qu'elle  ne  dépasse  pas 
celle  que  la  farine  des  légumineuses  renferme  normalement. 

L'expérience  semble  avoir  démontré  que  la  farine  des  cé- 
réales n'est  pas  un  aliment  complet,  et  d'après  tout  ce  que  nous 
savons  de  ses  qualités^utritives,  cela  tient  à  ce  qu'elle  ne  ren- 
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ferme  pas  une  qoantiië  de  cbaux  suffisaDie  pour  la  nutrUion 
des  os.  Elle  renferme  de  l'acide  pbospborique  en  proporlioii 
suiBsaiite,  mais  beaucoup  moios  de  cbaux  que  la  farine  des  ié- 
gamioeuses.  Cette  circoasiance  donne  peut-être  resplicaiioa 
de  certains  pbénomèiies  morbides  qui  se  développent  chex  les 
enfants  dans  les  campagnes  et  dans  les  prisons,  où  Talimeata- 
lion  consiste  presque  exclusivement  en  pain. 

Divers  essais  semblent  indiquer^  en  outre,  que  Taddition 
d'une  petite  quantité  de  chaux  à  la  pâte  augmente  le  rendement 
delà  farine  en  paia. 

Le  nom  de  M.  Liébig  est  assurément  une  recommandation 
pour  le  moyen  indiqué^  mais  doit-on  tolérer/^  raccommodage 
d'une  farine  aeide  à  Faide  do  la  ehaus  ? 

En  FrancCi  l'emploi  de  la  cbaux  dans  un  cas  semblable  a 
déterminé  des  condamnations. 

Nous  pensons  qu'une  personne  qui  aurait  de  la  brine  à  elle 
pourrralt  faire  usage  du  moyen,  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'un  meunier,  qu*un  boulanger,  puissent  faire  une  semblable 
manipulation  sans  y  être  autorisé.  A.  C. 
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VTILITi  nn  LA  PRÉSBHCB  DU  SON  n^lfS  LE  PAIR  POUR  KRTRBTBNIE 
LA  PACILITi  BBS  tVACUATlOlfS  INTESTINALES  ; 

Par  M.  G.  Saucbeottb,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de 
Lonéville. 

Si|  comme  il  me  parait  difficile  d'eadouteri  la  constipation 
est  plus  commune  que  Jamais,  à  quoi  faut-il  s'en  prendre? 
Peut-être  les  causes  en  sont-elles  diverses  ;  mais  il  en  est  nne 
sur  laquelle  j'appelle  plus  spécialement  l'atiention  de  mes  con- 
frères, parce  qu'elle  est,  à  mon  sens,  la  plus  générale  et  qu'elle 
me  semble  avoir  passé  jusqu!à  présent  inaperçue  \  je  venx  parler 
des  perfectionnements  apportés  de  nos  jours  dans  le  hluiaga 
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du  M,  opération  qui  a  pour  résaltat  d'extraire  de  là  farine 
.  toot  le  800  qu'elle  peut  contenir,  quand  elle  se  ihit»  comme 
aojourdlqg,  à  M  on  S5  pour  100  ou  lien  de  10  on  1),  taux  au- 
quel on  blutait  il  y  a  ane  ?ingtaine  d'àhbëes.  Or,  pour  se  rendite 
compte  des  résultats  de  ce  perfectionnement  réel  ou  apparent, 
il  faut  de  toute  nécessité  savoir  quel  rôle  joue  le  son  disms  les 
propriétés  hygiéniques  et  altmentâîres  du  pain. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  pouvoir  attribuer  aux  données 
de  la  chimie  une  certitude  qui,  en  cette  madère  du  moinsi  lui 
fait  complètement  défaut.  Rien  de  plus  dissemblable,  en  effet, 
que  les  analyses  qu'on  nous  a  données  du  son.  Ainki,  tandis 
que  M.  Poggiale  y  constate  S&,57  pour  100  de  cellulose  (U« 
gneox),  M.  Payen  n'en  reconnaît  que  &,  M.  Millon  9,7, 1^.  Ke* 
kulé  9,S.  M.  Killon  croit,  il  est  vrai,  avoir  trouvé  la  àiuse  de 
ces  divergences  dans  la  différence  qui  se  trouve  entre  le  son 
obtenu  par  la  monture  habituelle  et  celui  qu'on  obtient  de  la 
mouture  des  blés  fraîchement  lavés;  mais  ce  sont,  comme  on 
le  voit,  des  questions  encore  à  Tétudé.  M.  Poggiale  pense  qu'oYi 
doit  regarder  le  son  comme  une  substance  peu  précieuse,  parce 
que,  d'après  ses  recherches,  elle  coaiiendràit  A&  pour  100 
seulement  de  parUeaaA^îmlUb)es  et  56  pour  100  do  parties  non 
assimilables,  et  qu^enfln  des  chiens  nourris  par  lui  de  son  di* 
minualènt  régulièrement  de  poids,  ce  qui  n*avait  pas  lieu  quand 
il  les  alimentait  avec  du  pain.  Mais,  selon  M.  Magendie,  ces 
mêmes  animaux  vivent  avec  du  pain  de  son,  et  ils  meurent 
quand  on  les  nourrit  de  pain  blane. 

Eiiflo,  M.  Mouriet  admet  dans  la  pellicule  inierne  un  fer-* 
ment  Ouidificateur  de  ramidon^qui  a  la  inropriéié  de  convenir 
en  sucre  cette  substance^  qui  sans  cela  est  rejetée  par  les  in* 
testins  comme  une  matière  non  assimilable.  Aiusi,  si  le  paio 
dans  lequel  on  a  laissé  du  son  n'est  pas  nourrissant  au  même 
degré  que  le  pain  qui  en  est  dépourvu,  il  compense  celle  infé- 
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rioritëpar  des  qualités  importantes  au  point  de  vue  de  la  di- 
gestibilité;  il  est  en  outre  plus  sapide.  Ëufia,  et  c*est  là  où  j^en 
voulais  venir,  il  a  pour  effet,  soit  eo  vertu  de  ses  j^ropriétés 
fermentescibles,  soit  par  un  effet  mécanique  des  ligneux  qu'il 
contient,  d'accrotire  le  mouvement  péristaliiqne  des  intestins, 
et  par  suite  d'entretenir  la  liberté  des  êelleê .  Je  ne  dis  rien  là 
qui  ne  soit  connu  de  tem^ «  immémorial.  Les  anciens,  qui  fa- 
briquaient trois  espèces  de  pain^  dont  un  de  qualité  inférieure 
(pëniê  eanfueaneuê)^  et  un  autre  tout  à  fait  grossier  (paniê 
furfuraceuê)^  savaient  très  bien  à  quoi  s'en  tenir  à  eet  égard. 
Hippocrate  {De  vtotûi  rati^ne^  lib.  II)  en  fait  une  mentlou 
spéciale,  ainsi  que  Gnlien.  Porum  alU  et  facile  êuleidet,  ai 
quia  furfur  non  nihil  hahet  faeuUatie  detereoriœ,  idêtreo 
irritatiê  inleetinis  eito  deg'ioiiu^.  Voilà  qui  est  explicite. 
Ciomment  doncdes.faits  si  simples,  si  fticiles  à  vérifier,  et  qui 
sont  parfaitement  connus  dans  certatnesparties  de  i'Alleniagne 
el  de  l'antre  côté  du  détroit,  où  l'on  fabrique  pour  les  classes 
aisées  un  pain  contenant  du  son  et  dont  on  mange  à  déjeuner 
dans  un  but  facile  à  comprendre,  comment,  dis-je,  de  tels  ftiîts 
peuvent-ils  passer  inaperçus  chez  nous  ou  tomber  dans  l'oubli, 
à  ce  point  qu'on  ait  pu  annoncer  comme  une  découverte  que 
le  son  mêlé  au  pain  lai  donne  des  propriétés  déconstipaotes? 
Fréquemment  consulté  par  mes  clients  de  la  classe  aisée 
Surtout,  car  c'est  là  qu'une  vie  plus  sédentaire,  des  occupations 
de  cabinet,  une  nourriture  moins  grossière  rendent  la  consti- 
pation plus  fréquente,  je  n'ai  eu  garde  de  les  frustrer  des  avan- 
tages de  celle  découverte,  et  je  dois  dire  que  l'effet  a  constam- 
ment répondu  à  mon  attente.  J'ajouterai  que  le  son  aura  tou- 
jours, sur  toutes  les  drogues  sorties  de  nos  ofliciDes,  un  avan- 
tage inestimable,  c'est  de  ne  pas  fatiguer  les  organes  digestifs 
et  de  ne  provoquer  la  contractilité  intestinale  que  dans  la  me* 
sure  voulue  par  la  nature  pour  la  régularité  des  fonctions. 
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Enfin  il  n*«  pas  non  plus,  comme  les  sabstances  mi^^âicinales, 
riocODT^nieot  de  perdre  de  son  efficacité  par  Thabilude  el 
d'ekigel*,  pour  agir,  des  doses  sans  cesse  croissantes. 

La  s(^paraiion  du  $00  d'avec  la  farine,  dit  Liébig,  eii  ptutât 
nuinhte  quutile  à  la  nutrition.  Dans  l'anliquilé^  jusqu'à 
l'époque  de  l'empire  romain,  on  ne  connaissait  pas  de  farine 
blutée.  Dans  beaucoup  de  localités  d'Allemagne,  particulière- 
ment eu  WestpbaKe,  on  fait  mettre  le  son  atee  la  farine  dans 
la  fabrication  du  pain  appelé  pumpernickelj  et  il  n*y  a  pas  de 
population  dont  les  organes  digestifs  soient  en  meilleur  état. 
Sans  aller  chercher  des  exemples  de  l'autre  côté  du  Rhin,  ne 
pourrions-nous  arguer  également  delà  vigueur  de  nos  paysans, 
qui  mangent,  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France^  un 
pain  mêlé  de  son? 

Keconnaissons-le  donc,  le  blutage  est  moins  une  question 
d'hygiène  qu'une  affaire  de  luxe.  II  pourrait  bien  n'y  avoir  là 
qu'un  de  ces  faux  progrès  qu'on  rencontre  quelquefois  dans 
l'histoire  des  sciences,  qu'on  admet  sur  la  foi  de  raisonnements 
àpriorij  et  sur  la  valeur  desquels  Texpérience  prononce  assez 
souvent  d'une  manière  opposée  à  la  théorie. 

Celte  question  n^a  pas  seulement  une  importance  médicale 
au  point  de  vue  économiqne  ;  elle  tire  un  intérêt  tout  particu- 
lier des  circonstances  actuelles,  puisqu'en  employant  à  la  pani- 
fication de  la  farine  non  blutée,  on  augmente  le  produit  d'un 
sixème  à  un  cinquième  au  moins.  Le  gouvernement  pourrait 
donc,  ne  serait-ce  qu'en  réduisant  le  blutage  à  10  pour  100, 
comme  cela  avait  lieu  précédemment,  opérer  une  économie 
notable  dans  l'alimentation  de  l'armée,  et  cela  sans  nuire  au- 
cnnement  à  la  santé  des  troupes.  De  quelque  manière  qu^on 
en  juge,  00  conviendra  que  la  question,  tranchée  avec  un  peu 
de  précipiution  peut-être  sur  la  foi  des  apparencesi  vaut  bien 
la  peine  qu'on  jr  revienne , 
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Noif.  du  Rédacteur,  -*  Nous  ne  savons  si  Toplnfon  de  M.  le  doetavr 
Saucerotte  âera  Adoptée  ;  mais  nous  safons  qu^avant  tout  la  populatlo» 
parisienne  veut  avoir  dn  pain  blanc,  et  cela  est  à  un  tel  points  qoe  lea 
personnes  peu  fortunées,  à  qui  Tadministration  délivre  des  cartes  pôar 
avoir  du  pain  de  deuxième  qualité^  vendent  ces  cartes  on  bien  pajeot  an 
boulanger  un  surcroît  pour  obtenir  du  pain  blanc. 


VENTE  DES  SUBSTANCES  YÉNéNBUSES. 

Arrêté  du  ^t^  juillet  1855. 

N0U89  préfet  du  département  de  la  Gorrèze, 

Vu  les  lois  des  16-22  décembre  1789 ,  16-2&  août  1790, 
19-22  juillet  1791  ;  celles  des  21  germinal  an  XI,  18  juillel 
1837,  19  Juillet  18&5;  Tordonnance  du  27  octobre  18/i6,  et  le 
décret  du  8  juillet  1850,  sur  la  vente  des  subsunces  véné- 
neuses ; 

Vu  la  circulaire  ministérielle  du  25  juin  1855  \ 

Considérant  qu'on  a  trop  souvent  à  déplorer  des  empoison- 
nements par  imprudence  ; 

Qu'une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  ces  accidents  est  la 
confusion  que  les  personnes  qui  soi^çnent  les  malades  sont  ex- 
posées à  faire  entre  les  médicaments  destinés  à  être  pris  à  lin- 
térieur  et  ceux  réservés  à  Tusage  exerne  $ 

Qu'il  importe  d'éviter  ces  sortes  de  méprises  en  prévenant  du 
danger  les  personnes  mêmes  étrangères  à  la  lecture  ; 

Arrêtons  : 

Art.  1^.  —  Les  pharmaciens  seront  tenus  de  placer  sur  let 
fioles  ou  paquets  contenant  des  médicaments  toxiques  destinés 
à  l'usage  externe,  une  étiquette  de  couleur  rouge  orangé,  por- 
tant en  caractère  distincts,  ces  mots  :  MédioamenU  pour  fis* 
iage  externe. 

Art.  2.  —  Ces  étiquettes  seront  exernptes  de  tonte  omemeor 
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ttdODietdeTront  éire  conformes  au  modèle. annexé  au  pré- 
seai  arrêté. 


X&DlCAMBltTS 

Pour  rasage  EXTERNE. 


'  Art.  i.  '^  Amptiation  du  pré&ent  arréié  sera  adressée  ù 
MM.  les  Maires,  chargés  de  le  notifier  aux  pharmaciens  éta- 
blis dans  leurs  communes.  Un  exemplaire  en  placard  sera  aflt- 
dié  dans  la  salle  de  la  Mairie. 

Le  Préfet  de  la  Carrète, 

H.-B.  Baron  Michel: 


SUR  LES  AGCIORNTS  CAUSÉS  PAR  LES  HOULES. 

M.  Marchand  nous  adresse,  sur  les  préparations  que  Ton 
doiti  —  dans  divers  cas,  —  faire  subir  au  moules  pré« 
parés  par  ralimenution,  quelques  conseils  hygiéniques  moti- 
vés par  les  accidents  assez  sérieux  auxquels,  depuis  quelques 
temps,  a  donné  lieu  l'usage  de  ces  coquillages.  Mous  nous  em- 
pressons de  lea  fiovior  ^  la  connaissance  de  nos  lecteurs  : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Au  moment  où  la  consommation  des  moules  va  prendre 
son  extension  habituelle,  et  en  présence  de  quejques  accidents 
oocasiunnés  en  ville  par  celles  que  l'on  y  a  déjà  vendues,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  donner  place  dans  vos  colonnes  à  cette 
petite  note  : 

«  Beaucoup  de  personnes  se  contentent  de  faire  subir  aux 
moules,  avant  de  les  faire  cuire,  un  simple  lavage  dans  Teau 
douce  y  cette  précaution  est  bonne  sans  doute,  mais  elle  e^t 
insoffisante  pour  prévenir  les  accidents  qui  se  produisent  au 
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commaBoement  de  b  saUoo  ;  ou  doit  en  outré  redonMev  eetto 
année  de  précauiion,  car  la  durée  du  froid  prolongeant  la  re« 
production  des  astéries  dont  le  frai  vénéneux  est  absorbé  par 
les  moules,  les  accidents  pourront  se  renouveler  pendant  une 
assez  longue  période. 

«  Pour  enlever  aux  moules  leurs  qualités  malfaisantes,  il  est 
indispensable  de  les  baigner  pendant  cinq  à  six  heures  ou 
moini  dans  Teau  douce,  renouvelée  à  diverses  reprises }  alort 
elles  se  dégorgent  et  rejettent  toutes  les  matières  dont  elle» 
peuvent  être  souillées.  Il  est  prudent,  en  outre,  d'^outer  à  leur 
assaisonnement  un  filet  de  vinaigre. 

En  se  conformant  à  ces  prescriptions  si  simples,  Ions  les 
amateurs  de  ce  précieux  coquillage  pourront  le  consommer 
sans  crainte. 

«  Il  sera  toujours  débarrassé  en  outre  de  cette  saveur  vaseuse 
qu'il  possède  trop  fréquemment,  et  qui  nuit  aussi  à  ses  qualités 
hygiéniques, 

u  Eugène  Marchand.  » 


] 
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Simiui  4ur  l'agrégeuiêm  dês  WaeuUéià 
Le  BiIsUtre  de  llnstr^ctfoo  publique  et  des  ouïtes, 
Vu  1^  «rtictes  9.  10,  Il  d  fS  du  dëord  du  »  Mût  ISU  sur  rstgMl' 
salioD  des  Académies, 
Le  GonseU  impérial  de  riastructioa  publique  eatendo. 
Arrête: 

TiYM  »R«HiBn.  -«  DUpositioms  giméra/eu 
Art  l«».  —  Les  ^régés  près  des  Facultés  de  droit,  de  médecine,  des 
Stieaeejy  des  lettres,  et  des  ÉcQles  lupérlcures  de  pharmacie,  soal  dirâés 
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n  àwx  dMses  :  agrégés  eo  aciitilé  pour  on  temps  qui  sera  ^temf  aé 
ci-après»  lesquels  eut  seals  droit  à  un  traitement;  2^  agrégés  libreé 
doDt  les  fonotions  sont  expirées* 

Art. }.  —  Le  ministre  peut,  par  un  arrêté  spécial,  maintenir  un  agrégé 
daas  -son  titre  ou  dans  ses  fonctions  après  Texpiration  de  son  temps 
légal  d'exercice,  ou  même  le  rappeler  temporairement  à  l'actif  ité,  si  les 
besoins  du  service  l'exigent. 

Art.  3.  "—  Nul  ne  peut  ^tre  admis  à  concourir  pour  Tagrégstion  der 
Facaltés  s'il  n'est  Français  ou  naturalisé  Français,  Agé  de  flngt-dnq 
ans  accomplis  et  poorvn  du  diplôme  de  docteur  correspondant  A  l'ordre 
d'agrégation  pour  lequel  il  se  présente.  Des  dispenses  d'Age  peuTent 
être  accordées  par  le  ministre* 

Art  4.  -*  Les  concours  ont  lieu  aux  époques  déterminées  par  le  mU 
nistre  ;  ils  sont  annoncés  par  un  avis  inséré  au  Moniteur  ait  mois  au 
moins  avant  l'ouverture  des  épreuves.  Le  siège  du  concours  est  déter- 
miné par  le  ministre. 

Art.  5.—  Les  candidats  se  font  inscrire  au  secrétariat  des  diverses  Aca- 
démies deux  mois  au  moins  avant  l'ouverture  du  concours.  Ils  Joignent 
aux  pièces  qui  constatent  l'accomplissement  des  conditions  prescrites 
par  l'article  3  l'indication  de  leurs  services  et  de  leurs  travaux  et  dé- 
posent un  exemplaire  de  chacun  deè  ouvrages  en  mémoire  qu'ils  ont 
publiés.  La  liste  des  concurrents  est  arrêtée  par  le  ministre  après  avis 
des  Facultés  et  du  recteur  de  l'Académie  où  résident  les  candidats. 

Art.  o.-^Les  juges  des  concours  d'agrégation  sont  désignés  par  le 
ministre  parmi  les  membres  du  GonBeil  impérial  de  l'instruction  publi-* 
que,  les  Inspecteurs  généraux  de  l'enseignement  supérieur»  les  profes- 
senra  et  agrégés  des  Facultés  ou  des  Écoles  supérieures  8e  pharuiacie 
et  parmi  les  membres  de  l'Instituti  les  professeurs  du  Collège  de  France 
et  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Pour  l'agrégation  des  Facultés  de 
droit  y  les  juges  peuvent  être  choisis^  en  notre,  parmi  les  conselMers 
d'Etat  et  parmi  les  magistrats  des  Cours  souveraines;  pour  l'agrégation 
des  Facultés  de  médecine,  parmi  les  membres  de  l'Académie  impériale 
de  médecine;  pour  l'agrégation  des  Facultés  des  sciences,  parmi  les 
iospeeteurs  et  ingénieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines, 
parmi  les  offlciets  généraux  appartenant  A  l'artillerie  e^  au  génie  raa^ 
ritime  et  militaire. 

Art.  7.^  Le  nombre  des  jugèf  pour  cha<tne  ceueeura  cat  4e  aept  a» 
moios  et  de  neuf  au  plus»  y  compris  le  président.  Lea  professears  et 
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agrégée  de  Vordrc  des  Facultés  poar  lesquelles  le  concours  est  oovert 
font  toujours  en  msJorUé  dans  le  Jury.  Eu  cas  de  récusation  ou  de  loat 
autre  empêchement  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  membres,  le  Jarjr  se 
complète,  lors  de  u  première  séance,  au  moyen  d'un  tirage  au  sort  fait 
par  le  ministre.  Dès  que  le  Jury  est  constitué,  ceux  de  ces  quatre  mcin« 
bres  que  le  sort  n*a  pas  désignés  se  retirent. 

Art»  8.  —  Ne  peu? ent  siéger  dans  un  même  concours  deux  parents  ou 
alliés,  jusqu'au  degré  de  cousin-germain  indnsitement.  Doit  se  récuser 
tout  parent  ou  allié  au  même  degré  de  l'un  des  candidats. 

Art.  0.  —  Geue  de  faire  partie  du  Jury  tout  membre  qui  a  été  empé* 
ché  d'assister  A  une  des  opérations  du  concours. 

Art.  10.  -•  Le  Jugement  du  Jury  peut  être  valablement  rendu  par  cinq 
Juges. 

Art.  11.  —  Le  préskient  est  nommé  par  le  ministre  de  rinstruction  pu- 
blique. La  direction  et  la  police  du  oonoours  lui  appartiennent.  Il  dé- 
signe, de  concert  avec  les  membres  du  Jury,  les  sujets  de  composition, 
d'argumentation,  de  leçons  et  d'épreuTes  pratiques  destinés  à  être  tirés 
au  sort  entre  les  candidats. 

Art.  12.  ^  Le  président  prononce  sur  toutes  les  difficultés  qui  peuvent 
s'élever  pendant  la  durée  du  concours.  11  ûxe  les  Jours  et  keures  aux- 
quels ont  lieu  les  diTorses  séances* 

Art.  13.  —  Dans  as  première  séance,  le  Jury  désigne  son  aecrétalre, 
soit  dana  son  sein,  soit  parmi  les  secrétaires  des  Facultés* 

Art.  14.  —  Aux  Jour  et  heure  fixés  par  cette  premièro  séanee,  «près 
la  constitution  définitire  du  Jury,  il  est  fait  un  appel  de  tous  les  can* 
didats  admis  au  concours.  Chaque  candidat  écrit  lui-même  sur  un  re* 
glstre  son  nom  et  son  adresse.  Le  registre  est  clos  aussitôt  par  le  pré- 
sident. Tout  candidat  qui  ne  s'est  pas  présenté  à  cette  séance  est  eidu 
du  concours* 

Art.  Ift.  —  Les  concurrents  sont  tenus,  sons  peine  d'esoiusion*  de  sa- 
bir toutes  les  épreuves  aux  Jours  et  heures  indiqués.  Aucune  excuse 
n^est  reçue,  si  elle  n'est  Jugée  valable  par  le  Jury. 

Art.  16.  —  Le  sort  détermine  les  sujets  A  traiter  par  chaque  candidat 
dans  les  différentes  épreu? es.  Il  détermine  également  Tordro  dsns  le» 
quel  les  candidats  doivent  subir  chaque  épreuve. 

Art.  17.  — Pour  l'épreuve  de  la  composition,  chaque  csadidat»  «prèe 
avoir  scheté  son  travalil  sooi  la  survellftince  d'un  membre  du  Jury»  le 
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dépose,  signé  de  lui  et  tisë  par  le  préiiidenr,  dans  une  botte  qa\  cstactl* 
lëe  da  sceau  du  président. 

Art  18.  ^11  peut  être  ouvert  un  concours  spécial  pour  diacvno  des 
sections  entre  lesquelles  se  sttl>di?ise  l'agrégation  de  chaque  ordre  do 
Facultés. 

Art.  19.  —  Dans  chaque  concours,  il  y  a  àcui  Sortes  d*épreiif  es  :  ëpreii« 
tes  préparatoires,  éprenres  déflnitl?es. 

Art.  10.  ^  Le  Jury,  après  le  résultat  des  épreu? et  préparatoires,  dressé 
la  liste  des  candidats  admis  aui  épreuves  déflnitifes.  Ils  sottt  rangés 
par  ordre  alphabétique.  Cette  liste  comprend  trois  candidatSy  aa  pins* 
pour  chaque  place  mise  an  concours. 

Art.  21.— L'admission  des  candidats  aux  épreofes  déinfltfei  a  Uem 
par  la  Toie  du  scrutin  secret.  Il  est  ouvert  un  scrutin  pour  chaque  oaa» 
di  lat  A  nommer.  Si  les  deui  premiers  tours  ne  donnent  pas  la  oi^o^ 
rite  absolue.  Il  est  procédé  au  baliottage  entre  les  candidats  qalottt  ob« 
tenu  le  plàs  de  ToUau  second  tour.  Dans  le  scrutin  de  liattoUage,  lA 
foii  da  président,  en  cas  de  partage,  est  prépondérante. 

Art.  32*  ^  Le  Jugement  déflnilif  du  Jury  estircBdu  dans  les  tÊému 
formes. 

Art.  sa.  —Le  Jugement  renda  par  le  inry,  à  la  suite  des  épreufes  dé* 
BnitiTes»  est  soumis  à  la  ratification  du  ministre.  La  liste  arrêtée  par 
le  Jury  ne  peut  comprendre  plus  de  noms  qu'il  y  a  de  places  mises  au 
concours ,  mais  elle  peut  en  comprendre  moins,  si  le  résultat  des  épren* 
vcs  TeKige.  Bile  est  dressée  par  ordre  de  mérite. 

Art«  34*  •-  Uq  délai  de  huit  Jours  est  accordé  à  tout  concurrent  qui  a 
pris  pavt  à  tous  les  acte»  au  vwuvours  pour  se  pourroli;  derant  le  mi- 
nistre contre  les  résultats  dudU  concours»  nuis  seulement  à  raison  de 
violation  de  formes  prescrites. 

Art.  35.— Si  le  pourvoi  est  admis»  il  est  proeédé  entre  les  mémea 
candidats  k  un  nouveau  concours»  dont  l'époque  est  fiiée  par  le  ministre. 

Art.  26.  -*  Les  agrégés  participent  ani  examens  suivant  les  besoins 
du  service  et  dirigent,  sons  Tantorité  du  doyen,  les  conliérences  insti- 
tuées par  rarticle  6  du  décret  du  tï  août  I8&4.  Le  ministre  peut  les  au- 
toriser» sur  ravis  du  doyen  et  le  rapport  du  recteur,  à  ouvrir  des  cours 
eomplémentaires  dana  le  local  de  la  Faculté  dont  Us  font  partie.  Ces 
cours  sont  annoncés  à  la  suite  do  progranune  des  ooors  ordinaires  de 
la  faculté. 

A*  9iRIB,  3.  16 
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▲rt.  27.  »  Les  agrégés  soDt  membres  de  la  Facalté  &  laquelle  iU  sont 

attachés.  Ils  prennent  rang  immédiatement  après  les  professeurs.  IU 

peuvent  être  appelés  aux  délibérations  de  la  Faculté  aTec  ? oix  consol- 

tatlfe. 
Art.  28.  — '  Tout  agrégé  quh  A  l'époque  fliée,  ne  s'est  pas  rendu  an 

poste  auquel'  il  a  été  appelé^  perd  son  titre  d'agrégé  et  les  droits  qui  y 

aont  attachés. 

TiTBB  VI.  •-•  VisposUiom  spéciales  à  Pagrégaiion  des  Écoles 
supérieures  de  pharmacie» 

Airt.  65.  —  Les  candidats  au  concours  de  Tagrégation  pour  les  ÉOQi«B 
supérieures  éê  pharmacie  doWent  être  pourvus  du  dipKVnie  de  docteur 
et  acienoBi  physiques  ou  naturelles  et  de  celui  de  pharmacie»  de  pre* 


Art.  ee.  «-  Le  nombre  des  agrégés  en  exercice  dsns  chaque  Acole  au* 
ptfrieare  de  pharmacie  est  égal  A  celui  des  professeurs  titulaires. 

Art.  67.  —  Les  agrégés  des  Écoles  supérieures  de  pharmade  sont  nona» 
inéa  pour  dix  ans  et  renouTelés  par  moitié  fous  les  cinq  ans. 

Art.  68.  —  Us  sont  partagés  en  deux  sections  :  section  de  physique,  de 
-diimie  et  de  toxicologie  |  section  d'histoire  naturelle  médicale  et  de 
pharmacie. 

Art.  69.  —  Les  ëpreurea  préparatoires  consistent  s  f  •  dans  Tappréda* 
lion  des  services  et  des  travaux  antérieurs  des  candidats!  ^  dans  une 
composition  sur  un  sujet  de  phsrmacie.  Huit  heures  sont  accordées 
pour  la  composition.  La  dispense  de  la  composition  peut  étr»  accordée 
dans  le  cas  prévn  par  1a  dernier  paragraphe  de  l'article  63  cl-.dessus. 

Art.  70.  —  Les  épreuves  définitives  sont  au  nombre  de  trois  :  les  le- 
çons orales,  l'argumentation!  les  épreuves  prstiques. 

Art.  71.— II  y  a  deux  leçons  orales:  l'une,  faire  après  vingt-quatre  heu« 
res  de  préparation  librei  sur  un  sujet  d'histoire  naturelle  ou  de  chimie 
générale;  l'autre,  après  trois  heures  de  préparation  dans  une  salle  ter» 
mée,  anr  une  question  relative  A  l'enseignement  spécial  pour  le^el 
le  candidat  s'est  inscrit. 

Art.  73.  -^  Les  épreuves  pratiques  sont  empruntées  à  l'ordre  d'cnsd* 
gnement  pour  lequel  le  candidat  5e  dc'stine.  La  nature  de  chaque 
épreuve  est  déterminée  par  le  président,  de  concert  avec  le  Jury.  Les 
préparations  se  font  dans  une  salle  fermée,  sous  la  surveltlance  d'un 
membre  du  Jury.  L'épreuve  terminéci  les  candldaU  font  publiquement. 
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pendant  vue  demi-heure  au  plus,  Texposé  des  procédés  qalli  ont  suivit 
et  la  description  des  plantes  ou  autres  objets  d^liistoire  natorelle  qu'ils 
ont  eu  à  examiner.  Le  résultat  de  l'épreuve  de  toxicologie  est  présenté 
sous  forme  de  rapport  judiciaire. 

Art.  73.  —  Pour  la  tlièse  ft  l^argamentatîony  il  eal  procédé  oomme  il 
a  été  dit  à  l'article  53  ci-dessus  en  ce  qui  concerne  l'agrégation  def 
Facultés  des  sciences.  Les  thèses,  composées  sur  les  si^eta  indiqués  $it 
mois  à  l'avance  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique»  correapon* 
dent  aux  différents  ordres  d'enseignement  pour  lesquels  le  cooooora 
est  ou? ert. 

TiTBB  Vil.  — -  Visposiiions  particulières. 

Art.  74.  —  Les  agrégés  institués  antérienremeat  en  ptéimt  ilàt«l 
centittuen^  à  jouir  des  avantagea  que  leur  asanresl  !«•  andeM  lêigi»" 
mcnta. 

Art.  75.  — >  Sont  et  demeurent  abrogés  lea  t latuta,  règlements  et  arré* 
tes  antérieurs  relatifs  an  coooours  de  Tagr^tion  des  Faevltéa  et  dct 
Écoles  supérieures  de  pharmacie. 


JVOIUXIIT.  —  XXSnCICB  ILLÉGAL  Ml  IKAmMAC». 

Etude  de  M«  Charles^Philîppe-Henrl  Levaux,  afoué  à  Paris,  rue  dea 
Saints-Pères,  7. 

ExtraU  <i*un  Sagamont  rptidu  par  la  7«  chambre  du  tribunal  de  pre- 
mière instauce  de  la  Seine,  police  correcuonnell«y  en  date  du  mardi 
29JanTier  1856,  enregistré. 

A  la  requête  de  H.  le  procureur  impérial,  et  cootradictoirement 
entre  : 

1<*  M.  Rainaud,  pharmacien  h  Montmartre,  rue  de  la  Cure^ 

a*  M.  Banarienchi»  pharmacien  k  Montmartre,  rue  des  Couronnes; 

3»  M.  Morel,  pharmacien  à  Montmartre,  rue  de  TEmperoor; 

4«  M.  Roagier,  pharmacien  à  Montmartre,  Chaussée-Clignancoart»  U  ; 

5*  M.  Laforan.  pharmacien  à  Montmartre,  rue  de  la  Goutte*d*Or; 

6*  M*  Cbopart,  pharmacien  à  Montmartre,  Chaussée  des  Martyrs; 

7«  M.  Blot,  pharmacien  à  Montmartre,  Chaussée-Cllgnancourt»  17$ 

8«  M.  Aubin,  pharmacien  A  Montmartre,  rue  de  Glignanoowti  43; 

9^  ^.  Buisson,  pharmacien  à  Montmartre,  rue  des  WêâmoH/Uh  13s 

Tous  lea  pharmaciens  susnommés  partiel  ciflles} 
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Et  M.  P.  fl...f  herboriste  à  Montmartre,  rue  de  Labb»ye,  3. 
«  I^e  Tribnnftl,  oui  M.  DescoatilreSi  sobâtttut  de  M.  le  procureur  im- 
^Hat  s  M*  Tripet»  a? ocat,  assiste  de  ll«  Charles  Le? anif  avoué  pour  les 
pharmaciens  da  Montmartre,  parties  civiles  intertenantes,  et  le  sieur 
H. •  •«  prévenu,  après  en  avoir  délibéré,  conformément  à  la  loi» 

«  Iteçoit  Raluauditianarienchi,  Morel,ftougler,Laroran,  Chopard,  felot, 
Aubin  et  Buisson,  parties  civiles  intervenantes  dans  la  poursuite  exercée 
par  le  ministère  publie  contre  H.  «m  Joint  leur  intervention  au  princi* 
paît  et  statuant  sur  le  tout  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  d'un  procès-verbal  réjçalier  et  du  débat  que 
ledit  H*. •  a»  en  1855  et  en  lAô6,  exercé  illégalement  l'art  de  la  pharma* 
de»  en  mettant  en  vente  et  en  vendant  au  poids  médical  des  substances 
Médioamenteuses  ;  qu'il  a  notamment  été  trouvé  détenteur,  contraire* 
■lent  mx  ordonnances*  de  substances  pharmaceutiques,  telles  que  Jns« 
qniame»  ciguë»  l>elladone»  séné»  salsepareille,  stramonium,  huile  de 
ricin,  sirop  d'armoise  et  autres,  miel  rosat,  sels  duobus,  de  nitre,  de 
Glaubert,  sulfate  de  magnésie,  papier  à  cautères  que  les  pharmaciens 
ont  seuls  le  droit  de  préparer»  vendre  et  débiter,  ce  qui  constitue  le 
délit  prévu  et  puni  par  les  articles  36  de  la  loi  du  SI  germinal  an  xf  et 
unique  de  celle  du  28  pluviôse  an  xm  ; 

«  Tu  lesdits  articles  dont  il  a  été  fait  lecture  par  le  président  et  qui 
sont  ainsi  conçus  : 

«  Article  30  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi  :  «  Ceux  qui  (sans  avoir  été 
«  reçus  pharmaciens)  vendront  ou  débiteront  an  poids  médicinal  des 
«  substances  médicamenteuses,  seront  poursuivis  par  mesure  de  police 
«  correctionnelle;  » 

«  Article  unique  de  la  loi  du  29  pluviôse  an  xiil  :  «  Ceux  qui  contre* 
«  viendront  aux  dispositions  de  l'article  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi, 
«  seront  punis  d'une  amende  25  fr.à  2,000  fr.,  et  en  cas  de  récidive,  d*un 
«  emprisonnement  de  six  à  dix  Jours;  v 

«  Condamne  H...  à  60  fr.  d'amende  et  aux  dépens,  liquidés  h  30  fr. 
65  c.»  plus  2  fr.  pour  droits  de  poste; 
«  Statuant  sur  les  conclusions  des  parties  civiles  : 
«  Attendu  que  la  vente  habituelle  faite  par  H.. .  de  substances  médi* 
eamenteuses  et  des  préparations  pharmaceutiques  a  causé  aux  pharma- 
ciens de  Montmartre  un  préjudice  que  le  tribunal  peut  apprécier  et 
qu'il  convient  de  lenr  en  accorder  la  réparation  ; 
«  Par  ces  motifs, 
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c  Le  tribunal  condamne  H...»  par  toutes  voies  de  droit  et  méoie  par 
corps»  à  leur  pajrer,  à  titre  dédommages  et  intérêts*  la  somme  totale  de 
200  fr.; 

«  Autorise  les  parties  cÎTÎles  à  faire  insérer  le  dispositif  du  présent 
jugement  dans  un  Journal  k  leur  choix,  aux  frais  du  condamné  ( 

«  Dit  et  ordonne  que  le  présent  jugement  sera«  en  outre,  publié  et  af- 
fiché au  nombre  de  Tîngt-cinq  exemplaires,  tant  k  Montmartre  que  dans 
les  communes  eufironnantes,  aux  frais  de  H...  » 

Le  jugement  que  nous  flijsons  connaître  a  une  très  grande  fmpor* 
tance  ;  en  effet,  tout  pharmacien  qui  est  lésé  peui  se  déclarer  partie  ci- 
vile  et  loyalement  attaqqer  les  gens  inhabiles  qui  viennent  lutter  contre 
des  droiu  acquis  par  1* étude,  par  letrayail;  droits  qui  sont  sous  I4 
sauregarde  de  la  loi^  A.  C 
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Jugement  du  19  janvier  1850»  rendu  en  faveur  de  M,  Marion,  pf^ruui* 
cien  d  Boén  {Loire),  contre  les  Dames  religieuses  Hospitalières  de 
ladite  ville  et  le  sieur  Chervet,  de  Lyon^  ieur  préte^nom* 

«  Le  tribunal»  ouïes  les  parties  par  l'organe  de  leurs  avocatt  et 
afooés  : 

«  CoDstdéranr  que,  flur  unc  demande  précédemment  formée  contre  les 
damca  religieuses  de  l'hospice  de^o««v,  tin  |ug«roent  de  ce  tribunal»  en 
date  du  18  mai  18S5f  a  condamné  ces  dernières  à  100  fr.  de  dommages  et 
intérêts»  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie»  et  leur  a  fait  défense  de 
récidif  er  ; 

«  Que  tf  arion  articule  que.  malgré  cette  défense»  les  dames  religieuses 
ent  continué  à  débiter  des  médicaments  k  prix  d'argent»  et  qu'en  coosdr 
quence  il  a  formé  contre  elles  une  demande  en  2,000  fr.  de  dommages  et 
Intérêts  { 

c  Que  sur  cette  demande  est  InterTenu  le  sieur  Chervet»  lequel  sou* 
lient  que  la  pharmacie  de  Thospice  de  Buën  est  exploitée  sous  sa  sar- 
▼eil'ance  et  pour  son  propre  compte,  en  vertu  d'un  bail  sons  signatures 
priféeSvà  lui  consenti  par  le  maire  de  Beëo»  pour  une  période  de  neuf 
ans,  à  partir  du  23  mai  1865,  moyennant  200  fr.  par  an,  enregistré  ; 

«  Considérant  que  les  dames  religieuses  et  Cheryet  opposent  une  Bu 


2ft6  JOURNAL  DE  GHiniE  HÉDICALE; 

de  noB«receToir  à  Marion,  tirée  de  ce  qu'il  ne  serait  pas  mnni  d'ua  di« 

plôme  régulier  pour  Texercice  de  la  pharmacie  à  Boéo  ; 

c  Considérant  que  les  sœurs  hospitalières  sont  irrecevables  i  présea* 
ter  cemojen  ;  qu'en  effet»  à  leur  égard»  il  y  a  chose  jugée»  puisque  le 
Jugement  du  18  mai  dernier,  entre  elles  et  Harion  avait  pour  objet  une 
demande  Identique  et  fondée  sur  la  même  cause,  et  qu'il  a  constaté  U 
régularité  du  diplôme  du  demandeur  ; 

«  Considérant»  à  Tégard  de  CherTCt»  que  Marion  produit  on  diplôme 
délivré  le  4  octobre  1864»  par  le  jury  médical  du  Rhône,  Tisé  à  la  pré- 
feettire  de  la  Loire  le  35  novembre  suivant,  enregistré  à  la  mairie  de 
Boèn  le  30  du  même  mois»  et  transcrit  au  greffe  du  tribunal  le  10  octo- 
bre de  la  même  année-  qu'antérieurement  déjà  un  diplôme  semblable 
loi  avaitété  délivré  par  le  jury  médical  du  di^partement  deSeîne<et-Oise  * 
«  Que  Vainement  on  oppose  l'article  24  dei«]oi  dû  21  germinal  an  XI» 
aia  termes 'duquel  un  pharmacien  reçu  par  un  jury  ne  peut  exercer  que 
f  dans  rétendue  du  département  où  il  a  été  reçu  ; 

I  c  Considérant»  en  fait»  qu'à  défaut  d*un  nombre  suffisant  de  candidats 

dans  chaque  département»  il  est  d'usage»  depuis  longtemps  établi,  qu e  le 
péme  Jury  procède  à  l'examen  des  candidats  de  plusieurs  départe- 
)  ments  ;  que  cet  usage  est  consacré  par  l'article  37  du  décret  du  20  prai- 

rial an  XII»  dont  le  texte»  toujours  en  vigueur,  s'applique  généralement 
â  tous  les  examens  passés  devant  les  jurys  médicaux  • 
m  Qu'une  décision  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique»  insérée 
j  tau  le  Moniteur  du  90  aoôt  1854,  avait  A^à  ««^«  «otobre  suivant  Pou- 

,  terture  de  la  session  du  jury  médical  devant  se  réunir  i  Lyon»  pour 

I  ptùcédet  I  l'examen  des  candidats  des  deux  départements  du  Rhône  et 

Ae  la  Loire  réunis»  aspnrant  .aux  titres  d'officier  de  santé,  pharmacien, 
herboriste  et  sage«femme  ;  qu'en  exécution  de  cette  décision»  M.  le  pré- 
Aet  de  la  Loire  atalt  autorisé  le  sieur  Marion  A  se  présenter  devant  le 
JoryséantàLyoti; 

€  Qu'ainsi  le  demandeur»  ayant  satisfait  i  toutes  les  preseriptioDS  lé* 
gales»  a  été  reçu  régulièrement  pour  le  département  de  la  Lotre;  qtie» 
sans  doute,  il  eût  été  désirable  que  son  diplôme  indiquât  pour  lequel  «les 
deux  départements  il  éuit  admis .  mais  qu'à  défaut  de  cette  design*- 
tloii»  U  a  po  s'éubllr  dans  l'un  on  l'autre,  à  son  choix  ;  que  d'alllenrs  il 
italt  d^à  ouTert  son  officine  à  Buên  antérieurement  à  son  admisskm  p9» 
le  Jury  du  Rhône»  ce  qui  démontre  que  sa  présentation  detant  ce  Jory 
atalt  pour  nikine  but  de  régulariser  6a  position  ; 
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«  Au  fond  : 

«  Considérant  qne  Tarticle  8  de  l'ordonnance  de  1777,  faisant  défense 
aux  hôpitaux  de  tenir  pharmacie,  si  ce  n*est  pour  l*usage  particulier  des 
malades  de  l'hospice,  et  de  vendre  aucune  drogue  simple  oa  composée, 
à  peine  de  500  livres  d'amende; 

«  Qu'à  la  vérité  cette  disposition  n'est  plus  en  vignenr  ;  mais  qne  les 
bôpitaux  et  les  sœurs  hospitalières  restent  placés  sous  l'empire  du  droit 
commnn  et  de  la  prohibition  de  Tarlicle  25  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI,  portant,  d*une  minière  générale,  que  nul  ne  pourra  ou^rrir  une 
officine  de  pharmacien,  préparer,  vendre  on  débiter  aucuns  médicA* 
ments,  s'il  n'a  été  reçu  suivant  les  formes  voulues  par  la  loi  ; 

«  Que,  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  l'autorité  permet,  avec  raison,  aux 
établissements  de  bienfaisance  d'avoir  nne  pharmacie  pour  le  service 
intérieur  de  leur  maison,  et  même  de  délivrer  gratuitement  au  dehors 
des  médicaments;  les  pharmaciens,  en  pareil  cas,  ne  sauraient  életer  des 
réclamations,  un  devoir  de  charité  est  rempli,  auciin  préjudice  ne  leur 
est  causé,  puisque  les  drogues  sont  délivrées  à  des  personnes  que  leur 
indigence  empêcherait  de  les  payer  » 

«  Considérant  que  si  les  administrations  de  bienfaisance  penfent  ainsi 
fonder  et  faire  tenir  par  les  religieuses  des  pharmacies  dana  les  bdpi«> 
taux,  elles  ne  peuvent  ouvrir  ces  pharmacies  au  public,  ni  délivrer  de», 
naédieaments  à  prix  d*argent,  si  ce  n'est  à  la  condition  esscatielii  de 
préparer  et  de  débiter  des  médicaments  avec  le  concours  et  sous  la  anr« 
iwillance  d'un  |iiM«»«9t«n.  muni  i)*ud  diplême  régttliiv,  dont  les  aaanra 
de  l'hospice  deviennent  alors  les  préposée»,  quwu  |»iir«U  ««s,  la  coopéra- 
tSnn  adrieuse  et  la  présence  effective  du  pharmacien,  mnni  d'un  4i- 
plême  régulier,  sont  indispensables  pour  régulariaer  le  débit  dea  jnédi». 
«samanta  au  public  payant  ,> 

c  Considérant  que  le  Jogement  du  18  mai  1855  a  fonneUeaMnt  intçrdU 
nnx  damea  religieuses  de  Boèo  tontes  sortes  de  préparationa  pharnaceu* 
tii9«esi  qu'à  cet  égard  encore  il  y  a  chose  Jugée,  qu'il  reste,  dêa  locs,  à 
ntaluer  aur  le  mérite  des  moyens  nouveaux  qu'elles  invoquent,  préteur, 
dant  agir  eomme  simples  préposées  de  Char?et,  et  ce  dernier  intar? e* 
aantpour  soutenir  leur  prélentinni 

«  Maia  considérant  qne  les  faits  de  la  cause  déaMutrant  Juaqn'à  VM^ 
dienceque  Gbervet  est  un  simple  prête-nom,  et  que  1^  con? entloni  doet 
il  exeipe  sont-  artificieuses  et  simulées  ;  , 

«  QWII  ne  pqnt  être  peamU  d'élnder  U  loi  et  4a  êe  i^natmififB  ,4 
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rexécntloil  d*uii  jugement,  en  s'abdtaiit  sous  le  nom  d'an  pharnadeii 
qui  prête  son  diplôme  et  non  son  concours  effectif  %  et  qui  laisse  aeole* 
nent  apposer  son  nom  sur  les  étiquettes  collées  aux  divers  flacons»  bottes 
•C  bocaux  distribués  au  public; 

«  Considérant  que  le  prétendu  bail,  in? oqué  par  les  dames  religeoset 
et  le  aieur  Cherfet»  est  postérieur  de  cinq  Jours  seulement  au  Jugement 
du  16  mai  1855  ;  qu'il  est  résiliable  à  la  fin  de  chaque  année*  et  contient 
défense  au  sieur  CherTet  de  résider  dans  l'hospice  ;  que  Gher?et  a  loaé 
un  appartement  meublé  à  Boén,  au  prix  de  70  fr,  par  an,  pour  le  mém« 
temps  et  afec  la  même  faculté  de  résiliation  après  chaque  année;  qu'A 
la  Térilé  il  a  déclaré»  le  22  Juin  1855,  fouloir  établir  son  domicile  à  Bo€o» 
mati  que,  de  fait.  Il  a  conser? é  son  domicile  A  Lyon,  où  il  habite»  rae 
$aint-Jean,  n*  08,  oft  il  paye  une  cote  mobilière; 

«  Qu'il  exerce  des  industries  multiples  :  ainsi,  il  est  agent  d'une  corn* 
pagnie  d'aasnranoes  contre  Tincendie  ;  il  a'eat  fait  autoriser  A  faire  np^ 
poser  une  enaeigne  rue  Pierre-Plantée,  n*  il,  A  Lyon»  où  il  est  désigné 
comme  pharmacien,  successeur  de  Gerbault  \ 

«  Que  d^è,  le  20  décembre  1850,  pour  un  fait  semblable  A  celni  dont 
le  aieur  Marion  se  plaint,  le  sieur  Chervet  a  été  condamné  par  le  tribunal 
de  Roanne,  pour  a? oir  prêté  son  nom  i  une  pharmacie*  Indûment  tenne 
par  les  soeurs  hospitalièreis  de  Saint-6ermain-La?a1  ; 

«  Considérant,  en  droit,  qu'un  pharmacien  ne  peut  tenfr  une  ofOdne 
oufertê  dana  des  Tilles  différentes;  il  est  tenu  de  résider  an  lieu  où  il 
a  établi  sa  pharmacie,  de  surreiller  pwr- lui^uieweiâ' préparation  et  la 
Tente  des  médicaments;  sa  présence  et  son  oontrOle  doifent  être  permA» 
nentS{il  peut  seulement  se  faire  suppléer  momentanément  parlesélè- 
Tes  attachés  à  sa  pharmacie} 

«  Considérant,  en  fait,  qu'il  est  constant  que  CherTet  ne  réside  pas  à 
Boên,  et  qu'il  reste  complètement  étranger  à  la  fabrication  et  au  débit  dn 
médicament  que  les  saurs  hospitalières  de  Bo€nser?ent  au  public; 

«  Que  celles-ci  sont  les  auteurs  directs  et  principaux  dn  dommage 
causé  à  Marion  par  les  Tentes  dont  s'agit;  que  CherTet  a  concouru  A  la 
combinaison  artiflelcuse  et  au  dommage  dont  il  s^agit,  et  qu'il  doit  être 
aolidaire»  aTec  les  dames  religieuses,  A  la  réparation  du  dommage  résul- 
tant de  la  fiiute  commune  ; 

«  Que  le  tribunal  possède  les  éléments  suffisante  pour  fixer  le  chifM 
do  rindemnité  due  à  Marion; 

«  Gottdaotto  losdftes  dames  rolfglooses  Derory  ot  Combe»  %t  Gher?kl* 
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solidairement,  à  payer  audit  Bfarjoo  la  aonome  de  135  fr.  à  titre  de  dom« 
nagea  et  inléréls;  fait  défense  aux  dames  religieuses  d*ou?nr  rofficine 
de  llioapice  de  Boén  an  public  et  de  débiter  des  médicamenta  i  prix  d*ar- 
gcDt,  et  à  GberTet  de  prêter  son  nom  pour  l'expluitation  même  d'une 
pbarmacje  qu'il  ne  surTeille  ni  ne  dirige;  condamne,  en  outre»  les  sus* 
nommés  aolidalrement  aux  dépens  entera  Marion.  » 


fBAUlACIB.— PAPlIft    ÊPnPAaTHIVS    nCALBBSFBTlBi. -*  mHP  HE, 

noir.  —  PATB  OK  esonM.  -^  uçÊuuim  vovuc.  -^  moMuâT* 
nu  11  on. 

Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  présidence  de  U.  Jkniire*  -« 
Audience  du  17  mars. 

Toutes  Mes  préparations  pharmaceutiques  appartiennent  au  éemaiue 
publia ^  et  tout  pharmacien  peut  exécuter  et'  qu*on  appelle  les  spé^, 
ciaiitSSf  mais  il  doit  les  vendre  mous  son  propre  nom»  eS  il  n'a  pets 
le  droéi  d'usurper  le  nom  des  spécialistes^ 

Le  Godez  est  le  lifre  du  domaine  public  en  matière  de  pharmacie»  et 
la  loi  du  16  août  1810  ne  permet  à  aucun  pharmacien  d'aroir  le  mono- 
pole d'un  remède, 

H.  Albespeyres  a  acquis  une  grande  réputation  dana  la  préparation 
du  papier  évl^|f•»tl«l«•,  m  Finn.  dans  le  sirop  qui  porte  son  nom»  et 
M.  George  dana  la  préparation  de  U  |.Ai«  |*««.iu»  «in. 

M*  Hareauz  a  ftmdé  la  pharmacie  rationnelle  dans  le  but  de  dlml* 
nner*  dans  une  proportion  considéra lile,  les  prix  de  la  pbarmacle  or- 
dinaire* Il  a  fait,  une  publicité  importante  et  créé  des  dépôts  où  U  dé* 
bite  lea  remèdes  à  prix  réduits. 

H.  Bureaux  a  formé  une  société  avec  M.  Gbarpentferi  et  la  société  a 
emprnatéf  dana  «es  prospectas  et  circulaires,  le  nom  de  MM.  Aibespey* 
res»  Flou  et  George»  en  disant  qu'elle  vendait  le  papier  épispaatique 
d'Albeapeyres»  le  airop  de  Flon  et  la  pâte  George. 

Ces  apéoialiatest  ai^ourdliui  représentés  par  leura  ancceaseurs»  ont 
assigné  MM.  Bureaux  et  Charpentier «derant  le  tribunal  de  commerce, 
et  lia  ont  demandé  contre  eux»  non  pas  l'interdietion  de  fabriquer  lea 
remèdea  on  lea  sirops,  puisqu'ils  sont  Inscrite  an  Godex»  mais  la  défenae 
ào  ae  icrfir  àm  leur  non»  de  manière  à  faire  crobre  au  public  qa*U 
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achète  à  ta  pharmacie  ratlounelle  du  papier  d'Albespeyrei »  da  ilrop  4e 

FIOD  oa  de  la  pâte  de  George. 

Le  tribonaly  après  avoir  entenda  les  plaidoiries  de  M*  Petitjeaiii  agréé 
de  M.  Fumooze-Albespeyres  ;  de  H*  Nogent-Saint-Laurent»  atocat  de 
MH.  Flon  et  George,  et  de  M*  DUlois»  agréé  de  MM.  Charpentier  et 
Bureaoïy  a  statué  en  ces  termes  : 

c  En  ce  qui  touche  Hureauz  : 

«  AttMdii  qu'il  est  établi  que  les  papiers  ont  été  Tendus  dans  des 
magasins  où  ils  étalent  déposés  par  Bureaux;  que  c*est  donc  à  bon  droit 
qu'il  7  a  lieu  de  le  maintenir  en  cause; 

«  En  ce  qui  touche  Hureauz  et  Charpentier  : 

c  Attendu  que  les  défendeurs  arguent  qu'aux  termes  de  la  loi  du 
18  août  1810,  qui  régit  la  pharmaciet  auc^in  pharmacien  ne  peut  reven- 
diquer la  propriété  et  le  monopole  d*ao  remède  ou  d'une  substance 
pharmaceutique  ; 

«  Qu*fts  prétendent,  conséquemment,  s'attribuer  l'usage  commercial 
du  papier  épispastfque  d'Albespeyres,  en  Tannonçant  comme  préparé 
selon  la  fbrmule  dudit  Albespeyres  s 

«  Attendu  que  la  pommade  éplspastique  est  portée  su  Codez;  qu'on 
ne  saurait  vofar  dans  le  produit  d'Albespeyres  ou  remède  proprement  dit, 
mais  une  préparation  au  pansement  des  plaies  artificielles; 

«  Attendu  que  cette  préparation  spéciale»  qui  a  pour  signe  de  dr- 
onlation  le  nom  de  son  auteur,  constituet  dans  cet  état,  au  profit  des 
liants  droit  de  ce  dernier,  une  propriété  sacrée  et  lD*ftt«Yo«lAie»  leUe 
que  celle  qui  résolt«.aA  i?iM«9*-iUt  nom  ; 

«  Que  cet  usage  prifatif  ne  saurait  interdire  toutefois  aux  défendenrs 
le  droit  de  mettre  en  pratique,  aux  termes  de  la  loi  de  1810.  les  prépa- 
ntlona  d'Albespeyres,  mais  en  les  répandant  alors  sous  leurs  propres 
noms  et  sous  une  indicstion  ou  qualification  spéciales; 

«  Attendu  que  Fumeuse,  élève,  gendre  et  suocessenr  d'Albespejres, 
9ù  plaint  dono  à  bon  droit  du  fait  dommageable  des  défendeurs,  qui 
ontlsiteircoler  sons  le  nom  d'Aibespeyres,  dans  une  Intention  de  con- 
currence coupable,  dea  produits  similaires  t 

«  Qu'il  rcsaort  qu'il  j  a  Heu,  conformément  à  la  demande,  d'inter* 
dira  l'naage  du  nom  d'Albeapeyres  dans  les  circulaires  ou  prospectus 
des  détedeur»;  de  Axer  la  réparation  do  pr<|udlce  oaoàé,  dont  le  tritav» 
Ml  i^préele  Fimportanee,  d'après  les  éléments  qu'il  possède»  A  la 
I  de  800  *4  «ordonner,  à  raison  da  mode  de  publicité  pMliqiii 
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par  lea  détenâems,  Tafilcbe  dans  cinq  joarnauz  à  un  excmplairei  «u 
choix  da  demandear  et  aux  frais  des  défendeurs; 

«  Par  ces  motifs»  le  tribanal  fait  défense  à  Hareaax  et  Charpentier 
de  faire  flgarer,  à  l'avenir,  dans  leurs  prospectus,  prix-courants»  an- 
DODces,  le  nom  d'Albespeyres,  sinon  dit  qu'il  sera  fait  droit; 

«  Condamne  solidairement  les  défendeurs  à  600  fr.  de  dommages  et 
intérêts. 

«  Ordonne  l'insertion  du  présent  jugement  dans  cinq  Jonrnanzà  nn 
eiemplaire»  au  choix  du  demandeur,  aux  frais  des  défendeurs; 

c  Condame  les  défendeurs  aux  dépens.  » 

Le  jogenaent  dans  Taffaire  du  sirop  de  Flon  et  de  la  pAte  de  George 
est  basé  sur  les  mêmes  motifSf  mais  les  dommages  et  intérêts  sont 
portés  à  1,000  fr. 

COUR  n'AlPPEL  SB  BaUXBLUi8.  —  JUBISPRUOBllGB  PHABMAGBUTIQVE. 

Un  arrêt  important»  destiné  à  protéger  d'une  manière  efficace  le  droit 
de  propriété  du  pharmacien  français  contre  la  contrefaçon  étrangère» 
vient  d'être  récemment  rendu  par  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles*  Cet  ar- 
rêt, outre  qu'il  flétrit  la  contrefaçon  en  général»  confirme  la  Jurispru- 
dence maintenant  admise  par  les  tribunaux  français  è  l'égard  de  la 
tromperie  snr  la  nature  de  la  marchaudise.  A  ce  double  point  de  Tuet  il 
intéresse  une  partie  notable  du  corps  médical. 

Yoici  lea  faits  aai  l'ont  motivé  : 

M.  Fumouze-Albespeyres  est  propriétaire  du  papier  à*Jlà4speyres, 
dont  la  vente  est  considérable  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 

Il'  Brunln-^Labineau,  pharmacien  de  BruxelleSi  a  cru  pouvoir  faire 
fabriquer  et  vendre'du  papier  épispastique,  qu'il  présenUit  aux  con* 
sommateurs  comme  provenant  de  M.  Fumouxe-Albespeyres.  Le  papier 
B«  produisant  pas  ses  effets  ordinaires»  plusieurs  acheteurs  ont  signalé 
la  fraude  au  procureur  du  roi  de  Bruxelles.  Sur  ces  plaintes,  ane  ins- 
trnotioa  a.  été  ordonnée  pQWt  tromperie  sur  U  nature  de  la  marchan* 
dise. 

Bq  première  instanne,  N.  Brunin-LaLineaui  déplaçant  la  qoestion» 
plaida  que  M.  Fumouze  n'avait  pas  le  droit  de  loi  demander,  en  Belgi- 
que, compte  des  contrefaçons  qu*il  y  faisait»  lui  contestant  d'ailleurs^  à 
lui  citizen  (Tançais,  le  droit  da  ae  porter  partie  oiiikctovant  U  tribunal 
dili»fRxel^|. 
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Ce  tribunal  déclara  en  effet  qae,  quelque  déloyale  qu^eûi  été  la  eom* 
duite  du  prévenu^  les  faits  ne  constituaient  pas  suffisamment  le  délit  de 
tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  et  qu'il  n'y  a? ait  pas  liea  dès 
lors  de  prononcer  la  condamnation. 

Mais  sur  l'appel  interjeté,  tant  par  le  procareur  du  roi  que  par 
H.  Fnmooze,  la  Cour  d*appel  a  rendu  l'arrêt  dont  toIcI  les  principale! 
dispositions  : 

€  Attendu  qu'il  est  prouTé,  tant  par  rinstructfon  et  les  documenta  da 
procès  que  par  les  débats,  que  le  prérenu,  après  avoir  fait  Imprimer  la 
cantrefaçon  du  prospectus,  des  Instructions,  des  étiquettes,  de  la  marque 
et  de  la  signature  qui  enveloppent  un  médicament  justement  accrédité 
en  médecine  sous  le  nom  de  papier  épispastique  pour  le  pansement  des 
tésicatoires,  de  Fumouze-Albespeyres,  a,  dans  un  but  de  lucre,  vendu  i 
plusieurs  personnes,  en  1853»  un  médicament  épispastique  qu'il  avait 
préparé  ou  fait  préparer,  et  qu'il  avait,  au  préalable  et  frauduleusement, 
enveloppé  de  Timprimé  ci-dessus  indiqué  dans  des  boites  également 
contrefaites,  et  ce,  en  l'annonçant  et  te  débitant  sous  le  nom  de  papier 
épispastique  d'Albrspcyres-Fumouze,  nM  f,  2  et  3. 

«  Attendu  que  le  fait  de  cette  vente  est  prouvé  non-seulement  par  té- 
moins, mais  encore  par  l'aveu  du  prévenu  à  l'audience,  corroboré  d*ail« 
leurs  par  la  saisie,  dans  son  offlcinci  de  490  bottes»  toutes  enveloppées 
de  l'imprimé  ci-dessus  ; 

«  Attendu  que  si  l'instruction  a  établi  que  la  base  première  âa  médi* 
cament  Albespeyres,  et  de  celui  débita  «aua  «m  »«m  pvr  le  prévenu,  est 
la  canikaridinet aubatwiccéptapgatiqoe, elle  a^d'un  autre  côté» clairement 
établi  : 

«  I**  Que  le  papier  enTployé  par  Albespeyres  et  expressément  confec- 
tionné par  lui  est  d'une  nature  douce,  propre  à  ménager  la  aensibilité 
de  la  peao  ;  que  celui  du  prévenu  ne  présente  pas  cet  avantage; 

«  2*  Que  la  pommade  n'est  pas  étendue  de  la  même  façon  dans  l'une  et 
dan^  l'autre  piéparatiun* 

«  3*  Que  les  points  de  fusion  de  la  pommade  diffèrent  dans  les  deoi 
préparations  ; 

«  4*  Que  le  médicament  contrefait  est  d'une  nature  inférieure  an  Té* 
rilahlet 

c  5«  Que  les  n«s  f ,  2  et  3  des  bottes  réritables  sont  dosés  et  gradués  d% 
cette  manière  :  le  n*  I,  qui  se  subdivise  lui-même  en  deux  catégories, 
est  destiné  sui  enfants  et  aux  personnes  d^  sexe  d'an  umpérament  M* 
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ble;!e  n*  2t  aux  personnes  d*QD  âge  mûr  ;  le  n^3f  aax  ?ieUUrds.  Hns- 
troctton  {mprimëe  a  soin  de  faire  connaître  aux  acheteurs  cette  condi« 
tion  essentielle  ; 

«  Dans  la  contrefaçon  du  prëf  enut  au  contraire»  bien  que  les  étiquet- 
tes et  les  instructions  imprimées  aunoncent  aussi  que  cette  distinction 
a  été  obser? ée,  il  n'y  a  réellementt  pour  les  trois  numéros*  qu*une  prépa- 
ration analogue  an  n*  2i  toujours  avec  les  traits  dlufériorité  ci-dcsaus 
signalés  ; 

«  Attendu  qu'il  suit  de  ce  qui  précède  que  le  préTcnu  s'est  ainsi  rendu 
coupable  du  délit  de  tromperie  de  la  nature  de  la  marchandise  qu'il 
Tendait;  que  la  nature  d'un  médicameut  ne  consiste  pas  seulement  dans 
la  matière  première  qui  en  forme  la  base»  mais  encore  dans  la  manière 
dont  il  est  préparé,  dans  la  quotité  ou  dose  qui  y  est  employée  à  telle  ou 
telle  flo,  et  dans  la  manipulation  plus  ou  moins  habile  suif  le  pour  l'at- 
tacher k  l'excipient  ou  pour  le  combiner  avec  lui  ; 

«  Qu'ainsi,  dans  l'espèce,  l'épispastlque  propre  i  Tâge  m&r  a  été  insuf- 
fisant administré  au  vieillard,  et  trup  énergique  donné  à  Tenfant  ;  ces 
nuances  constituent  éTidemment  aussi  la  nature  de  la  marchandise  ap- 
pelée médicament»  dont  la  propriété  est  d*étre,  suirant  les  doses,  inerte, 
efficace  ou  nuisible,  ce  qui  est  surtout  vrai  d*une  aubstance  épiâpasti- 
que,  telle  que  la  cantharldine  ; 

a  Attendu  qu'il  est  juste  de  ne  point  perdre  de  tue»  dans  la  délermi- 
nation  de  la  peine,  que  le  délit  s'attaque  à  la  santé  publique;  que  le 
prévenu  a  déjà  été  condamné  à  l'emprisonnement  du 'chef  d'un  pareil 
délit;  et  qu'enfin  il  a  subi  de  nombreuses  condamnations  à  des  amendes 
pour  contraventions  aux  lois  sur  l'art  de  guérir  ; 

«  Attendu  que  la  conduite  du  prévenu»  telle  qu'elle  a  été  ci-devant 
établie,  a  nécessairement  Jeté  sur  la  propriété  de  la  partie  ciTile  un  dis- 
crédit très  préjudiciable  à  raison,  d'une  part,  de  rétendue  du  com- 
merce du  préf  cnn,  et,  d'autre  part,  de  la  nombreuse  clientèle  de  la  par- 
tie civile,  et  qu'il  est  naturel  de  penser  qu'on  aura  Imputé  à  celle-ci 
d'être  l'auteur  des  défauts  et  des  inconyénlents  de  la  drogue  du  pré- 
Tenu  { 

«  Attendu  que  ce  préjudice  est  réel,  et  que  la  partie  civile  est  receva- 
ble  et  fondée  à  en  demander  la  réparation  aux  termes  des  art.  1382  du 
Code  civit  et  t'dn  Code  d'Instruction  criminelles 

t  Eejette  et  déclare  non  fondées  les  exceptions  et  fins  de  ttoii«rtceTolr 
proposées  devant  elle  par  le  préTcuu  ; 
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«  Statuant  sar  les  appels  du  ministère  public  et  de  la  partie  civile. 

«  Confirme  le  jugement  attaqaé  en  ce  qu*il  a  rejeté  IVxception  dt 
oon-reoefabilHé  dajpréTenoy  met  au  néant  tout  leaorpliu  du  même  Ju- 
fement| 

c  fmendant»  déclare  Jean-Népomncène-àdolphe  Brunin-Labineaa  ooa* 
pable  da  délit  préyu  par  l'art.  423  du  Code  pénal,  ponr  aToir»  à  Bruxel- 
les, en  1833,  trompé  les  acheteurs  sur  la  nature  de  la  marchandise  qu'il 
leur  fendait ,  à  savoir ,  en  leur  vendant  pour  du  papier  épispaatique 
ponr  le  pansement  des  Téalcatoirea  de  la  maison  Albespeyres-jpumoaxe 
un  papier  épispastique  contrefait  et  différeat  de  nature  du  véritable  ; 

«  Et  vu  les  art.  423,  42  du  Code  pénal  et  194  du  Gode  d'instruction  cri- 
minelle» 

«  Condamne  ledit  Jean-Népomucène-Adoldhe  Branin«Labineaa  à  nu 
empriaonnement  d'une  année,  et  par  corps  à  une  amende  de  200  ft*.  et 
aux  frais  des  deux  instances  ; 

«  Faisant  droit  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile» 

«  Condamne  ledit  Brunin-Labinean,  même  par  corpsi  à  payera  celle* 
€i  la  somme  de  4,100  fr.  à  titre  de  dommages-intérêts  s 

«  Autorise  l'insertion  du  présent  arrêt  A  la  diligence  de  la  partie  clTite, 
et  aux  frais  du  condamné,  dans  un  Journal  de  Paris  et  dans  un  Journal 
de  Bruxellesi  au  choix  de  la  partie  cÂTile.  » 

•TATISTlQins  DE  IiOmiBES. 

La  métropole  de  Londres  couvre  un  espace  de  122  milles  carrés (1);  elle 
contient  327,391  maisons  et  2,362,230  habitants.  L'accroissement  annuel 
de  la  population  est  de  40.000  ftmest  la  moitié  de  cet  accroissement  pro* 
vient  de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  l'autre  moitié  deTémi* 
gration  incessante  des  étrangers  qui  viennent  s'y  éublir.  Par  ssite,  c» 
prenant  une  maison  pour  10  habitants,  il  y  a  constamment  4*000  malsonn 
nouvelles  en  vole  de  construction,  de  sorte  que  Londres  s'agrandit  in* 
cessamment  par  Faddition  d'une  ville  nouveUe  d'une  conaidéraMe 
étendue. 

La  longueur  réunie  des  rues  d«  Londres  repréiente  1»7M  mlUai  lecn* 

(f  )  3  milles  anglais  font  4  kilamètres  dé  France* 
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pital  qxi*à  coûté  le  paTcmeat  de  ces  rues  s'élèye  à  14  millions  de  lifret 
sterliDgt  et  les  frais  de  réparation  s'élèvent  à  1,800,000  lirr^s  par  an.  Il 
y  a  sous  les  rues  de  Londres  1,900  milles  de  tuyaox  de  gat  et  une  égale 
longnenr  de  tuyaux  pour  la  distribution  des  eaui,  ce  qui,  à  un  shelUng 
par  pied»  représente  une  somme  de  près  d'un  demi-million  de  lirres.  Le 
capital  employé  k  tons  les  tuyaux  réunis  de  la  pose  des  becs  de  gu 
s*élève  à  la  aomme  de  3  millions  de  livres,  et  le  prix  d'éclairage  s'élève  à 
plus  d'on  demi-million  par  an,  pour  un  nombre  de  becs  de  gai  qni  est 
de  360,000  distribués  dans  les  différentes  rues,  places  et  impasses*  Ces 
360.000  becs  de  gax  consument  chaque  nuit  13  millions  de  pieds  cnbei  de 

«"• 

Le  rerena  brut  annuel  des  maisons  de  Londres,  d'après  les  registril 
de  rincome-tax  et  de  la  propertytax,  est  de  13,iOO,000  livrcs^^terlinf* 
Le  mobilier  de  ces  maisons  est  assuré  pour  une  somme  de  160  milUoni 
de  livres. 

Le  capital  dont  disposent  les  banquiers  de  Londres  rénnif  est  évalué  à 
64  millions.  Les  dépOts,  c'est-à-dire  les  sommes  prêtes  A  être  fersées  par 
les  Compdignles  d'assurances,  s'élèvent  à  10  millionsy  tandis  que  le  papier 
de  commerce  en  circulation  i  Londres  seult  représente  la  aomme  énorme 
de  76  millions  de  livres  sterling. 

20»600  personnes  viyent  de  leur  trarail  quotidien  dans  les  Docks. 

Les  releTés  des  marchés  aux  bestiaux  démontrent  que  Londres  con* 
somme  tous  les  ans  277fOOO  hœnfs#  30-000  Teaux,  li480,000  moutons  et 
34,000  porcs,  dont  la  valeur  réunie  est  évaluée  à  6  millions  sterling. 

Chaque  année  on  mange  à  Londres,  sous  forme  de  pain»  1»600»000 
quarters  de  froment. 

I^es  légumes  Tendns  sor  les  cinq  marché^  maraîchers  produisent  les 
chiffres  suifants  :  3 10r464,0O0  livres  de  pommesde  terre,  89,672,000  dhoux, 
14,336,000  choux-fleurs»  32i648i000  navels,  18.817,000  carottes*  488,000 
boisseaux  de  pois,  133,400  idem  de  haricot?,  221,000  de  haricots  français, 
19«&80  douzaines  de  bottes  d'asperges  34,000  douzaines  de  plants  de  cé- 
leri, 91,200  idem  de  rhubarbe,  4,492s8O0pleds  de  laitue,  132,912  bottes  de 
radis*  1,489,600  rangs  d'oignons. 

Toici  maintenant  le  relevé  ôes  quantités  de  gros  poisson  consommé 
annuellement  s 

3,480.000  livres  de  sanmoo,  4  millions  de  livres  de  morne  fraîche, 
26,389*000  soles,  6.762.000  tanches,  5,040,000  églefins,  33,600,000  plies, 
23,250,000  maquereaux»  294i000  harengs  frais»  1,605,280  livres  d'iuiguiUee 
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faoiundaUes,  4  million»  de  sardines  et  des  quantités  correspondantes  de 

poissons  sales  et  de  coquillages. 

Le  toUl  des  ▼otailtes»  poules,  oies,  dindes;  canards  et  pigeons»  s'élève 
à  3,740,000  tètes;  le  gibier  et  les  oiseaux  sauvages»  i  148i,000  têtes. 

Ajoutes  à  cela»  pouf  le  dessert»  686,000  boisseaux  de  pommes»  353.000 
idem  de  poires,  173  300  douzaines  de  livres  de  cerises,  176,500  boisseaux 
de  prunes»  276'700  ti^m  groseilles,  16,450  idem  noisettes,  9,01 8  Idem  châ- 
Uignes,  et  518,400  If  res  de  noix. 

Le  liquide  consommé  annuellement  représente  :  65»000  PHm  de  vin, 

I  millions  de  gallons  d'eau-de-Tîe,  43,300,000  idem  de  porter  et  d*ale»  et 
i9,315,000,000idem  d'eau. 

Enfin»  pour  l'éclairage  et  le  chauffage  de  la  ville,  on  brûle  3  millions 
de  tonnes  de  charbons. 

Il  y  a  à  Londres  530  sociétés  de  charité  qui  distribuent  tous  les  ans 
1,805,835  livres  sterling  aux  pauvres.  Une  somme  au  moins  équivalente 
est  distribuée  par  làfikarîté  privée»  de  sorte  que  la  somme  qui  passe  des 
mains  du  riche  à  celles  du  pauvre,  non  compris  les  droits  des  pauvres; 
est  de  3,500,000  livres. 

Les  rapports  officiels  constatent  qu'il  y  a,  en  tout  temps,  à  Londres, 
143,064  individils  sans  domicile  connu.  De  ce  nombre  4,000  sont  vaga* 
bonds  de  profession,  et  leur  entrelien  coûte  50.000  livres  par  an  k  la  vttle. 

II  y  a  à  Londres  110  voleurs  par  effraction  (house^breakers)»  107  voleurs 
AU  bonjour,  40  voleurs  de  grands  chemins,  773  pick-pockets,  3,675  vo- 
leurs ordinaires,  U  voleurs  de  chevaux,  140  voleurs  de  chiens,  3  faussai* 
res»  38  fabricants  de  fausse  monnaie  et  317  individus  qui  vivent  de  remis* 
sion  de  cette  monnaie  fausAe^  141  qui  vivent  d'abus  de  confiance  et  dVs- 
croqneries,  183  qui  exploitent  la  charité  à  Taide  de  fausses  déclarations, 
343  receleurs»  60  fabrticants  de  fausses  déclarations  pour  meudianis,  et 
86  voleurs  à  l'américaine.  En  tout  16,900  criminels  de  tonte  profession 
connus  de  la  police,  et  la  somme  de  biens  ou  d'argent  qu'ill  tolent'par 
en  t'élève  à  43,000  livres  sterling. 


Le  Gérant  :  A.  GHBf  ALtIBB, 
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GHime. 

D0SA6S  DU  BEURRK  BANS  LES  CACAOS. 

Quelques  fabricants  de  chocolats  attribuentà  la  graodequan- 
tité  de  matière  grasse  renfermée  dans  les  cacaos  la  difficulté 
qu'ils  éprouvent,  dans  certains  cas,  à  fabriquer  ce  produit  ali- 
mentaire; nous  avons  cherché  par  ce  petit  travail  à  éclairer 
autant  que  possible  cette  question.  D'après  nos  expérienceSi 
nous  ne  pensons  pas  que  les  obstacles  rencontrés  par  quelques 
manipulateurs,  dans  la  fabrication  du  chocolat  proviennent  de 
Texcès  de  beurre  contenu  dans  les  semences  du  cacaoyer.  La 
quantité  de  celle  matière  grasse  varie,  il  est  vrai,  suivant  les 
différentes  espèces  de  cacaoyer  ou  cacaotier  qui  ont  fourni  les 
semences  ;  le  lieu  ou  ces  végétaux  ont  grandi,  la  culiure  qui  a 
présidé  à  leur  accroissement,  peuvent  aussi  influer  sur  cette 
quantité;  mais  dans  toutes  nos  recherches,  Ja  plus  grande 
quantité  de  beurre  que  nous  ayons  trouvée  est  telle,  quelle 
ne  nous  a  pas  paru  devoir  être  nuisible  à  la  préparation  du 
chocolat. 

Cette  question  a  quelque  importance,  car  nous  sommes  loin 

de  cette  époque  oiiun  historien  écrivait  que  le  cardinal  de  Lyon, 

Louis  de  Richelieu,  éuit  le  premier  Français  qui  aii  ose'prtn-^ 

dre  du  chocolat;  aujourd'hui  c'est  un  des  aliments  les  dIus  ré* 

&*  siniK.  S.  17 
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pandas,  sans  compter  que  la  ihérapeuiique  appellefbuventson 
emploi  à  son  secours. 

Quoique  ru^agè  aUmentaîre  du  cacao  remonte  à  la  décou* 
verte  defAnlërique»  nous  avons  peu  d'analyse  de  celte  subs- 
mam.  Bms  la  pkarmâcopée  de  Dalk,  auteur  allemaiiâ,  noua 
trouvons  un  travail  de  Lampadius  sur  le  cacao;  suivant  ce  chi- 
miste, cent  parties  de  cette  substance  renferaeraient  5S,iO  de 
matière  grasse.  D'après  M.  Delcher,  le  cacao  caraque  lui  aurait 
fourni  38,û0  de  matière  grasse  pour  100,  ei  celui  des  Iles  ^8,80. 
J^îous  ne  nous  sommes  pas  contenté  d'expérimenter  sur  un 
seul  échantillon,  nous  avons  soumis  à  notre  analyse  toutes  les 
espèces  et  variétés  employées  dans  le  commerce.  La  même  es* 
pèce  de  semence  nous  a  donné  des  quantités  de  beurre  diffé-* 
rentes,  suivant,  sans  doute,  la  provenance,  la  culture  du  ca- 
caoyer qui  les  avait  fournies. 

Voici  le  mode  que  nous  avons  employé  pour  Textraclion  et 
le  dosage  du  beurre  des  cacaos.  Cinq  grammes  de  chaque  échan- 
tillon de  cacao  Turent  pulvérisés  et  mis  à  macérer  pendant  vingt* 
quatre  heures,  avec  suffisante  quantité  d'éiher  sulfurique;  au 
bout  de  ce  temps,  nous  avons  décanté  le  liquide  surnageant,  et 
après  flltration,  nous  Savons  recueilli  dans  une  capsule  de  por- 
celaine; de  nouveau  la  masse  fut  traitée  par  suffisante  quan- 
tité  d'éther,  et  après  vingt-quatre  heures  de  macération,  nous 
avons  soumis  le  marc  à  un  semblable  traitement  éihéré,  jusqu'à 
ce  qu'une  portion  du  liquide  évaporé  ne  donnât  plus  de  matière 
grasse.  Toutes  les  liqueurs  réunies  furent  évaporées  à  Vêixwe  à 
une  température  de  25  à  30  degrés,  et  nous  avons  pris  le  poids 
du  beurre  renfermé  dans  la  capsule. 

JNous  avons  remarqué  que  les  dernières  portions  d'éiher 
étaient  difficiles  à  chasser  et  que  le  mélange  prenait  en  même 
temps  une  odeur  particulière  et  assez  suave  ;  peut*étre  se  pro- 
duit-41  en  ce  moment  de  Popération  une  ceruine  combinaisoa 
entre  c^s  deux  corps. 
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fToQS  (tODifOifft  MOS  forme  de  tableau  tes  résultats  obtenus, 
pensant  que  présentés  9imi  il  sera  plus  facile  de  les  comparer 
entre  eux  : 

Doioge  du  heurrê  dmm  les  eaeao$. 


L  Gaeao  «an^M 

(IMaAK 

'    ' 

5  grammes. 

10  grammes. 

100  grammes* 

1,000  gramm. 

I 
11 
m 

IV 

4.» 
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40 
53 
56 
46 
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I    j 
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IH.  «acao  Ib 
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(     S:-" 
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48 
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Abel  Poiftifet; 
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PapM.  J.  Wlggin. 

Depuis  qael(}aés  anDées,rusage  de  la  photographie  sVst  teU 
kment  répandu  en  Angleterre,  que  la  vente  des  produits  chi« 
miques  et  des  appareils  employés  à  cet  effet  constitue  aujour- 
d'hui pour  les  pharmaciens  de  ce  pays  une  branche  importante 
de  commerce.  L'auteur  a  été  souvent  dans  le  cas  d'acheter  de 
ses  pratiques  des  solutions  d'argent  qui,  pour  diverses 
causes,  éiaieùt  devenues  impropres  aux  usages  photographi- 
ques et  que  le  chimiste  seul  pouvait  encore  utiliser. 

Le  procédé  dont  se  sert  M.  Wiggin  ponr  réduire  l'argent 
diffère  considérablement  de  ceux  publiés  jusqu'ici  ;  il  est  sim- 
ple, expéditif  et  peu  dispendieux.  Voici  comment  on  opère  : 

On  précipite  l'argent  à  l'état  de  chlorure.  Après  avoir  bien 
lavé  et  divisé  le  précipité,  on  le  soumet  à  l'ébullition,  pendant 
cinq  minutes,  dans  une  solution  d'une  partie  d'hydrate  de  po- 
tasse et  de  deux  parties  d'eau.  Avant  d'enlever  le  mélange  du 
feu,  on  y  verse  graduellement  une  partie  de  sirop  simple  de  la 
pharmacopée  de  Londres,  en  remuant  constamment.  Il  se  pro- 
duit alors  une  vive  effervescence,  et  la  poudre  noire  suspendue 
dans  la  dissolution  potassique  ne  tarde  pas  à  se  précipiter  à 
l'état  d'argent  métallique.  Après  avoir  été  bien  lavé  et  dessé- 
ché, il  peut  être  employé  à  la  fabrication  de  tous  les  sels  d'ar- 
gent. ÇPharmaeeutiealjoumaL)  H.  A,  J.  C. 

Note  de  la  rédaciion.  —  Le  procédé  de  M.  Wiggin  eat  le  même  qae 
celui  de  M.  Lefol.  Ea  effet,  ce  chimiste  dit  que  tapotasse  n'a  paa  d'action 
à  froid  sur  le  dhlorure  d'argeot  ;  mais  que  par  rébullition,  le  chlorure 
est  décomposé,  il  se  forme  alors  de  l'oxyde  d'argent  et  un  chlorure  alcalin  ; 
mais  si  l'on  «Jomte  du  sacre  à  ce  mélange»  l'argent  est  réduit  prompte- 
ment  à  l'eut  métoUiqae.  D'après  M.  Levol,  ce  mode  de  fidre  permet  de 
préparer  de  l'argent  pur.  a,  Chbtallua. 
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DE  L*AGTI01f  DU  SULFATE  DB  BARTTB  $U&  LES  ALCALIS 
ET  LES  ACIDES; 

Par  M.  H.  Rose. 

Uoe  solution  de  carbonate  d'ammoniaque  esi  satis  action  sur 
le  snlfale  de  baryte,  tant  à  la  température  ordinaire  qu'à  une 
température  plus  élevée.  Du  carbonate  de  bniytc  ne  se  trans- 
forme pas  en  sulfate  barylîque  lorsqu'on  le  traite  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  par  une  solution  de  sulfate  d'ammoniaque  ;  mais 
par  t'ébullition  cette  transformation  s'opère  facilement. 

Le  sulfate  de  baryte  se  comporte  vis-à-vis  des  carbonates  al- 
calins de  la  manière  suivante  :  A  la  température  ordinaire,  le 
sulfate  de  baryte  n'est  presque  point  décomposé  par  les  solu- 
tions de  carbonates  alcalins,  et  ce  n'est  qu'après  un  contact 
prolongé,  et  surtout  en  été,  qu  on  remarque  une  très  légère 
décomposition.  Les  dissolutions  de  bicarbonates  alcalins  agis- 
sent de  même. 

L'ébullitîon  détermine,  comme  on  le  sait,  une  décomposi- 
tion ;  mais  c'est  une  erreur  que  de  croire  qu'on  ne  saurait  arri- 
ver par  la  voie  humide  à  décomposer  complètement  le  sulfate 
de  baryte,  quelle  que  soit  la  quantité  de  carbonate  alcalin  qu'on 
emploie  à  cet  effet  ;  seulement  la  quantité  de  ce  carbonate  al- 
calin doit  être  considérable,  car  il  ne  faut  pas  moins  de  15  équi- 
valants  des  deux  carbonates  alcalins  pour  décomposer  1  équi- 
valent de  sulfate  barylîque.  En  chauffant  1  équivalent  de  sulfate 
de  baryte  avec  2  équivalents  de  carbonate  alcalin  en  solution, 
le  carbonate  de  potasse  ne  décompose  environ  que  1  équivalent 
snr  9  de  sulfate  de  bai'yte,  et  le  carbonate  de  soude  environ 
i  sur  il. 

C'est  la  présence  du  sulfate  alcalin  formé  qui  s'oppose  >à  la 
décomposition  plus  complète  du  sulfate  de  baryte  par  le  carboa 
naie  alcrtiiu . 
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Ea  cbaufbfil  du  suifaia  d6  baryte  avec  uoe  soifitiûB  éê  cai^ 
bouate  alcalin  i  en  aéparaoi  la  liqueiir  du  ré8îdii«  et  eii  traitant 
de  nouveau  ce  dernier  par  une  solulioa  de  carbonate  alcalio, 
on  observe,  surioui  si  ïoû  répète  ropéraiion,  une  décomposa 
tioi)  parfaiie. 

Quand  on  fait  bouillir  du  sulfate  barytique  avec  une  soluiion 
de  carbonate  alcalin  et  de  sulfaté  alcalin  formé  de  poids  égau3( 
des  deux  sels,  il  ne  s*opère  aucun  changement. 

Il  y  a  ici  différentes  réactions  en  jeu,  outre  celle  du  suUaie 
de  baryte  sur  le  sulfate  alcalin,  notamment  celle  du  sulfate  al« 
câlin  sur  le  carbonate  $  celle  du  carbonate  de  baryte  sar  le  car- 
bonate alcalin  et  même  sur  le  sulfate  barytique,  et,  enfin,  llor 
fluence  de  Teau,  qui  agit  comme  décomposant  sur  les  combi* 
naisons  binaires  qui  résultent  de  ces  réactions. 

Réciproquement,  le  carbonate  de  baryte  est,  à  la  tempéra* 
ture  ordinaire,  converti  en  sulfate  de  la  même  base  par  une 
solution  de  sulfate  alcalin. 

£n  faisant  fondre  du  sulfate  de  baryte  avec  du  carbonate  al- 
calin, et  traitant  la  masse  fondue  avec  de  Teau,  on  parvient  à 
décomposer  complètement  le  sulfate  barytique  au  moyen  d'uoe 
petite  quantité  de  carbonate  alcalin  j  6  à  7  équivalents  de  car- 
bonate de  potasse  ou  8  à  9  équivalents  de  carbonate  de  soude 
sont  nécessaires  à  cet  effet. 

Lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  une  solution  de  potasse  pure, 
le  sulfate  de  baryte  ne  subit  aucuue  décompositioui  pourvu  que 
Ton  évite,  pendant  Texpérience,  l'excès  de  l'acide  carbonique 
de  ralr. 

Mais  quand  on  fait  fondre  de  Tbydrate  de  potasse  avec  du 
sulfate  barytique  dans  une  cuiller  d'argent,  il  se  forme,  par 
auite  du  contact  de  l'air,  du  carbonate  de  potasse  qui  déter- 
mine la  décomposition  du  sulfate. 

Le  sulfate  de  baryte  est  généralement  regsiéé  oomiip 
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ioÉoteUe  dMM  l'eM  et  d«us  lou  let  acides  éteades)  eeei  n'est 
pas  HNit  à  Cait  exact.  En  le  laiasut  peadamt  pli»ie«rs  Jours  e» 
eoAiact  avec  de  l'acide  ohlorbydrîqtie  ou  de  Taride  nitrique^  il 
8'ea  dissout  une  faible  trace  $  mais  ea  le  fraisant  bouillir  à  plsr 
sieurs  reprises  avec  l'on  de  ces  acides,  on  obiient,  après  refroi- 
dissement parfait^  dans  la  liqueur  fihrée,  un  léger  précipite, 
aussi  bien  arec  Tadde  sulfurique  étendu  qu'avec  une  solution 
étendue  de  cUorure  barytiqne  ;  mais  avec  celle-ci  le  précipité  csi 
plus  lent  à  as  former  qu'avec  l'acide  sulfurique.  Il  est  clair  qu'à 
l'aide  de  ces  deux  réactifs  on  déatontre  la  présence  du  sulCaie 
de  baryte  dissous,  qui  est  ainsi  nM>ins  soluble  dans  racide.  suir 
foriquo  et  k  chlorure  de  baryum  que  dans  l'acide  cUorii]^ 
drique  et  l'acide  nitrique. 

iPagtmdorfâ  Jtmat^m)  Y.  D.  H. 

TOXICOLOOIEf   GBimE   JUDICIAIRE,   POLICE 

VUfTU  sa  SVBSTANGES  v6zi&NaiJSBS 

Pre'feeture  de  potteê. 

Étiquette  spAnate  A  prescrire  aux  phartnacieni  pour  diU- 
gner  les  médicaments  toxiques  destinés  à  fusage  eX' 

térieur. 

Paru,  8  ouïr*  ISiS  ^t). 

Messieurs^ 
Malgré  les  garanties  résuliant  de  la  législation  sur  l'exercice 
de  la  pharmacie,  malgré  (oules  les  précautions  des  pbarma* 
ciens  et  la  surveillance  de  l'AdministralioUi  on  a  irop  souvent 


(1)  Cette  iDStruclion  a  élé  adreasée  1*  à  MM.  les  maires  dca  c^ 
efasalea;  a*  à  IM..  Its  oaaiAissatres ds  palke. 
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à  déplorer  des  empoisonneiiients  par  imprudence.  Une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  ces  accidents  esi  la  confusion 
que  les  personnes  qui  soignent  les  malades  sont  exposées  à 
faire  entre  les  médicamenis  destinés  à  être  pris  à  Tintérieur  et 
ceux  réservés  à  Tusage  externe.  On  s'explique  la  facilité  avec 
laquelle  ces  regrettables  méprises  peuvent  être  commises, 
quand  on  pense  que  les  malades  sont  souvent  entourés  de  plu- 
sieurs médicaments  de  diverses  natures,  destinés  à  des  usages 
différents,  et  qui  leur  sont  administrés  par  des  personnes  sou- 
vent peu  éclairées.  Il  est  vrai  que,  dans  le  but  de  prévenir  la 
confusion,  les  pharmaciens  ont  ordinairement  soin  d'indiquer 
par  ces  mots  :  utage  externe,  que  le  médicament  serait  dan- 
gereux s'il  était  pris  intérieurement.  Mais,  indépendammeni 
de  ce  que  cette  précaution  peut  être  souvent  négligée,  elle  ne 
s'adresse  qu'aux  personnes  qui  savent  lire,  et  elle  n'a  d'effet 
utile  que  lorsqu'elles  ont  la  prudence  de  vérifier  sur  Tétiqueite 
la  nature  et  la  destination  du  remède. 

Désirant  mettre  un  terme  au  danger  que  je  viens  de  vous  si- 
gnaler, M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  a  consulté  le  Comité  d'Hygiène  publique  stir 
les  mesures  à  prendre  à  cet  effet,  ^t,  d'après  son  avis.  Son  Ex* 
cellence  m'a  adressé  les  instructions  qui  vont  suivre. 

Un  moyen  toujours  eflBcace  pour  prévenir  de  funestes  erreurs 
consisterait  dans  un  signe  de  convention  apparent,  que  chacun 
pût  facilement  reconnatire,  et  qui  fût  susceptible  d'attirer  l'at- 
tention et  d'éveiller  la  méfiance  des  personnes  illettrées,  et  on 
a  pensé  que  le  but  serait  atteint  si  l'on  imposait  aux  pharma- 
ciens l'obligation  de  placer  sur  les  fioles  ou  paquets  contenant 
des  médicaments  toxiques  destinés  à  l'usage  externe  une  éti- 
queue  de  couleur  tranchante,  portant  l'indication  de  cet 
niage. 

Cette  mesure,  pratiquée  déjà  dans  quelques  pays  éirangert, 
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a  paru  à  M.  le  Ministre  mériter  d'être  adoptée  dans  tous  les 
départements.  Les  lois  de  police  des  16-22  décembre  1789, 
16-2/^  août  1790,  19-22  juillet  1792  ;  celles  des  21  germinal 
an XI,  18  juillet  1837,  19  juillet  iSkS  ;  l'ordonnance  du  29  oc- 
tobre 18&6,  et  le  décret  du  8  juillet  1850,  sur  la  vente  des  sub« 
stances  vénéneuses,  donnent  à  l'administration  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  en  prescrire  l'application. 

Le  signe  de  conrention  dont  il  s'agit  ne  saurait  être  un  pré- 
servatif qu'à  la  condition  d'être  partout  uniforme.  Autrement, 
CD  ne  ferait  qu'accroître  le  danger  qu'on  se  proposerait  de  con* 
jurer.  Une  personne,  en  effet,  sachant  que,  dans  le  départe- 
ment où  elle  réside  habiiuellement,  telle  couleur  est  caracté- 
ristique d'une  substance  toxique  réservée  à  Tusage  externe, 
serait  tout  naturellement  portée  à  attribuer  une  autre  signifi- 
cation à  la  couleur  différente  qui  serait  usitée  dans  un  autre 
département,  et  cette  personne  se  trouverait  exposée  ainsi  à 
employer  avec  confiance,  à  Tintérieur,  une  substance  véné- 
oeuse.  Peu  importerait  la  couleur  à  adopter,  pourvu  qu'elle  fût 
partout  la  même.  M.  le  Ministre  a  fait  choix  de  la  couleur 
rouge-orangé,  dont  l'éclat  est  de  nature  à  frapper  les  yeux. 
Sur  ce  fond,  les  mots  :  Médicament  pour  Vueage  extérieur 
seront  imprimés  en  noir  et  en  caractères  aussi  distincts  que 
possible.  Il  importe  que  Tétiquetie  rouge-orangé  porte  unique- 
ment ces  mots.  Je  vous  adresse  un  certain  nombre  de  ces  éti- 
quettes, pour  que  vous  les  remettiez  aux  pharmaciens  qui  sont 
établis  dans  vos  circonscriptions. 


MÉDICAIIENT 

Pour  l'usage  EXTERNE. 


li  est  bien  eoieudu,  Messieurs,  que  l'étiquette  spéciale  ne 
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dispense  pas  de  Tétiqueue  ordinaire,  qui  devra  être  inuprioiée 
sur  papier  blanc  et  porter  le  Dom  do  pharmacien,  la  désigna- 
tion du  médicameol,  toutes  les  indications  nécessaires  à  soa 
administration,  et  qui  pourra,  en  outre,  représenter  les  attri- 
buts qui  seraient  propres  à  rétablissementi  et  dont  le  pharma- 
cien croirait  utile  de  faire  usage.  La  présence  de  ces  deux  éti- 
quettes, dont  les  couleurs  trancheront  vivement  Tune  sur  l'au- 
tre, sera  de  nature  à  fixer  l'attention  des  personnes  qui  ne  se- 
raient pas  initiées  à  l'avance  à  leur  signification  respective. 

Afin  que  l'étiquette  rouge-orangé  prenne  promptemeatet  sû- 
rement dans  le  public  son  caractère  distinctifi  il  convient, 
qu'elle  sdt  exclusivement  réservée  aux  médicaments  toxiques 
affectés  h  l'usage  externe.  Celles  qui  seront  appliquées  sur  les 
antres  remèdes  externes  non  dangereux,  ou  sur  ceux  destinés 
à  être  administrés  à  l'iniérieuri  devront  partout  être  imprimées 
en  noir,  sur  papier  fond  blanc* 

M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  n'a  pas  cru  qu'Ai  y  eût  lieu  d'appliquer,  ainsi  que  cela 
avait  été  proposé,  la  mesure  aux  droguistes  et  herboristes.  En 
effet^  en  ce  qui  concerne  les  droguistes,  aux  termes  de  la  loi  4a 
21  germinal  an  XI,  qui  régit  la  vente  des  médicaments,  iU  ufi 
peuvent  vendre  que  des  drogues  eimples,  en  gros.  Il  leur  est 
interdild'en  débiter  aucune,  au  poids  médicinal  (article  23}* 
Il  résulte  de  là  que  le  droguiste,  à  moins  qu'il  ne  soit  pharma* 
cien,  ne  vend  pas  directement  au  malade.  Il  ignore  complète- 
ment si  la  drogue  qu'il  vend  sera  appropriée  à  l'usage  interne 
ou  externe,  si  même  elle  servira  à  la  pharmacie  ou  à  l'indus- 
trie. Dès  qu'elle  est  sortie  de  chez  lui,  dans  les  conditions  fixées 
par  l'ordonnaoce  du  29  octobre  18&6,  sur  les  substances  véné- 
neuses, il  n'est  plus  responsable.  Exiger  de  lai  l'indication  de 
l'usage  à  faire  éè^  la  •iibsianecyaeHKfr4tH  demander  plus  qu'il  ne 
doit.et  ne  peut  faire»  Quant  aux  herboristes,. /a  vén^  deê  mh- 
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MUmB09  vénémeuêêê  pour  Fmage  nuféietU  leur  êsf  impUcUê^ 
m0Ut  inUrdiiê  par  Tordonmiice  (ariicle  5,  liire  2).  //#  m  peu^ 
9ênt  vendre  que  des  plantée  veriee  ou  ièehe$  ;  er  ces  plantes, 
qoi  ne  s^emploient  pas  eo  nnlnre,  sont  égalemeol  destinées  à 
être  préparées  par  un  autre  que  Therboriste. 

La  formalité  de  réliquelle  spéciale  (rouge-orangé)  ne  sau* 
raîtdoncélre  imposée  ni  aux  droguistes,  ni  aux  ho rborîsles  ; 
nais  eue  doit  Télre  aux  nédecios  des  communes  rurales,  qui, 
à  défaut  de  pharmaciens,  tiennent  des  dépdis  de  médicaments, 
ainsi  qu'aux  personnes  qui  dirigent  les  pharmacies  des  bospi- 
easet  des  bureaux  de  bienfaisance. 

Il  est  permis,  Messieurs,  d*attendre  dlieureux  résultats  des 
dispositions  qui  précèdent,  dans  une  matière  qui  touche  de  si 
près  à  la  santé  et  à  la  sûreté  publiques.  Je  vous  recommande 
donc  de  vous  pénétrer  de  leur  esprit,  de  vous  attacher  d'une 
manière  toute  particulière  à  en  assurer  l'exacte  application,  et 
de  me  tenir  souvent  an  courant  des  résultats  de  la  sarveiilanoe 
que  vous  devez  exercer  dans  ce  but* 

Veuillez  m'accuser  réception  de  la  présente  circalaire. 

Becevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 

tiogttée. 

Le  Préfet  de  police,  Pietri. 

La  prescription  faite  par  M.  le  Préfet  a  une  haute  impor- 
tance; déjà  elle  avait  été  le  sujet  de  publications  dues  à  des 
pharmaciens. 

Ainsi  M.  Laroche  de  Bergerac  demandait  en  Mk%  que  les 
étiqoeiies  p^ur  les  substances  toxiques  fussent  difiérentes  de 
celles  employées  pour  les  médicaments  qui  ne  jouissaient  pas 
de  cette  propriété.  Feu  Gottereau,  antérieurementt  ovait  eu 
Pidée  da  différencier  par  des  étiquettee  dea  substances  très  ao- 
tives  de  aoa  oiicine  de  celles  qui  m  l'étaiaui  pas.  MM*  les  Pré- 
fela  #ala  Loire^IttCirienre,  de  la  Gorrèae,  de  TOis^,.  ont  près- 
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crit  les  éiiqueues  colorées.  Enflo,  M.  Deleschamps  detnandte 
eo  outre  des  vases  de  forme  disUncte  pour  les  subsiamces  toxi- 
ques. A.  C. 

DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  PLACER  LES  SUBSTANCES  TOXIQUES  DANS  DES 
VASES  DE  FOBHB  PARTICULIÈRE. 

Daus  le  deroier  numéro,  nous  faisions  connatlre  la  lettre  qui 
nous  a  été  adressée  par  M.  Deleschanps  ;  les  faits  que  nous 
rapportons  ici  viennent  à  Tappuide  cequ'étabiissait  celte  leture. 

Pauline  L.  • .,  âgée  de  quinze  ans,  demeurant  chez  ses  pa- 
rents, route  de  Flandres,  à  la  Chapelle- Saint-Denis,  se  plai- 
gnait de  douleurs  dans  Tabdomen.  Ces  doule,urs  persistant,  le 
père  résolut  de  recourir  au  médecin,  et  il  fit  appeler  le  docteur 
fi. .  • ,  résidant  à  Aubervilliers. 

Après  avoir  examiné  Tenfant,  le  docteur  jugea  qu^une  double 
médication  était  nécessaire.  Il  prescrivit  un  purgatif  et  uoe 
préparation  destinée  à  des  frictions  externes.  Pour  ces  deux 
médicaments,  îl  ne  fit  qu'une  seule  ordonnance.  Dès  qu'il  se  fat 
relire,  le  père  se  rendit  chez  le  pharmacien  et  fit  préparer  les 
médicaments.  Comme  sa  femme  était  absente,  il  voulut  les  ad- 
ministrer lui-même. 

Malheureusement,  ne  sachant  pas  lire,  il  ne  put  distinguer 
celle  des  fioles  sur  Tétiquette  de  laquelle  devaient  être  écrits  eo 
gros  caractères,  selon  les  prescriptions  réglementaires,  ces 
mots  :  Usage  externe.  Ce  fut  prjécisément  cette  fiole,  conte- 
nant en  dissolution  une  substance  toxique,  dont  il  fit  avaler  le 
contenu  à  la  malade. 

Aussitôt  la  Jeune  fille  fut  prise  de  violentes  convulsions.  Le 
sieur  L.  • .,  épouvanté, courut  à  Aubervilliers  chez  le  médecio. 
Malgré  ses  assertions,  le  docteur  pensa  qu'il  avait  fait  erreur 
dan»  remploi  des  oiédicaments.  U  se  hâta  de  se  transporter 
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pré»  de  la  malade  et  reconnut  que  te  fait  était  trop  rëel. 
Tous  les  moyena  employés  pour  arrêter  les  progrès  du  mal 
ont  été  inotUes,  e(  après  une  heure  de  cruelles  souffrances, 
Pauline  L. .  •  a  succombé» 

—saaaaaaasaaaaaa      ■  i'         ■aaaasagaaBaagtgaafcaMaoaaaacMKama  . 

PaiCAUTIONS  A  PHENDRE  L0RSQlT*0If  FAIT  DES  EXP£niElTCBS 
TOXIGOLOGIQUES. 

Leipsirk,  le  4  mars. 

M.  le  docteur  Reclam,  qui  occupe  avec  une  grande  distinc*- 
(ion  la  chaire  de  médecine  légale  à  rUniversité  de  Leipsick» 
Tient  d'éprouver  un  accident  grave. 

Vendredi  dernier,  entre  trois  et  qnatre  heures  de  l'après* 
midfi  M.  Reclam,  faisant  son  cours,  parlait  à  son  nombreux 
auditoire  de  la  nicotine,  ce  terrible  poison  avec  lequel,  il  y  a 
quelques  années,  comme  on  se  le  rappelle,  le  comte  de  Bocarmé 
Ata  la  vie  h  son  beau- frère. 

H.  Reclam,  pour  mieux  faire  comprendre  à  ses  élèves  les 
prompts  et  terribles  effets  de  la  nicotine,  fit  apporter  un  grand 
et  robuste  cbîen,  le  ût  coucher  par  terre  sur  le  dos,  et  lui  versa 
lai-même  dans  la  gueule  une  assez  forte  dose  du  poison.  L'ani- 
mal, qui  à  rinsiant  même  fut  pris  de  fortes  convulsions,  vomit 
avec  violence  la  nicotine  qui  jaillit  jusque  sur  la  figure  du  pro- 
fesseur. Une  partie  partie  du  poison  lui  entra  dans  la  bouche, 
M.  Reclam  ressentit  sur-le-champ  tous  les  effets  d'un  empoî* 
sonnenient,  mais  il  fut  secouru  immédiatement,  et,  grâce  aux 
antidotes  qu'o^  lui  administra,  l'action  délétère  du  poison  fut 
neutralisée. 

M.  Reclam  a  été  transporté  chez  lui,  très  souffrant.  Depuis^ 
son  état  s'est  sensiblement  amélioré,  et  tout  porte  à  croire  que 
sous  peu  il  sera  rendu  à  ses  travaux  scientifiques. 
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Chaque  année  il  se  publie  un  maAoel  annuaire  de  la  santë, 
ayant  pour  ot^et  le  traitement  des  maladies  selon  ta  méthode 
Raspaii.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  le  mérite  de  celte  mé- 
thode ;  nous  devons  dire  seulement  que  son  application  a  be- 
soin le  plus  souvent  d'être  réglée  par  un  homme  de  l'art.  11  en 
est  du  resie  de  même  des  autres  ouvrages  qui  prétendent  en- 
seigner la  manière  de  se  guérir  soi-même  sans  le  secours  du 
médecin,  et  l'on  a  vu  souvent  de  graves  accidents»  la  mort 
même,  être  la  suite  de  l'usage  de  médicaments  pris  à  trop  forte 
dose. 

Les  accidents  de  ce  genre  sont  plus  fréquents  parmi  les  per- 
sonnes qui  suivent  la  méthode  Raspaii,  parce  que  celte  méthode 
est  la  plus  répandue  dans  certaines  classes  de  la  société.  Le 

sieul*  A y  tailleur,  rue  Saint-fionoré,  était  fanatique  de  ce 

système.  A  la  moindre  indisposition,  il  abusait  du  camphre  et 
de  l'aloès,  et,  non  content  d'employer  pour  lui-même  cette 
nfrédication,  il  y  soumettait  toute  sa  famille. 

Il  y  a  deux  jour,  son  fils,  souffrant  de  la  colique,  le  sleor 

A chercha  ce  mol, dans  son  Manuel j  et  s'empressa 

d'acheter  les  médicaments  indiqués;  mais,  au  lieu  de  les  divi- 
ser en  plusieurs  portions,  il  fit  prendre  le  tout  d'une  seule  fois 
au  Jeune  garçon,  qui  aussitôt  donna  des  signes  d'une  grande 
agitation  nerveuse,  et  perdit  bientôt  connaissance.  Le  père  l'ar- 
rosa d'eau  sédative  et  le  couvrit  de  camphre  ie  la  têie  aux 
pieds.  Le  mal  cependant  ne  fit  qu'empirer,  et  l'enfant  ne  tarda 
pas  à  rendre  ie  dernier  soupir. 

Gétie  mort  si  prompte  avait  causé  une  certaine  rumeur  qui 
alla  jusqu'au  commissaire  de  police  ;  ce  magistrat  fit  une  en- 
quête, et  les  médecins  qu'il  chargea  de  l'examen  du  corps  dé-» 
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darèrent  que  là  mon  ëfâlt  due  à  riogeiikno  de  médieamènoi 
itmûén  à  doses  trop  fortes. 

Ptosieurs  eas  senblables  ee  sont  réoeoimeni  présentés,  et  ces 
eieniples  devraient  Atre  pour  les  raniUes  on  utile  avertisse^ 
vent* 

Îf4m$  n'emprantonspas  cet  article  à  un  journal  de  médecine 
ou  de  pharmacie,  on  pourrait  taxer  les  rédacteurs  de  partialité, 
nous  rayons  trouvé  Inséré  dans  le  Droii  du  28  mars  185d* 


BHPOISONNEMENT  PAR  LE  CHLOROFORME. 

Le  docteur  Cbarles-T.  Jackson,  de  Boston,  a  analysé  récem- 
ment, par  ordre  du  coroner,  le  sang  d'une  femme  qui  avait 
succombé  aux  effets  de  l'inhalation  du  chloroforme.  Le  chloro- 
forme s'était  changé  en  acide  formique,  qui  a  été  retiré  par  la 
disiiliaiiou.  Quant  au  saug,  combiné  intimement  avec  le  chlore, 
il  était  décomposé  ;  il  avait  perdu  la  propriété  de  se  coaguler^ 
et  ne  rougissait  plus  par  l'exposition  à  l'oxygène  de  l'air. 


SiFOlSOHHEBBRT  >AK  L* ACIUB  SDUPtJBlQUM.  *-  EXPERT  SICUIA-» 
UM'i  LA  SCBSTAHCB  TOXIQOB  COMMB  iXAlIt  HB  It'AàOJI 
AZOTIQUE.  —  G02ITRB- EXPERTISE  (l). 

Un  enfant  à  la  mamelle  avait ,  dans  le  département  des 
Hantes- Pyrénées,  été  empoisonné  par  un  acide.  Un  expert,  ap*> 
pelé  à  examiner  les  linges  tachés,  déclara  que  l'acide  employé 
éuiH  âe  l'acide  azoïiqtie. 

Les  faits  révélés  pendant  rinstrnction  ayant  démontré  ipkè 
facide  azotique  n'avait  pas  été  employé ,  mais  qu'on  avait  fait 
usage  d'acide  sulfurique  {d'huile  de  vitriot)^  une  contré-ex^ 

(1)  Nous  aurions  désiré  avoir  les  deux  rapports  faits  dans  cette  atfâfré, 
que  neus  regardons  comme  hn^rtMrte» 
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periise  fut  ordonnée  à  Taudience  ;  elle  fat  confiée  à  MM.  Latonr 
de  Trie,  Dimbarre,  Dastas  et  par  le  premier  expert.  Ces  experts, 
après  leurs  expériences,  ont  déclaré,  contrairement  à  Passer- 
tioQ  du  premier  expert,  qne  les  ravages  produits  sur  les  étoffes 
«l  les  linges  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  de  raoide 
ingéré,  et  que  cet  acide  n'est  pas  de  l'acide  axotique,  mais  de 
l'acide  sulfurique. 

Le  premier  expert  ne  voulut  pas  admettre  les  dires  de  ses  col- 
lègues ;  il  prétend  quê  l'analyse  ta  eonduUà  trouver,  non  de 
Fhuile  de  vUriol,  maie  de  t eau  forte. 
-  Un  épicier,  qui  avait  vendu  à  l'accusée  de  l'huile  de  vitriol, 
est  ensuite  entendu  à  l'audience. 

Il  nous  semble  que  la  science  est  une,  et  que  nul  ne  pent 
confondre  l'acide  azotique  avec  l'acide  sulfurique,  et  qu^une 
semblable  question  ne  pouvait  pas  donner  lieu  à  une  opinion 
dissemblable. 

Des  faits  de  la  même  nature  se  sont  déjà  présentés,  et  nous 
avons  vu  des  experte,  ayant  signalé  la  présence  de  l'alun  dans 
un  vin  où  il  n'existait  pas ,  affirmer  une  deuxième  fois,  et  ne 
venir  déclarer  l'erreur  qu'ils  avaient  commise  qu'après  qu'une 
troisième  analyse  eut  démontré  que  l'alun  n'existait  pas  dans  le 
vin  qu'ils  avaient  examiné. 

On  a  vu,  tout  récemment,  un  fait  de  la  même  nature  ;  un  ex- 
pert, convaincu  qu'il  avait  fait  erreur,  n'a  pas  craint  de  dire  : 
qu'il  avait  converti  à  son  opinion  les  experts  qui  avaient 
signalé  son  erreur,  et  cependant  il  s'était  trompé,  puisqu'un 
chimiste  qu'il  avait  consulté,  chimiste  qui  n'était  pas  dans  l'ex* 
pertjse,  lui  avait  aussi  démontré  l'erreur  dans  laquelle  il  étale 
tombé. 

Nous  sommes  convaincu  qu'on  peut  quelquefois  se  tromper^ 
mais  il  y  a  loyauté  à  le  déclarer.  En  effet,  souvent  la  fortune  et 
Thonneur  d'une  famille  dépendent  d'une  affirmation,  et  il  ne  fau- 
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drait  pas,  ponr  une  queslion  d'amour-propre,  s'abstenir  de  dire 
la  yerité.  A.  Cheyaluer. 

ERREUR  DANS  LA  BÉLIYRANGB  D^UIf   H&DIGAMBNT. 

Audience  du  12  novembre  1855. 

Jugement  correctionnel  entre  M.  le  procureur  impérial  et 
Léonie  Fougère,  âgée  de  soixante-six  ans,  veuve  Gay,  née  et 
demeurant  à  Tulle,  citée,  présente. 

Le  Tribunal  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

«  Attendu  qull  résulte  de  l'information  et  des  débals  que, 
dans  le  courant  du  mois  d'août  dernier,  le  sieur  Gibiat  se 
présenta  chez  la  veuve  Gay,  marchande  droguiste  à  Tulle,  et 
demanda  une  substance  qu'il  disait  être  du  sel  de  Glaubert  pour 
se  purger  ;  qu'après  avoir  refusé,  la  veuve  Gay  laissa  Gibiat 
choisir  et  prendre  lui-même  dans  son  magasin  une  substance 
qu'il  disait  connaître,  et  qui,  au  lieu  d'être  une  substance  inof- 
fensîve,  s'est  trouvée  être  du  chlorate  de  potasse;  qu'ayant 
fait  usage  de  ce  prétendu  remède,  Gibiat  a  été  subitement  at- 
teint d'une  maladie  mortelle,  et  a  succombé  quelques  jours 
après  par  suite  de  cette  imprudence  ; 

«  Attendu  que  cette  imprudence  ne  peut  pas  être  seulement 
imputée  au  sieur  Gibiat,  mais  que  la  responsabilité  doit  se  po- 
ser aussi  sur  la  veuve  Gay,  qui  n'aurait  pas  dû  livrer  une  subs« 
laoce  dont  elle  ne  connaissait  pas  la  nature,  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'il  s'agissait  d'un  remède  à  administrer  et  dont  Gi- 
biat lui  annonçait  d'avance  l'emploi  qu'il  voulait  en  faire  ; 

«  Attendu  que  c'est  évidemment  à  cette  imprudence  qu'est 
due  la  mort  de  Gibiat,  et  qu'ainsi  la  veuve  Gay  s'est  rendue 
coupable  d'un  homicide  involontaire  par  imprudence; 

«  Attendu  qu'il  existe  néanmoins  des  circonstances  atté* 
Buantes  en  faveur  de  la  prévenue  ; 

&•  SÉEIK.  2.  18 
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•  Par  ces  motifs, 

«  Le  Tribunal  déclare  la  veuve  Gay  coupable  d'avoir,  au  mois 
d*août  dernier,  été  involoniairemcnt  la  cause  de  la  mort  de  Gi- 
biat,  en  donnant  imprudemment  à  ce  dernier  du  chlorate  de 
potasse  à  la  place  d'une  substance  qui  était  destinée  à  le  pur- 
ger, et  vu  les  articles  319  ei  &65  du  Code  pénal,  et  19A  da  Code 
d'iustruclion  criminelle,  etc. , 

Condamne  Léonie  Faugère,  veuve  Gay,  à  50  fr.  d'amende  et 
aux  frais  liquidés  à  la  somme  de  /^56  francs.  • 

I   il    '  '  '  ■  t 

PHARMACIE. 

MOPB  BK  PK£t>AnATI0Ii(  b£  l'bXTRAIT  ALCOOLIQUE  DB  GAIAC. 

De  toutes  les  préparations  de  gaïac,  la  plus. active,  selon 
M:  Righini,  serait  l'extrait  alcoolique  préparé  ainsi  qu'il  suit  : 

R&pure  de  bois  de  galac  pulvérisée  grossièrement.    660  gr. 
Alcool  pur  à  S6  degrés  (Baume) 2,750  — 

L'on  fait  digérer  dans  une  marmite  autoclave  pendaM 
vingt- quatre  heures,  en  excitant  de  temps  en  temps  le  liquide 
à  la  digestion,  moyeanant  la  chaleur  portée  à  un  degré  qui  en 
détermine  l'ébuUition.  On  passe  le  liquide  qui  tient  en  sototion 
les  principes  du  gaïac  à  travers  un  linge;  on  soumet  le  résidu 
à  l'action  d'une  pression  ;  les  liquides  sont  reçus  dans  un  réd* 
pient;  après  quelque  temps,  on  sépare  par  décantation  le  li« 
quide  clair  du  dépôt  de  ràpure  de  gaiac  qui  t'y  esc  formé  et 
on  le  verse  dans  un  alambic  de  cuivre  éiamé  et  au  baio-marie; 
on  extrait  à  peu  près  8,&5&  grammes  d'alcool  ;  on  retire  du  fe« 
le  récipient)  on  enlève  la  réâîne  qui  se  trouve  sous  la  fome 
d  une  masse  visqueuse,  et  on  l'emploie  de  la  manière  sui-* 
vante  :  lejiquide,  de  couleur  de  eafé  au  lait,  d'une  odeur  i 
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blabie  à  la  vanitle  et  résultant  de  la  réuoiun  du  principe  ticre^ 
oléeux,  mêlé  à  la  gomme  ei  à  un  peu  d'extrait,  s  évapore  dans 
l'appareil  jusqu'à  réduction  d'environ  l^SGO  grammes  de  li- 
quide} ensuite,  on  réduit  en  poudre  la  résine  et  ou  Tunit  au 
liquide»  m  agitant  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  complet. 
Alors  on  verse  l'extrait  alcoolique  sur  un  plat  de  faïence,  et, 
parle  refroidissement,  on  a  une  substance  résineuse  dure,  se 
cassant  en  écailles,  d'une  odeur  aromatique  rappelant  la  vanille 
et  se  réduisant  en  poudre.  Avec  cet  extrait  on  prépare  un  si- 
rop qui  se  mélange  aux  émulsions  gommeuses,  à  la  tisane  de 
salsepareille,  etc.  Le  mode  de  préparation  de  M.  Rhigini  est 
basé,  on  le  voit,  sur  la  pensée  que  la  résine  est  l'une  des  par- 
ties constituantes  les  plus  actives  de  ga'iac.  Bon  nombre  de 
thérapeatistes  ont  contesté  le  fait  et  pensent  qne  l'infusion  du 
niédlcasient  suffit  pour  en  obtenir  tous  les  bons  effets.  Nous 
ne  sommes  pas  du  même  avis. 


PB  IiA  PRÉPAiUTtON  DU  VALÉHIANATB  D'aTROPINB. 

Les  valérianuiesi  celle  nouvelle  classe  de  sels  &ur  lesquels 
raiteniion  des  expérimentateurs  s'étaii  fixée  d'une  manière 
toute  spéciale  pendant  les  années  dernières,  semblent  n'ayoir 
pas  donné  tous  les  résultats  qu'on  eu  attendait.  Les  travaux  qu^ 
ces  études  étendues  eussent  dft  fournir  ont  été»  en  effet,  bieji 
peu  nombreux.  La  nouvelle  tentative  de  M.  M^héa  aura-t*elie 
un  résultat  plus  durable?  C'esl  à  rexpérience  de  prononcer.  Les 
succès  nombreux  de  l'emploi  de  la  valériane  et  ceux  plus  ré- 
cents de  la  belladone  et  de  son  alcaloïde,  Tatropine,  dans  le 
traitement  des  névroses,  et  spécialement  de  la  plus  réfractaire 
de  toutes^  l'épUepsie,  ont  suggéré  à  ce  médecin  l'idée  d'as- 
socier les  deux  médicaments  et  de  les  eonsiituer  à  l'éiatdes^. 
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Pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  Michéa  eut  recours  au  procédé 
qui  suit  : 

Acide  valërianique.  •  • 1  gr.,50. 

Airopine •  •    1  gramme. 

Alcool V  Q-  S. 

Abandonnez  le  toul  à  Tévaporation  spontanée,  puis  à  celle 
qa*on  obtient  avec  la  machine  pneumatique.  L'acide  et  l'alcool 
dégagés,  il  reste  une  masse  semi-liquide,  de  consistance  gom« 
meuse,  de  couleur  jaune  et  de  réaction  acide,  n^offrant  aucune 
odeur. 

M.  Bouchardat,  dans  son  Annuaire  de  185&,  avait  égale- 
ment vanié  le  vaiérianàie  d'atropine  dans  plusieurs  affections 
spasmodiques  et  convulsives;  et  comme  il  ne  donnait  pas  le 
mode  de  préparation  de  ce  sel,  M.  Garnier  a  publié  la  formule 
suivante,  qui  est  d'une  grande  simplicité  : 

Atropine 10  grammes. 

Acide  valérianique Q.  S.  pour  arriver  à  la  satoration. 

Ce  pharmacien  fit  dissoudre  l'atropine  dans  un  peu  d'alcool 
à  une  douce  température,  puis  sgouta  l'acide  valérianique  par 
portion  jusqu'à  ce  que  la  solution  commence  à  rougir  le  papier 
de  tournesol;  après  une  légère  évaporation  dans  une  cap* 
snle  de  porcelaine,  il  obtint  i  S  grammes  50  centigrammes  de 
valérianate  d'atropine.  Ainsi,  dans  ces  deux  modes  de  prépa- 
ration du  valérianate  proposés  par  M,  Michéa  et  M.  Garnier, 
la  quantité  d'acide  varie  beaucoup,  de  &  parties  et  demie  à 
S  dixièmes  au  plus.  Quoi  quHI  en  soir  de  cette  variation,  c'est  à 
sa  base,  à  l'alcaloïde,  que  ces  associations  médicamenteuses 
doivent  leur  énergie,  et  nous  partageons  l'avis  émis  par 
M.  Bouchardat  dans  l'article  auquel  nous  avons  fait  allusion 
plus  haut,  que  l'atropine  vaut  le  valérianate  d'atropine  dans  ie 
traitement  des  affeciions  nerveuses. 
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Pour  ceax  qui  voudraient  essayer  le  nouveau  médicament^ 
oous  dirons  que  la  dose  du  valérianate  d'atropine  est,  au  dé» 
but,  chez  les  adultes,  de  1  milligramme  par  jour,  qu'on  double 
an  bout  d'une  ou  deux  semaines.  Il  est  difficile  de  dépasser  la 
dose  de  2  milligrammes  ;  les  troubles  de  lu  vision  qui  appa- 
raissent alors  effrayent  les  malades.  Cbez  les  enfants,  la  dose 
est  de  moitié  ;  on  ne  doit  jamais  dépasser  1  milligramme.  11  ne 
faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que,  pour  obtenir  des  résultats 
tbérapeatiques  évidents,  il  faut  prolonger  le  iraiiement  pen- 
dant des  mois  entiers. 

LBTTKES  SUR  LA   PHABMACIE. 

Première  lettre. 

▲  MONSIEUR  DORVAULT, 

Directeur-Fondateur  de  la  Pharmacie  centrale  des  Pbaroiaciensde  France. 

Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

Au  moment  où  je  prends  la  plume  pour  présenter  quelques 
considérations  générales  sur  l'état  actuel  de  notre  antique  pro- 
fession, vous  êtes,  en  France,  le  digne  représentant  et  le  cha- 
leureux apôtre  de  la  régénération  pharmaceutique.  Autour  de 
nous,  sur  plusieurs  points  de  notre  pays  et  par  intermittence, 
des  confrères  distingués  et  à  tous  égards  respectables,  effrayés 
par  l'envahissement  rapide  des  abus,  presque  emportés  par  la 
tempête,  chassant  devant  elle  les  noires  nuées  qui  assombris- 
sent notre  horizon,  poussent,  de  toutes  leurs  forces,  les  cris 
d'alarme  et  appellent  de  tout  côté  du  secours,  pour  résister  à 
l'orage  qui  les  enveloppe.  Seul,  vous  avez  eu  le  courage  d'ac- 
cepter la  lutte  :  calme  devant  le  danger,  vous  avez  donné  le 
premier  l'exemple  de  la  résistance,  et  plein  de  cette  intelli- 
gente intrépidité  qui  assure  le  succès,  vous  avez  hardiment 
dressé  voire  tente  au  plus  épais  du  tourbillon. 


S78  JOUllNAL    I)K    CIIIXIIE   MÉDICALE, 

Un  avenir  prochain,  ou  je  m'abuse  forf,  prouvera  combien 
vous  avez  eu  raison  d'inscrire  sur  votre  bannière  Tadage  si 
connu  :  Aide-toi^  le  ciel  f  aidera. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  Monsieur,  si,  me  tournant  vers 
le  point  du  ciel  qui  se  rassérène,  j'ose  prendre  la  liberté  de 
vous  adresser  ces  lettres,  inspirées  par  des  circonstances  par- 
ticuKères,  et  qui,  je  le  crains,  vous  paraîtront  à  peine  ébau* 
chées.  Daignez  leur  faire  un  bon  accueil  :  acœrdez-leur  votre 
bienveillante  indulgence;  car,  malgré  leurs  nombreuses  imper- 
fections, elles  n'en  seront  pas  moins  un  sincère  témoignage 
d'approbation  et  de  reconnaissance  rendu  à  vos  services  et  à 
votre  dévouement. 

J'ai  hâte,  tout  d'abord,  d'indiquer  le  terrain  sur  lequel  je  dé- 
sire me  placer.  Je  laisse  l'ombre  du  passé  enveloppée  dans  le 
linceul  de  l'oubli  :  une  élude  rétrospective  ne  pourrait,  à  moD 
avis,  nous  donner  aucun  renseignement  utile;  les  temps  sont 
trop  changés!  Autant  que  cela  me  sera  possible,  je  ne  plon- 
gerai pas  mon  regard  dans  les  ténèbres  de  l'avenir.  Â  Tépoque 
où  nous  sommes,  alors  que  le  char  scientifique  est  lancé  à 
toute  vapeur,  il  serait  imprudent  de  vouloir  indiquer  le  but 
qu'il  doit  atteindre;  ce  serait  s'exposer  à  de  singulières  mé- 
prises; d'ailleurs.  Je  n'ai  aucune  aptitude  à  jouer  le  râle  de 
Gassandre. 

Pariant,  je  prends  immédiatement  pied  sur  le  présent;  mais, 
de  même  que  je  repousse  le  trépied  prophétique,  de  même 
aussi  je  me  refuse,  en  sentinelle  vigilante,  à  signaler  la  pré- 
sence de  périls  imaginaires.  Désormais  les  oiei  saere'es  peQ-> 
vent  cesser  leurs  cris  :  depuis  longtemps  le  Gapilole  est  tombé 
au  pouvoir  des  Gaulois  l 

Je  salue  le  fait  accompli. 

Di'puis  te  jour  où,  comme  bien  d'autres,  ébloui  par  un  trom* 
peur  mirage,  séduit  par  de  brillantes  espérances,  f  ai  lancéj,  à 
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pleine  voile,  mon  esquif  sur  Tocënn  pharmaccullque,  j'entends 
sans  cesse  rcieniir  à  mes  oreilles,  de  loin  ou  de  près,  ces  pa- 
roles lugubres  :  La  pharmacie  $e  meurt De  grâce.  Mes- 
sieurs, faîles  laîre  un  insiani  voire  douleur;  ouvrez  les  yeux  el 
regardez  :  La  pharmacie  ne  se  meurt  pas Hélas  î  la  phar- 
macie est  morte.  El  c'est  justice. 

Certes,  cène  sont  pas  les  conseils  qui  lui  ont  manqué 

Pour  revivre,  que  de  iraiiemenis  divers  elle  avait  sous  la  main, 
tous  infaillibles,  tous  divins!....  Elle  a  accepté  ceux*ci,  elle  a 
repoussé  ceux-là,  et  comme  son  heure  avait  sonné,  elle  est  en^ 
u^dans  le  sommeil  léthargique.  Vos  plaintes  ne  la  réveille- 
root  pas. 

^indique,  en  courant|  quelques-uns  des  moyens  proposés 
dans  les  consultations  tenues  autour  de  son  lit  funèbre,  alors 
qu'an  coma  profond  s'était  emparé  décile  pour  ne  plus  Taban- 
donner. 

Pour  rappeler  la  chaleur  et  la  vie  sur  ce  cadavre,  disaient 
les  uns,  nous  ne  connaissons  qu'un  moyen  suprême,  moyen  que 
nous  n'avons  cessé  de  proposer,  convaincus  que  nous  sommes 
que  hors  de  lui  il  n'y  a  pas  de  salut  possible.  Hàtons-nous,  si 
nous  ne  voulons  pas  arriver  trop  tard  ;  exigeons  de  tout  indi* 
vidu  qui  voudra  entrer  dans  notre  corporation  le  grade  de  ba- 
chelier  L'ignorance  est  le  terrain  des  plantes  parasites! 

Le  baccalauréat  a  donc  été  appliqué  sous  forme  de  révulsif; 
il  n'a  pas  provoqué  la  plus  légère  réaction. 

Ne  voyez-vous  point,  disaient  les  autres,  que  celte  médica- 
tion employée  seule  sera  impuissante  à  donner  le  résultat  que 
tous  annoncez?  A  quoi  bon  une  barrière,  si  tout  le  monde  peut 
impunément  la  franchir  !  Votre  moyen  peut  être  un  palliatif; 
ce  n'est  pas  un  remède  souverain,  héroïque  :  dans  ce  moment| 
c'est  ce  qu'il  faut.  Ce  nervin,  pour  nous,  se  trouve  dansl'asso^ 
dation.  Au  lieu  de  tirailler  notre  pauvre  profession  en  tom 
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sens,  de  vouloir  qu'elle  rende  gorge  pour  chacun  de  nous  en 

particulier,  consenions  pluiâl  à  nous  entendre;  réunissons  eu 

un  seul  faisceau  tous  nos  efforts Vous  connaissez  la  fable 

entourons  la  malade  de  nos  soins,  de  nos  consolations,  .de  nos 
conseils,  et  nous  sommes  sûrs  de  prolonger  encore  son  exis* 

tence,  sinon,  nous  n'avons  qu'à  revêtir  nos  habits  de  deuil 

L'association  est  la  source  de  toute  prospérité! 

Oui,  c'est  bien  raisonné,  a$socions«nous  :  et  on  essaya  sou- 
dain d'emmailloter  la  pharmacie  dans  des  lambeaux  d'associa- 
tion. Le  froid  ne  fit  qu'augmenter. 

Maiscomprenez-donc,  ajoutaient  d'aucuns,  que  vos  moyens, 
bons  sans  doute,  ne  deviendront  infaillibles  que  lorsque  vous 
vous  serez  décidés  à  suivre  l'avis  que  nous  avons  émis  long- 
temps avant  les  vôlres;  soumettez-vous  enfin  à  l'évidence  i 
avouez  que  vous  n'aurez  rien  fait  d*utile,  tant  que  vous  n'cxtir* 
perez  pas  ce  lipome  gangrené  qui  s'est  développé  sur  le  front 
de  la  malade  ;  supprimez  les  jurys  médicaux,  et  vous  sauvez  la 
pharmacie.  Le  jury  médical  est  un  foyer  d'infection  purulente  ! 

£o  face  de  l'imminence  du  danger,  on  vient  de  faire  Textir- 
pation  demandée.  L'opérée  n'a  pas  laissé  échapper  le  plus  léger 

cri  de  joie  ou  de  douleur son  sommeil  est  tout  aussi 

profond. 

Je  passe  sous  silence  d'autres  moyens  indiqués,  mais  qai 
n*ont  pas  reçu  la  sanction  de  l'expérience.  Je  cite  seulement, 
comme  réunissant  le  plus  grand  nombre  d'adhérents,  la  limita- 
tion des  pharmacies  ;  le  tarif  uniforme  et  obligatoire  ;  les  cham- 
bres syndicales  :  trois  nouvelles  impossibilités,  pour  le  mo^ 
ment,  ou,  pour  parler  le  langage  vulgahre,  trois  cautères  sur 
une  jambe  de  bois. 

Après  ces  quelques  mots  sur  la  profession  proprement  dite, 
je  prends  le  pharmacien,  ab  ovo^  je  le  place  sur  la  seUette»  et 
je  me  pose  cette  question  ; 
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Êiani  dooné  un  jeune  pharmacien,  bachelier  ou  non,  mem- 
bre d'une  association  ou  libre,  diplâmé  par  un  jury  médical  ou 
par  une  école  spéciale,  qu'en  ferons-nous  ?  Avant  toute  chose, 
an  véritable  paria La  société  le  prend,  lui  attache  un  bou- 
let aux  pieds,  le  transporte  dans  une  ville  ou  daus  un  villagCi 

le  renferme  daos  une  prison,  quelquefois  dorée hélas!  le 

plus  souvent  vieille  et  sombre,  l'assied  derrière  un  comptoir» 
au  milieu  de  deux  ou  trois  cents  flacons,  prosaïquement  ali- 
gnés et  immobiles  sous  leurs  capsules  vertes,  rouges  ou  bleues, 
et  elle  lui  tient  à  peu  près  ce  discours  ^  Voici  désormais  ta  pa- 
trie» ton  foyer,  ton  tombeau;  en  entrant  ici,  tu  dois  laisser  à  la 
porte  ta  jeunesse,  tes  illusions;  renoncer  aux  joussances  les 
plus  pures  et  les  plus  innocentes,  aux  aspirations  les  plus  loua-* 
blés,  comnvs  aux  distractions  les  moins  coupables.  Tu  ne  t*ap« 
partiens  plus  :  le  public  dispose  de  toi  en  souverain  :  nuit  et 
jour,  de  la  première  à  la  dernière  heure  de  l'année,  tu  es  sa 
propriété.  Il  faut  que  tu  dépasses  par  tes  connaissances  variées 
ceux  qui  t'entourent  et  qui  rient  de  ton  affreux  esclavage.  Au 
moindre  écart,  à  la  première  erreur,  tu  me  verras  accourir  ac- 
compagnée de  l'amende,  de  la  prison,  de  la  déconsidération. 
Tu  auras  a  combattre  sans  cesse,  la  concurrence,  les  empiète- 
xnents  injustes,  le  charlatanisme  ;  avise  à  bien  le  défendre,  car 
je  ne  puis  te  protéger  contre  tous  tes  ennemis;  travaille,  car  il 
faut  payer  impôts  et  frais  énormes,  puis  tâche  de  faire  fortune 
si  tu  le  peux;  je  m'en  lave  les  mains adieu  ! 

Telles  sont  les  paroles  encourageantes  que  le  jeune  pharma- 
cien est  obligé  d'écouter  en  acquérant  ce  qu'on  daigne  appeler 
une  position  sociale.  Quel  plan  de  conduite  adopterat-il?  Il  a  le 
choix  entre  trois  : 

1*  Dans  une  grande  ville,  s'il  est  doué  d'heureuses  qualités 
et  s'il  possède  l'amour  de  la  science,  ou  bien  il  jettera  son  di- 
plôme aux  orties  pour  suivre  une  autre  voie,  ou  bien,  possesr 
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seur  d'une  maison  richement  dotée  sous  le  rapport  de  la  clien- 
tèle, exception  de  plus  en  plus  rare,  il  rivera  sa  chaîne  au  cou 
d*un  associé  ou  d'un  aide  capable,  et  reprendra  ses  ailes  ; 

V  Convaincu,  comme  doit  Tétre  tout  homme  sérieux,  de 
Timportance  de  ses  devoirs  et  de  la  haute  responsabilité  qui  lui 
incombe,  jaloux  d'exercer  honorablement  son  état,  et  soucieux, 
par  dessus  tout,  de  sa  dignité  proressionneile,  le  pharmacien, 
quoique  se  plaignant  amèrement  des  entraves  qui  arrêtent 
chacun  de  ses  pas,  se  renfermera  dans  sa  prison  et  prendra  pa- 
tience. Il  repoussera  loin  de  lui,  et  concessions  étranges,  et 
cLarlatanisme  secret,  et  protections  douteuses  ;  sans  ambition, 
et  se  contentant  d'un  bénéfice  presque  illusoire,  il  cherchera 
son  équilibre  entre  la  gêne  et  le  découragement.  Ici  on  le  dé- 
clarera incapable  et  niais;  là  on  le  proclame^  malhea- 
reux  ; 

V"  Mais  le  voici  placé  dans  un  centre  exploité  par  le  com- 
merce :  Sa  pharmacie  esi  située  entre  la  boutique  d'un  épicier 
qui  vend,  outre  ses  denrées  coloniales,  des  chocolats,  des 
fleurs,  des  eaux  distillées,  du  café  de  glands  doux,  de  la  mou* 
tarde  blanche,  eic ;  et  le  magasin  d'un  parfumeur  qui,  par- 
mi ses  peignes  et  ses  brosses,  étale  des  poudres  et  élixirs  den- 
tifrices, des  pommades  aux  mille  noms  et  aux  mille  odeurs, 

des  lotions,  des  vinaigres,  etc ,  en  face  d'un  conflseur-li- 

quoriste,  offrant  au  public  toute  espèce  de  sirops,  de  pâtes,  de 
pastilles,  etc.;  auprès  d'un  droguiste  pharmacien,  on  d'un  dro- 
guiste qui  fait  de  la  pharmacie  clandestine  :  fourvoyé  dans  ce 
Heeple^ehase  de  la  concurrence,  va-t-îi  rentrer  dans  sa  co- 
quille? Pas  le  moins  du  monde.  Il  a  sacrifié  sa  jeunesse  et  son 
argent  pour  obtenir  un  diplôme  qui  ne  lui  permet  pas  de  vivre 
honorablement  ;  et  bien  !  s'écrie-t  il  :  hurloni  avec  les  loupt  ! 
et  le  voilà  transformant  son  officine  en  boutique,  illustrant  ses 
glaces,  ses  vitrines,  sa  devanture,  de  flacons,  de  bottes,  de 
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pots,  d'annonces  de  remèdes  spéciaux,  de  noms  déphcés  ;  et  le 
voilà  payant  sa  place  dans  la  quatrième  page  des  journaux,  ei 
lançant  dans  toute  la  France  des  prospectus  pompeusement 
mensongers.  Il  sacriGe  sur  rhdlel  de  Tidole  du  jour,  et 

pouisuît  la  fortune  en   choisissant   ie  chemin le  plus 

courl. 

Quant  au  pharmacien  de  village,  il  peut  être,  ù  la  fois,  pro« 
priétaire,  mercier,  épicier,  grainetier,  confiseur,  etc.,  etc.  Il 

fait  tout excepté  la  bonne  pharmacie.  Oui,  décidément,  la 

pharmacie  est  morte. 

Mais  pour  arriver  là,  pour  obtenir  des  effets  aussi  graves, 
il  a  fallu  une  cause  bien  puissante  :  On  a  tour  à  tour  essayé  de 
rattacher  le  discrédit  dont  jouit  la  pharmacie  à  dos  causes 
l^implement  secondaires,  sans  jamais  chercher  à  remonter  à 

l'unique  source J'entends  l'objection  que  Ton  m'adresse; 

Ton  me  dit  :  Est-ce  que  vous  n'admettez  pas  que  le  nombre 
croissant  des  pharmaciens,  que  leur  inégale  répartition  sur  les. 
points  de  la  France,  ont  donné  naissance  à  un  véritable  ma- 
laise, et  par  suite  diminué  l'antique  splendeur  de  notre  profes- 
sion? Ne  reconnaissez-vous  pas  que  la  loi,  si  sévère  pour  punir 
nos  fautes,  s'est  montrée  ingrate  en  nous  refusnni  toute  protec- 
tion contre  les  abus  qui  surgissent  à  chaque  instant?  Je  ne  nie 
rien  de  tout  cela.  Je  réponds  que  vous  n'avez  pas  encore  mis 
le  doigt  sur  la  plaie.  La  pharmacie  a  été  frappé  au  cœur;  nous 
ne  devons  accuser,  ni  la  loi,  ni  la  société,  ni  son  organisation 
vicieuse  ;  elle  est  tombée  sous  les  coups  de  deux  ennemies  au- 
trement redoutables,  et  contre  lesquelles  elle  se  trouvait  sans 
défeifise;  elle  a  dû  se  résigner,  et,  affaissée  sur  elle-même,  at- 
tendre l'heure  de  la  résurrection. 

Si  vous  me  le  permettez.  Monsieur  et  très  honoré  confrère, 
je  vous  nommerai  dans  ma  prochaine  lettre,  quoique  vous  les 
ayez  déjà  devinées,  les  deux  marâtres Pardonnèz-moi,  car 
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je  blasphème,  les  deux  bienfaUrices  du  XIX*  siècle,  à  qui  nous 
devons  attribuer  la  mort  de  la  pharmacie. 

Th.  Laforgue  ,  pharmacien, 
Ex-interne,  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris. 

asssssss  i        II       I  I         '  '  ■'"■!>    ■  agaagagggaaBiM 

POLICE  DE  LA  PHARMACIE. — VENTE  DE  SUBSTANCES  TÉNÉIIEUSBS. 

—  ORDONNANCE  DE  MÉDECIN.  —  ABSENCE  DE  TRANSCRIPTION. 

—  PRÉSOMPTION  LÉGALE.  —  TÉMOIN.  —  SERMENT. 

Cour  de  cassation  (chambre  criminelle). —  Ire'sidencô  de 
M.  Laplagne-Barris,  —  Bulletin  du  21  février. 

Le  seul  fait  de  la  possession,  entre  les  mains  du  pharmacien, 
d'une  prescription  de  médecin  ordonnant  un  médicament  con- 
tenant des  substances  vénéneuses,  et  le  défaut  de  transcripiioa 
de  cette  prescription  sur  le  registre  prescrit  par  l'ordonnance 
royale  du  29  octobre  i8&6,  suffisent  pour  établir  la  présomption 
légale  de  la  contravention  à  l'ordonnance  royale  précitée,  c'est- 
à-dire  que  le  pharmacien  a  préparé,  vendu  et  livré  le  médica- 
ment, objet  de  la  prescription  ;  mais  cette  présomption  légale 
peut  éti'e  détruite  par  la  preuve  contraire,  et  alors,  loin  que  ce 
soit  au  ministère  public  qu'incombe  la  preuve  de  la  contraven- 
tion, c'est  au  pharmacien  prévenu  qu'il  appartient  exclusive- 
ment de  prouver  qu'il  n'a  pas  vendu  et  livré  le  médicament  dont 
la  prescription  est  restée  entre  ses  mains. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'annuler,  pour  violation  de  Tarticle  155  du 
Code  d'instruction  criminelle,  en  ce  que  les  témoins  entendus 
n'auraient  pas  régulièrement  prêté  le  serment  prescrit  par  cet 
article,  le  jugement  qui  statue  sur  un  tout  autre  objet  que  celui 
qui  avait  pour  but  les  dispositions  de  ces  témoins,  et  qui  se 
fonde  uniquement,  comme  dans  l'espèce,  sur  un  point  de  droit 
complètement  étranger  aux  faits  résultant  de  ces  dispositions. 

Rejet  du  second  moyen,  mais  cassation  par  le  premier,  sur  le 
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pourvoi  du  procureur  impérial  de  Moulins,  d'un  ju{[ement  de 
ce  tribunal  du  17  janvier  1856,  confirmatif  d'un  jugement  du 
tribunal  de  Cusset,  rendu  en  faveur  du  sieur  Larbaud,  pharma* 
cienàVicby. 

M.  Seneca,  conseiller  rapporteur  ;  M*  filanche,  avocat-géné* 
rai,  conclusions  contraires  sur  les  deux  moyens. 

r        ■■  ■    ■        iggfeaa^a;-  .  ssssssssssssssA 

MOTEN   DE  CONSERVER  LA  LIMPIDITÉ  AUX  EAUX  DISTILLÉES) 

Par  M.  A.  L.  Ferrero. 

Malgré  tous  les  soins  que  l'on  prend  dans  la  distillation  des 
eaux,  elles  finissent  souvent  par  déposer  des  matières  filamen^ 
teoses  qui  troublent  plus  ou  moins  leur  limpidité,  et  par  per- 
dre leur  arôme,  au  point  de  né  plus  pouvoir  les  employer. 

Persuadé  que  la  cause  de  cette  altération  réside  dans  le  mode 
ordinaire  de  distillation  et  dans  la  construction  des  alambics  (1), 
l'auteur  a  apporté  à  cet  instrument  une  modification  qui  lui  a 
donné  les  meilleurs  résultats. 

Il  suspend  dans  la  cucurbité  un  récipient  de  cuivre  étamé, 
percé  de  trous;  il  y  place  la  matière  à  distiller,  en  ayant  soin  de 
Téloigner  suffisamment  de  Teau  contenue  dans  Tâlambic,  afin 
qu'on  bouiliani  elle  ne  vienne  pas  la  toucher,  et  que  la  vapeur 
produite  puisse  librement  Tentourer  et  la  traverser,  afin  de 
pouvoir  lui  enlever  les  principes  volatils  et  solubles.  Ce  pro- 
cédé lui  a  donné  des  bydrolats  d'excellente  qualité,  de  bonne 
conservation,  sans  éprouver  de  trouble  ultérieurement. 
(fiiam.  difarm.  di  Torino  eiJlrch.  Belgei  de  méd,  miL) 

F.  L.  A. 


(1)  La  méthode  proposée  par  M.  Ferrero  peut  être  ayanlageuse  dana 
les  laboratoires  où  l'on  ne  peut  pas  faire  usage  d^un  alambic  à  bain** 
0àarie  à  Tapeur. 
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OfiSSRYATlOn  SUR  l'eaU  ]>£  LAtJRlEA  CERISE.  '^  PAPIER 
CTANOMÊTRIQUB; 

Par  M.  s.  Paeone. 

Il  arrive  souvent  que  ceriaias  médicameiits  qui  devaient  ap« 
porter  des  soulagements  aux  malades,  et  parfois  les  arracher  à 
la  mort,  sont,  par  suite  de  leur  mauvaise  qualité,  iacliicaces  et 
par  conséquent  abandonnés  par  les  médecins  ;  de  là  résulte 
qu'on  les  remplace  quelquefois  par  des  remèdes  fortement  pa- 
troués  dans  quelques  journaux  scientifiques,  mais  qui  échouent 
souvent  lorsqu'ils  viennent  à  être  mis  à  l'épreuve. 

S'il  existe  un  agent  thérapeutique  à  placer  au  premier  rang 
des  produits  officinaux,  c'est  à  juste  titre  l'eau  de  laurier  cerise, 
dont  l'action  spéciale  est  due  à  un  principe  énergique  ;  l'acide 
cyanhydrique  qui  produit  sur  l'organisme  les  effets  les  plus 
avantageux. 

Il  n'aura  pas  échappé,  je  pense,  à  mes  honorés  collègues  que 
des  plaintes  fréquentes  ont  eu  lieu  de  la  part  des  praticiens  sur 
l'action  incertaine  et  souvent  inefficace  de  ceite  importante 
préparation,  et  que  s'ils  la  prescrivent  encore,  c'est  plutôt  par 
une  vieille  habitude  que  pour  en  obtenir  un  résultat  bien  dé* 
terminé. 

Je  suis  loin  de  nier  que  plusieurs  causes  préexistantes  chez 
quelques  individus  mettent  obstacle  à  l'action  des  médicaments, 
et  qu*ainsi  le  traitement  sur  lequel  on  compte  est  complètement 
paralysé;  mais  pour  le  cas  dont  je  m'occupe,  je  ne  crains  pas 
de  dire  que  les  effets  inconstants  de  l'eau  de  laurier  cerise  sont 
dus  souvent  à  sa  composition  vicieuse. 

Si  l'époque  de  la  récolte  des  feuilles  de  laurier  cerise,  les  mo- 
des de  préparation  et  de  conservation  de  l'eau  contribuent  à 
donner  à  ce  médicament  une  composition  difficilement  jdentî* 
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que,  le  pbariDacieB  a  à  sa  diaposiiion  des  moyens  suffisants  pour 
connaître  exactement  sa  richesse  en  principe  cyaabydrique,  et 
il  est  de  sou  devoir  de  s'assurer  de  la  qualité  d'un  médicament 
dont  on  obtient  de  si  bons  résultats  lorsqu'il  est  bien  préparé, 
et  de  si  dangereux  dans  le  cas  contraire. 

Cependant,  comme  les  moyens,  ou  plutôt  le  moyen  indiqué 
par  la  science  pour  doser  l'acide  cyanhydrique  dans  ua  liquide 
pourrait  paratire  trop  dispendieux  à  quelques  confrères,  ou 
exiger  une  aueniion  spéciale  et  un  temps  trop  long,  cet  examen 
devant  être  souvent  répété  par  le  pharmacien  consciencieux, 
j'ai  trouvé  un  procédé  d'une  exécution  excessivement  prompte 
et  de  la  plus  grande  exactitude.  Il  est  basé  sur  les  diverses  gra- 
dations de  teintes  vertes  qui  prennent  naissance  par  le  mélange 
du  bleu  avec  le  jaune. 

J'ai  fait  une  solution  avec  1,50  grammes  de  sulfate  ferreux  et 
20  grammes  d'eau,  à  laquelle  j'ai  mêlé  intimement,  au  moyen 
d'une  petite  quantité  de  gomme  arabique,  1,50  grammes  de 
gomme-gutte.  On  trempe  dans  cette  liqueur  des  bandelettes  de 
papier  non  collé,  ou  bien  on  l'y  applique  avec  un  pinceau  ;  on 
les  fait  sécher  prompiement,  afin  de  les  soustraire  le  plus  vite 
possible  à  l'action  oxydante  de  Tair  atmosphérique.  Ainsi  pré* 
paré,  le  papier  est  propre  à  établir  la  valeur  de  Feau  de  laurier 
cerise.  L'essai  consiste  à  verser  25  grammes  environ  d'eau  à 
examiner  dans  un  verre  à  réactifs,  à  y  ajouter  5  centigrammes 
de  potasse  caustique^  à  y  plonger  une  bandelette  de  papier  réac* 
tif,  à  laisser  tomber  dans  le  liquide  deux  gouttes  d^aoide  sulfu- 
rique  et  à  agiter  légèrement  avec  une  baguette  de  verre  ;  en 
quelques  secondes  le  papier  verdit  et  cette  coloration  augmente 
en  intensité,  d'après  la  quantité  plus  ou  moins  forte  d'acide 
cyanhydrique  contenue  dans  l'bydrolat. 

Lorsque  l'eau  de  laurier  cerise  est  dans  son  état  normal,  elle  est 
d'un  vert  foncé  ou  vert  dit  de  bouteille  \  dans  le  cas  contraire^ 
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elle  présenf crades  tcînics  vertes  plus  ou  moins janii&tres  5 me- 
sure que  Teau  se  détériorera.  Si  donc  on  prend  sur  ane  ban« 
delctte  de  papier  le  maximum  dlnlensité  de  la  couleur  verte 
<^tenue  d'une  solution  titrée  d'acide  cyanhydrique  et  le  mini« 
mum  d*iutensiié,  et  divisant  Tespace  compris  entre  ces  deux 
points  en  degrés  égaux,  on  aura  une  échelle  chromatique,  sur 
laquelle  on  pourra  se  baser  pour  établir  le  degré  de  force  de 
Peau  de  laurier  cerise  (1). 

(Giorfi.  di  Farm.,  di  Torino  et  Jrch.  Belges  de  méd.  nUl^ 

F.  L.  A. 


BRREUR  BANS  17Nfi  FORMULE. 

Paris,  23  mars  1856. 

A  M.  le  Rédacteur  en  chef  de  la  Chimie  médicale; 
Monsieur  le  Rédacteur, 
YoUS'avez  bien  voulu  reproduire  dans  votre  Numéro  de  mars 
la  formule  des  pilules  d*iodure  de  chlorure  mercureux  que  j'ai 
proposées  après  de  nombreuses  et  décisives  expériences  contre 
la  couperose.  Mais  en  publiant  cette  formule  il  s*est  glissé,  dans 
le  Numéro  du  journal  où  a  paru  mon  article,  une  erreur  typo- 
graphique qui  a  éié  rectifiée  dans  un  Numéro  suivant. 

Celte  reciîficaiion  vous  ayant  sans  doute  échappé,  je  vous 

serais  obligé  de  faire  connaître  à  vos  lecteurs,  en  insérant  cette 

lettre,  que  la  masse  pilulaire  dont  il  est  question  à  la  page  191 

de  votre  Numéro  de  mars  est  pour  100  pilules  et  non  pour  25. 

Veuillez  agréer,  etc.  Le  docteur  Roghard. 


(t)lie  procédé  de  M.  Parone  a  un  doable  a?antage,  celui  de  fournir  le 
«moyen  d*ohtenir  un  effet  constant  de  Teau  de  laurier  cerise  et  d'arrêter 
lors  de  sa  préparation  la  distilUtion  aussitôt  qa*eUe  indiquera  aa  papier 
^  eoloratlon  toulue. 
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PALSIPIOATIOm. 

Le  Moniteur  hêlge  vient  de  promuigner  la  loi  sur  les  fal>t' 
flcations  alimentaires. 

Cette  loi  divise  les  infractions  en  deux  classes; 

Dans  la  première  se  trouvent  tes  personnes  qui  ont  falsifié  ou 
fait  falsifier  des  comestibles,  des  boissons,  des  denrées  ou  des 
substances  alimentaires  quelconques  destinées  à  être  vendue» 
on  débitées.  La  peine  sera  de  huit  jours  à  un  an  de  prison,  et 
ramende  de  60  fr.  à  1,000  francs. 

Dans  la  même  catégorie  se  trouvent  ceux  qui  sciemment  ven- 
dront, débiteront  ou  exposeront  en  vente  des  comestibles  ou 
boissons  falsifiés,  et  ceux  qui,  verbalement  ou  par  écrite  auront 
donné  des  instructions  propres  à  propager  les  procédés  de  fal- 
sification. 

La  deuxième  classe  comprend  les  personnes  qui,  sans  le  sa- 
voir, auront  vendu  ou  exposé  en  vente  des  denrées  insalubres. 
La  bonne  foi  pouvant  alors  être  invoquée,  les  délinquants  ne 
seront  plus  passibles  que  de  peines  de  simple  police. 

La  simple  détention  de  substances  alimentaires  falsifiées  en- 
traînera contre  le  marchand  détenteur  qui  connaîtra  leur  na- 
ture un  emprisonnement  de  huit  jours  à  six  mois,  et  une  amende 
de  25  fr.  à  500  francs. 

Lorsque  la  peine  sera  de  six  mois  d'emprisonnement,  les  tri- 
bunaux pourront  retirer  la  patente  du  condamné  pendant  toute 
la  durée  de  Tincarcératlon,  ce  qui,  en  d'autres  termes,  équi- 
vaut à  Tinterdiciion  de  faire  le  commerce. 

L'affiche  du  jugement  à  la  porte  du  condamné,  soit  Tinser^ 
tlon  dans  les  journaux  choisis  par  le  Tribunal,  aux  frais  de  la 
partie,  complètent  cet  ensemble  de  mesures  répressives. 
A*  siaiB.  S.  19 
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EAU-DB-TIB  SITB  FAÇON  DB  COGNAC. 

M.  Thierry  de  RembauU,  officier  en  retraite,  a  porié  contre 
le  sieur  G. . .,  courtier  en  vins,  une  plaiate  eu  tromperie  sur  la 
nature  de  la  marchandise  vendue. 

Le  sieur  G. . .  lui  aurait  vendu  250  litres  d'eau-de-vie,  faite 
soi-disant  avec  des  vins  de  Ghampagae,  et  au  taux  de  3  francs 
le  litre  ;  or,  il  résulte  du  rapport  de  Texpert  chargé  d'examiner 
celte  eau-de-vie,  qu'elle  n'est  autre  que  du  3/6  de  betterave 
coupé  d'eau  et  coloré  avec  du  carame),  et  qu  elle  vaut,  hors  Psi»- 
ris,  55  centimes  le  litre. 

Le  sieur  G. . .  avait  lui-même  acheté  cette  eau-de-vie  à  ua 
sieur  R. . .,  couriier,  lequel  la  tenait  du  sieur  D.  •  •,  négociaat 
en  vins. 

Tous  les  trois  comparaissent  aujourd'hui  devant  la  police  cup* 
rectionnelle. 

Le  sieur  G.  • .  dit  :  «  J'ai  agi  de  bonne  foi  :  devant  livrer 
250  litres  d'eau-de-vie  à  M.  Rembault,  je  suis  allé  demander  à- 
M.  R. . .  s'il  avait  mon  affaire;  il  m'a  remis  un  écbaniîlloo,  je 
l'ai  fait  goûier  à  M.  Rembault,  qui  l'a  trouvé  convenable.  Les 
250  litres  éiaicoi  à  TEnirepôt;  je  suis  allé  avec  lui,  il  a  goftté 
l'cau-de-vie,  l'a  trouvée  conforme  à  l'échantillon,  et  rafikire  a 
été  conclue.  Je  suis  surpris  que,  plus  tard,  il  soit  ^revenu  ïk* 
dessus.  )» 

Le  sieiiir  R. . .  :  N'ayant  pas  l'eau -de-vie  que  me  demandait 
M.  G. . .,  je  me  suis  adressé  à  la  maison  D. . .,  M.  D. •  •  m'a 
vendu  Teau-de-vie  comme  venant  d'une  maison  de  Gliaispagne, 
qui  Tavait  faite  avec  des  vins  qu'elle  craignait  de  perdre.  Je  n'ai 
pas  dégusié  cette  eau-de<vie,  je  n'avais  aucun  moyen  dd  laua- 
lyser.  Je  remarquai  bien  qu'elle  était  bon  marché,  mai» j'attfl^ 
buais  son  bas  prix  à  la  cause  que  je  viens  de  rapparier. 
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Yîent  eafin  rexpHcatioR  dii  sieui*  D* i .,  !e  mot  de  Yén\tmë  : 
Mes  faciure»^  dit  ee  préveau^  porNni  :  Eau-âe-tief)  fii'pôH  do^ 
giiac.  M.  R .  •  •  ne  pouyait  pas  ignorer  leur  ilatÉire  ;  l'eâu^de-tie 
de  via»  il  le  sait  parfaitement,  râlait  alors  200  fr.  TliemôlHrei 
laodis  qne  led  Imitaiions  étaient  lirrées,  bots  barrlèm,  S  80  A*. 
Ilfaui  hiâfé  datmer  uH  nem  à  eei  eAu»'de-f)ie  pour  lëi  di$^ 
tin§uer  deé  autres  f  eeia  se  fuit  journellement  (inné  le  eém* 
merte  |  d^aiileurs^  ee  n'est  pas  moi  qui  ai  qualifié  ces  ealiUh 
de^ie  de  ce  nom^  mon  vendeur  d'Éperhuy  lei  quatre  ëiHéi: 
IiéTlibanaletodamneleS8îeursG;..^R...  et  D...  ebàddn 
ea  {{uiàEe  joars  de  prison  et  BO  francs  d'ameride. 


aÔTsif  DE  dÀgsler  l'acide  picriqub  dans  la  bièrb. 

Il  lësalte  des  expériences  que  dons  atons  relatées  dans  ncH' 
tre  journal  (i.  x^  p.  48),  qae  Taoîde  picrique^  aobstitaé  ad  hdn- 
bloD,  rend  la  bière  nuisible  à  la  santé.  Il  est  dond  de  la  p/îtis 
baaie  ioiportanee  de  poutoir  recoânalire  cette  sbpbisiieatloh. 
On  y  parvient^  d'après  M;  Pobl^  de  Yieniïe,  ea  faisant  bottlNlr 
pendant  six  à  dix  minutes,  dans  la  bière  suspecte,  de  la  latfi($ 
très  blanche,  sur  laquelle  il  n'a  pais  été  appliqué  de  mordant  et 
que  l'on  lave  ensaUe.  Si  le  liquide  examiné  realerme  de  l'addef 
picri(fue|la  laine  se  colore  enjauii^  canari  plus  on  moins  tai* 
tensej  L'auteur  a  rénssii  par  ee  moyen,  à  déceler  jusqn^k  m 
huitrmiMième  d'acide  picrîque  ajouté  à  la  bief  e.- 

{Ber.  der.  akad.  der.  fFissi  in  fFién,)y^  D.  H. 


FALSIFICATION  DU  SOUS-NITRATË  DE  BISKUTH  PAR  LE  GARBONATR 
DE  CHAUX. 

L'altération  la  plus  grave  que  puisse  présenter  l'aaetaie  dé 
bismu4fa>  basique  osi^  celle  qui^  réaiiliimi  d'uAe  prépilratiott  !»« 
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complète,  ne  prive  pas  ce  sel  de  Tarsenic  que  trop  souvent  il 
contient.  Les  accidents  auxquels  cette  espèce  de  combinaison 
a  donne  lieu  se  sont  trop  de  fois  répétés  pour  que  les  pharma- 
ciens consciencieux  ne  procèdent  pas  toujours  à  ^analyse  de  ce 
médicament  lorsqu'ils  le  reçoivent  tout  préparé  du  commerce 
de  la  drofçueriei  et  s'assurent  ainsi  qu'il  a  été  purifié  et  lavé. 
M.  Gapdevîelle  vient  signaler  à  ses  confrères  que  le  sous-ni- 
trate de  bisbutb  commence  à  subir  un  autre  genre  d'altération, 
la  falsification,  et  il  en  fournit  Texemple  suivant  : 

Dernièrement,  dit-il,  voulant  analyser  de  l'aiotate  de  bis- 
muth basique  qui,  après  divers  examens ,  me  paraissait  être 
impur,  j'en  pris  une  quantité  déterminée,  que  je  délayai  dans 
quantité  suffisante  d'eau  distillée,  je  la  traitai  ensuite  par  Facide 
azotique  dans  un  flacon  à  deux  tubulures,  à  l'une  desquelles 
était  adapté  un  tube  recourbé  plongeant  dans  un  récipient 
d'eau  de  chaux  ;  il  se  produisit  une  vive  efiervescence,  er  Teau 
de  chaux  fut  instantanément  troublée,  ce  qui  me  démontra  que 
ce  sel  était  sophistiqué,  car  l'azotate  de  bismuth  de  bon  aloi  se 
dissout  complètement  dans  l'acide  azotique.  Cette  opération 
terminée,  je  traitai  le  liquide  qui  se  trouvait  dans  le  flacon  par 
l'acide  sulfurique,  qui  y  produisit  un  précipité  que  je  recueillis. 
Diverses  expériences  auxquelles  je  me  livrai  m'indiquèrent  que 
ce  précipité  éuît  du  sulfate  de  chaux,  et  le  gaz  qui  s'était 
dégagé  dans  la  première  opération  de  l'acide  carbonique.  Donc 
l'azotate  de  bismuth  qui  m'avait  été  vendu  était  mêlé  à  du  car* 
bonate  de  chaux.  Les  pharmaciens  devraient  désigner  les  mai- 
sons de  droguerie  qni  leur  ont  livré  des  médicaments  falsifiés  ; 
atteintes  par  ce  fait  seul  dans  leurs  intérêts  industriels,  nul 
doute  que  ces  maisons  n'apportassent  une  plus  efficace  surveil- 
lance dans  la  préparation  des  produits  qu'elles  livrent  aux 
pharmaciens.  La  médecine  n'est  souvent  impuissante  que 
parce  que  les  médicaments  qu'elle  met  en  œuvre  sont  flrelatés 
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par  des  mains  mercenaires  et  vendus  comme  bons  à  des  phar- 
maciens qui,  croyant  tout  le  monde  aussi  honnête  qu'eux,  né« 
gligeni  souvent  de  les  analyser. 


OBJETS  9XTBR9. 

RBGHERGHBS  SUE  LA   FALSIFICATION  DU  LAIT. 

Les  fraudes  qu'on  a  mises  en  pratique  sur  le  lait,  fraudes 
parmi  lesquelles  sont  :  l""  ïéerémuge  {la  souêiraetian  dutiê 
partie  d'une  matière  butyreuse);  2''  l'addition  au  lait,  au 
moment  de  la  traite,  d'une  certaine  quantité  d'eau,  ont  donné 
lien  à  une  foule  de  contestations  judiciaires  et  de  condamna- 
tions soit  à  l'amende,  soit  à  la  prison,  soit  tout  à  la  fois  à  l'a- 
mende et. à  la  prison. 

Un  grand  nombre  de  nos  confrères  nous  ont  demandé  notre 
avis  sur  les  moyens  à  employer  pour  savoir  :  1®  si  un  lait  est 
allongé  d'eau  ;  2°  s'il  a  été  écrémé  ;  nous  avons  répondu  et  fait 
connaître  ce  que  nous  avons  observé. 

De  nos  essais  il  est  résulté  :  1®  que  les  laits  purs  que  nous 
avons  examinés  ont  fourni,  en  moyenne,  12  grammes  92  cen- 
tigrammes de  matière  solide  ;  2^  que  la  quantité  de  beurre  pour 
1  litre  est  de  35  à  86  grammes,  en  moyenne  (i). 

Ces  chiffres  ayant  été  le  sujet  d'objections,  la  rédaction  du 
Journal  ile  Chimie  médicale  voulant  s'éclairer,  elle  décernera, 
le  i*'  juillet ,  trois  médailles  d'argent  et  trois  médailles  de 
bronze  à  ceux  qui  auront  le  mieux  répondu  aux  questions  sui- 
vantes : 

1^  Quelle  est  la  quantité  de  matière  solide,  donnée  moyenne, 
fournie  par  le  lait  pur  ? 

(1)  Les  travaux  sur  les  questions  posées  devront  être  adressés /riuico 
à  M.  Chevallier,  27,  quai  Saint-Michel. 
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t-  QttfsUe  mA  la  qu^miic  de  beurre  qae  founilt,  donnép 
moyeDoe^  1  Hire  de  laie  pur? 

8^  €e&  quantités  soni-elies  les  mêmes  pour  les  vaches  Door- 
ries  à  Tétable  et  pour  les  vaciies  Bonrries  au  pré? 

6*  Quelles  sont  les  cjrp ou^laofies  qui  peuvent  faire  changer 
la  compositiou  du  lait?  Faire  connaître  ces  circonstances  et  ap- 
puyer raç^çptioi)  d'expéri^pces  déiuontcant  le^iaiu  avancés  (i). 

H'^'t  '.<■'.'!.  ',"■      '* ■>?',    =ga^W^g=^=^F=^^^^=^ ' 

DB  l'utilisation  DBS  UQUIDBS  PROVENANT  DU  DÉCAPAGE 
DES  H^.TAUX. 

On  connaît  les  beaux  et  intëressanis  trnvaiix  que  M.  Bous- 
singault  a  faits  sur  Fngrioulturo  ;  notre  aiienijon  a  été  fixée  der- 
nièrenf)ent  sur  le  travail  qu^il  a  présenté  à  rAcadéin|e,  travail 
dans  lequel  il  a  fait  connaître  'action  des  azotates  $({f  \^  végé- 
tation. Nous  nous  sommes  deniandé,  à  ce  sujet,  si  ('on  uf  pour- 
rait pas  tirer  parti  des  liqueurs  qui  proviennent  dudëcapaçe| 
dansTiniérét  de  rngriculiure.j  liqueurs  qui,  souyent|  coiulfu* 
nent  de  Tacide  azotique  et  qui  sont  perdues. 

Ces  eaux  pourraient  :  i^  êirg  en)p)oyées  à  ja  conservation 
des  urines,  si  jamais  on  arrive  à  faire  utiljser  (}ps  liquides  qui 
pourraier{t  rendre  service  à  ragricul^ure  e^  à  la  pfp^^ptipn  \  ce 
dont  il  es}  permis  de  douter,  puisqu/ei)  1856  c^^  |iqui(}es  ulil^ 
ne  servent  encore  qu*^  infecter  la  voie  publique  ^u  détriiçept 
de  la  santé  ; 

2"*  A  faire  des  sels  qui  pourraient,  dans  la  vidange  des  fosse^ 
d*aisances,  être  employés  comme  désinfectants.  Gos  sels,  pb* 


(1)  Qn  conçoit  quUl  serait  utile  de  savoir  ai  la  vacbe  qui  est  dans  um 
l>ftA  pAmrag^  dopne  bIm«  de  lait  que  cdie  qal  est  dans  «b  pAtufflige 
médiocret  et  si  le  Jaii,  dans  ces  dettx  cas»  est  plas  on  moins  butyrcux. 
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teoos  k  Taidede  Uquidea  qui  n'oBt  pas  dé  valear^  pourraient 
avoir  de  rptîlité. 

Déjà  nous  nous  somnies  oecupé  de  l'emploi  des  liquides 
proYen^qt  des  décapages,  pour  eoustater  leur  plus  ou  moins 
d'utilité.  JtTQ^s  çpoyqiis,  cependant,  avant  de  faire  connaître  ce 
résultat,  qui  npqs  a  M  suggéré  par  le  travail  de  M.  Bonssln- 
gault  et  par  les  conseils  de  mon  père,  dçyoir  prepdr^  date 
pour  nos  essais.  A.  Chevai^uer  fils. 

l>B  UL  EiCOLTB  DU  PHOSPHATE  DE  CHAra. 

Le  phosphate  de  chaux  étant  une  nécessité  dans  les  eug^^atet 
nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  recueillir  ce  phos- 
phate dans  les  circonstances  où  il  n'est  pas  toujours  utilisé,  ^t 
d'indiquer  des  opérations  où  on  peut  eq  recueillir  d'assez 
grandes  quantités. 

Ces  opérations  sont  celles  oùl'on  (rai  te  les  qs  pour  en  séparqr 
la  gélatine.  A  cet  effet,  on  met  ces  os  en  contact  aveq  de  l'acide 
chlorhydrique  étendu  d'eau,  qui  dissout  les  phosphates  et  |qs 
carbonates,  et  qui  laisse  la  gélatjpe  ayant  conservé  la  forme  de 
Tos,  gélatine  qui  est  ensuite  lavée  et  qui  sert  à  faire  de  la 
colle  forte. 

Les  liquides  acides  contiennent  le  phosphate  dissous  ei  le 
chlorure  de  calcium.  On  verse  dans  ces  liquides,  lorsqu'ils  ne 
peuvent  plus  servir  ât  dissoudre  les  phosphates,  du  lait  de  chaux 
pour  saturer  le  reste  d'acide  et  précipiter  le  phosphate  ;  on 
laisse  en  repos,  on  décante,  on  lave  et  on  recueille  Je  phosphate 
de  chaux  sur  des  toiles,  où  il  s'égoutte  et  se  sèche. 

Oe  phospbaie  peut  alors  être  mêlé  aux  engrais. 

La  couleur  blanche  du  phosphate  éiant  quelquefois  un  motif 
pour  qu'on  ne  enaîe  pas  à  sa  valeur,  on  peut  le  colorer,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  celui  qui  était  à  rExposftion. 
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M.  Moride,  de  Nantes,  ooos  a  dit  aYoir,  avant  noua,  enn 
ployé  le  phosphate  de  chaux  obtenu  des  fabriques  de  gélatine  ; 
noua  avons  mis  ce  procédé  en  pratique  dans  la  fabrique  de  gé- 
latine de  H.  BeaU)  à  Nanterre  :  il  a  parfàiiement  réussi. 

A.  Chbvallibe  fils, 

iBBHBBSSSi:tBaBeBaBrsssaaasBsssssaeaBaesaBS=9eBBssasBe:BaBMHBis 
APPLICATION  DE  LA  CHIHIB  A  LA  DÉCOUVBBTB  d'uk  VOL. 

Le  docteur  Ehrenberg,  de  Berlin,  vient  de  rendre  à  la  société 
un  nouveau  service. 

Des  barils  contenant  des  espèces  avaient  été  l'objet  d'une 
soustraction  imporiante  sur  un  des  chemins  de  fer  prussiens  : 
un  des  barils  avait  été  vidé  en  roule,  et,  à  Varrivée,  on  s'a- 
perçut qu'au  lieu  d'espèces  il  ne  renfermait  que  du  sable. 
M.  Ehrenberg  ayant  été  consulté,  ordonna  qu'on  lui  apportât 
du  sable  de  toutes  les  stations  situées  sur  la  ligue  du  chemin  de 
fer.  Il  constata  alors,  à  Taide  du  microscope,  l'analogie,  on  mieux 
l'identité  du  sable  trouvé  dans  le  baril  vidé,  avec  celle  du  sable 
de  l'une  des  stations.  Cette  constatation  une  fois  étabie,  ou  se 
livra  à  des  investigations  d'un  autre  ordre,  et  bientôt  on  dé- 
couvrit le  coupable,  dit  le  Times,  parmi  les  employés  de  la 
station  que  Tingénieux  docteur  avait  signaléeà  l'attention  de  la 
justice. 

mBsss:Bsssssssssssss=ssam  sssssssssssssss^ss^sss^sfm 

DISTILLATION  DB  l'bAU  DE  HEB. 

On  écrit  de  l'tle  Dheligoland  : 

Les  grands  et  dispendieux  ouvrages  pour  la  distillation  et  la 
transformation  de  l'eau  de  mer  en  eau  douce  sont  terminés  et 
causent  une  satisfaction  générale.  On  a  maintenant  de  l'eau  en 
abondance  et  de  qualité  supérieure  à  l'eau  de  pluie  ou  à  l'eau 
saumàtre  de  puits  imparfaits  qui  étaient  jusqu'à  présent  Puni- 
que ressourc^^des  enrôlés. , 
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Nous  B6  savons  quels  sont  les  modes  saivts  pour  obtenir  de 
l'eau  ;  mais  les  essais  que  nous  avons  entrepris  avec  M.  le  doe- 
tearGuerardt  sur  les  eaux  qui  sont  fournies  par  les  appareils 
disUMatoires,  laissent,  selon  nous»  beaucoup  à  désirer.  Nous 
publierons  prochainement  un  travail  sur  ce  sujet.      A.  C. 


MARQUB  BBS  FUTAILLES. 

Le  maire  de  Tours  vient  de  prendre  une  mesure  légale  au 
sojet  de  la  marque  des  futailles.  Cette  mesure  nous  ayant  pré* 
sente  quelque  intérêt,  nous  publions  l'arrèié  qu'il  a  rendu  en 
le  faisant  suivre  de  quelques  réflexions. 

Le  aiaire  de  la  ville  de  Tours,  aux  termes  de  Tinvitation  qu'il 
vient  de  recevoir  de  M.  le  préfet,  rappelle  aux  marchands  de 
tonneaux  ou  futailles  les  prescriptions  d'un  arrêté  de  la  pré- 
fecture du  S  août  1821  les  concernant,  et  il  les  prévient  que 
l'exécution  des  dispositions  de  cet  arrêté  va  être  surveillée  avec 
tout  le  soin  et  toute  la  sévérité  désirables  dans  l'étendue  de  la 

commune. 

Teofte  de  T arrêté: 

Article  premier.  —  A  compter  du  i"*  janvier  1822^  le$  mar- 
chands de  tonneaux  ou  futailles  ne  pourront  les  exposer  en 
vente  qu^autant  qu*ils  porteront  sur  fun  des  fonds^  enea" 
racthres  visibles  et  indélébiles,  soit  par  le  moyen  d'un  fer 
chaud  ou  d'une  empreinte^  Findieation  en  chiffres  de  leur 
contenance  exacte  en  litres^  ainsi  que  le  nom  et  t adresse  du 
fabricant. 

Article  2.  —  Les  fabricant^  sont  invités  à  se  rapprocher 
autant  que  possible,  dans  la  confection  des  futailles,  de  la 
contenance  la  plus  généralement  usitée  dans  ce  départe^' 
ment,,qui  est  de  i^b  à  250  litres. 

Déjà  M.  Chevallier,  dans  son  Dictionnaire  des  falsifica^ 
tiens  f  avait  indiqué  FavanugBi  sous  le  rapport  de  la  loyauté  du 
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commerce,  de  n'établir  des  fàu  que  d'aae  contenance  mAri- 
que.  Ainsi,  il  dit  que  Ton  pourrait  ramener  à  cinq  lee  eeuiéin' 
quante-gumirê  sortes  de  fuiailhs  ou  mesures  qui  sont  em* 
plojrées  en  France  pour  renfermer  les  vins,  eauHle-viey  vinai- 
gres, etc....,  et  établir  ces  cinq  sortes  de  fftts  de  la  manière  soi- 
▼ante: 

Le  quartoiit  qui  aurait  96  litres  êe  capacité. 

Le  baril  —         60  -r 

La  feuilletip    —        iOO  -r- 

La  barrique    —        200  — 

Le  muid  —        300  litres  de  capacité. 

Mfiis  ce  que  M.  Chevallier  a  appris  depuis,  c^est  que  i^  dans 
pertaioes  localités  on  riffle  les  (iiouelles  des  tonneaux  sans 
qu'elles  en  aient  besoin,  et  que  par  cette  opération  on  dimi- 
nue  fa  eapaeiié  du  fui  remonte'  avec  ces  douelles  ;  2^  c^e^t 
qu*il  y  a  deux  sortes  de  tonneaux,  les  ans  dont  se  servent  les 
acheteurs  pour  aller  prendre  les  vins  chez  les  vignerons,  les 
autres  pour  livrer  ces  liquides  au  commerce.  Il  est  presque  iou« 
tile  de  dire  que  ce  ne  sont  pas  les  fùls  de  petite  capacité  qot 
sont  présentés  aiit  producteurs  pour  les  remplir. 

Nous  espérons  que  le  mode  de  faire  prescrit  par  M.  le  maire 
de  Tours,  d'après  Tavis  de  M.  le  préfet  d'Indre-et-Loire,  sera 
suivi  par  toute  la  Francei  nous  pensons  que  cette  mesure 
ferait  cesser  une  fraude  dont  on  ne  se  méfie  pas. 

Âbel  POIRTER. 

▼ABIÉTÉ8  SGICnriFIQaEB.  — -  GBaONIfinB 

iudustrielle. 

TIOES     X>E     FOUOiaBS     ET     B'OaTXSS    SKFKOTfsft 
OOmiS  F&AMTBS  A&IMSSrTAX&XSf  FA&  K.  HITO. 

'    Ce  missioonaire  donne  les  détails  suivants  stir  certaines  snbsUaces,  dont 
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te  |NiD|rHétét  aNmestaires  peu  apprécféds,  sinon  complètement  méconnues» 
Inî  ont  été  il^an  grand  secours  durant  ses  voyages  dans  le  Thibet. 
,  Un  mets  distingué  nous  a  été  fourni,  dtt-il,  par  une  plante  très  commune 
en  France,  et  dont,  jusqu'Ici  peut-être,  on  n'a  pas  suffisamment  apprécié  le 
nérite*  KoosTOulons  parler  des  jeunes  tiges  des  fbugères;  lorsqu'on  les 
cueille  toutes  tendres,  avantqu'elles  ne  se  chargent  de  duvet,  et  pendant  que 
1^  premières  feuilles  spnl  roulées  sur  elles-mêmes,  il  suffit  de  les ftire 
l)piHilir  ^ans  l'eau  pure  pour  se  réguler  d'un  plat  de  délicieuses  asperges. 
8i  nos  paroles  pouvaient  être  de  quelque  influence,  nous  recommaoderfi>U6 
vivement  ce  végétal  précieux,  qui  foisonne  en  vain  sur  nos  montagnes  et 
dans  nos  forêts  ;  il  en  est  de  même  de  l'ortie  {urtiea  ureni),  qui,  k  notre  avis, 
serait  susceptible  de  remptacer  avantageusement  les  épinards;  plusieurs 
ftiis  noQS  avons  en  Toccasion  d'en  faire  une  heureuse  expérience  ;  les  orties 
doivent  se  cueillir  lorsqu'elles  sont  encore  tendres.  On  arrache  le  plant 
tout  entier  avec  une  partie  de  ses  racines  pour  se  préserver  de  la  liqueur 
1ère  et  mordante  qui  s'échappe  de  ses  piquants;  il  est  bon  d'envelopper  sa 
Wiitt  d'Utt  linge  dont  le  tissu  soit  très  serré;  une  fois  que  Vortie  a  été 
Ichaudte  avec  de  l'eau  bouillante,  elle  est  inoffensive.  Ce  végétal,  si  sau- 
vage k  l'extérieur,  est  doué  d'une  saveur  très  délicale. 

Qn  yieqt  de  )§rminer>  çur  un  b^te^u  aiparré  sous  le  poQt  des  Saints- 
^ères,  prèç  f}q  qiuii  Yol(aire,  un  appareil  k  plopger  d'uUQQUvfiau  genre: 
Il  consiste  dans  pu  cyUqdre  de  fine  de  %%  contimètres  de  diamètre,  et  dont 
I4  b^t^tçu^  peut  être  augmentée  k  volqpté,  suivant  la  peofondeur  de  l'eau, 
k  l'aide  de  ra)lqpges  qui  s'eml)o)ient  |es  unes  dans  les  autres  couime  dqs 
cprpsde  pompe.  Ce  cy|indre,  clps  p^r  le  ba^  fi^  qui  est  consolidé  par  une 
carcfjsse  m  %#  est  poqryq  dans  sa  i^nï^  ipfécieure  de  deux  manchons 
^\^é\Qtffi  iipper(q^b|p,  ^vea  spjralps  q)ôtal|ique»k  rmtéri6ur,et  qui  se 
terminent  en  forme  de  mains.  Une  espèce;  de  botte  en  forme  d^venfc, 
munie  de  glaces  par  devant  et  par  dessous  et  qui  fait  corps  avec  le  cylindre, 
complète  l'appareil,  qu'un  poids  suffisant  (20  kilogrammes  par  chaque 
mètre  de  profèpdeut)  ùlt  descendre  jusqu^au  fond  de  l'eau.  Le  plongeur 
entae  dans  le  cylindrq  dont  l'extiémité  supérieure  reste  toujours  ouverte 
et  lai  permet  d-opécer  à  l'air  libre.  Il  engage  ses  bras  dans  les  manchons 
et  sa  Ute  dans  l'-espèce  de  botte,  à  travers  les 'glaces  de  laquelle  il  apei^ 
çolt  dialinetemeat  le  litde  la  rivière  et  tonl  ce  qui  s^.  trouve  devant  lui.  ta 
Uberlé  de  aea  mouvements  est  assez  grande  pour  qu'il  puisse  accrocher  satis 
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peines  un  grtppin  les  objets  que  Ton  veut  amener  li  It  larfiice  de  l'eaa.ta 
penseque  C4't  apparfiUquiestfiu  reN te  des  |»lii8  simples,  est  >uBœptibled'étre 
encore  piTf'Ctionné»  et  qu'il  pourrait  6lre  employé  avec  avaniag**  poar  vi- 
siter la  coque  des  navires  qui  ont  éprouvé  des  avaries,  comme  aussi  poor  se 
rendre  un  compte  exact  des  réparations  qu'il  est  nécessaire  d'entreprendre 
aui  assises  des  ponts,  des  quais,  des  Jetées,  etc.  (Bfonit^r.) 

Que  d'appareils  de  ce  genre,  imaginés  et  proposés  depuis  des  siècles, 
abandonnés,  après  quelques  essais,  par  les  difficulté»  rencontrées  dans  leur 
emploi  !  A* 

VBXZV  B'A&aftr  IW8TAHVAV<  90JIB,  I»EM  OHXMIMS 
BS  rXB,  PJJfiL  K.  CHAATIXa. 

On  a  déjk  essayé,  depuis  bien  des  années,  diflférpnts  systèmes  pour  pré«- 
venir  les  accidents  sur  les  chemins  de  fer;  celui  de  Bf .  Gbarlier  nous  pantt 
mériter  une  attention  toute  particulière  :  Il  consiste  en  un  appareil  eom^ 
posé  de  quatre  points  d'appui,  mus  par  un  mécanisme  de  tnnsmissioft 
immédiate  partant  de  la  locomotive  k  chaque  wagon  et  agissant  simulta- 
nément sur  chacun  d'eux,  quels  qu'en  soient  la  vitesse,  le  nombre  et  la 
charge. 

Au  moment  du  clinchement  qui  s'opère  et  fait  fonctionner  les  appa* 
relis,  le  train  se  trouve  soulevé  complètement  de  terre,  de  sorte  que  les 
roues  tournent  dans  le  vide,  jusqu'à  ce  que  leur  mouvement  de  roiatioa 
soit  complètement  éteint.  Or,  on  sait  que  ce  mouvement  de  rotation  peut 
être  physiquement  arrêté  et  détruit  en  moins  de  deux  secondes,  malgré  la 
Ibroed'lmpulsion  donnée  par  la  vitesse,  par  ce  seul  hi%  deTisolemenldu  sol, 
qui  s'opère  avec  la  promptitude  de  la  pensée.  Dès  lors,  les  wagons  placés 
sur  leur  quatre  points  d'appui  n'éprouvent  plus  qu'un  léger  patinement 
de  quelques  mètres  seulement,  à  peu  près  insensible  pour  les  voyageurs. 

Cet  appareil,  fort  simple  et  peu  coûteux,  peut  être  adapté  k  toutes  les 
looorooUves  et  wagons  existants. 

SV&  &▲  BXVSZVX. 

L'auteur  vient  de  ikire  suivre  cette  communication  de  quelques  obser- 
vations scientiques,  intéressantes.  Ainsi,  Il  a  remarqué  que  l'air  atmosphé- 
rique seul  n'agit  différemment  sur  la  benzine  queiorsqu'il  exerce  son  action 
en  même  temps  que  la  lumière;  d'où  il  résulte  que  la  benzine  peut  être 
fortement  colorée  par  rinfloence  de  Talr  seul,  si  la  distillation  ne  lui  a 
pas  enlevé  complètement  les  matières  résineuses  ou  bitumineuses  qu'elle 
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contenait,  mais  elle  se  a'ox|gèoera  ou  se  s'oxydera  qae  sons  la  donble 
action  de  l'air  et  de  la  lumière.  81  la  benzine  a  été  distillée  iilastoun  fois 
et  que  par  cette  opération  ou  lui  ait  retiré  entièrement  les  matières  étran- 
gères qu'elle  conienaity  elle  ne  se  colorera  plus  sous  rinflueocè  de  l'air  et 
de  la  lumière,  pas  plus  que  sous  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière.  Elle  ne 
s*oxydera  pas,  li  moins  qu*on  ne  la  soumette  à  une  opération  très  prolon* 
gée,  encore  ne  sera-t-elle  que  très  faiblement  oxydée. 

La  benzine  peut  être  employée  dans  cet  état  pour  composer  un  vernis 
béliographique  ;  mais  dans  ce  cas,  l'exposition  du  vernis  k  l'air  et  b  la 
Jomière  devra  être  beaucoup  plus  longue,  puisque  la  sensibilité  ne  pro- 
viendra plus  que  da  bitume  de  Judée  et  surtout  de  l'essence. 

M.  Mejnea  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  diverses  essences;  il 
en  est  résulté  pour  lui  la  conviction  qu'elles  se  comportent  de  même  que 
la  benzine;  seulement,  il  y  a  une  grande  variation  dans  le  temps  nécessaire 
pour  qu'elles  soient  influencées. 

AUMliAX  BITS  A  UL  OHAUX,  9AB,  M.  OBAVU. 

Depuis  quelques  années,  M.  Grand  (de  New-Tork)  s'efforce  de  perfeo^ 
tionner  \sl  lumière  dite  à  U  cbanx,  c'est-à-dire  lumière  produite  par  la 
oombustican  de  l'oxygène  et  de  rbydrogène,  et  rendue  plus  Intense  par  la 
présence  de  la  cbaux;  les  expériences  qu'il  a  entreprises,  il  y  a  quelques 
temps,  b  la  tour  de  Latiing  (oett4^  tour  est  un  observatoire  public  de  New-- 
York  qui  8*élève  à  un  peu  plus  de  100  mètres  au-dessus  du  sol),  8eml>lenr 
enfin  lui  promettre  unbeureux  succès. Un  appareil  réflecteur,  en  effet,  a  é(é« 
disposé  récemment  au  sommet  de  celte  tour,  et  l'éclat  en  a  été  si  vif  qu'à* 
47  kilomètres  1/2  les  ombres  projetées  par  sa  lumière  la  plus  Intense 
ont  été  jugées  comparables  k  celle  que  produit  la  lune  dans  son  premier* 
quartier. 

La  luoBière  était  lancée  en  un  seul  faisceau  de  rayons,  qui  partafenC  dm 
fojer  d'un  vaste  miroir  parabolique,  et  auxquels  on  faisait  ordinairement 
décrire  en  sept  secondes  le  tour  entier  de  l'horizon.  Quelques  dîsposftions 
mécaniques  convenables  permetient  de  faira  subir  k  cette  lumière  les 
éclipses  périodiques  et  les  antres  modifications  que  réclame  l'usage  des 
phare».  M.  Grand  pense  que  la  dépense  nécessaire  pour  produire  les  effets 
qui  viennent  d'être  énoncés  n'est  que  la  moitié  de  celle  d'un  phare  de 
Fresnel  de  première  classe  ;  la  pointe  de  cbaux  employée  pour  aogment<^r 
l'Intensité  de  la  flamme  d'hydrogène  et  d'osygène  peut,  dltH>n,  conserver 
son  édai  pendant  vingt-^iuatre  heures  sans  se  désagréger. 


j 
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Visilant  une  ferme  des  environs  de  Magdebourg,  M.  Gorenweoder  eut 
ridée  de  rapporter  en  France  quelques  tubercules  de  pommes  de  terre  bien 
saines,  à  peau  grise  et  de  bonne  qualité. 

Ces  tubercules  furent  plantés  dans  l'arrondissement  de  Lille»  avec 
d'autres  pommes  de  terre  du  pays,  et  reçurent  la  même  culture  et  les 
mêmes  préparations.  Les  magdebourg  végétèrent  avec  la  plus  grande 
vigueur;  on  obtint  un  rendement  considérable  de  tubercules  parâtitement 
sains,  très  farineux  et  d*ua  goût  excellent*  Les  pommes  de  terre  indigènes 
furent  plus  ou  moins  atteintes  de  maladies ,  tandis  que  celles  du  nord  de 
TAllemagne  restèrent  intactes;  les  fanes  elles-mêmes  se  conservèrent  Jiis« 
qu'a  la  maturité. 

D'après  ces  résultats,  M.  Gorenwender  regarde  comme  très  probable 
qu'en  faisant  venir  par  intervalles  des  semences  des  pays  septentrionaux, 
on  régte^eralt  les  es(yèees,  on  obtiendrait  plus  de  rendement  et  des 
tubercules  de  meilleure  qualité;  il  est  k  remarque^  du  reste  que^  trtn»» 
portée  d'un  climat  fhiid  dans  tu  climat  tempéréi  la  pommé  de  terre  deit 
être  plus  active  el  donner  plus  de  f»rodttits« 

On  a  conservé  en  silosi  avec  le  plus  grand  sein,  la  presque  tofialiié  dès 
magdebourg.  Au  mois  d'août  dernier,  on  les  a  plantées  ilvee  des  pommes  de 
terre  du  pays,  ei,  malgré  le  froid  intense  qni  régnait  alors,  ces  pommes  de 
tem  étrangères  ont  levé  avec  la  plus  grande  régularité»  et  plus  deqsUise 
jours  avant  les  autres»  Aujourd'bui,  il  n'y  en  a  pas  de  comparables  dans  les 
cantons  oU  elles  sont  plantées,  et  elles  font  l'admiratien  de  tous  les  visl* 
têurs*  8i  les  résultats  répondent  aux  apparences,  et  tout  porte  )i  te  croire^ 
cette  seconde  expérience  sera  concluante  et  digne  d'être  signalée. 
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La  manière  dont  se  sème  et  se  récolte  le  blé  nous  semble  asseï  curicese 
pour  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Le  blé  dur  (triiicum  dwum)  était  la  seule  variété  connue  des  indigènes 
avant  la  conquête.  On  le  reconnaît  à  la  couleur  plus  brune  du  gralil,  k  sotf 
écorce  qui  craque  sous  la  dent,  k  sa  cassure  vitreuse,  k  sa  farine  moins 
blanche*  Quand  les  premières  fortes  pluies  d'automne  ont  détrempé  ssft- 
samment  la  lerfe»  c'est-à-dire  vers  la  mi-novembre»  les  Arabes  répandenl 
la  semence  k  volée  sur  la  leite  garnie  d^berkfe,  H  travers  cbioeis  et  \ 
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des  broassallles  inceDdiéeS;  puis,  aree  ua  araire  très  simple,  ils  tftcbent  de 
recouvrir  la  semence,  Ubi  bien  que  mal,  tout  en  donnant  unç  culture  au, 
sol.  Cette  métbode  est  la  plus  ordinaire  dans  les  terres  faciles  déjk  défri* 
chées  précédemment  et,  par  conséquent,  peu  garnies  de  broussailles,  sur- 
tout de  palmiers  nains  ;  dans  les  autres  on  donne  le  labour  avant  la  semaille.  • 
Quelques  cultivateurs  soigneux  donnent  un  second  labour  pour  enfouir  la 
semence;  la  plupart  s^en  remettent  li  la  pluie  pbtir  cette  opération.  Pendàiit 
Tbiver,  ils  extirpent  les  grosses  herbes  sauvages  et  irriguent  les  champs 
aussi  abondamment  qu'ils  peuvent.  Quand  les  blés  soot  trop  fbrts  et  trop 
avaneés  pour  la  saison^  ils  j  mettent  paître  les  bestiaux.  La  moisson  se  fait, 
chez  les  indigènes,  avec  une  petite  faucille  à  dent,  en  laissant  Ul  paille  sur 
pfesque  toute  sa  hauteur.  Les  gerbes  sont  tiattnes  sous  les  pieds  desb<3&uib, 
mulets  et  èbevauXi  Le  grain^  nettoyé  et  séehé,  et  coaservëdans  des  sflos, 
vastes  fosses  de  terre,  de  la  forme  d'une  carafe,  qtie  lés  Européens  ont  dû 
adopter,  même  après  avoir  introduit  pour  la  coupe  des  grains  et  le  battage, 
les  méthodes  européennes. 
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Les  expériences  qui  ont  eu  lieu  dernièrement  prèa  du  pont  de  i'Alma 
ont  démontré  le  perfectionnemeat  apporté  depuis  quelques  anaées  dans  les. 
pompes  ^  incendie  i  mais  il  a  été  ooustaté  que  le  meilleur  système  pouj^  la 
QOBfeetion  de  ces  appareils  était  celui  employé  par  nos  sapeurs  pompiers; 
dont  le  matériel  est  fabriqué  par  dès  ouvriers  apparteoani  au  corps,  sou»  là 
snrveillaoce  d'un  capitaine  ingénieur.  Depuis  quelques  années  surtout,  ce 
matériel  a  atteint  une  perfection  qui  ne  laisse  rien  k  désirer,  et  on  sait  q(t> 
Paris  surtout,  où  éclatent  périodiquement  de  gratidt  ineeidies,  il  est  appelé 
h  rendre  d'éminents  services. 

C'est  à  l'Allemagne  qu'on  doit  l'invention  des  pompes  li  îiicendie.  C'est 
en  tWè  qu'un  gentilhomme  provençal^  M.  Duperrier,  frappé  de  leur  uti^ 
iité,  obtint  de  Louis  XlY  le  privilège  d'en  faire  oonfectlonnér  et  dd  UH 
vendre  en  France.  Le  roi  en  donna  douze  à  la  ville  de  Paris,  qui  furent 
d'abord  servies  par'  Tes  ouvriers  des  fabricants  ;  quelques  années  plus 
lard  fut  organisée  la  compagnie  des  gardes-pompes. 

Aotrèfols,  les  moyens  employés  pour  arrêter  les  progrès  êtt  ft$ii  n'âitèfi 
paient  leur  but  que  d'une  manière  irès  imparfaite;  le  raatéricfl  consistait 
simplement  en  ^rches,  crocs,  échelles  et  seaux,  et  l'on  se  voyait  le  p\xM 
souvent  obligé  de  faire  la  part  du  feu,  en  démolissant  les  maisons  voisine^ 
de  l'iftsHi^^'P^us  présvver  le  teste  ^la^aKéf  ffttssf  éilfli>«eé  diofl^  fort 
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lugabrequ'an  incendie  éclatant  la  nuit,  lorsqu'aux  cris:  au  feu!  se  mèUlent 
le  linlemenl  du  beffroi  de  rHôteWe-Ville  et  le  glas  sinistre  de  tontes  les 
clocbes  des  églises  de  la  ville.  On  sait  qu'avec  le  système  des  pompes 
actuel»  et  grâce  surtout  k  rhabileté  de  nos  sapeurs,  les  incendies  soot 
toujours  matlrisés  fadlement. 

8UR  &E  GOI*VO&TAOX  9MB  AIAUXSTTX8  OBIKIftUSa. 

La  circulaire  suivante  a  été  adressée  par  le  préfet  du  I>oubs  aux  maires 
du  département  : 

«  Le  colportage  des  allumettes  cbimiques  a  été  dans  les  campagnes  la 
cause  de  bien  des  accidents. 

«  Aucunes  précautions  ne  sont  prises  dans  leur  emploi;  elles  sont  aban- 
données kila  disposition  de  cbacun  ;  d(»  enfants  en  font  un  objet  d'amuse- 
ment et  sont  souvent  victimes  de  leur  imprudence. 

«  Il  y  a  Ik  de  sérieux  abus  k  réformer  ;  le  soin  de  la  sécurité  publique 
TOUS  Ikit  un  devoir  de  tenter  celte  réforme,  et  je  vous  engage  vivement  a 
TOUS  mettre  k  l'œuvre. 

«  La  loi  du  16-24  août  1790  et  celle  du  18  juillet  1837  vous  autorisent  k 
réglementer  par  un  arrêté  l'usage  des  allumettes  cbimiques,  k  prescrire, 
par  exemple,  que  dans  tous  les  ménages  les  allumettes  seront  exactement 
renfermées  dans  une  boite  en  métal  ou  en  matière  incombustible  ;  que  ces 
boites  seront  éloignées  des  foyers  dans  l'intérieur  des  maisons;  que  les 
alliuneties  ite  seront  pas  jetées  enflammées  sur  la  voie  publique. 

«  Ces  mesures  seraient  facilement  appréciables,  et  en  tenant  la  main  k 
leur  exécution,  vous  rendriez  un  véritable  service  k  vos  administrés. 

«  Vous  n'pmettrez  pas  de  m'envoyer,  préalablement  k  la  publication,  les 
arrêtés  que  vous  Jugeriez  a  propos  de  prendre;  vous  feriea  bien,  en  font 
cas,  de  vous  bkter;  les  incendies  sont  plusk  redouter  que  Jamais,  aqjour- 
d'bui  que  les  récoltes  sont  rentréiïs,  et  que  la  moindre  imprudence  sollt 
pour  mettre  en  péril  la  fortune  des  cultivateurs.  » 

tua  UL  91MC10V%mnBLMé 

Les  amateurs  de  pisciculture  ne  liront  pas  sans  intérêt  les  résultats  sui- 
tants  d'une  série  d'expériences  faites  sur  les  œufs  de  saumon,  afin  de  cons- 
tater leur  force  de  vitalité  dans  une  foule  de  circonstances  diverses.  Ces 
deuils  se  trouvent  dans  nne  lettre  adressée  k  la  Société  royale  de  L4Hi- 
dres: 

c  i""  Les  œufo  du  sawvon»  prêts  k  édore,  ne  peutent  être  exposés  k  la 
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leaqiénilure  ordioaire  que  pendant  un  tempf  très  conit,  al  l'ait  est  sea; 
mai*  ils  peuvent  fort  bien»  sans  mourir,  rester  exposés  pendant  un  espèce 
de  temps  asseï  considé<able,  si  la  température  est  basse  et  si  Tair  est  hu- 
mide* Dans  le  premier  cas,  les  œufs  vivent  k  peine  une  heure»  tandis  que 
dans  le  second,  ils  peuvent  exister  pendant  plusieurs  heures. 

«  S"*  La  viulité  des  œu&  est  aussi  bien  préservée  dans  Tair  saturé  d'hu- 
nldlté  qu'elle  le  sendt  s'ils  éiaieut  daos  i'eau. 

«  3*  Les  eeuCi peuvent  vivre  renfermés  dans  laglace,  pourvu  que  la  tem* 
pérature  ne  soit  pas  assez  basse  pour  les  geler. 

€  i""  Les  œufs  et  le  poisson  récemment  né  peuvent  supporter  pendant 
quelques  temps»  dans  Teau  et  sans  souffrir  matériellement,  une  tempéra- 
tue  de  80  ou  02degié3  (Fahrenheit)  ;  mais  ils  perdent  la  vie  si  cette  tem- 
pâratare  s*élève  k  8i  ou  85  degrés  (Fabrenheii). 

«  5*  Les  œufs  et  le  juune  poisson  sont  tués  rapidement  par  une  solution 
desel  commun  ayant  presque  la  pesanteur  spécifique  de  Veau  de  mer.  » 

imAMDomf  nx  sov  xxf&ox  bavb  &a  HOinutivinix 
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Le  chardon  ordinaire,  qui  fait  le  désespoir  du  cultivateur,  est  souvent 
enoployé  au  printemps  pour  la  nourriture  des  vaches.  L'analyse  chimique 
qu'en  a  faite  M.  Isidore  Pierre  vient  de  montrer  qu'il  renferme  une  assex 
forte  proportion  d'azote,  que,  présenté  aux  animaux  au  moment  où  il  va 
fleurir,  apiès  qu'il  a  perdu  20  pour  100  de  l'eau  qu'il  renferme,  il  offre  la 
même  richesse  d'azote  que  la  plupart  des  fourrages  verts  usuels. 

L'ortie  partout  répandue,  qui,  comme  on  le  sait,  sécrète  h  la  base  de  ses 
nombreux  poils  un  fluide  &cre,  dont  la  sensation  d'une  douleur  cuisante  se 
propage  de  la  main  dans  le  bras,  la  gorge  et  la  tête,  et  ne  dure  pas  moins 
de  neuf  jours;  aux  Indes  cette  plante,  soumise  à  l'analyse  par  H.  laidoro 
Pierre,  h  l'époque  où  elle  est  encore  tendre,  a  été  trouvée  très  riche  en 
azote  et  mérite,  ainsi  que  le  gui,  d'être  placée  h  la  tête  des  meilleurs  re- 
gains de  prairies  artiflcielles,  comme  fourrage  fané  contenant  20  poor  100 
d'eau.  L'ortie  serait  peut-être,  ajouie^t-il,  le  plus  riche  en  azote  de  tous 
les  fourrages  connus  ;  les  Jeunes  feuilles  d'ortie  l'emportent  même,  sous  oe 
rapport,  sur  les  jeunes  feuilles  de  mûrier,  si  estimées  k  cet  égard,  et  se- 
raient ainsi  la  subsiancR  la  plus  azotée,  h  l'état  sec,  de  toutes  les  substances 
végéules  analysées  jusqu'à  ce  jour. 

Aussi,  les  b< innés  fermières  préparent-elles,  avec  les  jeunes  pousses,  une 
pàlée,  h  la  manière  des  épinards,  pour  les  volailles  qui  n'ont  pas  encore  la 
A*  nton.  S.  20 
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foro6  d'aller  diafcber  leur  movrfitureaai  clurnips.  Od  peut  enceM  ii«ir  «n 
autre  parti  de  cette  plante  par  le  rouissage.  Lorsqu'on  la  ooitpe  en  6té»  elle 
donne,  comme  le  ehaoTre,  une  filasse  propre  k  former  des  UaaMi  ^i  ne 
sont  certes  pas  sans  mérite. 
SVH  UL  rABlELXÙATXbtir   I>1B8  01ÉUk»1ULVX,  iPt  AltiflUCft 
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Une  notice,  sur  les  produits  naturels  et  industriels  dé  l'Êi^tTlitéUr,  de 
M.  Pedro  Carbo,  Il  laquelle  nous  empruntons  les  délalls  qui  âliivent,  Mt 
connaître  tes  principales  localités  de  ce  pays  qui  produisent  des  chapeaux 
et  autres  objets  en  paille  : 

«  On  fabrique  dans  la  province  de  Cuayaquit  des  chapêàut  de  paille  Ae 
très  bonne  qualité,  des  porte-cigares  avec  la  liiême  matière,  et  aussi  des 
hamacs,  âve^  une  paille  plus  forlô,  do  diverses  couleurs.  La  province  de 
Hànàb  est  aussi  livrée  à  la  môme  industrie;  les  chapaaux  qui  y  sont  con- 
fettioonét  s^peileat  des  ifijipapas,  du  nom  d'une  vllte  de  œtie  province; 
ce  qu'on  y  fait  ipéglftlement,  ee  mit  des  selles  à  ishitil»  également  en  paille 
et  recouvertes  de  peaux  de  cerf  unnées,  connues  dans  le  pays  sous  le  nom 
d'albardes;  il  s'y  fabrique  aussi  des  fils  de  pita,  dont  quelques-uns  très 
fins  sont  aussi  estimés  que  ceux  des  meilleurs  chanvres. 

«  Les  chapeaux  de  l'Equateur  ont  le  mérite  de  ne  pas  se  briser,  grÀce  h 
l'espèce  de  paille  que  les  ouvrières  appellent  loquillCi  et  qui,  soumise  h 
une  préparation  particulière,  supporte  l'épreuve  de  toutes  les  intempéries 
des  saisons.  Quand  ces  chapeaux  sont  sales,  il  suffit  de  les  passer  h  l'eau  de 
savon  pour  leur  rendre  leur  blancheur  première* 

«  Une  chose  ^  remarquer,  c'est  que  ces  chapeaux  perdent,  par  rexporia- 
tion,  le  nom  de  leur  pays  de  production.  Ainsi,  quand  ils  passent  de  Tisthme 
de  Panama  k  l'Atlantique,  on  leur  donne  le  nom  de  chapeaux  de  Paname, 
tandis  qu'au  Brésil  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  chapeaux  de  Chili,  pour 
avoir  relâché  dans  leur  voyage  au  port  de  Valparalso. 

«  Les  chapeaux  de  paille  très  finement  tissus  se  vendent,  dans  le  peys, 
mais  rarement,  300  ou  400  fr.  Or,  on  en  peut  trouver  d'assex  fins  à  M  ou 
100  fr.;  d'autres,  inférieurs  en  qualité,  se  vendent  180  fr.  la  douxaine.  ies 
principaux  lieux  de  consommation  de  ces  chapeaux  de  l'Épuateur  sont  s  Je 
Pérou,  le  Chili,  le  Brésil,  l'Ile  de  Cuba,  le  Mexique  et  \es  Blals-Unli.  Le 
quantité  exportée  annuellement  peuiètre  évaluée  h  3ou4  milUens^eLfraocs 
en  monnaie  de  l'fiquaieur. 
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«  La  mêtùh  Mtied  mua  fournit  ^oore  de  Mi?reox  renieigneifi^Mft  sur 
d'autifes  Itidliifirîés île  «etlto  répslrtl^in.  On  se  Uvt^  dans  beaieeup  de  mti*. 
SOI»  deitf  ▼nies  et  des  tillfeges  m  tnvall  de  la  forédérie  et  des  deatelles;  on 
j  ooaleeâoane  apMaleÉieAC  des  liacanas  ou  <diàles  fins,  CiMqaés  afeele 
ootoftaoal  «n  mMé  avec  de  la  soie  ;  on  y  Aiiaiissi  d'asses  beau  lapto  ;  mats 
ce  qui  oooo^  sartovt  boo  noasbre  de  trarailleurs,  d'est  ta  amflBctfoD  des 
▼êcemeuts  apt»eiis  po&eftOi  sorte  de  carré  long,  d'âne  Mlle  oeniposée  de 
IMne»  de  comé  el  de  soie  de  dl?«tses  eeiileors,  ayant  une  ouvertof  e  an  mf  « 
lien  pour  laisser  passer  la  téte«  de  véteoMOt  sert  prlndpalenent  k  ceux  qui 
▼oyagent  k  cheTal..  On  rencontre  encore  dans  quelques  fermes  une  sorte 
de  métier  k  la  main,  dit  obrage,  qui  sert  k  faire  des  calicots  et  des  bayotas, 
espèce  de  drap  ^  long  poil.  Lés  environs  delà  petite  ville  d'OlavoIo  sont 
leraplte  d'établissements  où  Yoû  fabrique,  au  moyen  de  machines  mues  par 
reau,  c«s  mêmes  éteilbs  et  qui  fbnt  ainsi  concurrence  aux  travaux  plus 
lents  des  fermes. 

«  Il  est  bon  de  faire  remarqber  que,  malgré  ce  développement  industriel 
du'pays,  les  arts  sont  loin  d'être  négligés  dans  certaines  villes  de  l'Équa- 
1eur:lavtileddOuîtosè  présente  en  première  ligne  comme  possédant  le 
plus  de  peintres  et  de  sculpteurs;  on  y  peint  assez  bien  le  portraii,  et  le> 
artistes  quiténos  font  d'excellenles  copies  des  grands  maîtres  de  l'Europe  ; 
ils  produisent  aussi  des  œuvres  d'imagination  qui  ne  manquent  pas  de  mé-^ 
rite*  Les  sculpteurs  travaillent  plus  Se  bois  que  la  pierre,  et  traitent  le  plus 
souvent  des  sujets  religieux,  mais  ils  excellent  surtout  k  sculpter  l'ivoire 
végétal,  appelé  corozo,  et  parviennent  k  représenter  des  figures  d'hommes 
on  d'animaux,  des  meubles,  des  édifices,  enfin  des  choses  isolées  ou  grou- 
fées,  avise  de  mauvais  couteaux  et  des  outils  peu  perfectionnés. 

«  La  ptovitioe  de  Loja  est  moins  vouée  que  d'autres  de  ce  même  pays  2^ 
la  fainf cation  dea  tissas,  parce  que  la  plupart  de  ces  habitants  sont  agricul  • 
tenlfs  et  principalemeht  éleveurs  de  bestiaux,  doht  ite  font  uu  grand  corn* 
tteroe  aVec  la  praVinoe  hmitrt)phe  de  i^cra  dans  le  fétm.  a 

BUa  3U  TABAO. 

Ml  HMêumm  a  piibtté  tout  réoeaiiBent  «ne  monogiiphte  «rto  iaftéris* 
anaie  dn  labaset  auttea  narcotiques,  où  se  ivauvent  toiia  les  déiaila  sut*  U 
ptopagaUim  ém  labua  k  iiavera  le  uMnde  depuis  l'année  1498.  Les  moy^ 
nafeoifiiueawiploféi  |«r  le»  dMénmia  peutrtes  varieM  suivant  leslodt'* 
Hiéi»  La  V«#f  aie,  l^de  ei  la  GMoe  oni  l\>plma  ;  la  mutHe  k  f«/m0r^ 
\i9i9eitmf  Vtù^Wl£mÊ^Wf\mb  l'Afrique,  depuis  Vb 
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MarocJusqtraucapdeBonne-Espéranoe»  le  caoiiab!s  et  le  hicbicb.  L'fnëe, 
|a  Chine  et  Tarchipel  iDdien,  la  noix  de  bétel  ;  le  Péroa  et  la  Bolivie,  depois 
la  plus  haute  antiquité»  le  coea;  les  insulaires  de  la  mer  da  Sud»  l'oTa  ; 
l'Asie,  rAmérique,  Tunifers  entier, le  tabac;  les  Allemands  et  les  Anglais, 
le  houblon»  etc.  Un  oavrage  qui  vient  de  paraître  en  Angleterre,  la  Ckimiê 
de  ia  vie  domeuique^  par  James  Johnston,  donne  li's  détails  statistiques  sui- 
vants :  L'usage  du  tabac  est  répanda  parmi  860^000,000  d'hommes;  de 
l'opium^  parmi  400,000^000;  le  cannabis^  parmi  â  h  300,000,000;  le  M^ 
parmi  100,000»000,  et  le  eoca^  parmi  10,000,000. 

arOUTSIiXiBS  iTOFFXS  BCiTAUiXQirXS,  VAR  M.  VSTXT. 

Un  Lyonnais^  M.  Petit,  qui  a  fait  une  étude  particulière  des  transforma- 
tiens  que  l'on  peut  faire  subir  à  la  soie  brute,  a  trouvé,  par  des  procédés 
chimiques,  le  moyen  d'imprégner  le  fil  du  cocon  d'or,  d'argent,  d'étainoa 
de  fer  k  volonté,  de  m-inière  que  l'on  peut  tisser  tout  aussitôt  des  étoffes 
moelleuses,  flexibles,  en  or,  en  argent,  en  fer,  etc. 

Des  essais  ont  été  faits,  ils  ont  complètement  réussi  ;  et  ces  étoflTes,  qui 
peuvent  se  plier  k  tous  les  caprices  de  la  mode  et  de  l'art,  ne  seront  pas 
d'un  prix  très  élevé  ;  et,  d'ailleurs,  quand  on  en  aura  fait  un  long  usage, 
elles  pourront  être  envoyées  h  la  fonte  et  redevenir  d'une  valeur  impor- 
tante, surtout  lorsqu'il  s'agit  d'or  ou  d'argent. 

Depuis  quelques  années,  divers  brevets  ont  été  pris  pour  la  métallisa- 
tiou  des  fils  destinés  à  confectionner  les  étoffes  par  l'emploi  de  la  galvano- 
plastie. 

sua  l'AiiUimrxirM. 

L'aluminium  est  chaque  jour  l'objet  d'élutles  nouvelles.  On  a  trouvé  ri» 
cemment  le  moyen  de  distinguer  l'altiminium  pur  de  celui  qui  contient  du 
fer  on  d'autres  matières  étrangères.  L'aluminium  pur  est  plus  blanc  et  ne 
présente  guère  k  la  partie  supérieure  des  lingots  qu*un  ou  deux  hexagooe«, 
indices  légers  de  la  crisiallisation.  Au  contraire,  l'aluminium  impara  aoa 
teinte  d'un  gris  bleu&tre,  analogue  h  la  couleur  du  zinc,  et  la  crisiallisaiiOD 
y  est  très  marquée. 

Il  parait  que  l'alumininm  est  aussi  liacile  k  travailler  que  l'argent,  et  on 
eroit  même  qu'on  pourrait  se  dispenser  de  le  recuire.  Une  solution  conoea* 
trée  de  soude  ou  de  potasse,  suivie  d'un  bain  d'acide  nitrique,  e>t  le  meil- 
leur procédé  hemiiloyer  pour  lui  donner  tout  son  éclat.  11  se  soude  fort  ai* 
sèment  avec  de  bons  alliages,  tels  que  oeux  od  l'on  unit  h  l'alumiainm  la 
ilnc»  l'étain»  l'argeat,  qal  ipQtbeatkooup  plusftfiiblei;  oofluaaaurrarfaat^ 
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hfloudurealiea,  aa  besoin,  sans  décapage  préalable  et  avec  une  simple 
ianpek  espr!t-de-vîn.  (Moniteur.) 

mçBMB  voua  io&x&B  sur  ias  os,  vitouls, 

X.B  PKOKB. 

i^iir  ^c»>«  ^«r  os  ou  sur  ivotrr, 
SolDtioia  gommeuse  claire  préparée  arec  de 

l'eaa  de  cnrcuma  en  poudre 4  grammes. 

nitrate  d'argent  criataliisé 6  décigr. 

Faire  dissoudre  le  nitrste  d'argent  dans  la  aolution,  et  se  servir  ds 
Délsnge  pour  écrire. 

Pour  écrire  sur  ie  plomb  graine  ou  poli. 

Décoction  concentrée  de  bois  du  Brésil 20  grammes, 

Cbromate  jaune  de  potasse 4  décigr. 

Faire  dissoudre  cela  dans  la  décoction,  et  a*en  servir  pour  écrire  sur 
M,  iToire  et.  plomb. 

Le  plomb,  sur  lequel  on  écrit,  peut  être  graini  ou  offrir  une  surface 
brillante,  ce  qu'on  obtient  à  Taide  d'un  couteau,  en  grattant  les  parties 
fol  ont  noirci  par  le  contact  de  Tair. 

8Ua  &S  OHARBOBT  PXUlTZiri,  lÊASL  lf.-J.  STSHBOVSS, 

Dans  le  cbarbon  de  boi^,  le  pouvoir  absorbant  est  plus  considérable 
que  le  pouvoir  de  déterminer  les  réactions  chimiques;  dans  le  |>lallne, 
c'est  l'inverse,  Eo  alliant  le  charbon  avec  le  platine,  M.  Stenhouse  a 
obtenu  on  produit  doué  de  toutes  les  propriétés  des  deux  substances 
isolées. 

Le  cbarbon  platiné  se  prépare  de  la  manière  suif  ante  :  On  fait  boulllin 
pendant  t2  à  15  minvtes  du  charbon  de  bois  en  poudre  grossière  avec 
vne  solution  de  chlorure  de  platine,  et,  lorsqu'il  en  est  complètement 
imprégné,  on  le  calcine  en  rouge  dans  un  creuset  fermé.  160  parties  de 
charbon  ont  été  ainsi  imprégnées  de  9  parties  de  platine.  Quelques  dé- 
cigrammes  de  ce  produit  mis  en  contact  avec  de  l'hvdrogène  et  de 
l'oiygène  sur  le  mercure,  ont  déterminé  leur  combinaison  en  quelques 
Biiootc«.  La  combinaison  des  deux  gds  s'est  effectuée  avec  explosion, 
sous  l'influence  du  charbon  platiné. 

Celte  combinaison  est  d'autant  plus  lente,  que  le  charbon  est  moins 
fbrtement  platiné. 

Un  morceau  de  charbon  platiné  exposé  à  «a  conra&t  de  gaz  hjdro* 


jSiû  JOtJANAL   DE  CUmiE  ilÉmCÀLB  , 

gène  rougit  r^pid/ement  «(  eaflimme  Ui  gai;  il  tftvicjil  incMuieieeBl 
dans  la  Tapeur  de  l'alcool  ou  de  l'esprit  de  boSs;  Il  oouverlil  ra^de» 
ment  l'alcool  en  Tinaigro  dès  qu'il  contient  3  pour  100  de  platine. 

L'auteur  pense  que  les  Tapeurs  organiques  oxydables»  telles  que  les 
miasmes  et  les  effluves  marécageuses,  doifent  être  détruites  complète- 
ment en  passant  à  travers  des  filtres  de  charbon  plaliné,  et  qu'il  pourra 
devenir  l'objet  d'applications  importances,  soit  pour  les  filtres  à  air, 
soit  pour  le  traitement  des  ulcères  de  manraise  nature,  ou  des  asaladtes 
dans  lesquelles  on  oonseille  le  charbon  ordinaire  à  FIntèrienr.  Sans 
doute  auesiy  a)ottte*t4l»  le  charbon  platiné  trouvera  son  emplot  dans 
la  fabrication  du  charbon  des  piles  de  Bunsen. 

(Jmtu  de  ek.  et  dêph.^  et  4e  pk^  et  de  eh.) 


ONIQ0B  MOÉDMALS  BT  PBEAEHAOBlITTQIfB. 


DS  TZIGlfS,  FAA  MM.  nMWVWL  «T  THUUJWSS- 

Les  espèces  de  teigne  qui  occasionnent  l'alopécie  s*accompagnent 
tontes  de  la  présence  d'un  cryptogame  microscopique  différent  pour 
chacune  de  leora  variétés.  Charriées  par  l'air,  les  sponilesdeeeseryp* 
togames  sont  déposées  sur  les  parties  du  oorps  oh  elles  peuvent  ren*» 
•outrer  un  sol  convenable  à  leur  mnltlptioatton. 

Rien  ne  pent  d'avaneej^fatre  prévoir  œt  état  anormal  des  parties  pili- 
1ères,  qui,  chex  quelques  individus,  les  rend  plus  propres  à  favoriser 
le  développement  de  ces  parasites.  Cependant,  on  a  remarqué  que  Ica 
anjets  scrofteleoz,  débiles,  malpropres,  y  sont  le  plus  exposés.  De  là  une 
première  indication  très  rationnelle  dans  le  traitement  des  teignes  r&« 
belles,  celle  de  recommander,  outre  la  propreté  locale,  tes  moyenn 
capables  de  fortifier;  la  constitution,  les  (bains  salés,  rhuile  de  fSole  de 
morue,  les  amers,  le  vin,  le  grand  air,  une  nourriture  animale,  etc. 

Hais  la  seconde  indication,  non  moins  importante,  est  celle  qui  a  pour 
bot  la  destruction  sur  place  du  végétal  microscopique.  H.  Jenner  croit 
avoir  trouvé  dans  Tacide  sulfureux  un  parasiticide  assuré,  d*autant 
I|u*i1  agît  très  efficacement  contre  une  certaine  forme  d'aphthes;  car  il 
suffit  pour  les  faire  disparaître,  d'une  seule  application  d'une  solution 
de  4  grammes  de  sulfite  de  soude  pour  30  grammes  d'eau. 
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PiMir  la  leigoe,  racide  nilfureax  eat  «mployé  à  l*étaC  liquida,  e*flat^ 
à^ire  dtuous  dans  TeaQ.  Cette  rolnlioa  s'obtient  en  laiaaut  miter  wa 
Goaraiit  de  eet  adde  dasa  de  Teav,  Jiuqa*à  oc  que  celles»  en  soit  aatv- 
rée.  êO  grammea  de  ce  Jiquide  dana  180  gramnitf  d'^ai»  foraoeiit  la 
lotipn  employée  à  l'hApital  dea  Bofants  de  Londrea.  Daa  Uo^aa  qu'on  en 
imbibe  sept  mis  sur  les  parties  malades  et  renouvelés  plus  ou  moins 
fréquemment,  selon  le  cas;  un  bonnet  de  taffetas  ciré  les  maintient. 
Parfois  buit  à  dix  jours  suffisent  pour  obtenir  une  ^nérison  parfaite. 
Si  quelque  pustule  provenant  d'irritation  simple  persiste  ensuite 
on  en  triomphe  aisément  à  Taide  d*nne  pommade  au  tannin  ou  an 
aulfate  de  zinc. 

M.  Verhaeghe  a  euayé  cette  médication  dans  trois  cas  ;  elle  a  écboué, 
après  une  amélioration  qui  se  produisit  au  début,  chez  on  garçon  de 
9  an5,'dont  la  teigne  datait  de  trois  ans. 

Mais  un  malade  de  18  ans,  chez  qui  le  favns  existait  depuis  six  anst  et 
un  enfi|n|  de  4  ana^  où  il  n'affectait  quels  dos  et  les  membrca  supérieurs, 
furent  plus  heureux»  Vt  Pffillîfri  d«nt  1(  9m  o)ipfç1a  avait  déjà  été 
soumis  infructueusement  à  diverses  médications,  guérit  rapidement  et 
d'une  manière  solide.  Quant  an  second,  il  suffit  de  quatre  i  cinq  jours 
d'application  de  linges  trempés  dans  la  solution  d'acide  sulfureux  pour 
Toir  tomber  les  croûtes,  qui  ne  raparurent  plus. 


9W  OAovm»  us  «iAiavr 

le  traitement  suivi  dana  ees  affeoiiona  à  l'hôpital  Sainte>j|nne,  de 

Tienne,  par  le  profeaseur  Von  Mauthner,  se  trouve  formulé  comme  auit 

dans  le  Journal  fur  Minderkrankheiien  (Heft  H,  18ft3)  t  on  ramollit  Ira 

croûtes  de  la  tête  au  moyen  d'une  couehc*  d'huile  et  on  applique  par 

dessins  un  Imnnet  de  taffetas  ciré  ou  un  segment  de  vessie  de  beaof; 

quelquefois  on  coupe  les  eheTeùx  et  on  lave  la  tête  avec  de  l'eau  tiède 

et  du  savon.  En  appliquant  une  couche  de  collodion  sur  les  limites  de 

l'eczéma  du. cuir  chevefa,  on  l'empêche  de  a*étendre  du  celé  du  front  et 

des  yeux.  Quand  le  auintement  est  très  abondant,  on  aanpondre  tes  par- 

tiea  flMladea  avee  de  la  pondre  à  poudrer.  Contre  lea  démangeaiaona  on 

preaorlt  te  ceratum  0etaeei  (spermaceli   M  grammea,  cire  blanche 

Bgrammea,  et  huHe  d'olive  80  grammea).  -«  Les  }>aiDa  lièdea  aont  très* 

utilea.  L'eau  froide  employée  aona  la  ferme  d  a  beîna,  de  deoehca  on  de  > 

oompreasea,  rênaait  qodquelaiay  mai*  elle  expose  à  dea  aoeideBs  gravea» 

lela  que  lea  diarrhéeat  les  hydrepislea. 


313  lOUBNAL  DE  CHIKIB  vimCALB, 

Von  Mâuthner  prescrit  toujoars.  es  même  temps  qve  les  Boyent 
eiternes  précités*  un  traitement  interne  et  sartont  Testrair  de  feuille» 
de  noyer,  à  la  dose  de  3  frâmmes  parjoar,  en  solntlon  aqueuse.  L'knHe 
de  foie  de  morne  réos^sit  moins  bien ,  sauf  le  cas  de  complication  do 
serofale  on  de  raoliitisme.  (^jih*  d<  ia  Slamdre  occidtmi.) 

MOTMM  9M  9IMIMVMWL  JJk  BOVZAim  TLÈMVIbTAMT  BS 
UL  FZQVaS  9SS  BAVGSUSS. 

Mettre  les  sangsnes  dans  un  Terre  à  moitié  rempli  d'ean  froide  et  que 
l'on  rcnferse  rapidement  sur  la  parlie  où  doifent  être  appliquées  les 
sangsues.  Le  malade  ne  perçoit  alors  que  la  sensation  d'âne  sente  pi- 
qûre. 

Quand  toutes  les  sangsues  ont  pris,  on  soulève  le  verre  avec  précau- 
tion et  Ton  a  soin  de  recevoir  IVan  qui  s'en  échappe,  snr  une  éponge 
on  des  linges  disposés  à  cet  effet. 

XmiiOI  BSS  FUmOATIOWS  S'IOPX  BA»  &X8 

OFHTBA&KZXs  goaonr&susUé 

Témoin  des  bons  effets  qui  suivent  l'emploi  topique  de  Tiode  dant 
les  cas  d'ulcères  et  de  tumeurs  scrofuleuses,  un  des  médecins  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon,  M.  Bouchet,  a  pensé  que  ce  métal  loi  le  présenterait  les 
mêmes  résultats  si  on  venait  à  le  mettre  ei^  contact  avec  la  muqueuse 
palpébrale  affectée  d*ophtbalmie  diathésique.  Ce  médecin  s'est  proposé, 
en  conséquence,  de  traiter  les  malades  atteints  d'ophthalmie  scrofuleuse 
par  les  vappurs  d'iode  dirigées  sur  les  yeux  an  moyen  d'un  petit  appa» 
reil  composé  de  la  manière  suivante  :  Snr  une  capsnleen  méul  cbanfiée 
au  degré  voulu,  on  pn^ette  quelques  fk'sgments  d'iode;  on  place  au- 
dessus  de  la  capaole  une  sorte  d^entonnoir  qui  est  terminée  par  une 
embouchure  en  forme  d'œillère.  De  cette  manière,  la  vapeur  est  entiè- 
rement recueillie,  et  la  surface  oculaire  est  soumise  à  son  action  aussi 
longtemps  qu'on  le  désfare,  sans  que  le  malade  soit  suffoqué  par  l'odeur 
pénétrante  de  l'iode. 

Les  deux  observations  que  l'io terne  du  service,  X.  Beauclair,  publie 
à  Tappui  de  ce  nouveau  mode  de  traitement,  ne  sauraient  suffire  pour 
faire  admettre  dans  la  pratique  un  moyen  rationnel  sans  doute,  mais 
dont  l'efttcacité  est  encore  douteuse.  Le  moyen  employé  par  M.  Bon^ 
^et  n'en  mérite  paa  moins  d'être  signalé  au  point  de  vue  de  1«  fiMillté 
qu'il  présente  6p  pratiquer  Im  famigetiOBSocnlalrca. 
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HX  VASSTO»  (9BSSTOV  OAIiTl)* 
-Ob  émanée  quelquefois  daas  les  pharoiAcies  vn  tel  aaglato  coes« 
aoat  le  nom  ée  PrtstùM  sakê. 
M*  MeiiDtey  en  a  publié  une  eicellente  formule  ; 

BsteDcè  de  i^rolle 4  graonnict. 

—       de  iaTiDde  anglaise*.  •••      •       «• 
•»       de  bergamote.... •••.«•    90       ^ 
Ammoniaque  liquide  trèa  forte.. .  600       •• 
Mélangez  pour  essence. 

On  remplit  i  moitié  les  flacons  de  carbonate  d'ammoniaque  concassé 
et  l'on  acbèfe  de  remplir  avec  du  carbonate  d'ammoniaque  puiféilaé. 
Oa  ajuste  cmanite  autant  d'essence  que  le  sel  peut  en  absorber. 


VOMKAOS  8ZOOATXTX  9AMB  UB  THAXTSBnBHT  BXS 
nJLZSS,  FAR  K.  BOUaOSOIS  BB  FATBBBAS,  WmABr 
MAOZBV  A  SAZMTa7tT-&APBVBirB. 

Souvent  les  gens  dp  campagne  contractent  des  plaies  aux  Jambes,  qui, 
par  leur  négligence,  deviennent  très  difficiles  à  guérir.  J'ai  l'bonneur 
d'-  voussoumettre  un  moyen  que  J'ai  toujours  tu  réussir  :  laves  la  plaie, 
mitin  et  soir,  avec  une  décoction  très  concentrée  de  fouilles  de  noyer 
et  d*écoree  decbéne,  étendes  ei^sullesur  la  plaie  une  ooDche  légère  d» 
la  pommade  suivante  : 

8ous*carbonate  de  plomb, 

Utbarge  en  poudre,  de  chaque.  •  •  •      16  grammut, 

Cscbou  en  poudre  très*fine.  ••..«•      20       •• 

Bau  pour  délayer  le  cachou 30       — 

Bttiled'olive 00       — 

Gtre  |aone.« • ....•.•      IS       — 

AiOBge balsamique.  •••••••••••••    196      — > 

r.  8.  A. 

BAVB  BBOSBBOBiB. 

La  préparation  et  la  conservation  de  cette  pâte,  généralement  préfé* 
rée  aujourd'hui  aui  préparations  arsenicales  pour  la  dcstructiou  des 
animaux  nuisibles,  présentent  deux  graves  inconvénients  :  ta  facilité  dv 
phosphore  à  s'enflammer  dans  l'eau  bouillante  et  sa  prompte  fermen* 
tatlon.  On  les  évite  en  préparant  la  pAte  d'après  la  formule  suivanle  : 
On  triture  jusqu'à  liquéfaction  6  partie^  de  phosphore  et  uae  partie  da 
soufre  pnriâé  arec  o  pmtio»  d*eaii  f^oiiie  que  l'oo  ajoute  par  portioaa,* 
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OD  y  mêle  enaufle  i  parties  ftirliie  4e  monttrde,  te  p»rliefl  d'eau 
flB*kk»  •  parties  de  saore  H  it  parties  farine  de  afifflef  «•  remve  }«»- 
qu'à  coDsiatance  de  pAte  molle  et  Tod  conaervedaM  det  pote  Uen  b«a» 
cbés.  (1) 


TUBUllAinC. 

L'ÉLIXIR  TONIQCE  M«T|-6LAIBEYJ^.  --  m*  PAUI.  GAGf  ÇONTaB 
VU.  HURBAUX  ET  CHARPENTIEB.  —  U8YJ|1PATI0;«  PB  NOMS.  —  DOW- 
MAGB8-INT]ÊBÉT8. 

Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  présidence  de  M,  Lucy  Sédilht,  — 
Audience  du  27  mars. 

Vn  pharmacien  a  le  droit  de  préparer  tous  Ut  midii^m^U  ii^scfift  au 

Codex,  mais  il  n'a  pas  le  droit  d'usurper  le  nom  et  la  désignation  des 
préparateur^  qui  se  sont  fait  une  réputation  comme  spécialistes, 

Ifooa  «vpna  dans  le  djcrvier  Dium^h-o  fait  connaUre  à  née  lactft«ra  lea 
réauluta  d'un  procès  imnité  à  un  pbarmacieii  de  Paris  par  MM.  Fa- 
nouie,  Albesp^rea,  Beysal  et  George* 

Voici  le  résultat  d'un  nouveau  procès  relatif  è  des  nsurpettoBt  de 
noms  : 

M.  le  docteur  Gnillîé  a  InTeoté  un  sirop  pargetif  ^i  porte  le  nom 
d'élixîr  tonique  anti-glaireux. 

En  1832,  il  a  cédé  A  M*  Oul^»  prédécesseur  de  M.  Paol  «sfe,  le  droit 
de  préparer  et  vendre  ci^t  élixir. 

M*  Paul  Gage  exploitait  pf  iaiblçment  ce  rem^fle^  lormue  N»  Bureaux, 
fondateur  de  la  pbarmfçie  Ratiqnn^|l.e»  et  MMt  CbarpeotifT  et  Cooip., 
sont  Tenus  lui  faire  une  concurrence,  d'autant  plus  rcdou table,  qu'en  ^na* 
ployant  le  nom  du  doctenr  fiBllUd  et  le  déslgnatton  adoptée  par  lui»  ils 
offraient  au  public  une  diminution  notable  dans  le  prix  df  rente. 

M*  Psui  G>age,  acquéreur  de  la  i^barmacie  de  M.  0^lè8»  et  uotammeut 
des  droits  cédés  par  le  docteur  Guilliéi  a  fait  assigner  MM.  Hvree^x» 
Charpentier  etGomp*  devant  le  Trilmnal  de  commerce  de  la  Seiue,  pour 


(1)  Mous  eonseiUoBS  défaire  entrer  dans  eeitepAte  t  gremmes  d'émd« 
tl^oe,  d^près  le  proeédé  de  M.  Causse,  d'Alby. 
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tes  contrahidre  à  ee<ser  Tasjge  da  nom  da  docteur  Goltlié,  et  de  là 
Milgnatloii  :  ëlixir  tonique  anti-glaireux. 

MM.  Charpentier  et  €omp.  ont  demandé  un  sursfâ  )usqu*i  ce  que  ta 
Cour  impériale  eût  statué  sur  l*appel  d*un  Jugement  rendu  contre  eux 
â  l'occasion  du  sirop  deFlon»  et  de  la  pâte  George,  Jugement  que  nous 
avons  rapporté. 

M.  Bureaux  a  demandé  sa  mise  hors  de  cause. 

Le  Tribunal,  après  avoir  entendu  les  plaidoiries  de  Me  Bordeaux»  agréé 
de  M.  Paul  6sge,  et  de  Hc  Victor  Dillais,  agréé  de  MM.  Cbarpentiei-  et 
Gomp.,  et  de  M.  Bureaux,  a  statué  en  ces  termes  : 

«  Le  Tribunal» 

c  En  ce  qui  touche  le  sursis  opposé  par  Charpentier  et  Comp*» 

«  Àiteodu  que  le  Jugement  dont  on  excipe  pour  motiver  le  aurfja  ne 
se  lie  par  «ucBO  fait  à  la  cause  actuelle»  qu'il  n'y  a  donc  pas  Ueu  de 
«^raeoir; 

-  «  Par  CM  mutila»  r^elte  rexceptîofi. 

-  •  Bn  oe  qui  touche  la  mise  hors  de  cause  demandée  par  Hareaux  : 

fl  Attendu  qail  est  Josilié  que  Horeavi,  oomroe  Gharpentier  et  Geoii».  » 
dléMle  le  médiOAmmit  dont  a*agit,  et  qn*un  intérêt  eomman,  dont  Mu- 
reaux  est  l'âme,  dirige  dans  les  mêmes  voies  ces  deux  établissements  ; 

«  ftr  ces  motifi,  sans  s'arrêter  à  la  demande  en  mise  hors  de  eause 
]proposée  |MHr  Hureaui,  statuant  au  fend  a  l'égard  detoniea  les  parties; 

«  Sur  la  demande  en  sun>eea»i0n  d'étiquettea,  annonœs  et  prospeetus  : 

«  Attendu  que  dans  l'exercice  de  lapmfeeaioa  de  pbarmsciea,  on  doit 
^ietingner  l'élément  scientifique  de  i*élément  ooramereial  i  le  premier, 
réglé  par  des  restrictions  et  des  immunités  légales,  que  commandent  la 
aanté  et  Tordre  ^hlic;  Je  deuxième  soumis  à  la  eoneurrtnce,  mais 
nfant  dmitlla  proteolian  de  Justice,  ai  oette  f«nourrenoe  devenaM  dé- 
wyale; 

«  Attendu  qu'au  premier  de  ces  points  de  vue,  aucune  inventioii  de 
remède  ne  peut  être  l'ohjet  d'un  monopole,  que  tous  ont  le  drnit  de  )>rë- 
paner  et.  de  vendre  les  médicaments,  dont  le  principe  est  déposé  dans 
le  Codex,  eu  sont  autorisés  par  l'admintslratlon  poMiqne  ; 

«  JCals  attendu  que  la  préparation  de  ces  médicaments  pouvant  être 
Tobjet  de  méthodes  plus  ou  moins  parfaites,  là  est  le  champ  indnetriel, 
où  chacan  peut  développer  son  intelligence  à  son  proftl  ; 
'  «  iMtendttqn^f  s^tensuft  le  droit  évtdeit  pour  eelol  quia  pefftetlonné 
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certains  produits  d*y  attacher  son  nom  qui  deTient  alors  une  propriété 
oommerrjale  inviolable;  on  de  les  désigner  par  cprtainea  appcUatio«s 
que  les  concurrents  doivent  respecter,  pour  ne  pas  produire  une  con* 
fusion  qui  pourrait  être  dommageable; 

«  Attendu  que,  pour  rapplication  de  ces  principes,  il  s*agît  d'eiamî- 
ner  si  Paul  Gage  est  bien  en  possession»  non-seulement  do  nom  du  doc- 
teur Guillié,  mais  encore  de  la  dénomination  :  Vélixir  tonique  amii" 
glaireux,  qu*il  attache  aux  produits  dont  s'agit  dans  la  cause; 

«  Attendu  que  ce  médicament  purgatif,  dont  le  priocipe  est  déposé 
dans  le  Codex,  sous  le  nom  de  eau-de-vie  allemande,  a  été  perfectionné 
parle  docteur  Guillié,  que  celui-ci  a  fendu  à  Oulès«  prédécesseur  de  Paul 
Gage,  le  droit  de  se  servir  de  son  nom  pour  désigner  la  préparation 
particulière  dont  il  était  l'auteur; 

«  Attendu  que,  depuis  cette  époque»  cette  préparation  a  toujours  été 
dénommée,  par  Oulès  et  Paul  Gage,  élixir  tonique  anti-glaireux  ; 

a  Attendu  que  Charpentier  et  Gomp.  et  Bureaux,  en  se  servant  pour 
un  pargatif  préparé  par  eux  du  nom  du  docteur  Guillié,  et  de  la  déno- 
mination spéciale  que  celui-  ci,  ou  ses  ayants  droit  ont  les  premiers  em« 
ployée,  ce  purgatif  fût-il  composé  des  mêmes  éléments,  se  sont  emparés 
de  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  et  ont  accompli  un  fait  de  concur- 
rence déloyale  envers  Paul  Gage  ; 

«  Attendu  qu'il  s'ensuit  qu'il  y  a  lieu  de  leur  interdire  absolument 
d'attacher,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  le  nom  du  docteur  Guillié 
aux  produits  similaires  sortis  de  leurs  pharmacies,  et  enooie  de  dési- 
gner ces  produits  par  une  combinaison -de  mots  pardlleà  celle  adoptée 
par  Paul  Gage,  afin  d'éviter  une  confusion  qui  pourrait  être  essentielle- 
ment dommageable  à  celui-ci; 
«  En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  réclamés  , 
a  Attendu  que  le  préjudice  éprouvé  sera  suffisamment  réparé,  d'après 
les  éléments  d'appréciation  que  possède  le  Tribunal»  par  une  somme 
de  600  Ar.| 
«  En  ce  qui  touche  la  publicité; 

«  Attendu  que  la  publicité  était  l'arme  de  concurrence  dont  Bureaux 

et  Charpentier  se  sont  largement  servis  contre  celui  dont  ils  prétendent 

détruire  le  monopole,  il  y  a  lleo«  par  la  même  ?oie,  de  réparer  le  pré* 

jadlce  qu'ils  ont  fait  soufArir; 

«  Par  ces  motifi» 

«  Ordonne  que  les  défendeurs  eeroni  tenus  de  supprimer  de  leurs  éti- 
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qucttes»  aBttODCM  et  |H*ofpfetii8,  dass  la  qaiiiuiii«  de  la  8{giiHlGatio& 
du  présent  jagement.  les  mots  :  Bliiir  tonique  antS  glalrem»  et  le  nom 
4o  docteur  Goillié,  sinon  dit  qa*ll  sera  tà\t  droit; 

«  Us  condamne  solidairement  et  par  corps  à  payer  à  Paul  Gage  la 
somme  de  600  fr.  pour  le  préjudice  ëprouTé; 

«  Ordonne  Tinsertlon  du  présent  Jugement  dans  cinq  ]oornauX|  à  un 
seul  exemplaire»  au  choix  de  Paul  Gage»  et  aux  frais  des  défendeurs,  et 
condamne  les  défendeurs  aux  dépens.  « 


PAPIER  CHtMIQOB.  —  BBITBLOPPBS.  —  CONGURBBlfCB. 
Présidence  de  Jf.  Hnuettt.  —  Judienee  da  4  0vriK 

Mme  Poupier  vend  do  papier  chimique  et  a  adopté  pour  cette  Tenter 
un  rouleau  en  carton»  recouvert  de  papier  marron  ;  elle  a  déposé  ce 
rouleau  au  greffe  do  Tribooal  de  commerce  pour  aVn  af^sarer  l'usage 
exclusif. 

M.  Laurençon,  fabricant»  et  M.  Laurenrel»  pharmacien;  ont  mis  eB 
-vente  le  même  papier  chimique  dans  des  rouleaux  de  même  forme  et  de 
même  couleur  que  ceux  de  Mme  Peupler.    • 

Mme  Poupier  a  fait  assigner  MM.  Laurençon  et  Laurencel  pour  leur 
faire  interdire  Pusage  de  ces  rouleaux  i'  raison  de  la  confusion  qe*!!» 
peuvent  introduire  entre  ses  produits  et  les  leurs* 

Le  Tribunal,  après  avoir  entendu  les  plaidoiries  de  M*  Bey,  agréée  de 
BIme  Poupier»  et  de  M*  Augustin  FrévUle»  agréé  de  MM.  Lanmfeik  et 
l.aiirencel»  a  statué  en  cca  termea: 

«  Attendu  qu'il  résulte  des  débats  et  de  l'examen  des  pièces^  q«e  les 
enveloppes  employées  par  le  défendeur  sont  deatinées  à  la  vente  d«  pa« 
pier  chimique; 

«  Attendu  que  cea  enveloppes  ont  une  analogie  de;forme^  couleur 
et  dimension  avec  lea  enveloppes  dont  la  dame  Poupier  a  voulu  s'attri- 
buer la  propriété»  en  opérant  le  dépêt,  conformément  k  la  loi  ; 

«  Attendu  que  Tensemble  de  ces  circonstances  est  de  nature  à  amcacr 
une  confusion  entre  les  produits  vendus  par  les  deux  parties; 

«  Attendu  que  les  faits  qui  ont  donné  lieu  au  procès  ont  causé  à  la 
dame  Poupier  un  préjudice  qui  aéra  suffisamment  réparé  par  la  condam  - 
nation  aux  dépens; 

«  Par  ces  motilS|  fait  défense  à  Laercnçon  et  Lanrtncél  de  se  sertir 
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d'envcioppcs  semhtablei  à  celles  cmploy^eit  par  l«  dani«  Po«pict^  H  !«• 
condumnc  aux  dépens.  * 

BIBUOORAPmfi. 

DB8  ICBSTANCBS  ALIMINTAIBES  BT  DBS  MOYBNt  DB  LES  AMÉUOBBB, 
DB  LES  GONBEIIVEB  BT  0*E1«  RECONNAITRE  LES  ALTÉRATIONS; 

Par  H.  k.  Payen, 
Bfemlff^  ll«  l'mstltQt  (Acadétule  des  sciences}»  secrétaire  perpëtael  de 

la  Société  impériale  d'Agriculture,  professeur  de  chimie  appliquée 

an  Gonseryatoire  des  Arts  et  Métiers,  etc. 
Troisième  éëîtSoo»  augmentée  de  plusieurs  applications  noQ? elles. 
Prix  :  3  frano». 
A  Paris»  chez  L.  Hachette  et  G*»  rue  Hautefeuille»  14* 

la  prenière  éditioa  de  cet  ouvrage  parut  en  1864»  et  depuis  edtt 
époque  l*auteur  en  a  fait  paraître  une  seconde  qui  a  été  prooipteaifAI 
écotilée.  Celle  que  nous  annonçoDS  aujourd'hui  ne  sera  pas  mutas  bien 
«soueiHie  par  le  puMic»  svrtuut  daos  un  temps  Uù  tes  ultéritious  qttéà 
fait  subir  aux  substances  alimentaires  et  aux  boissons  se  pratiquent  sUr 
mue  aossl  grande  échelle»  et»  Il  faut  le  dire  à  la  honte  des  commerçauts 
déloyanK»  à  une  époque  où  Ton  compte  sur  la  trop  grande  créduttté  éé 
la  masse  des  acheteur»,  et  deTlgnorance  de  beaucoup. 

L^Hée  de  réunir  dans  un  petit  volume,  à  la  portée  du  pins  grand  nom- 
Ire,  tous  les  documents  qu'il  importe  de  counattre  sur  les  aUments,  tes 
boissons»  et  les  moyens  de  les  améliorer»  de  les  cottsertcr  et  d*en  cou* 
■Uttm  4e9  «nérations  spontanées  et  artiâcielles»  est  une  appltcatfon  heu- 
ruuse  de  la  science  que  H.  Payen  professe  dans  divers  établissements,  et 
des  connaissances  étendues  qu'il  possède  dans  cette  partie. 

L'ouvrage,  qui  est  aujourd'hui  i  sa  troisième  édition,  présente  lia 
résumé  aussi  complet  que  possibte  sur  l'alimentation  en  général,  les 
viandes  et  iv^ur  conset'vation,  ainsi  que  des  débris  et  direfs  produltB 
oomestfbtes  des  animaux.  Dans  les  chapitres  subséquents»  t*àutèur 
passe  en  revue  les  aliments  sucrés  et  féculents»  les  céréales,  pommes  dO 
terre»  patates,  graines  des  plantes  légumineuses»  pain,  fruits  diarnûs  on 
sucrés»  légumes  herbacés,  chocolat»  café»  thé,  ainsi  que  les  falliflcations 
auxquelles  ces  aliments  sont  soumis  dans  le  commerce. 
L'bxalnea  de*  dîrcrsei  tiolssoïkd,  Ictlesqueks  eaux  polaliles,  les  via.s. 
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les  cidreSf  les  bières»  les  alcools  et  liqueurs»  leurs  aUératlons  et  lUsf- 
flcations,  est  placé  dans  autaot  de  chapitres»  courta  et  précis»  qui  Inté* 
ressent  le  lecteur  en  l'iustruisant. 

EdAd,  deux  chapitres  spéciaux  sont  consacrés»  comme  dans  les  édi- 
tions précédentes,  à  la  théorie  de  ralimentation  normale,  arec  de  nom- 
breox  tableaux  synoptiques»  et  à  la  description  d'un  certain  nombre 
d'alimenta  de  luxe,  sur  lesquels  Tauteur  donne  des  renseignements 
otites. 

Dans  cette  troisième  édition»  on  remarque  surtout  la  description  de 
plusieurs  perfectionnements  qu'on  a  été  i  même  d'apprécier  à  l'Exposi* 
tion  unÎTerselle  de  1S65»  relatifs  à  de  nouveaux  procédés  de  conserya- 
tiondes  viandes  et  do  bouillon  coucentré»  inventés  par  M.  Martin  deLI- 
gnac)  à  la  fabrication  de  diverses  conserves  alimentaires»  par  M.  Cheva- 
lier Appert,  et  à  la  préparation  des  légumes  desséchés,  par  MM.Chollet 
et  G%  etc. 
tous  ces  détails  nouveaux  intéressent  au  plus  haut  degré. 
Ce  petit  volume^  qui  fait  partie  de  ia  Bibliothèque  des  chemins  de 
ter^  éditée  par  MM.  Hachette  et  G*,  ne  sera  pas  seulement  consulté  par 
les  nombreux  voyageurs  qui  veulent  se  distraire  en  s'instrufsant,  mais 
par  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'acquérir  des  connaissances  sur  les  qualités 
des  aliments  et  des  boissons.  M.  Payen  a  donc  rendu  un  nouveau  ser- 
vice à  la  société  par  la  publication  de  cet  opuscule.  J.  L.  L. 


UBRAIME  MÉDICALB  ET  SCIENTIFIQUE. 

VICTOR  MASSON, 

Plae€  de  V ÉcoU-de-Médecuie^  17. 

Histoire  chimique  des  Eaux  minérales  et  thermales  de  Vichy»  Cusset 

VàihAe»  Hàùterf  te  et  Saint-'Torre. 
Analystes  chimiques  des  Eaux  minérales  de  Médagde,  Chvtefddtt,  ttro- 

gbeas  et  Souillet;  par  J.-P.  Bouquet.  Ouvrage  couronné  par  Tlnsti- 

lut  de  France  (Académie  des  Sciences),   accompagné  de  cartes  et 

coupes  géologiques  et  d*tone  planche  d^appareils  pour  les  analyses 

des  gaz.  I  vol.  in-Ô*.  Prix  :  7  fr.  50. 
Lettres  sur  le  P^Ualisme,  par  le  docteur  P.-Ê.  Cbauffard,  médecin  en 

chef  dés  hôpllàui  d'Avignon;  brochure  in-8*de  156  pages.  Prix  :  2  f.  15. 
TaOleaUt  "des  ^rdti»M  qui-  se  pratiquent  chez  l'homme^  ou  résamé 

analytique  des  règles  principales  qu'il  convient  de  saiTre  pour  exé« 
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coter  les  cliTerBes  opérations  chirurgicales,  par  le  docteor  Fano,  pro- 
secteor  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris*  ffaécicHle  ia-IS.  Liga- 
ture des  artères.  Prii  :  1  fr,  25. 
De  l'emploi  des  Eaux  minérales^  spécialement  de  celles  de  Vichy,  dans 
le  traitement  de  la  goutte,  par  le  docteur  Constantin  James»  aatear 
da  Guide  aux  Eaux  minérales f  brochure  in-8«.  Prix  :  l  fr.  50. 

«asgaaassaasaasssaasaaaaaaaaasgaas  ■  a^aaasa^aBsa^a^a 

MANUEL  DU  DBOUSTATfiUB  1>E«  VINS,  GID1IB8,  fINAIOKBS» 

BAUX-DB-TIB,  LIQUSUBS»  BTG. 

Si  Jamais  nécessité  a  été  démontrée,  c'est  celle  d*un  manuel  du  dé- 
gustateur de  vins;  aussi  nons  occupons-nous  en  ce  moment  de  réunir 
les  documents  pour  la  publication  d*un  semblable  ouvrage,  nous  fal— 
sons  appel  à  nos  collègues  pour  obtenir  les  renseignements  qui  peu- 
vent noua  aider  dans  la  publication  de  cet  ouvrage. 

Il  faut»  aelon  nous,  que  le  dégustateur  ait  des  connaissances  appro-* 
fèndies;  qu'il  sache  manier  les  instruments  qui  sont  nécessaires  pour 
déterminer  la  nature  d'un  vin,  les  réactifs  qu'il  faut  employer  pour 
reconnaître  les  additions  qo'nn  vin  aurait  pu  subir. 

Dans  un  chapitre,  nous  ferons  connaître  les  causes  d'erreur  qui!  fant 
éviter,  les  modes  de  faire  qu'il  faut  employer  pour  arriver  à  la  vérité. 

La  création  de  dégustateurs  d^ns  les  grandes  villrs  étant,  selon  nous, 
une  nécessité,  nous  dirons  1"  quelles  sont  les  qualités  que  Ton  doit  rif» 
l^er  d'un  dégustateur;  2°  le  genre  d'éducation  pratique  qn'il  doit  avoir 
reçues  3* les  écueils  qu'il  doit  éviter;  4"  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés 
et  la  manière  de  les  remplir. 

Dans  un  chapitre  spécial,  nous  ferons  connaître  le«  épreavea  et  les 
examens  auxquels  doivent  être  soumis  ceux  qni  se  destinent  à  être  dé* 
gustateurs. 

Une  partie  des  examens  doit,  selon  nous,  porter  but  des  expériences 
pratiques,  qui  sont  nécessaires  pour  juger  de  la  valeur  du  candidat  qui 
se  présente. 

Pour  la  rédaction  de  notre  petit  volnmCf  nous  avons  eu  recours  et 
nous  sommes  en  relations  avec  des  hommes  spéciaux  d'une  valeur  re- 
connue. Nous  espérons  arriver  k  bien. 

Nou  priona  nos  confrères  qui  auraient  des  faits  nouveaux  sur  l'ana- 
lyse dea  vina  à  nous  les  adresser.  A.  Chbvallibb. 

Le  Gérmnt  :  A.  GMBf  ALUBE» 
Paris  —Typographie  deB.  et  V.  PBNAUD  frères,  me  da  Fsah.-MOBt«MHN,M. 
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PUBLICITÉ. 

Ud  assez  grand  nombre  de  nos  lecteurs  noas  adressent  des 
leures  qu'il  nous  est  impossible  d*imprimer$  en  effei,  noire 
journal  pourrait  ëire  considéré  comme  traitant  de  maiières 
politiques  et  sujet  à  cautionnement.  Dans  ces  lettres  il  est  traité 
des  actes  de  l'administration  locale  et  de  l'appréciation  de  ces 
acies.  Voici  une  définition  qui  doî^  servir  de  base  à  notre  ma- 
nière de  faire  et  qui  indique  ce  que  nous  pouvons  dire  : 

On  doit  entendre  par  matières  politiques,  dans  le  sens  des 
articlee  Z  et  ^  du  décret  organique  sur  la  presse  du  17  fé- 
Prier  1852,  obligeant  les  journaux  et  écrits  périodiques  au 
eauiiannement^  toute  diicussion^  non-êeulement  des  actes 
4e  Fadminislration  centrale,  mais  encore  toute  discussion 
critique  ou  censure  des  actes  de  F  administration  locale  ou 
municipale. 

On  voit  que  beaucoup  de  lettres  qui  nous  ont  été  adressées  ne 
penvent  être  imprimées.  A.  Chey allier. 

GHianB. 

fiVa  LA  PURiriCATION  DU   PHOSPBOBR  AMORPHE  ; 

par  M.  NicKLÈs,  pharmacien  à  Molcheins  (Bas-Rhin). 

On  sait  que  le  phosphore  non  spontanément  inflammable, 
**  siRiR.  2.  21 
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appelé  aussi  phosphore  rouge,  phosphore  allotropique  ou  phos- 
phore amorphe,  8*obiieDt  en  maintenant  le  phosphore  ordl- 
naire,  pendant  quelque  temps,  à  une  température  comprise 
entre  230  et  250  degrés  et  dans  une  atmosphère  d*azote,  d*hy- 
drogène,  d'acide  carbonique  ou  de  touioutre  gaz  eiiempt  d'oxy- 
gène; mais,  quelle  que  soit  la  durée  du  traitement,  il  y  a  tou- 
jours une  portion  du  phosphore  qui  échappe  à  là  transforra^iitn 
et  qu'il  faut  ensuite  éliminer  complètement,  si  Ton  ne  veut  pas 
compromettre  les  qualités  essentielles  du  phosphore  «Borphei 
son  innocuité  et  son  infaliérabililé  à  l'air. 

Le  mode  de  purification  proposé  par  M.  Schroetter,  rin?en- 
teur  du  phosphore  amorphe,  offre  de  grands  inconvénients;  i\ 
est  basé  sur  l'emploi  du  sulfure  de  carbone,  qui  dissout  le  phos* 
phore  ordinaire  sans  agir  sur  la  variété  alloiropique.  Théori- 
quement, l'opération  est  donc  des  plus  simples  et  n'offre  pas 
plus  de  difficultés  qu'on  n'en  reuconire  d'habitude  quand  on  « 
à  séparer  une  substance  solubie  d'une  autre  qui  ne  l'est  pas| 
mais  la  pratique  de  ce  procédé  est  pleine  d'inconvénient^  et 
de  dangers,  car,  non-seulement  les  lavages  sont  interminable^ 
et  exigent  de  gi*aqdes  quantités  de  sulfure  de  caiboue,  mais 
encore  les  chances  d'inflammation  et  d'incendie  augmentent 
rapidement  avec  les  proportions  de  phosphore  mis  à  purifier, 

M.  Schroetter  a  cherché,  dès  l'origine,  à  parer  à  ces  dangers, 
en  recommandant  de  mainienir  toujours  plein  de  sulfure  d^ 
carbone  le  filtre  sur  lequel  se  font  les  lavages,  afin  d'empêcher 
le  phosphore  ordinaire,  qui  se  déposa  sur  les  bords  du  fiUre 
dans  un  grand  état  de  division,  de  déterminer  l'inflammatiott 
de  la  matière  ;  mais  cette  préi^autiou  même  ne  sufiit  pas  tou* 
jours  pour  écarter  les  accMenis. 

Frappé  de  tons  ces  îni^onvéoienls,  à  l^occAstou  de  quelques 
expéilf nces  sur  le  phuspbure  rwuge,  j'ai  voulu  y  remédier^  ea 
cherchant  dans  les  caractères  différejutieis  des  deiix  phosphores 
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un  moyen  de  séparaiîon  plus  prompt  et  moros  daumerouY.  hm 
nombreux  estais  entrepris  dans  ce  but  m*ayuul  ôié  r^^poir  d6 
réussir  par  la  voie  purement  clùniique,  je  me  suU  adressé  ^nk 
propriétés  pureipent  pbysiques  des  deux  corps  en  expérience 
et  j'ai  réussi  à  trouver  up  procédé  simple,  expéditif  et  tella- 
ment  pratique  qu'il  pourra  être  coofié  à  des  maios  même  io«li*- 
périmentéest  coodiMon  importaute  aujourd'hui  que  \»  pbo*- 
pbore  rouge  est  deveuM  un  article  de  commeree. 

Ce  pcQcédé  de  séparation  est  fondé  sur  la  différence  de»  ilsft- 
sités  des  deux  phosphores  ;  il  consiste  à  agiter  le  mélange  «tac 
uo  liquide  d'une  densité  intermédiaire  k  celle  des  deux  corps  à 
séparer  et  peut|  comme  ou  le  voit,  s'appliquer  à  bleu  d'autres 
séparaûtjos.  La  doosiië  Au  phosphore  amorphe  étant  de  8,106^ 
celle  du  phosphore  ordinaire  de  1,77,  il  est  aisé  de  se  procB^ 
rer  upe  dissolution  saline  d'une  densité  intermédiaire.  Use 
dissolution  de  chlorure  de  calcium  de  18  û  àù  degrés  R.  air 
teint  parfaitement  ce  but$  le  phosphore  ordinaire,  plus  léger, 
venant  ensuite  à  surnager,  peut  lire  facilement  ieterci^pië  par 
un  peu  de  sulfure  de  iparboue  qui  le  dissout,  de  sorte  que  l*opé- 
ratloa  pçut  s'accomplir  eo  vase  clos. 

Voici  les  détails  du  procédé  :  on  fait  arriver  un  peu  de  sul» 
fur^  de  carbone  dans  la  cornue  dans  laquelle  ta  transforma* 
tion  a  été  opérée.  Si  la  matière,  très  adhérente  d'ordinaire,  ne 
se  détache  pas,  on  trempe  le  fond  de  la  cornue  dans  de  Tean 
tiède  ;  la  désagrégation  de  la  matière  se  produit  aussitèt  et  se 
mauîiteste  par  un  petit  bruit.  Lorsque  le  phosphore  est  déia- 
cké,  on  ajoute  la  dissolution  saline,  on  ferme  et  on  agite  ;  au 
bout  de  dix  minutes  la  séparation  des  deux  liquides  est  effec* 
tuée  \  le  phosphore  amorphe,  plus  deuse,  se  trouve  au  fond  de 
Id  eorfiue,  et  la  dissolution  est  siirnpgêe  par  le  sulfure  de  car*- 
boae  chargé  de  phosphore  ordinaire.  Si  c^  dernier  ne  se  trouve 
«sélaiigé  au  pboapbore  amorphe  que  daas  k  proportion  d*un 
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quart,  on  peuf  rëliminer  complètement  à  l'aide  d'an  seul  lavage 
pratiqué  ainsi  qu'il  vient  d*éire  dit,  (Quoiqu'il  soit  plus  prudent 
d'y  revenir  une  seconde  fois,  en  dérantnnt  le  sulfure  de  carbone 
phosphore  et  le  remplaçant  par  une  nouvelle  quantité  de  sul- 
fure de  carbone  pur.  Cela  devient  même  nécessaire,  si  les  deux 
phosphores  se  trouvent  mélangés  en  proportions  égales.  Trois 
lavages  ainsi  faits  m'ont  toujours  suffi  poiir  débarrasser  com* 
plétement  la  modification  amorphe  des  moindres  traces  de 
phosphore  ordinaire,  quelles  que  fussent  les  proportions  du 
mélange. 

Après  que  Irs  deui  liquides  ont  été  séparés  par  décantation, 
on  n'a  plus  qu'à  verser  sur  une  toile  la  dissolution  saline  dans 
laquelle  le  phosphore  amorphe  s'est  déposé.  La  pureté  du  pro- 
duit est  alors  si  complète  qu*il  devient  inutile  de  le  faire  bouil- 
lir avec  une  dissolution  de  potasse  caustique,  comme  le  veut  le 
procédé  ordinaire.  Toute  l'opération  peut  être  terminée  an 
bout  d'une  demi-heure  et,  ce  qui  est  tout  aussi  important,  & 
Tabri  de  tout  accident ,  car  l'opération  se  fait  en  vase  clos,  ce 
qui  empéi  he  le  sulfure  de  carbone  de  se  vaporiser  et  de  déposer 
le  phosphore  inflammable  qu^il  tient  en  dissolution.  D*après 
des  observations  récemment  publiées,  l'inhalation  des  vapeurs 
de  sulfure  de  carbone  ne  serait  pas  sans  inconvénient  pour  la 
santé  ;  des  ouvriers  employés  au  travail  du  caoutchouc  auraient 
été  gravement  affectés  sous  rinfluence  des  vapeurs  sulfo-car* 
bouiques.  Or,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  sulfure  de  car- 
bone est  encore  le  dissolvant  du  phosphore  le  plus  économique, 
sinon  le  meilleur.  Restreindre  l'emploi  de  ce  dissolvant  et  di« 
minuer  les  chances  d'inhalation  est  un  double  problème  que  le 
procédé  qui  vie  nt  d'être  décrit  permet  de  résoudre  sans  diffi- 
culté. Les  analystes  verront  peut- être  avec  intérêt  dans  ce  pro- 
cédé un  moyen  de  sf^paration  opérée  entre  deux  corps  solides 
à  l'état  de  mélange  sans  le  concours  de  la  chaleur  ou  Tinter-* 
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veotion  directe  d*ua  dissolvant.  Ce  mode  de  séparation  étant 
très  facile  et,  surtout,  très  expédiûr,  ils  trouveront  plus  d*une 
occasion  de  substituer  le  principe  de  ce  procédé  aux  lavages 
prolongés  que  nécessitent  les  séparations  ordinaires. 


TOZZOOLOGIB. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES   VAPEURS  DIODE. 

Les  pharmaciens  étant  dans  la  pratique  exposés  à  divers  ac- 
cidents, j'ai  cru  devoir  prévenir  mes  confrères  à  Toccasiou  d'une 
préparation  dont  j*ai  faiiti  être  victime.  Ayant  à  préparer  du 
proto^iodure  de  fer,  je  négligeai  de  suivre  exactement  les  pro- 
cédés ordinaires,  et  au  lieu  dVmployer  le  bain-marie  pour  com- 
biner la  limaille  de  fer  avec  Tiode,  et  faire  évaporer  jusqu'en 
consistance  sècbe,  jopérai  à  feu  nu,  toutefois  modéré î  je  per- 
dis néammoins  S  grammes  diode  sur  20.  Le  premier  et  le  se-  . 
cond  jour  de  la  préparation  je  n'éprouvai  aucune  indisposition  ; 
le  troisième  je  ressentis  du  malaise,  des  fris.^ons,  de  la  fatigue, 
que  j'attribuai  à  un  certain  travail  de  la  veille,  je  n'y  fis  pas  at- 
tention ;  le  quatrième  jour  le  malaise  augmenta  :  ma  respiration 
était  prompte,  je  ne  pouvais  me  livrer  a  mes  occupations  habi- 
tuelles sans  éprouver  de  la  lassitude  presque  immédialiemeni  ; 
à  peine  debout  demi  heure  qu  il  fallait  m*asseoir,  le  pouls  était 
agile,  les  frissons  augmeulèrent,  il  y  eut  de  la  fièvre,  pesanteur 
de  tête,  et  sans  me  rendre  compte  de  cette  indisposition,  je  me 
contentai  de  prendre  un  bain  de  pieds  ù  la  montai  de;  j'allai  me 
coucher.  Le  lendemain,  ciquième  jour,  je  me  levai  à  l'Iieure 
ordinaire  ;  je  ressentis  dans  la  jouruée  les  mêmes  symptômes 
que  la  veille,  je  toussais  et  cependant  je  crachais  peu  ;  je  com- 
mençai à  m'inquiéter,  je  me  cruspluhisiqne,  et  pouriant  je  me 
demandais  si  la  phthisie  pouvait  se  déclarer  d'une  manière 
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aussi  brusque  ;  je  songeais  déjà  à  Thnilo  d^  foie  de  nonîe,  et  îé 
DP  me  voyais  pas  sans  rrëmir  sur  |(  bi  rd  de  ma  tombe;  la  maladie 
éiaîl  arrivée  à  son  apogée.  Le  sixième  j»ur,  ily  elii  un  peu  de 
recrudescence,  moins  d'abaiiement,  les  Torces  semblaient  re- 
natire.  Le  septième,  le  mieux  se  soutint,  je  restais  pins  long* 
temps  debout  sans  fatigue,  mais  je  toussais  toujours.  Le  neu- 
vième, je  Os  part  au  médecin  des  phénomènes  morbides  dont 
f  avais  éic  témoin.  Sur  ses  observations,  je  me  pris  à  réfléchir, 
et  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  j'avais  été  empoisonné  par 
les  vapeurs  d'iode,  que  celles-ci  avaient  pénétré  jusqa'ailx  pou- 
mons et  avaient  produit  du  désordre  sur  l*organe« 

Il  était  ai'surément  trop  tard  pour  faire  tisâge  des  iHinire- 
poisons,  aussi  continuai-jemon  régime  habituel  en  re|;retiant 
vivement  de  n'avoir  pu  me  livrer  è  qtielques  expériences,  et  stir 
remploi  de  la  magnésie  préconisée  d'une  manière  générale 
comme  antidote,  et  sur  le  dégagement  possible  de  l'iode  par  lea 
urines.  Aujonr  l'hui,  quatorzième  jour,  après  la  préparation, 
mes  organes  respiratoires  ne  sont  pas  rentrés  dans  leur  état 
normal;  je  tousse  de  temps  en  temps,  mais  sans  expectora- 
tion. 

Ce  Mtf  envisagé  au  point  de  vue  physiologique,  ne  pourrait- 
il  pas  devenir  un  sujet  d'étude  très-sérieux,  car  l'iode  est  em- 
ployé à  réiat  de  vapeurs  pour  cicatriser  les  cavernes  tubercu- 
leuses du  poumon }  mais  combien  n'exige-t-il  pas  de  précau- 
tions? Ses  vapeurs,  administrées  avec  prudence  par  une  maid 
expérimentée,  peuvent  prolonger  Texistence,  sinon  guérir  ra- 
dicalement, de  même  qu'en  trop  giande  quantité  elles  peuvent 
dé  erminer  la  moi  t.  Ce  sont  là  des  réflexions  que  je  livre  aax 
physiologistes  mieux  exercés  qu*un  simple  pharmacien. 

Agréez,  etc.  Barbin. 

Marans*  16  avril  1856. 
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EMPOISONNEMENT   PAR  LB   PnOSPHORB; 

Par  M.  Marchand. 

Un  homttié  de  cinquante  ans,  d'une  iofelligence  bornéet 
mange  uri  potage  dans  lequel  on  a  mêlé  une  quantité  indéter- 
minée d'une  p&ie  phospborée,  dont  on  se  sert  pour  empoison- 
ner les  rats.  Malgré  le  goût  désagréable  de  ce  potage,  il  est 
àlralé  eotiëreiuent.  Éprouvant  immédiatement  du  malaise,  cet 
hoQjme  se  rend  chez  un  médecin,  en  disant  qu'on  lui  a  donne 
à  manger  du  soufre.  Il  reste  levé  et  ne  vomit  pas.  Le  lende- 
main, le  malade  est  alité  :  malaise  général,  urines  supprimées; 
tii  soif,  ni  vomissements,  ni  diarrhée.  Le  médecin  prescrit  an 
vomitif  (tartre  siibié).  Vomissements  peu  abondants  de  ma- 
tières glaireuses.  —  Le  troisième  jour,  douleurs  à  l'épigastre  et 
ao  ventre,  plus  de  vomissements,  selles  diarrhéiques,  anxiété 
générale  très  vive.  -^Application  de  sangsues  à  l'épigastre.  — 
La  mort  arrive  dans  la  nuit.  —  Voici  les  principaux  rébultais 
fournis  par  l'autopsie  :  le  péritoine  est  injecté,  Teslomac  oÊre 
intérieurement  des  plaques  marron  Toncé  et  des  arborisations 
rouges  vers  la  petite  courbure;  le  cardia  et  la  partie  inférieure 
de  Tœsophnge  offrent  de  nombreuses  plaques  marron  ou  noi- 
r&ires,  d  un  aspect  gangreneux.  L'intestin  est  foncé  dans  pres- 
que toute  sa  longueur,  rouge  à  Tintérieur,  offrant  des  arbori' 
salions  noirâtres,  surtout  le  duodénum  et  le  jéjunum.  Le  gros 
intestin  est  sain.  L'estomac  et  les  intestins  renferment  un  li- 
quide épais,  de  couleur  jaune  sale.  Le  foie  est  gras,  contenant 
plus  de  phosphate  qu'à  l'état  normal.  La  vésicule  du  fiel  est 
remplie  de  bile  très  fluide.  La  vessie  est  petite  et  ne  renferme 
pas  d'urine;  elle  est  d'ailleurs  saine,  ainsi  que  les  autres  orga- 
nes urinaires.  Il  existe  de  vastes  ecchymoses  entre  les  muscles 
des  cuisses. 

(/oum.  de  méd,  et  de  ehirurg,  de  Toulouse,  déc.  18560 
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ERCORE   DES   EH  POISON  If  EI^NTS  PAR   LES  ALLUHETTES  AVEC  LE 
PHOSPHORE  ORDINAIRE.  —  TENTATITE  D'eM POISON NEHENT. 

M*..  G...»  âgée  de  quarante-six  ans,  d^A...,  canton  de 
C.  • .,  était  depuis  plusieurs  années  au  service  du  desservtnl 
de  cette  commune,  vieillard  sepiuagénaire.  Ce  prêtre  ta  ren» 
voya  vers  la  fin  de  décembre  dernier,  pour  prendre  sa  nièce. 
La  fille  C. . .,  ainsi  privée  de  sa  position,  fit  entendre  des  me* 
naces  contre  le  curé  et  sa  parente. 

Le  à  janvier  1856,  elle  se  fit  donner  par  une  femme  du  vil-* 
lage  de  la  fleur  de  soufre,  en  lui  recommandant  le  silence;  puis 
elle  acheta  une  botte  d^ullumettes  chimiques.  Peu  après,  elle  se 
dirigea  vers  le  pre^^bytère,  où  elle  n'avait  plus  reparu  depuis 
son  renvoi.  Elle  entra  sans  rien  dire.  La  nièce  était  dans  une 
chambre  du  premier  étage  avec  une  amie,  qui  descendît  bien- 
tôt pour  savoir  ce  que  faisait  l'accusée.  Celle-ci  lui  reprocha 
d'avoir  donné  lieu  à  son  renvoi,  et  déclara  que  la  nièce  se  re- 
pentirait d*étre  venue  chez  son  oncle. 

Quand  la  nièce  descendit  au  rcz^-de-chaussée,  elle  mil  sur  le 
feu  une  casserole  dans  laquelle  elle  versa  du  lait,  qui  depuis 
quelque  temps  était  sur  le  fourneau  ;  peu  après,  elle  aperçut  sa 
foud  du  vase  une  matière  jaunâtre  en  poudre.  Elle  passa  dans 
la  pièce  voisine  pour  prendre  du  pain,  et  elle  vit  Taccusée  met* 
tre  deux  fois  la  main  dans  le  lait.  M. . .  C«  •  •  chercha  à  pei^ 
suadcr  que  cette  matière  jaunâtre  tenait  â  ce  que  le  lait  était 
d*uue  vache  qui  avait  mis  bas  depuis  peu,  et  engagea  la  nièce 
à  en  boire  ;  sur  son  refus,  elle  lui  dit  de  le  jeter.  La  nièce  le 
conserva,  au  coutraire. 

Le  curé,  eu  rentrant  pour  déjeuner,  reconnut  la  présence 
de  la  mutière  jaunâtre  sur  le  pain  et  dans  le  lait.  Le  maire  de  la 
commune  fut  averti,  1  accubée  fut  mandée  et  nia  toute  cul- 
pabilité. Le  lait  cl  le  paiu  furent  analysés  et  Texpertise  révéla 
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la  présence  de  la  paie  pbosphorée  qui  ae  trouve  aa  bout  des 
allumeltes.  M  •  • .  C. .  •  sVst  renfermée  dans  une  cooiplèie  dé- 
négation. Deux  hommes  de  Tart,  de  T. ..  »  ont  analysé  le  corps 
du  délU|  et  ont  conclu  qu  il  contenait  de  la  fleur  de  soufre  et  de 
la  p&te  de  phosphore,  poison  très  violent,  même  à  une  dose 
plus  petite  que  la  quantité  découverte. 
H.  *  •  C. . .  a  été  condamnée  à  huit  ans  de  travaux  forcés. 


SUICIDE  PAE  LES  ALLUMBTTES  CHIMIQUES. 

Le  nommé  David  (Pierre-François),  caporal  au  55*  régi- 
ment d'infanterie,  8*  bataillon,  i~  compagnie,  est  entré  à  ThA- 
pital  le  30,  à  onze  heures  du  maiin.  Son  billet  portait  en  diag* 
nosiic  (embarras  gastrique  et  ictère).  Cet  homme  venait  du 
fort  de  Romainville  en  fourgon  et  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses 
jambes.  On  vint  me  dire  que  ses  camarades  disaient  qu*il  s'é- 
tait empoisonné  ;  l'ayant  fait  coucher  salle  18,  lit  25,  je  me  suis 
rendu  près  de  lui  pour  l'interroger.  Le  malade  accusait  des 
douleurs  partout  sans  préciser.  Le  pouls  était  normal,  la  lan- 
gue un  peu  blanche  mais  humide.  Une  teinte  ictérique  existait 
sur  tout  le  corps  )  la  pression  du  ventre,  surtout  à  la  région  du 
foie,  é'ait  très  douloureuse.  A  mes  questions,  le  malade  avoua 
indirectement  avoir  pris,  mercredi,  un  sou  d'ullumettcsdaus  du 
café(«f>). Comme  rempoisoniiemeiit  remontait,  d*après son  dire, 
à  cette  époque,  je  crus  tout  contre-poison  inutile  et  je  prescri- 
vis un  sulfate  de  soude.  Cet  homme  échangea  bientôt  ces  plain* 
tes  en  cris  insupportables  à  touie  la  salle.  Comme  il  continuait 
à  ne  vouloir  rien  dire,  je  l'avertis  que  s'il  coutinuait  j'allais 
être  obligé  de  le  faire  porter  dans  un  cabinet  séparé.  Je  fis 
même  préparer  ce  cabinet,  et  lorsque  j'allais  y  faire  transport 
ter  le  mulade,  je  vis  qu'un  grand  chuiigement  s'était  opéré  :  le 
pouls  était  nul,  les  masseters  contractés  Yiolemmeut  aiiisi  que 
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lesniembres  supérieurs.  Je  cros  alors  nécessaire  d'eiiTO^èr 
cbf^rfbei'  M.  Bernard,  fUisant  fondions  d  aide- major.  €e  der- 
nier prescrivit  une  potion  ot)iacée  h  0,20,  et  trente  sangsues 
sur  le  ventte:  Moîii  leiit  fii|  ibuttle  et  le  malade  succomba  à 
troi^  heures  an  milieu  d*âtroces  souffrances. 

A  Tauiopsie  on  reconnut  Une  cfanose  génA^alé;  lei  pottmont 
surnagëurit  danà  Featt,  pas  d'adhérence,  ils  sont  gorgés  de 
sang  ;  le  cœur  est  hypertrophié  $  les  ventricules  et  les  oreillettes 
sont  remplis  de  caillots  sanguins;  le  foie  est  décoloré  et  hyper- 
trophié, quelques  portions  sont  de  couleur  cendrée  ;  la  vésicule 
est  dëcutofée  ;  IVstotndc  est  dilaté  par  le  liquide  qui  y  est  con- 
teilli;  il^yréseblè  déi  érosions  partielles  remarquables,  surtout 
dhédié  dttpyidre  i^sté  h  l'état  normal;  la  vessie,  remplie 
de  litjuide,  n'offrait  rieh  dé  teUtui'quâble  ;  Hnif^stin  préseUié 
Quelques  érosions  pairtiëlles. 

On  ti^onva  à  nnventaire  une  letife  décachetée  où  il  accos:! 
son  suicide.  j*ai  ju^é  à  piopos  de  i*éclamer  cette  lettre  pour  1:1 
Joindre  à  l'appui  de  mon  rapport;  elle  est  datée  du  mercredi  16, 
jour  où  cet  homme  à  dit  s'étrè  empoisonné.  t.  Rond. 

msssssssB,  r  ■         !■  =s=5==a 
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SUR  LA  PhÊSKMGB  BU  SEL  MHS  IB  VIlfAlUB. 

Llnseriion  dans  le  Journal  de  Chimie  mêdicafe  d'un  ar- 
ticle qoi  explique  la  présefice  du  sel  dans  les  vinaigres  par  la 
nécessité  de  clariBer  cet  acide  à  l'aide  de  cet  agent,  a  donné  lieu 
à  une  foule  de  réclamations. 

Ces  réclamations  ont  nécessité  une  enquête  de  laquelle  H 
résulte  l*  que  l*existence  du  sel  dans  les  vinaigres  ne  provient 
pas  4u  ht  clarification)  mais  de  l'addition  an  vinaigre  d'nne 
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Gfrtiine  qnaniiié  de  gel  ponr  )tri  donner  de  h  ^ensilé  et  lui 
faire  ftiarqaer  des  degr^'s  a»  pèse-Tinaigfei  T  que  1^6  Vinai- 
gres, pour  éire  etariflës^  ti'ont  pas  besoin  de  cette  ttdditioii. 

Cette  addition  résnlte  du  raaovals  mede  de  faire  q0i  eeii«i9l« 
à  apprécier  la  valeur  d*iin  vinaigre  par  sa  denftitéi  deoftiié 
qu'on  peut  élever  à  volonté,  de  telle  sorte  qu'un  vinaigre  qui 
ieraii  à  peine  acide  pourrait  offrir  de  bons  earaetères  à 
laide  du  pèêe- vinaigre. 

Nous  le  répéterons  jusqu'à  satiété  :  La  vaUur  acide  du  vi^ 
naigre  ne  peut  être  coniiate'e  que  par  la  Maturation, 

A.  Chetalukr. 


Tom 


VkiXtK   PEÊAffT. 

Monsieur  Chevalier  et  honoré  confrère» 

Salis  le  Nunéra  Ghiihie  médiéale  de  février  demief ,  vous 
faites  nièniioB  d  yo  pain  dé  suci^e  sar  lequel  le  papier  et  là  fl* 
celle  représeftiiaîent  en  poids  S  pobr  iOO. 

C«oi  ni*a  suggéré  l'idée  de  vous  signaler  un  fliit  bien  t>lQi 
étonnant*  ^^ 

Le  S9  févrie^i  j'ai  acheté  «n  pain  de  sucre  an  priit  de 
3  fr.  90  c.  le  kilogramme.  Le  papier  qal  le  recouvrait  euili  telle* 
meut  lourd  à  la  main  que  j'ai  dû  vouloir  en  ounnattre  le  |»eids. 

Le  pain  fordt  pesait » 10,700  grammes. 

Le  papier  eii  a  reprë^eritë    907 


r         926        — 
La  grosse  ficelle.  « 19 

Reste  net  de  sucre 9,77&  grammes. 

Soii  10  pour  100  environ  de  lare  payé  comme  sucre. 

Ce  produit,  m  avait-on  dit|  provenait  de  N»nies. 
Ab  !  i'allais  oublier  de  vous  dire  que  26  centimètres  carrés  de 
ce  papier  om  pesé  105  grammes,  et  que  ce  m^m6  morceau,  in- 
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cinëré  soigneusement  dans  une  capsule  on  fer  pesée  à  Tavance, 
a  donné  un  résuUat  de  quatre-vingt-douze  grammes!  ! 
Recevec,  etc.  Ratmoi^d,  pharmacien. 


DE  L'ALLONGEHElfT  DBS    LAITS  AU    MOYEN  DE    l'eAU,   PAR    LES 
CULTIVATEURS  (l). 

Nous  Jean>-Baptiste  Chevalier,  chimiste,  professeur  à  TEcole 
de  pharmacie,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine, 
du  Conseil  de  salubrité,  etc.,  chargé  par  M.  M....,  laitier,  de* 
meuranl  à  C....,  d'examiner  deslaîls  qui  lui  ont  été  livrés  par 
M"^  veuve  D....,  fermière  au  hameau  des  E....,  canion  de 
T.. 1.,  déparlement  de  S.-et-M....,  à  Tiffel  de  reronnatire  si  ces 
laiis  sont  falsifiés,  déclarons  avoir  fait  les  expériences  que  nous 
allons  faire  connutire  : 

M.  M. ...  nous  a  remis  :  1*  trois  bottes  de  lait  fermées  et  scel- 
lées; 2^  un  procès- vei bal  de  prise  d'échantillon  dressé  par 
M.  P....  la  C....,  commissaire  de  pi)lice  du  canton  de  T....,  le 
26  février  1856,  dix  heures  du  matin  ;  procès  verbal  duquel  il 
résulte  que  M.  le  commissaire  de  police  a  pesé  le  lait  suspi- 
cionné  à  l'aide  d'un  galactomèire,  et  qu'il  a  reconnu  que  ce  tait 
n'était  pas  naturel,  qu'il  dépassait  le  u*  1  du  gataclookècre,  nu- 
méro qui  Indique  la  pureté  du  lait* 

Lecture  du  procès-verbal  ayant  été  faite,  nous  mtaies  sur  les 
bottes  de  lait  qui  nous  étaient  apportées  des  n**  1,  2  et  3  pour 
les  distinguer,  puis  nous  constatâmes  que  les  bottes  qui  étaient 
scellées  n'avaient  point  été  ouvertesi  et  que  les  scellés  étaient 
intacts. 

(1)  Si  les  culiiTateors  fournissent  des  Ults  allonges  d*eaa  aux  penoanci 
qui  en:èfent  le  lait  pour  le  porter  à  Paris,  que  devra-t-on  Nire  pour  que 
les  fournisseurs  ne  soient  pas  trompés  etcoodamaés  A  l'amende  et  à  la 
pri.'oa  pour  un  fkit  qui  n'est  pas  le  leur  ? 
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Cette  côDstation  ëianl  faite,  nous  ouvrîmes  la  botte  que  noas 
avions  désignée  par  le  n*  1  ;  elle  portail  une  éiiqiieite  scellée, 
sur  laquelle  on  lit  :  Lait  provenant  de  chez  M^.  veuve  Z)...., 
au»E....,  reeofifiu  ne  pa$  être  pur  etfahipé*  Leeommie^ 
eaire  depolice  àT,.,.^le  2C  février  1856,  signé  :  /l...  la  C..; 

La  botte  n**  2  portait  aussi  une  étiquette  sur  laquelle  on  lit  : 
Lait  provenant  de  ehez  M^  veuve  D....,  reconnu  ne  peeer 
pas  le  poids  et  être  falsifie'.  Le  commissaire  de  police^  à  T*...., 
le  K  février  1856;  suit  la  signature  de  M.  P....  delà  C... 

La  botte  n^  8  porte  une  étiquette  semblable  aux  précédentes. 

Ces  descriptions  terminées,  nous  avons  procédé  à  Texamen 
de  ce  lait,  à  Taide  du  galactomètre  centésimal,  et  nous  avons 
reconnu  que  le  lait  pur  marque  de  85  à  95  degrés  &  cet  instru- 
ment» mais  quM  ne  donne  pour  le  lait  saisi  que  70  degrés.Mais 
comme  nous  ne  pensons  pas  que  ce  seul  indice  puisse  indiquer 
qu*un  lait  n*est  pas  pur,  nous  avons,  par  suite  de  notre  idée  & 
ce  sujet,  fait  les  expériences  suivantes  : 

Noas  avons  pris  100  parties  de  ce  lait,  nous  les  avons  pla« 
cées  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  nous  avons  fait  éva- 
porer pour  reconnatire  la  quantité  de  matière  solide  qu'il  four*» 
Bissait. 

La  matière  solide  desséchée  convenablement  pesait  10  gram- 
mes  au  lieu  de  peser  12,92,  donnée  moyenne  de  la  quantité  de 
matière  solide  fournie  par  100  parties  de  lait  loyal  et  mar- 
chand. Cette  indication  faisait  connaître,  d'après  le  tableau  que 
nous  avons  fait  établir,  que  le  lait  de  la  botte  n*  1  était  formé 
de  78  de  lait  et  de  22  d'eau. 

Voulant  savoir  si  ce  lait  avait  été  écrémé,  nous  avons  traité 
par  l'etiier,à  p  usteurs  reprises,  une  quantité  donnée  de  matière 
solide  obtenue  par  l'évaporation,  de  manière  à  épuiser  tome  la 
matière  grasse.  Ces  essais  nous  ont  démontré  que  le  lait  saisi 
ne  donnait  que  25  grammes  de  beurre  par  litre  de  ce  lait.  Or, 
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comme  nous  avons  va  par  d«6  expërieDces  qui  nous  8Mt  pro- 
pres qua  la  moyeoDe  de  beurre  conteBu  daus  le  laii  8*é)ève  à 
3$  P^aforp^  par  liçre»  que  C0ite  qrioyeDiia  rassort  aussi  des  eMr 
pjfri^pces  faites  par  m  grand  oambre  d*aaieurs,  il  résqUe  de 
9PS  rpçl)erc}ies  qae  1^  iaii  D....as(  ooRTseuiemeoi  étendu  d*eaB, 
y^ai^  au*îi  a  éié  privé  m  pAriie  da  s9  <»r*m^^ 

Le  lait  qui  ae  trouvait  daas  U  botie  étiquetée  n*"  t  taceftaniué 
eu  suivant  les  pièmes  prûeédés. 

Ce  lah  marquait  au  pèse-Wt  70  de|[rés. 

Il  fourots^ait  10  grammes  de  iqatière  sèche  pour  100  parties 
de  lait. 

Il  donnait  un  peu  moins  de  beurre,  )8  grammes  par  litre  ;  Il 
était  le  résultat  du  lait  éerémé  allongé  d'eau  et  formé  de  78  de 
lait  et  de  23  d'eau. 

Le  laii  n*  I  était  plus  hible  que  les  précédents;  il  marquait 
69  degrés  au  |)èse»laît. 

Il  ne  rourniss'iil  que  9,60  de  matière  sèche,  et  serait  formé, 
selon  nous,  de  7&  de  lait  et  de  26  dVau. 

Il  ne  fournissait  que  15  grammes  80  centigrammes  de  beurre 
par  Uire  de  iait« 

Conclurions. 

De  tout  ce  qni  précède,  il  résulte  pour  nous  V  que  le  lait  qui 
nous  a  été  remis  sous  scellé  par  le  sieur  M...  est  du  lait  qui  a 
été  BoB-seulement  allongé  d*eau,  mais  qui  a  été  privé,  s^aos 
doute  par  Véorénage^  d'une  portion  notable  de  sa  matière  bu- 
tyreuse  i 

2**  Que  ce  lait  ne  peut  être  considéré  comme  îoyal  et  mar^ 
thMd  t 

V  Que  la  saisie  de  ce  lait  en  la  possession  du  sieur  M.... 
aurait  pu  faire  condamner  ce  deruiei  comme  falsificateur  de 
denrées  afimnniaires. 

farli)  le  s  mars  ti»4» 
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PPAHMAGIIS. 

I.BTTBES  hVK  lÂ   PHARMACIB. 

Deuxième  lettre. 

Les  flan  pais^aaim  louveraiiieê  devBni  lesqivIlM  la  pbart 
ipiipie  n  été  obiifrée  de  s'incliner,  ei  qui  soni  penreBuesà  Tan^* 
nUiiter  presque  «ooipléionettty  a*app«4teiii  t  chibib,  irmsîbib» 

Je  ne  sais  quel  esi  le  savaDt  qui,  le  preoiiier,  a  éerii  ou  pro* 
nonce  ces  paroles  :  La  pharmacie  a  été  4e  bereeav  de  la  chU 
mie.  Auj0tird*hui  11  est  indispeasaMe  de  petourBer  celle  phrase, 
•t  je  ^is  :  La  «biniie  a  été  le  tombeau  de  la  pharmacie. 

Lorsque  Tillustre  et  modeste  savant  Suédois,  Scbëele,  dé*' 
couvrait  daos  sob  humbl^  laboratoire  les  acides  citrique  et  tar *> 
irique,  la  ulycërine,  etc.,  il  ne  se  doutait  pas  quels  rodes  coups 
il  portait  à  la  proiet^sioD  dont  il  ëiait  un  des  plus  purs  reprë«- 
seatauts.  Par  un  de  ces  rares  procédés  d'iotuiiion,  apanage 
eiclusif  des  ioteliigenees  supérieures,  Schèele  et  tous  ceux  qui 
le  précédèrent  ou  le  suivirent  dans  la  même  voie  de  décou- 
vertes, me  paraissent  avoir  entrevu  le  champ  immense  que  la 
chimie  ouvrait  à  la  pharmacie.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
l'ardeur  isfatigable,  la  constance  opiniâtre  qu'ils  ont  apportées 
dans  leurs  recherches,  dans  leurs  innombrables  expériences. 
Cette  soif  de  savoir  est  bien  lois  d^étre  apaisée  ;  au  contraire, 
il  est  facile  de  se  coBvaincre  qu'elle  ne  fait  qu'augmenter  ;  f  a«- 
voue  que  malheiM*eus«ment  ce  u*est  peut-être  pas  à  la  plus 
grande  gloire  de  fei  srieuce. 

Qu'ifiiporie!  la  cause  priactpale  existe,  les  effets  immenses 
auxqtieia  eiie  a  donné  uai^sance  fiont  à  i'ubri  de  toute  contes*- 
tatioa.  La  chimie  a  révolutiouBé  la  pharmacie  :  elle  a  porté, 
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au  début,  le  trouble  ei  le  désordre  au  milieu  de  ces  laboratoires 
si  poérques  dans  leur  ameublemeoi,  si  bizarres  avec  leurs 
prétentions  outrecuidantes,  si  alambiqués  par  leurs  cohoba- 
tioDs,  leurs  essencesi  quiniess^nces,  esprits  volatils,  pbleg- 
mes,  etc.,  si  fiers  de  monsti  ueuses  panacées  dont  ils  garnis- 
saient les  pots  et  flacons  des  officines  de  nos  pères.  La  lutte, 
si  combat  il  y  a  eu,  n'a  pas  été  sérieuse;  elle  était  trop  inégale. 
La  science  nouvelle  a  violemment  attaqué  Tobstacle  hétéro- 
gène qui  se  dressait  devant  elle  i  elle  Ta  décomposé,  là  rapide- 
ment, ici  lentement,  molécule  par  moleculet  et  aiyociid'hni 
elle  poursuit  son  œuvre  avec  un  élan  auquel  die  semble  ne 
plus  pouvoir  résister. 

Dans  cette  révolution  scientifique,  ayant  pour  point  de  dé* 
part  la  pharmacie,  pour  but  apparent  sa  revivification  (qu'on 
me  passe  le  mot)»  je  remarque  une  cfaosci  c*est  que  la  chimie 
organique  revendique  la  plus  large  part  ;  ceci  se  passe  de  dé- 
monstration. La  chimie  minérale  a  étayé  et  restauré  la  partie 
de  rédifice  qui  lui  était  confiée;  la  chimie  organique,  elle,  a 
fait  table  rase  et  a  reconstruit  sur  de  nouvelJes  TundailODS  et 
dans  des  proportions  colo&sal<  s.  La  brillante  découverte  des 
alcaloïdes  végétaux  se  présente  à  moi  comme  la  clef  de  voûte 
de  cette  reconstruction  pharmaceutique.  C'est  avec  cette  arme 
terrible  que  notre  professlun  a  été  frappée  ;  et  sous  les  lames 
aiguës  d*un  de  nos  savants  et  infatigables  confrères,  notre 
blessure  saigne  encore. 

Gr&ce  aux  travaux  et  aux  progrès  de  la  chimie,  que  d'er- 
reurs démontrées,  que  d'espérances  déçues,  que  de  résultais 
confirmés,  que  d'illusions  évanouies!  mais  aussi,  il  faut  bien 
le  reconuatire,  que  de  théories  forcées,  que  d'engouements 
d'un  jour  ! La  thérapeutique  médicale  coniptétenient  trans- 
formée a  fait  à  son  tour  litière  de  ses  vieilles  richesses;  elle 
s*est  empressée  de  fermer  la  porte  de  ravenhr  à  la  poly-phar* 
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macie,  cette  divinité  si  longtemps  adorée,  ce  pniis  intarissable, 
tant  chéri  de  nos  pères  et  au  fond  duquel  ils  allaient  puiser  à 
plein  seau  formules  incroyables,  abondantes  recettes.  Dans  son 
impatience  k  s'élancer  sur  la  route  ouverte  par  la  chimie,  et 
sans  doute  pour  être  plus  légère,  elle  a  failli  tout  abandonner 
au  passé,  et  je  me  demande  si  c'est  par  calcul  ou  par  hasard 
qu'elle  a  placé  dans  sa  valise  de  voyage  les  deux  plus  gros 
fleurons  de  sa  couronne,  la  thériaque  et  le  diaêeordium. 

Ce  revirement  subit  peut  s'expliquer  à  l'aide  de  ce  pseudo* 
axiome  :  Tout  excès  provoque  une  réaction.  Dans  leur  long  dé* 
veloppement  les  sciences,  semblables  aux  comètes,  parcourent 
des  orbites  dont  la  loi  nous  est  encore  inconnue,  tantôt  s'é* 
loigoant,  tantôt  se  rapprochant  de  leur  point  de  départ.  La 
thérapeutique  n'a  pu  se  soustraire  à  cette  loi  immuable.  D'une 
foi  à  toute  épreuve  dans  Taction  des  médicaments,  à  quelque 
règne  qu'ils  appartinssent,  elle  a  senti  faiblir  et  chanceler  ses 
vives  croyances,  dès  l'instant  où  elle  s'est  mise  à  la  remorque 
de  la  chimie  ;  et  telle  est  la  distance  qui  la  sépare  actuellement 
de  son  point  dedépart,  qu'elle  est  tombéedansun  scepticisme  ef- 
frayant, scepiicisme  fâcheux  et  déplorable,  car  il  a  exercé  une 
grande  influence  sur  la  ruine  de  la  pharmacie.  Dans  mon  ef« 
froi,  la  thérapeutique  s'offre  à  mes  yeux  comme  une  terrible 
divinité  druidique  demandant  sans  cesse  de  nouvelles  victimes 
à  dévorer.  L'abus  même  que  fait  le  médecin-praticien  des  in* 
novations,  l'empressement  avec  lequel  il  s'empare  de  tout  ce 
qui  sort  des  creusets  et  des  cornues  du  chimiste,  ne  prouve  que 
trop  jusqu'à  quel  point  sa  foi  est  compromise  et  combien  sa 
conversion  rationnelle  est  à  désirer.  Obligée  d'obéir,  Dieu  sait 
sa  bonne  volonté!  à  de  semblables  tendances,  la  chimie  a  re- 
doublé de  zèle  et  se  déclare  aujourd'hui,  j'en  préviens  le  méde* 
cin,  inratigable  et  invincible  sur  le  terrain  des  décompositions, 
des  recompositions,  des  transformations,  des  additions,  des 
simplificatious , 
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SimpHflcaiion  !  mot  redoutable  pour  le  phariuacien  dont  l€# 
9harg€8  particulières,  les  frais  générauxi  les  besoins  impérieux 
croissent  dans  une  proportion  énorme,  tandis  que  les  reoettet 
diminuent  et  se  timplifisni  de  jour  en  jour.  0  mémoires  pro- 

terbiduii  de lios  ancêtres^  qu*étes-vous  devenus! Le aaondt 

des  non  initiés  le  platt  à  dire  que  vous  régnez  eneore  en  maî- 
tres omnipotents  ;  qu'il  juge  donc»  d'après  cet  exemple,  cbdisi 
entre  les  plus  simples  :  Autrefois,  pour  nous,  jeunes  bommes» 
il  y  a  déjà  longtemps  que  cet  &ge  d'or  s'est  évanoui,  on  confiait 
le  soin  de  rftcler,  décrasser  et  relâcher  les  entrailles  de  809 
malade  à  une  médecine  noire,  bien  noire,  surcomposée,  sou« 
mise  è  une  eootioD  savante  et  prolongée  \  aujourd'hui,  règne 
dil  piiogràs  et  de  riogrAlitude,  l'on  passe  en  courant  devant  une 
officile»  pour  eller  acheter  cbea  un  droguiste  une  pierre  iTo* 
lùi$  ou  30  grammes  de  sulfate  de  magnésie* 

Allons,  c'en  est  fait  \  la  chimie,  grâce  à  son  entente  cordiale 
avf»  la  Ihérapeutique^  a  fossilisé  l'art  pharmaceutique. 

Et  que  l'on  ne  vienne  pas  me  contester  cette  conciusion, 
triste  el  décourageante,  j'en  conviens,  mais  avant  tout  logique 
nifiui  déduite.  InutUe  de  chercher  à  démontrer  que  notre  pro* 
fession  n'a  pas  dégénéré  autant  que  eerlains  esprits  l'affir- 
ment; inutile  de  vouloir  prouver  que  sa  décadence  doit  être 
aiâribtiée  nto  à  la  chimie^  mais  à  d'autres  causes,  mais  à  de 
sourni»iset  influ^ces,  mais  à  de  grossiers  raoleniendusi  mais 
i  dea  contretemps  imprévus.  Non^  non»  mille  fois  non!  plaies 
inaigniftaniea  que  tout  ça»....  La  grande  coupable,  non  pas  la 
seule,  je  l'ai  déjà  dit,  la  principale  coupable,  c'est  la  chimie.  La 
Bieren-Vûi|S  encore?  eh  bien  !*réfléchî£sez  un  peu  sur  le  fait 
suivant  s  Aussi  longtemps  que  la  chimie  s'est  plongée  dans  la 
retraite  et  le  silence^  essayant  ses  forces,  cachée  sous  le  mas« 
que  de  l'alehimie  1  aussi  longtemps  que  la  poly-pharmacie  a 
dicté  Ms  et  décrets  \  aussi  longtemps  que  les  progrès  de  Tin* 
struclion  n'ont  pas  permis  à  la  majorité  de  reconnaître  l'erreur 
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et  de  ia  combaure,  qin  avez*vous  eu  pour  eiiercer  votre  art? 

des  apothicaires Mais,  hier,  la  révolution  scientifique  f 

frelaté,  la  lumière  a  dissipé  les  ténèbresi  la  chipiie  a  révélé 
ses  forces  et  a  prouvé  par  ses  déoouveries  qae,  dësormaiSi  ello: 
aspirait  à  la  dîcta(ure..<..  dès  cet  insiaat,  regardes  et  ebercheil; 
autour  de  vous,  où  sont  les  apothicaires?  Ils  ont  chaqgé  d^ 

peau,  ils  ont  subi  une  prompte  métamorphose Ce  aoot  deS: 

pharmaciens Aujourd'hui  nous  marchons  eo  avant,  aussi 

devenons-Rous  des  pharmnniens* chimistes attendez  qaelt 

qiies  années,  il  n'y  aura  plus  que  des  chimistes.  Comme  lesapo^ 
ihicaires,  les  pharmaciens  dormiroot  leur  sommeil.  Même'  le 
nom,  tout  aura  disparu. 

Malgré  ma  résolutioi)  bien  arrêtée,  je  viens  de  prédire  Tavé» 
arment  du  chimiste  pur-sang.  Puissé-je  me  tromper!  car,  je 
le  confesse,  je  ne  puis  chasser  certaines  appréhensions.  Le 
chimiste  me  fait  peur,  parce  qu'il  peut  amoindrir  enoôr^,' si 
cela  est  possible,  l'importance  du  pharmacien.  Eo  effet  Je  chi- 
miste est  libre  d'entraves  et  d'obligations  ;  il  n^est  pa$  dipiAqiéi 
il  peut  impunément  s'établir  où  bon  lai  semble,  monter  son 
laboratoire,  allumer  ses  foyraeaux,  se  livrer  i  des  reciherc^ee 
spéciales,  entreprendre  des  analyses,  satisfaire  à  de  pressantes 
demandes,  en  un  mot  éclipser  le  pharmacien.  Quelle  que  soit 
noti'e  modesiie,  une  telle  perspective  doit  nous  fonmfr  ample 
matière  à  réflexion.  Plus  que  jamais  je  n'écrie  { La  ehtmiê  a 
M  le  iomieau  de  la  pharmaeie* 

La  seconde  puissance,  contre  les  étreintes  croetlei  de  ta^ 
quelle  notre  art  professionnel  se  débat  et  épuise  tous  ses  ef- 
fort, c'est  tinduêtrie.  Ëo  |irésence  de  cette  lutte  déefairaste  où 
le  vaîucQ  est  si  fatigué,  si  découragé,  où  le  vainqueur  est  sf 
presaapt,  si  alerte,  si  souple,  si  ingénieux  dans  ses  tt^ques, 
ne  vous  sembleH-il  pas,  Monsieur  et  honoré  confrère,  assister 
àrefirayaote  représeiaation  de  la  mort  de  Laocoon^  à  ce  dkh 


340  lOORNAL  DE   CHIMIE   m£dICALB| 

ment  sapréme  où  l'agonie  crispe  coDvulstYeinent  les  dernières 
fibres  du  visage.  Avec  les  immenses  moyens  dont  elle  dispose^ 
avec  les  innombrables  transformaiions  qu'elle  peut  subir,  avec 
les  rôles  variés  qu'elle  sait  remplir,  Tindusirie  a  emprisonné  la 
pharmacie  dans  un  réseau  inextricable  ;  et,  comme  si  elle  crai- 
gnait que  sa  victime  lui  échappe,  chaque  jour  elle  ajoute  un 
lien  nouveau. 

Je  serais  entraîné  beaucoup  trop  loin  si  je  voulais  approfon- 
dir cette  question.  Le  cadre  que  je  me  suis  tracé  avant  d'écrire 
ces  lettres  m'împdse  une  limite  que  je  ne  dois  pas  dépasser; 
d'ailleurs  j'aurai,  peut-être,  l'occasion  de  revenir  sur  quelques- 
uns  des  nombreux  méfaits  dont  l'industrie  s'est  rendue  coupa-  ' 
ble  envers  nous.  La  chose  est  facile  et  je  n'aurai  que  i'embar* 
ras  du  choix.  Je  me  renferme  dans  les  généralités,  pour  le 
moment. 

L'industrie  en  donnant  naissance  aux  éublissements  spé- 
ciaux où  se  fabriquent,  sur  une  grande  échelle,  les  produits  chi- 
miques et  pharmaceutiques,  a  porté  à  la  profession  nn  si  rude 
coup,  qu'il  lui  est  et  qu'il  lui  sera  impossible  de  se  relever.  Ceci 
me  paraît  péremptoire.  Vous  même,'  Monsieur  et  très  honoré 
confrère,  parfaitement  convaincu  de  la  ruine  de  la  pharmacie, 
appréciant  sainement  les  circonstances  malheureuses  dans  les- 
quelles elle  se  trouve,  et  comprenant  vers  quelles  régions  nou- 
velles il  fallait  l'entratner  de  vive  force,  si  l'on  voulait  la  rap* 
peler  à  la  vie,  vous  n'auriez  pas  hésité,  au  risque  de  lui  arra- 
cher de  nouveaux  cris  de  douleur  et  de  raviver  ses  blessures, 
à  créer  et  à  fonder  la  pharmacie  centrale  de  France.  Idée 
heureuse,  s'il  en  fût  !  Dans  un  moment  donné,  votre  oeuvre 
pient  devenir  la  base  d'une  réorganisation  radicale  et  sérieuse. 
A,  la  dissémination  des  forces,  des  besoins,  des  intérêts,  vous 
avez  cru  devoir  opposer  la  centralis^ition  comme  moyen  effi<- 
cace  d'arriver,  têt  ou  urd,  à  l'unité  d'action,  seule  ancre  qui 
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puisse  solidement  retenir  aa  mouillage  notre  vaisBeau  ballotté 
par  la  tempête  et  les  vents  contraires.  Tout  en  acceptant  donc 
avec  un  favorable  augure  votre  vaste  et  magnifique  entreprise, 
qui  donne  déjà  des  résultats  si  satisfaisants,  je  dois  la  classer 
parmi  celles  que  je  suis  obligé  de  recoonalire  coupables  de 
lèse- pharmacie. 

Les  fabriques  des  produits  chimiques  et  pharmaceutiques, 
en  effet,  avec  leurs  locaux  spacieux,  leurs  appareils  souvent 
grandioses,  avec  Taide  de  la  machine  a  vapeur,  avec  lesquan* 
tilés  énormes  de  matières  sur  lesquelles  elles  opèrent,  pouvant 
obtenir  des  médicaments  jouissant  de  caractères  physiques 
bien  déterminés,  livrés  à  des  prix  peu  élevés,  ont  insensible* 

ment  éteint  les  fourneaux  de  nos  étroits  laboratoires quand 

nous  en  avons.  Faute  d'aides,  faute  de  local  approprié,  faute  de 
clientèle,  faute  de  beaucoup  d'autres  choses,  le  pharmacien  a 
perdu  rhabiiude  de  préparer  les  médicaments  qu'il  débite^  et 
s'est  approvisionne  au  dehors.  Or,  il  est  facile  de  comprendre 
combien  cette  manière  de  faire  a  dépoétisé  notre  profession  : 
nous  avons  abandonné  le  demi-sacerdoce  pour  prendre  le  mé« 
tier.  A  quoi  bon  désormais  des  études  longues  et  difiteiles  ! 
L'industrie  se  charge  de  tout  nous  apporter  ;  nous  ne  sommes 
plus  que  de  simples  détaillante  :  sachez  peser,  sachez  exécu- 
ter quelques  mélanges,  et  cela  suffit  pour  être  pharmacien  du 
jour.  Dans  plusieurs  de  nos  départements,  les  femmes  occupent 
le  comptoir  du  pharmacien,  tout  aussi  bien  que  le  comptoir 
de  répicier  ou  du  con&seur 

Qui  doue  osera  me  soutenir  que  la  pharmacie  n'est  pas 
morte  ? 

£si*ce  à  dire,  pourunt,  qu'il  faille  repousser  comme  subver* 
sifs,  ou  au  moins  comme  nuisibles,  les  progrès  de  la  chimie, 
les  simplifications  de  la  thérapeutique  médicale,  les  avantages 
immenses  de  l'industrie? Loin  de  moi  une  pareille  peur 


•étei.^v.  Gloire,  au  eoUMûise,  as  pfrogrts!  respeei  et  encoiirft^- 
K^nletal  à  la  dfîmte  et  à  Ttailiistrie!  Ce  que  f«  demande,  e'est^ 
poardes  be^ofus  Bouveaui,  des  ressources  Houvelles;  eeque 
Jedésii-e,  c'^t  le  réiabfisseméntde  TëquiHbre  cuire  le  passé  et 
le  présent,  e*est  le  rajeuaissement  d'aue  instUution  décrépile 
et  qui  commence  à  ne  plus  avoir  sa  raison  d'être. 

Th.  Laforguk,  pharmacien, 
Ei-fBterne,  lauréat  éea  hôpitaux  de  PAHs. 
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^fOTIGE  SUR  LE  LAIT.  LES  FALSIFICATIONS  QU  ON  LUI  FAIT  SU- 
BIr/iNSTRUGTION  sur  les  moyens  A  EMPLOYER  POUR  LES 
RECONNAITRE; 

Par  MM.  A.  Casyallier  et  C  Reybiii. 

INTROBUGTfOR. 

Le  trariiil  que  nom  publions,  sffi  n*a  pas  le  mérite  de  la  non- 
Yeautë,  aora,  du  moins  nous  Fespérons,  celui  de  satisfaire  à 
un  besoin  gënératetnent  ressenti  et  de  combler  une  lacune  de- 
^!s  longtemps  signalée.  Depuis  Cadet  de  Vaux,  qui  indiqua  te 
phremlef  ^actsomènre,  jusqu'à  nos  Jours,  que  dressais  ont  été 
fints,  que  As  traVaulc  ont  éfé  entrepris!  Les  recherches  de 
MM.  Chevallier  et  Henri,  Lecanu,  Peligot,  Lassaigne,  Que- 
vcene,  Pogîçiale,  Marchand  de  Fécamp,  etc.,  etc.,  sur  la  na- 
ture des  falsifications  que  l'on  faU  suMr  au  lait,  ont  singuliè- 
««nient  avancé  la  question,  et  malgré  tons  ces  travaux,  malgré 
les  applications  nombreuses  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
nens  sommes  obligés  d'avouer  que  Vanalyge  i^himique  teule 
peut  p^miettre  de  se  prononcer  sur  les  falsifications  du  lait. 

Or,  pour  exécuter  l'analyse  chimique  du  iaft,  outre  qu'il  dut 
l^icysséder  des  tenMfesances  ispéciales,  H  est  hidtspenlaifote 
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(Tavofr  une  certaiDe  habicude  des  imnipiilaiioiis  et  de  peuvoir 
disposer  des  iBstrumenu  qa'no  pareil  travail  exime. 

N6U8  avons  pense  que  c'était  rendre  service  m\  ceBiomna» 
ieurs,  aux  cultivaieura  on  fermiers,  qoi  voudraient  se  rendre 
compte  de  la  richesse  du  lait  fourni  par  les  aninoiauxi  bmîs  sut* 
tout  aux  agents  de  rautoritë  chargés  de  surveiller  la  vente  den 
matières  alimentaires,  que  de  réunir  dans  une  petite  botte  et 
sous  un  petit  volume  les  divers  instruments  destinés  à  reeon  * 
nattre  la  falsification  du  Ii^it  et  de  faire  suivre  ce  né94i$air$ 
d*une  notice  sur  le  lait  et  d'une  Instructîofi  sur  les  moyens  i 
employer  pour  en  reconnaître  la  sophistfeatlon. 

JVous  avons  donc  mis  k  pr^ifii  les  traviwx  (te  W9^  (J^niicien 
et  nos  propres  recherches,  et  nous  sommes  arrivée  i  un  résul- 
tat très  satisfaisant,  sinon  absQluqieoi  ^xactj  nous  avon^  diï 
nons  rappeler  que  nous  nous  adressieos  en  général  à  ^cs 
hommes  privés  de  connaissances  ohtoitques;  qoua  dvoui  dû 
éviter,  par  conséquent,  les  détails  el  les  explications  qui  au- 
raient pu  rendre  l'inteRigence  des  faits  moins  facile;  nous 
avons  eu  le  soin  d*éloigner  tous  les  calculs,  de  manière  è  ce 
que  l'opérateur  n'eût  absolument  que  des  cbiffres  à  enregistrer, 
sans  qu'aucun  travail  l'obligeât  à  rechercher  à  quoi  ces  chiffres 
corrjespQpdaient. 

Outre  les  accessoires,  noire  instrument  se  compose  : 
1*  d'un  lactomèire, 
V  d'un  thermomètre, 
S*  d'un  crémomètre, 
k*  d'un  saccharimètre. 

On  trouve  dans  rinsiructlon  la  manière  de  faire  usage  de 
chacun  de  ces  instruments,  mais  nous  croyons  devoir  expli- 
quer pourquoi  nous  avons  cru  nécessaire  d'étendre  le  petit- 
lait  de  êon  volume  JCeau. 

La  liqueur  saccbarimétrique  qae  nous  avons  adoptée  est  celle 
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de  Febling;  elle  se  cotiserve  des  années  eniières  sans  alléra*- 
lîon,  et,  lorsqu'elle  est  bien  préparée,  sa  composition  est  Inva- 
riable et  elle  a,  par  conséquent,  loujours  le  même  tiire;  mais, 
en  opérant  sur  du  lait  ou  du  petit-lait  pur^  nous  avons  ironvë 
que  les  écarts  étaieni  trop  grands  et  qu'une  seule  goulte  de  li- 
quide pouvait  amener  des  chiffres  irès  difiérenis  dans  les  résul- 
uis  définiiifs.  Pour  faire  mieux  comprendre,  nous  allons 
transcrire  un  fragment  de  tableau,  en  inscrivant  sur  la  pre- 
mière colonne  le  volume  de  liquide  correspondant  à  des  chif- 
fres ronds  de  gramme  en  gramme,  ei,  sur  la  seconde  colonne, 
sur  des  dixièmes  de  gramme. 


Oumilté  ée  racre  tar  1,000  framiBCA 

«epctttF^aft. 

Grammes.  CenUm.  cubes. 

61 2,6275 

52 2,5770 

53 2,5283 

hh 2,4815 

65 2,4364 

56. 2,3928 

67 2,3509 

58 .  2,3103 


Qaaiitlté  «e  s  aère  sur  l,tOt  i 
de  peUC-lalt. 

Grammes.  CenUm.  eobes. 

61,. 2,6275 

51,1 2,6224 

61,2 2,6173 

61,8 2,6121 

51,4 2,6070 

61,5 2,6019 

51,6 2,5969 

61,7 2,5919 

51,8 2,5869 

51,9 2,5819 

52,* 2,6770 


On  comprend,  en  consultant  ce  tableau,  qu'il  eût  fallu  faire 
un  burette  dont  les  divisions  auraient  été  tellement  rappro- 
chées qu*il  eût  été  impossible  de  lire.  Nous  avons  pensé  qu'il 
valait  mieux  étendre  le  petit-lait  de  son  volume  d'eau  distillée. 
Oiiire  les  indicatious  données  par  la  burette, nous  transcrivons, 
à  la  Au  de  rinstruciion,  le  tableau  indiquant  la  quantité  de 
sucre  correspondant  à  chacune  de  srs  divisions. 

On  doit  cesser  d'ajouter  du  petit-lait  sur  la  liqueur  sacchari- 
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fflëlrique  aussitôt  que  la  liqueur  cesse  d*è(re  bleue  ou  violette 
et  que  le  liquide  surnageant  le  précipite  est  incolore;  mais 
bientôt  celui-ci  redevient  bleu.  Il  ne  faut  pas  se  préoccuper  de 
cette  coloration  qui  est  le  résultat  de  Taction  de  l'air  sur  le  pro 
toxyde  de  cuivre  précipité. 

On  trouvera  dans  Tinsiruction  tous  les  détails  relatifs  à  To* 
pératioD  de  l'essai  des  laits.  Nous  dirons  pourquoi  nous  u'avons 
pas  cru  devoir  nous  occuper  de  la  détermination  du  beurre; 
cependant  nous  le  regardons  comme  un  bon  complément  de 
l'opération,  et  nous  recommandons  le  buiyromètre  de  M.  Mar- 
chand comme  étant  très  simple  et  d'une  exactitude  suflisante. 

Nous  recommandons  également  comme  bon  complément 
d'opération  l'essai  du  petii*lait  par  une  solution  de  tannin  et 
par  Valaool  irèi  eoneentré^  afin  d'y  rechercher  la  gélatine  et 
la  dextHne  ou  la  gomme  qui  auraient  été  ajoutées  dans  le  but 
d'augmenter  la  densité  du  lait.  Il  y  a  peu  de  jours,  nous  avons 
eu  l'occasion  de  trouver  un  lait  ainsi  additionné  de  gélatine. 

Parmi  les  falsifications  du  lait,  qui  se  pratiquent  aussi  bien 
en  province  qu'à  Paris  ^  la  plus  fréquente  (  nous  pourrions 
presque  dire  la  seule)  consiste  dans  l'addition  d'une  certaine 
quantité  d'eau.  Depuis  longtemps,  l'administration  municipale 
fait  faire  par  ses  agents  des  constatations  à  l'aide  d'un  instru- 
ment  qui  se  trouve  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  com- 
missaires de  police  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  galaeto^ 
mètre j  mauvais  instrument  inexact,  variable  dans  les  résultats 
qu'il  fournit  ;  d'ailleurs,  les  représentants  de  lautorité  ne  con- 
naissent pas  les  moyens  à  mettre  en  usage,  les  précautions  à 
prendre  pour  opérer  à  l'aide  de  cet  instrument;  aussi  avons- 
nous  été  obligés,  bien  souvent  depuis  quelque  temps,  d'infirmer 
les  procès-verbaux  dressés  contre  des  personnes  coupables 
sans  doute,  mais  qui,  se  retranchant  derrière  l'ignorance  ou 
l'inhabileté  des  agents,  ont  dû  être  acquittées  bien  souvent  par 
suite  de  l'examen  des  procès- verbaux  par  les  hommes  de  V9Xi% 


^ 
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radminislradoB  et  ses  agents  se  sont  irouTés  aiosi  dans 
très  fausse  position. 

Nms  voyous,  en  effet,  que  la  plapart  dés  commissaires  de 
police  se  servent  de  llnstrument  à  la  température  ambiante  ; 
d'antres,  sans  faire  aucune  correction,  opèrent  sn^  le  lait  en* 
core  chaud  ;  d'autres,  enfin,  plongent  le  lait  à  essayer  dans  de 
la  gtace  fondante  i  enftn,  il  est  rare  qulls  tiennent  compte  des 
diverses  circonstances  qui  peuvent  faire  varier  la  composition 
du  lait;  ils  se  contentent  d'en  prendre  la  densité,  sans  mène 
se  préoccuper  si  l'on  a  attaire  à  un  lait  éerémi  ou  à  un  lait  n^m 

Mous  avotas  pensé  que  c'était  rendre  un  véritable  service  qoe 
et  i^ttblteir  une  instruction  qui  pourra  servir  à  MM*  les  com- 
missatres  de  police,  aux  fermiers,  aux  marchands  ;  nous  indi-» 
querons  d'abord  1res  succinctement  les  divers  procédés  f  a- 
nalyse  ou  d'essai  du  lalt^  nous  signalerons  ensuite  les  causes 
diverses  qui  peuvent  feiire  varier  la  composition  de  ce  liquide; 
enfin,  nous  terminerons  par  une  instruction  et  nne  descriptiou 
des  Instruments  que  nous  proposons. 

Disons  d'bbord  que  c*e^t  une  irès  mauvaise  pratique  que 
celle  qui  consiste  à  répandre  le  lait  supposé  falsifié;  fY/iitfir« 
iùujaurt  bh  conserver  un  échantillon  pour  qnCil  puiese  être 
eoumiê  àPanafyse  chimique.  Celle-ci  peut  se  faire  sur  du  lart 
déjà  ancien  et  qui  serait  coagulé.  //  n^exiete  aucun  inttrur 
ment  qui  permette  de  reconnattre  dTune  manière  poeiiive 
ta  faliificaiion  du  lait  par  Veau  /  mais,  par  rassociaiion  d'un 
certain  nombre  de  moyens,  par  l'usage  simultané  de  divers 
instruments,  on  peut  arriver  à  reconnaître  certainement  la 
fraude. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  llnstrument  connu  sous  le  nom 
de  galactomètre  était  inexact  et  insuffisant  ;  c'est  ce  que  nous 
allons  démontrer. 

liC  gatacîomètrc,  selon  Cadol  de  Vaux,  est  construit  par 
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llogéiiiiur  Cbevfilller,  opticidn  ;  il  est  en  mafllechort  ;  sur  la 
lige  ùm  \U  eur  une  lace  le  nom  du  fabricant,  et  snr  Pantre  t 
Il  iy  fifZf  U^  tndieaiiam  i  premier^  iaiipur;  deusriènie,  un 
quart  £eau\  troisième,  tm  tiers;  quatrième,  moitié.  Le 
proapectu»  qui  accompagne  llnstrument  et  qui  Ini  attribne  des 
résaliais  préoia  ne  fait  connaître  aucune  des  conditions  d'em^ 
ploi  du  galâctomèire,  conditions  qui  sont  absolument  niees^ 
satires  ei  indispensables,  tonditions  que  MM.  les  ûommis^ 
ioires  de  police  ne  connaissent  pa^  et  ne  peuvent  deviner. 
Ajoutons,  e<ifia,  qufl  existe  dansle  commerce  un  autre  instru- 
ment |>«nant  également  le  nom  de  gataefomèfre,  construit 
avec  ia  néme matière  ei  sur  te  même  modèle,  mais  qui  ne  porte 
f»  le  QOtt  du  fabricant.  EuHn,  on  (en  trouve  un  troisième  qui 
porte  les  mêmes  iadicattoiis  et  les  mêmes  graduations,  mais 
qui  est  en  vierre . 

D'une  manière  géBérato  nous  proscrivons  tous  les  instra- 
oleats  en  métal,  qui  s'osait,  se  bossèlênt,  et  dans  ioêquels  la 
Uge  est  soudée  à  la  boule,  de  sorte  que,  la  soudure  venant  à 
s'uaery  le  Hqutâe  s1ntr»dnit  dans  la  boule  et  fait  enfoncer 
Knsinittient  dans  le  liquide.  Enfin,  il  arrive  Souvent  que  te  lest, 
formé  par  du  plomb  fondu,  se  détache,  se  brise,  et  alors  ilns- 
ttvflient  flotta  naU  Nans  préférons  donc  les  galactomèures  en 
verft%>  qui  ne  se  faussent  pas. 

Composition  du  lai$. 

Le  lait  étant  h  première  et  Tuoique  nourrftnre  des  jeunes 
Mmimifèreis,  on  ne  a^rs  pas  suqpris  que  la  constitution  pfay* 
Motogiquiede  ce  liqnMe  se  rapproche  de  celle  du  sang,  avec 
lequel  îA  a  de  grandes  analogies  de  propriétés  et  d'effets  phy- 
siologiques. 

Le  tait  est  un  liquide  émulsif  formé  d'une  dissolution  mnci- 
iaginetise  de  matières  asotées,  telles  que  le  casétem  ou  caséine. 


S&8  JOURNAL  DE  CUIUIH  MÉBICALJty 

un  pea  d'albumine,  de  suere  de  lait  (Jaoiine  ou  lariase), 
d-uoe  matière  colorante jaune^  d'une  êubstance  eolorahte  en 
rouge,  de  substances  aromatiques  1res  variables,  de  sels 
solubles  ei  de  sels  insolubles  (nsagnésiens  etxalcaireg).  Dans 
celte  dissolution  on  trouve  en  suspension  une  matière  grasse 
qui  constitue  le  beurre^  qui  existe  sous  forme  de  petits  glo- 
bules isolés  et  spbériques,  honiogèneSy  transparents,  brillants, 
à  contours  très  nets.  Quant  au  casëum,  une  pariie  est  en  dis- 
solution et  une  partie  à  Tëiat  de  globulins  fort  petits. 

Sous  le  point  de  ?ue  analytique,  quatre  de  ces  éléments  doi- 
vent préoccuper  le  chimiste,  ce  sont  :  le  beurre,  le  caséum, 
le  sucre  de  lait  et  l'eau.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  derniers  temps, 
on  a  voulu  reconnaître  la  falsification  du  lait  par  l'eau,  en  dé- 
terminant la  quantité  de  phosphate  de  chaux  qu'il  contiendrait. 
Outre  que  ce  procérlé  serait  long  et  difficile,  il  serait  peu  exact  ; 
car  il  est  des  cas  (les  affections  tuberculeuses,  par  exemple) 
dans  lesquels  la  quantité  de  phosphate  de  chaux  est  considé* 
rablement  augmentée. 

Le  mélange  des  trois  principes  du  lait,  c'est-à-dire  la  ma- 
tière ternaire  sucrée,  les  matières  quaternaires  azotées,'  les 
matières  grasses  er,  nous  pourrions  ajouter,  les  sets,  forme 
\  aliment  type  par  excellence^  agréable  au  goût,  d'une  facile 
digestion;  il  constitue  un  des  aliments  naturels  indispensables 
au  jeune  animal,  qui  trouve  dans  ce  liquide  tous  les  matériaux 
nécessaires  à  son  accroissement  et  à  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Aussi  ne  comprenons- nous  pas  comment  le  lait  a  pu  être  con* 
sidéré  comme  une  boisson  non  alimentaire.  Nous  le  répétons, 
le  lait  doit  être  considéré  comme  l'aliment  le  plus  parfait,  et 
il  est  très  ceriaiii  que,  si  la  nature  ne  nous  TeAt  pas  donné  tout 
fait,  l'art  aurait  cherché  à  l'imiter. 

Le  microscope  peut  rendre  de  grands  services  pourVecon- 
nattre  la  qualité  et  la  quantité  des  globules,  mais  son  emploi  ne 


DE  PHARMACIB  BT  DE  TOXICOLOGIE.  3ft9 

pouvant  pas  être  vulgarise,  on  ne  peal  pas  en  retirer  de  grands 
avantages  ;  d'ailleurs,  il  ne  permet  pas  de  distinguer  les  diffc' 
rents  laits.  On  sait  cependant  que  les  globules  du  lait  de 
chèvre  sont  plus  petits  et  ceux  du  lait  d'ànesse  moins  noni^ 
breux  ;  d'ailleurs,  le  premier  se  dislingpe  par  son  odeur  hir- 
dque.  Enfin,  le  microscope  peut  être  employé  avec  succès 
lorsqu'il  s^agit  de  constater  dans  le  lait  la  présence  du  eo* 
loihrum,  des  globules  de  pu9  ou  de  sang. 

La  couleur  du  lait  peut  varier;  le  plus  souvent  il  est  Hatte 
junnAîrCi  et  prend  une  teinte  bleuâire  par  l'addition  de  Teau } 
mais  un  grand  nombre  de  matières  colorantes  peuvent  passer 
dans  le  lait  et  en  modifier  la  teinte;  enfin,  il  arrive  quelquerois 
qu'au  bout  de  plusieurs  jours  il  prend  une  teinte  bleu&tre  ou 
jaune  qui  est  attribuée  par  Fuchs  au  développement  d'infu^ 
soires  différents  (vibrio  eyanogenuê  et  xanikogenud).  La 
disposition  à  produire  cet  effet  chez  les  vaches  laitières  est 
empêchée  par  remploi  du  sel  marin. 

D'autres  principes  que  les  colorants  peuvent  également  pas- 
ser dans  le  lait  :  Tanis  lui  communique  son  odeur  ;  l'absinthe, 
son  amertume;  la  gratiole,  sa  propriété  purgative;  la  tîthy* 
maie,  son  àcreté;  etc.,  etc. 

.  L'état  alcalin  est  presque  constant  dans  le  lait,  mais  il  de* 
vient  facilement  acide  au  contact  de  l'air,  par  suite  de  la  trans- 
formation d'une  petite  quantité  de  sucre  en  acide  lactique  ; 
mais  il  arrive  quelquefois  aussi  qu'au  sortir  du  pis  le  lait  est 
neutre  qu  légèrement  acide  ;  d'après  Dareetet  Petit,  cela  arrive 
lorsque  les  vaches  sont  nourries  au  sec  à  l'écurie;  il  est,  au 
contraire,  alcalin  lorsque  les  vaches  sont  nourries  au  pâturage. 
'  Dans  tous  les  cas,  le  lait  devient  constamment  alcalin  lorsqu'on 
administre  du  bi-carbonate  de  soude  à  l'animal  ;  et  Darcet  a 
cherché  à  retarder  la  fermentation  du  lait  pendant  Tété  en 
a]outant  1/2000  de  bi -carbonate  de  soude.  Cette  additionne 
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peut  pas  être  considérée  comaie  une  falsificaiioB;  ma»  il  arrive 
souvent  que  certaines  personnes  abusent  de.ce  moyens  et  aiore- 
le  lait  acquiert  une  saveur  alcaline  désagréable. 

Un  grand  nombre  de  snbatances  mînéi'ales  passent  dans  le 
lait  e(  s'y  retrouvent  avec  fbctiitéi  le  sel  marin,  Ifodure  de 
potassium^  etc»,  eto«,  sont  dans  ce  cas*  Le  lait  dea  nourrices 
soumises  à  an  traîtevent  merc^nel  agit  comme  anti-syphili* 
tique.  On  n*y  avait  pas  pu  trouver  de  mercure  jusque  présenti 
mais  M»  Personne  y  en  at  trOQvé4  M.  Réveil  a  également  cons- 
taté la  présence  dit  mercare  dans  du  lait  de  cbèvres  qni  avaient 
été  empoisonnées  par  le  sublimé  oorrosif. 

Soumis  à  Tébuliition,  le  lait  ne  se  ooagute  pai^,  si  ce  n^ea 
dans  des  cal  paniculiers  dont  nous  parlerons  ;  ii  se  recoetre 
de  pellicules^  membranes  nommées  frangipane^  et  qai  se  re* 
nouvellent  à  mesure  qu'on  les  enlève. 

Abandonné  à  lui-même,  le  lait  se  sépare  en  deux  couches 
distinctes  :  une  supérieure,  onctueuse^  jauuitre,  formée  des 
plus  gros  globules  de  matière  buiyreuse  mêlée  à  du  lait,  con- 
stitue la  crème  \  Tautre,  d'un  blanc  mat,  retient  encore  on  peu 
de  matière  gniasci  a  reçu  le  nom  de  lait  écrémé.  La  densité  de 
ces  deux  couches  est  peu  différente,  c'est  pour  cela  que  la  sé^ 
paration  se  fait  lentement,  et  elle  ne  se  fait  plus  iorsqne  le  lait 
a  été  porté  à  l'ébullition. 

La  densité  moyenne  du  lait  écrémé  est  de  1 ,0S8  \  abandonné 
à  lui-^néme,  ii  se  coagule,  non  pas  spontanément,  comme  on  le 
dit  souvent  à  tort,  mais  bien  sous  l'influende  de  la  matière  en*» 
séeuse  qui  agit  comme  ferment,  translorme  une  portion  dn  sucre 
en  acide  acétique,  en  acide  lactique,  et  quelquefon  en  alcool  et 
acide  eari>onlqne  t  ces  acides  se  combinent  à  In  matière  c»* 
séenseetlaeoagttlent)  te  liquidejaune  clair  restant  eet  Xtêcrmm 
oupciit'laii. 

La  fermentation  lactique  que  le  lait  éprouve  ne  peut  se  cott** 
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tinuer  qu*anlant  qu'oD  sature  Tacide  qui  se  produit  par  du  bN 
carbonate  de  soude,  qui  reod  le  caséum  soluble  et  lui  conserva 
ses  propriétés  de  ferment.  Si  ou  laissait  subsister  la  réaclioa 
acides  la  fermeniaiion  alcoolique  se  produirait  bieutdt. 

Tous  les  acides  coagulent  le  lait,  même  lorsqu'on  les  em-^ 
ploie  en  très  petite  quantité  ^  toutefois,  le  lait  de  fevime  nci 
se  coagule  que  lorsqu'on  le  mélange  avec  de  Talcool  et  avec  un 
acide;  Talcool  seul,  Tesprii  de  bois  et  un  grand  nombre  de 
sels  coagulent  également  le  lait.  Beaucoup  de  plantes  possèdent 
la  même  propriétéQ^a/miti  verum^cynara  carduneuluSf  elo«)i 
le  pinguiet&la  vulgarU  aigrit  le  lait  et  le  rend  visqueux,  au 
point  qu*on  peut  le  tirer  en  fils.  Mais  de  tous  les  corps  qui  co%« 
gulent  le  lait,  la  préiure  (caillette  des  jeunes  ruminants)  exerce 
Faction  la  plus  énergique  \  i  partie  de  présure  peut  coaguler 
30,000  parties  de  lait. 

JNous  donnons  ici  les  résultats  d'analyses  do  lait  de  ▼«t:lie 
obtenus  par  divers  chimistes  : 

Compontion  du  lait  de  vaehe  daprêé  M.  Poggiûh. 

Eau.    ...    : 865,0 

Beurre &3,8 

Sucre  de  lait S6,7 

Caséum 58,0, 

Sels 5,t 


iOOO^QO 
Avant  le  pan»  et  quelques  jours  après^  le  lait  oftns  des  parti* 
cularUés  sur  lesqvelles  il  nous  faut  inaiat^^  ce.UUt  a  été  désK 
gné  sous  le  nom  de  eeU^trumi  il  se  distingue  faeîleuneiit  4a 
l^it  ordinaire  par  la  pr^ptiélé  quil  possède  des«  coaguler  par 
la  chaleur,  preuve  di3  la  présenee  de  ralbumîne  ;  il  ne  cobU^M 
pa#  ou  pr^Mpâe  pas  de  tuere  de  (ait^  et  est  plus  riahe  en  lete 
qw  le  lait  ordiAaire  i  il  se  putréfie  «ofu  devenir  meide^  ce  qui 
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s'expliqoe  par  Tabseoce  du  sucre  de  lail.  Si  donc  du  colostram 
devenait  acide,  c'est  qu*il  coniiendraii  du  sucre  de  lait.  Nous 
devons  ajouter,  cependant,  que  quelques  observateurs  ont 
trouvé  du  colostrum  qui  contenait  des  quantités  de  sucre  de 
lait  aussi  grandes  que  celle  qui  est  contenue  dans  le  lait  ordi- 
naire,  mais  ce  sont  là  des  faits  excessivement  rares. 

Le  microscope  permet  de  constater  la  présence  du  colostram 
dans  le  lait;  d*abord,  souvent  on  y  trouve  an  peu  de  tang^  et 
le  colostram  contient  des  globules  spéciaux,  muqueua  mûri* 
forints^  qui  paraissent  formés  d'une  agrégation  de  granules 
muqueux  et  de  globules  graisseux ,  ceux-ci  soiubles  dans 
réther,  les  premiers  dans  IVicide  acétique^ 

L'ammoniaque  rend  le  colostrum  filant;  il  peut  même  le 
transformer  en  une  sorie  de  gelée.  Le  colostrum  doit  être  re- 
jeté et  ne  peut  être  livré  à  la  consommation  pour  du  lait. 

Un  grand  nombre  de  causes  influent  sur  la  composition  da 
lait;  nous  allons  les  énumérer  rapidement.  Dans  la  production 
du  lait,  il  y  a  deux  choses  à  considérer  ;  la  quantité  et  la  qua* 
lité  ;  en  général,  toutes  les  fois  que  la  quantité  augmente,  c*est 
aux  dépens  de  la  qualité. 

JNoas  ne  voulons  pas  insister  ici  sur  les  races,  leur  influence 
sur  la  production  du  lait  est  trop  bien  établie  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  la  discuter;  ce  serait,  d'ailleur'b,  sortir  de  notre 
si^et  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'âge  des  animaux,  qai  poo- 
valt  avoir,  disait-on,  une  grande  influence  sur  la  composition 
du  lait  ;  il  paraîtrait  résulter  des  expériences  récentes  entre- 
prises par  MM.  FemoU  et  A.  Beequêrel  que  l'ftge  des  vaches 
n'a  pas  d'influence  sensible  sur  la  composition  du  lait. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  nature  de  l'alimentation.  Ea 
général,  l'hiver  amène  une  diminution  dans  la  proportion  d'eau 
et  ime  augmeniation  dans  la  quantité  de  beurre  ;  soos  l'in- 
fluence du  régime  d'été,  au  contraire,  l'eai^  augmente,  et  les 
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parlies  solides  (caséuiu,  sucre,  sels)  diminuent.  Le  lait  de 
?acbes  nourries  à  Paris  contient  plus  d'eau  et  moins  de  par- 
ties solides  que  celui  des  vaches  nourries  à  la  campagne.  Enfin, 
les  soins  hygiéniques ,  les  affections  morales ,  comme  les 
frayeurs,  la  colère,  les  excès  de  joie,  etc.,  peuvent  avoir  une 
influence  marquée  sur  la  nature  et  Ja  quantité  du  lait  sécrété. 
Toutefois  les  animaux  sont  peu  sujets  à  être  influencés  par  ces 
dernières  causes.  Enfin,  les  maladies  peuvent  produire  des  di« 
minutions  dans  la  quantité  du  lait  sécrété  et  des  changements 
notables  dans  sa  composition. 

Plusieurs  auteurs  ont  observé  que  le  lait  recueilli  à  la  fin  de 
la  traite  est  toujours  plus  riche  en  crème  que  celui  recueilli  au 
commencement,  et  M.  Reizet  a  vu  que  le  lait  recueilli  au  milieu 
delà  traite  se  rapprochait  davantage,  par  sa  composition,  de 
calui  reçu  an  commencement  ;  mais  le  lait  ne  devient  plus  riche 
vers  la  fin  que  lorsqu'il  a  séjourné  quelque  temps  dans  les  ma- 
melles, ce  qui  fait  supposer  que  la  séparation  du  beurre  se  fait 
comme  dans  un  vase  inerte. 

Avant  de  passer  en  revue  les  divers  procédés  employés  ou 
conseillés  pour  faire  les  analyses  du  lait,  disons  qu^on  doit 
proscrire,  pour  conserver  ce  liquide,  les  vases  en  cuivre  pur 
ou  allié,  en  fer  galvanisé,  en  plomb  ou  en  zinc  ;  on  se  sert  le 
plus  souvent  de  vases  en  fer-blanc,  qu'il  faut  avoir  le  soin  de 
tenir  complètement  pleins  pendant  le  transport,  qui,  pour  les 
grandes  villes,  doit  se  faire  la  nuit,  afin  de  profiter  de  l'abaisse* 
meni  de  la  température.  D^jilleurs,  ou  peiu  abaisser  la  tempé- 
rature au  moyen  de  fragments  de  glace,  qui  sont  placés  dans  un 
cylindre  adapté  au  couvercle  et  plongeant  dans  le  vase. 

Enfin,  Gay-Lussac  a  prouvé  qu'en  portant  le  lait  à  l'ébulli- 
lion  et  en  répétant  le  procédé  plusieurs  fois,  on  pouvait  con- 
server le  lait  pendant  plusieurs  jours;  mais  le  lait  bouilli  est 
moins  estimé  que  celui  qui  n'a  pas  subi  l'ébullition  ;  le  luit 
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bouilli  possède  une  odeur  et  un  goût  particuliers;  de  plus,  il 
résulte  des  expérleaces  de  M.  Queveone,  que  la  présure  ne 
coaguie  le  lait  bouilli  ni  aussi  prompienient  ni  aussi  oompléie- 
uoeai  que  le  lait  normal. 

Pour  cela,  on  (ait  usage  de  ta  présure  liquide^  qui  n'eti  autro 
chose  que  de  la  pi  ésure  macérée  dans  du  petii-lait  aigre  ou 
dans  du  vinaigre  alcoolisé.  (Une  cuillerée  de  celte  pk*ésure  li- 
quide suflSt  pour  faille  cailler  16  litres  de  lait.)  L'essai  coaaiste 
à  melire  une  goutte  de  présure  liquide  dans  10  grammea  de 
lait;  on  expose  le  mélange  à  une  température  de  18 à  20  degMa. 
Avec  le  lait  pur  le  mélange  se  prend  en  gelée  ferme  au  bout  de 
douze  (lettres»  tandis  qu'avec  le  lait  bouilli  ou  additionné  4*eatt 
le  mékaiM^e  reste  liquide. 

Fahipcations  du  lait, 

A  Paris  et  dans  lea  grands  centres  de  population,  le  lait  paast 
dav9  trois  mains  avant  d'arriver  au  cousommateur  :  il  est  bien 
rarequ*il  nait  pas  été  fraudé  au  moins  une  fois;  le  plus  ao»* 
veniy  on  enlève  une  certaine  proponion  de  orène  et  on  y  lù^vie 
de  Teau  ;  lô^is  comme  Taddition  d'une  trop  forte  proportion 
d'eau  dinûnuerait  la  densité,  le  fatsifioate«ir  introduit  dus  le 
laîi  des  sttbatanoea  éti^angères  qi|i,Don-*seulen)eiit  augmentent 
la  deiisiié,  mais  encore  corrigent  plus  ou  moius  la  saTeur  fada 
et  plaie  que  possède  le  lait  étendu  d'eau.  Ce  mélange  prend  «ne 
cottlelir  bteutire  ^ne  les  fraudeurs  ont  le  Soin  de  oerrîger. 

Mutta  allons  passer  rapi^lement  en  revue  les  dlTerséa  aéMM- 
lions  qal  ent  été  faites  au  laii,  eu  Indiquant  les  n^iyena  à  mit 
ployer  pour  les  reconnaître. 

Jmiâom^  fmrin&i.  *»  L'amidon ,  les  farines  de  céréates  ont 
été  quelquekiis  ajoutées  au  lait:  cette  fraude  est  des  plus  faciles 
à  reconnaître  au  moyen  de  ta  teinture  d'iode,  qui  y  produit  une 
belle  eolorailenbleue^qul  dispak^ti  qUand  on  éMve  iégèremenl 
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la  lempéralure  du  liquide  pour  se  reproduire  i>los  tatif!%  Ce  que 
' nous  disons  ici  de  lamidon  s'applique  également  quK  décoo* 
tioMS  d'orge»  de  riz,  de  son,  etc.»  qui  cèdeol  toujours  un  pett 
d'amidon  à  l'eau.  - 

Matières  gommeuseê.  -~  La  gomme  aral)U|ue  est  trop  ebèire 
pour  qii'eHe  puisse  servir  à  la  falsification  du  lait  ;  ta  «omiiv»; 
adragante  et  la  dcxtrioe  ont  élé  employées;  on  les  ra»nyiah ett 
coagulant  le  lait  par  l'acrde  aoéUque,  fiUrant  et  vexma^t  daps  I» 
sérum  ou  peiU  lait  de  Tatcool  absolu  qui  précipite  leamatièrit 
gommeuses  et  la  dexirioe:  celle-ci  pourrait  anai^i  être  reimnHMi 
par  le  po)arimèire  ;  mais  copime  l'usage  de  cet  instrament  n'^si 
pas  facile,  il  vaut  mieux  essayer  l'aciiou  de  la  teiattireifMlei 
qui  donne  une  coloration  qui  varie  du  bleu  au  rose«  aeMi  que 
ia  dextrine  est  plus  ou  moius  pure  \  ajouions  qo'à  Véttt  4e  pu- 
reté parfaite  (état  sous  lequel  elle  n'eiiste/aMait  danis  le  cp«i« 
merce)t  la  dexiriue  n'est  nullement  eolorée  par  i^xlfe. 

Matières  9uor^n.  —  1/iOO  de  sucre  de  eaone  donne  nii  lait- 
une  sapeur  sucrée  apormale;  le  sucre  de.  Uoute,  eu^/iioét*^ 
ou  glyeos^^  sucre  beauco.up  moins  et  serait  plue  difficile  à  fê* 
connattre  au  goût  ;  mais  du  lait  additionné  de  l'un  de  eeé  deux 
sucres  éprouverait  rapidement  la  fermentatlou  nieeoifqne  >  ee 
qui  n'aurait  lieu  ni  aussi  vite  ni  aus^i  rranchtffMil  avec  le  MH 
normal. 

Le§  coêMonades  et  le  caramel  et  mtoie  la  mêlait  dut  étd 
employé^  pour  donnerde  la  densité  au  hiit  auquel  eiiâvAitajeiiii 
de  Tenu»  et  aussi  pour  lui  rendre  la  coloretîoe  jaunitre  qtii  hrt 
appartient.  La  fermea^tion  pourra  également  être  employtid 
pour  constater  la  présence  de  ces  maniérée  sucrées.  Quaiit  i  tt 
matière  colorante^  il  suffira  de  coaguler  le  lait,  de  filtrer,  Ifr 
seruin  aura  une  coloraiioq  aoermale  qu'on  lui  a  dénuée  aVet 
diverses  matières,  comme  V extrait  brun  ou  Yinftui9n  tlelrufè 
chicorée,  les  étaminee  du  Ke,  le  safran^  le  carikame^  les 
flHêre  de  êQuçif  les  oarotHe  oarhmdeéêê^,  etei 
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Matiirês  gélatineuiet.  —  Le  pétillait  normal  ne  doit  pas 
précipiter  par  Fiofusion  de  noix  de  Galle;  celle-ci  prëcipiie, 
an  coolraire,  les  solutions  de  géfaiine,  celle  d*icblbyocolle 
(colle  de  poisi^on),  pour  faibles  qu*elles  soient. 

Semences  émulsives.  —  On  a  beaucoup  parlé  des  émulsions 
préparées  avec  les  graines  oléagineuses  que  Ton  aurait  ajoutées 
aa  lait;  nous  ne  pensons  pas  que  cette  fraude  soit  souvent 
pratiquée  ;  outre  qu'elle  accélérerait  raltéraiion  du  lait,  il  est 
certain  encore  que,  pour  les  amandes»  du  moinsi  elle  serait 
trop  coûteuse.  Quant  aux  graines  de  ehènevU^  de  grand  $4h 
leilf  etc  9  elles  forment  avec  Feau  des  émulsions  qui  ont  une 
laveur  acre  très  prononcée.  Dans  tous  les  cas,  le  caséum,  sé- 
paré du  lait  au  moyen  d'un  acide,  étant  exprimé,  laisse  suinter 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  une  certaine  quantité  d'huile, 
lorsque  les  émulsions  huileuses  ont  été  ajoutées  au  lait 
(Barruei).  Enfin,  l'émulsion  d'amandes  se  reconnaît  très  bien 
par  l'addition  d'une  petite  proportion  àiamygdaline,  qui  dé- 
termine la  formation  de  Tacide  cyanhydrique  et  de  l'essence 
d'amandes  amères,  qui  ont  une  odeur  caractéristique. 

Matiireê  cmimales.  -—  Les  blancs  et  les  jaunes  d  œufs,  déb- 
layés dans  l'eau,  se  coagulent  et  donnent  un  précipité  abon- 
dant lorsqu'on  porte  le  liquide  à  l'ébuUition  ;  il  est  vrai  que 
des  laits  de  très  bonne  qualité  contiennent  un  peu  d'albumine, 
mais  jamais  asstz  pour  produire  un  précipité  abondant,  à  moius 
que  Ton  n'opère  sur  du  colosirum^  qui  se  distingue  par  son  as- 
pect. Quoi  qu*il  en  soit,  le  procédé  d  ebuliition  est  insuflBsant 
pour  constater  l'addition  d'une  petite  quantité  d'eau  albumi- 
Qeuse;  il  faudrait,  dans  ce  cas,  avoir  recours  à  des  procédés 
precis  d'analyse  cbimique,  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  icL 
Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  également  à  l'addition 
du  sérum  du  sang. 

Quant  aux  cervelles  de  divers  animaux  qu'on  aurait,  dit-oni 
triturées  et  délayées  dJUts  V^u  et  ajoutées  au  lait,  uous  devons 
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déclarer  que  nous  croyons  peu  à  ce  genre  de  falsification ,  et 
notre  opinion  se  base  surioiii  sur  les  recherches  Infructueuses 
qui  ont  élë  faites  tant  à  Londres  qu*à  Paris  j  toutefois,  nous 
nous  faisons  un  devoir  d'indiquer  les  moyens  de  reconnaître 
celte  sophistication. 

Le  noicroscope  pourrait  servir  à  constater  dans  le  lait  la 
présence  des  débris  de  cervelle  par  lesdébris  de  membranes  de 
vaisseaux  sanguins,  mais  il  vaut  mieux  avoir  recours  à  l'essa  i 
chimique  basé  sur  la  réaction  de  l'acide  phospborique  ou  de 
Tacide  sulfurique  provenant  de  Toxydaiion  du  soufre  et  du 
phosphore  contenus  dans  la  matière  cérébrale;  pour  cela»  il 
suffit  d'évaporer  le  lait  à  siccité,  de  reprendre  le  résidu  par 
Téther,  afin  d'isoler  la  matière  grasse  ;  celle-ci  est  ensuite  cal- 
cinée dans  un  creuset  avec  du  nitrate  de  potasse  pur;  le  résidu 
de  la  calcinatiou  étant  repris  par  Teau^  la  solution  obtenue  pré- 
sentera les  caractères  chimiques  de  l'acide  phosphorique  el  de 
l'acide  sulfurique,  dont  on  reconnaîtra  la  présence  par  les  ré- 
actifs ordinaires. 

Enfin,  nous  croyons  devoir  indiquer  un  procédé  d'analyse  du 
lait  avant  de  passer  aux  divers  moyens  qui  ont  été  proposés 
pour  constater  l'addition  de  l'eau. 

Pour  faire  l'analyse  du  lait,  M.  Peligot  conseille  de  faire 
évaporer  au  bain-marie  et  en  agitant  constamment,.  i}n  poids 
déterminé  de  lait:  le  résidu  bien  desséché  est  pesé;  la  perte  de 
poids  représente  la  quantité  d'eau  contenue  dans  le  lait,  le  ré- 
sidu est  épuisé  par  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  qui  enlève 
toute  la  matière  grasse,  dont  la  proportion  peut  être  déterminée 
soit  par  t'évaporatfon  de  l'alcool  éthéré,  et  mieux  par  le  poids 
du  résidu  insoluble  dans  le  liquide  alcoolique  ;  ce  résidu  étant 
traité  par  l'eau  distillée  tiède,  perd  son  sucre  et  ses  sels  so- 
lubies,  que  Ton  peut  séparer  par  l'acool  dans  lequel  le  sucre  de 
lait  est  insoluble  y  le  dernier  résidu  de  ce3  diyers  iraiten^ei^ts 
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esi  formé  de  caséine  et  de  sels  insolubles;  on  peut  brAlerh 
caséiae  dans  un  creuset  de  platine,  en  ujouiaoi  quelques  gouties 
.tf  acide  nitrique,  le  résidu  est  formé  de  sels  insolubles.  D*autres 
procédés  ont  éié  encore  proposés.  Ainsi,  M.  Lecanu  coagule 
le  lait  par  facool  faible,  et  il  opère  séparément  sur  le  caseum 
d'un  calé,  sur  le  petit-lait  de  l'autre.  M.  J.  Haidien  rend  Té- 
paisement  par  l'alcool  éihéré  plus  facile  en  ajoutant  au  lait  une 
certaine  quantité  de  sulfate  de  chauit  en  pondre.  Dans  tous  les 
eas,  M.  Dumas  conseille  de  pratiquer  l'évaporation  dans  le 
i|id^  sac,  ada  d'obtenir  des  résidus  moins  colorés. 

VéyamH'atiQn  est  donc  le  meilleur  moyen  à  mettre  en  pra- 
^4U^  paur  déiermittor  la  proportion  de  l'eau  coi)(f»nue  dans  le 
l^it.  y^pi,  d'après  iVl.  Cbevakiier,  quelle  est  la  quantité  de  ma  • 
t^il^  SpLi^es  coutenues  dans  le  lait.  Ou  comprendra  que  ces 
q^auViié^  peuvent  varier  selon  les  diverses  circonstances  que 
nous  i^v<H»s  indiquées.  Tel  qu'il  est,  ce  tableau  peut  être  d'une 
icès  grande  utilité. 

Tablé  des  quantité  de  matières  solides  contenue^  dans 
100  parties  d*uu  mélange  d'eau  et  de  lait  fur  en  fropor-' 
fions  diverses^  d*apris  M,  Césaire  Regnard. 

Eau.  ISumrn 
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Il  est  inutile  de  poursuivre  plus  \o\ù  t;e  tâbleân,  oir  Ja^malft 
ea  n'aura  à  analyser  uo  lait  aussi  pauvre. 

Les  prîBcipaux  înstrumenrs  qui  ont  élé  employés  pour  re^ 
eonnatire  l'addition  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau 
dans  du  tait,  sont  le  laêiomètre  on  erAnomètre  de  MM.Qne- 
venne  ei  Dinocourt,  le  lacioêeopeouffatactogûope  de  M.  Donnée 
\e  gataûtemètre  ûe  MM.  Chevallier, -O.Henry  et  Dinocourt,  te 
hetodenthnètre  de  M.  Quevenne,  le  buiyromètte  de  M.  Mdr- 
cband,  ete.,  nous  ne  signalons  que  les  prlncipant. 

Le  lactomètre  ou  crëmomèire  est  une  ëpfouvcite  à  pîed  de 
•■•14  de  hauteur  et  de  0«»-058  de  dtomèire  Intér^ieur.  (îriie 
éprouvetie  porte  an  trait  supérieur  qui  est  le  zéro  de  Téc^helle, 
^1  divisée  en  100  parties  jusqu'au  fond.  On  met  du  lait  ilon 
bouilli  jusqu'à  ^;  on  abandonne  dans  un  lieu  frais  ;  la  ci*è(ne 
monte  à  la  surface,  et  comme  elle  forme  une  couche  bien  dis- 
tincte par  sa  couleur  d'un  blanc  Jaunâtre,  on  note  le  nombre 
de  divisions  qu'elle  occupe.  Or,  Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Quevenne  que  le  lait  du  commerce  de  Paris,  qui  protient 
du  mélange  du  laîl  de  plusieurs  vaches,  marque  de  10  à  ik  de- 
grés au  erémomètre,  tandis  que  le  lait  provenant  d*une  seuld 
vache  peut  marquer  de  7  à  20  degrés.  On  voit  dès  lors  que  le 
erémomètre  ne  donne,  lorsqu'on  l'emploie  seul,  que  des  ré- 
sultats douteux;  toutefois,  nous  devons  dire  qtt^un  bod  lait  doit 
donner  10  pour  100  de  crème,  et  que  ce  ^ue  Ton  désigne  à 
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Paris  sous  le  nom  de  crème  à  café  doit  fournir  de  18  à  25  di- 
visions du  crémomèlre. 

L'usage  de  cet  instrument  présente  le  triple  înconTéoient 
1®  de  ne  donner  que  des  résultats  approximatifs  ;  i^  de  M  s*ap- 
pliquer  qu'à  du  lait  non  bouilli  ;  5*"  de  ne  donner  les  indications 
qu'après  24  heures. 

C'est  pour  obvier  à  la  plupart  de  ces  inconvénients  que 
M.  Donné  a  proposé  son  lactoscope,  qui  est  basé  surropacité 
que  les  globules  communiquent  au  lait;  de  sorte  qu'il  faut  une 
couche  de  liquide  d*auiant  plus  épaisse  pour  amener  la  même 
opacité  qu'il  y  a  moins  de  globules  en  suspension;  nous  ne 
décrirons  pas  cet  instrument,  qui  est  à  peu  près  abandonné 
aujourd'hui,  parce  qu'il  doune  des  résultats  douteux,  et  cela 
pour  plusieurs  raisons:  d'abord  parce  que  le  lait  n^étant  pas 
parfaitement  homogène,  il  peut  y  avoir  des  points  qui  pré* 
sentent  une  grande  opacité  et  d'autres  une  certaine  transpa- 
rence; ensuite,  il  suffirait  de  falsifier  le  lait  avec  un  liquide 
opaque  pour  lui  donner  une  opacité  trompeuse. 

Le  galactomètre  centésimal  est  un  aréomètre  de  forme  or* 
diuaire,  dont  l'échelle  est  divisée  en  deux  parties:  l'une,  oolo* 
fiée  partiellement  en  jaune  (dix  degrés  sont  alternativement 
blancs  et  jaunes),  sert  à  rendre  la  densité  du  lait  non  écrémé; 
Fautre,  coloriée  en  bleu  (dix  degrés  sont  alternativement  blancs 
et  bleus),  sert  à  peser  le  lait  écrémé;  le  premier  degré  en  haut 
de  réchelle  est  marqué  50,  et  la  division  est  poursuivie  jusqu'à 
136  pour  le  lait  non  écrémé  et  jusqu'à  124  pour  le  lait  écrémé. 
On  fait  les  correctious  de  température  et  on  se  sert  des  tables 
construites  par  M.  Dinocouri,  ou  bien  on  retranche  ou  on 
ajoute  au  degré  trouvé  autant  de  centièmes  qu'il  y  a  de  degrés 
de  température  au-dessus  ou  au-dessous  de  15  degrés. 

Le  laciodensimètre  de  iM.  Queveune  est  aussi  un  aréomètre: 
la  densité  de  l*eau  étant  lOOG,  celle  du  lait  pur  est  de  1031  et 
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celle  do  lait  écrémé  1033,  seulement,  sur  la  lige  on  a  supprimé 
les  deux  chiffres  de  gauche  (unités  et  dizaines),  de  sorte  que  S5 
dn  laciodensimëtre  équivaut  &  1025,  donc  la  première  divi- 
sion 14  de  cet  instrument  correspond  à  10i&  et  la  dernière  42 
à  10&2. 

A  droite  et  à  gauche  de  Téchelle  sont  placées  des  accolades  : 
celles  de  droite  (jaune)  sont  destinées  aux  pesées  dn  lait  non 
écrémé,  et  celles  de  guuche  (bleu)  aux  pesées  du  lait  écrémé. 
On  Tait  les  corrections  de  température  ou  on  consulte  les  tables 
dressées  par  M.  Quevenne.  La  densité  étant  connue,  on  place 
le  lait  dans  le  crémomètre,  pour  savoir  si  Ton  a  opéré  sur  du 
lait  écrémé  ou  non,  et  dans  ce  dernier  cas,  on  l'écréme  et  on 
prend  la  densité  de  ce  lait  écrémé. 

Les  instruments  basés  sur  la  densité  du  lait  sont  en  défaut 
toutes  les  fois  qu'au  lien  d*eau  on  y  aura  ajouté  des  solutions 
de  dextrine,  de  fécule,  etc.  L'instrument  indiqué  par  MM.  Ter* 
Dois  et  Becquerel,  et  qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom  d*bydro- 
lactomètre,  présente  les  mêmes  inconvénients.  Cet  instrument 
n'est  autre  chose  que  le  saccharimètre  optique  modifié;  il  exige 
des  connaissances  de  physique  spéciales  ;  il  a  pour  but  de 
déterminer  la  proportion  de  sucre  contenue  dans  le  pelii*lait; 
pour  cela,  nous  préférons  le  moyen  dont  nous  allons  parler. 

M.  Poggiale  propose  de  déterminer  la  proportion  de  sucre 
conienue  dans  le  lait  par  la  méthode  des  volumes  et  au  moyen 
de  la  liqueur  eupro-polamquê^  titrée,  de  M.  Barreswill,  on 
autre,  celle  de  Fehiing,  par  exemple,  qui  se  conserve  mieux* 
Dans  ce  procédé,  on  opère  sur  le  petit*lait.  M.  le  docteur  Bo« 
sentbal  propose  d'opérer  sur  le  lait  lui-même;  mais,  outre  que 
dans  ce  cas  les  réactions  sont  moins  nettes,  il  pourrait  se  faire 
que,dans  quelques  circonstances,la  matière  grasse  ou  le  caseum 
pussent  acquérir  des  propriétés  réducirices  qui  conduisissent 
à  une  erreur.  M.  Poggiate  se  sert  de  la  burette  ordinaire  de 
Gay«Lu8sac,  la  même  dont  on  fait  usage  pour  la  diloro* 
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filéirifit  Tiik^^UiDëuie  I  etc.  Bl.  Rosenibal  a  readu  laburege 
fin»  porla^îve  ei\  rendant  la  petite  )>rauclie  ipobile  9  elle  sV 
dapte  k  la  grande  au  mqyeo  d'un  bouqboo,  mais  comme  cf loi- 
ci  peai  toe  flluç  qm  QiQln»  eofuacé,  î)  eo  résulte  qm  la  c^pacîié 
de  rinstrtiment  peut  être  augmentée  on  diminuée,  t%  ^t, 
pa?  coi)i»éqi>€«^  le  point  de  départ  Htm  éire  ohanfé^  ce  qui, 
d'a|l|§iirfi«  présente  p^u.  d'iocouvéDienls,  puisque  la  lecture  «€ 
fait  au  sqmmei  du  tube« 

Mous  adoptons  la  méibode  de  U.  Poggîale,  seulement  umi 
tous  servpqs  d^une  burette  particulière  constmiie  par  M .  Sallt^ 
coo(  de  plus, au  lieu  d^CrPagul^le  Ifiitpar  Tacide  acétique,  q« 
P9i|t  ci^^Mplr  de  TaldebydOf  et  par  conségiient  iioftaédep  waé 
action  réductrice,  nous  employons  T^oiile  stilf^ticme  étiçffdH« 
l)Aal0:^  cettf^  PPM^^  fpqâ^Qcatioa,  tPUt  rbupneur  du  protide 
FfiYient  à  M.  Poggîalfs,  et  nous  pouvons  çeriiA^r  qu'il  n'est  PM 
p^^  dif4i:ili3àe3^éc.u(erqqe  la  oblprPmé^riei,  raKutlipiéim»  eta., 
qu^  sont  pratiquées  toqs  les  jours  avec  la  plus  ypaude  préT 
fusion  par  des  ottvrifrrs  qui  ne  possèdent  awane  connaissamni 
cbinnique. 

IVaprès  Af .  Poggiale,  le  lai|  du  commerce  «a  BMurque  a« 
saoehariipètre  qa^.  19  k  93  degrés,  ce  qui  foil  28,36  à  MM 
de  suPJPO  de.  lait  par  Utce  ;  tout  lait  qui  ne  marqua  pas  2Ddegrâ$ 
doit  élre  considéré  comme  addi  lionne  d'eau. 

Une  seule  objeoiion  peut  éire  faite  i^  oette  méihoilet  e*est 
411'qli  pourrait  alnuter  au  lait  de  Teau  contenant  du  sucre  de 
Iftît}  mais,  outve  qu'il  serait  difficile  dVn  mettre  une  quantité 
qui  ne  fècalt  pas  dépasser  le  cbiffre  roaxiniuoii  il  faut  ajouter 
^^  lea  aqtrea  moyens  d'essai  peuvent  être  slmultanéaient  mis 
an  usage;  toutefois,  il  faut  se  méfier  d'un  lait  qui  contiendrait 
trop  de  sucre. 

Noua  venons  d'énumérer  rapidement  les  divers  moyens  qvi 
tat  été  proposés  pour  reconnahre  la  pureté  du  laft,  ceux  ^ne 
MW  ivoii^  bit  poMiiuitJ'e  étaieiii  bjsés  :  V  sur  la  daaiiié  du 
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laie  ;  t"^  sur  la  quantité  de  crème  déterminée  par  sa  séparation 
au  repos;  ^''sur  la  proportion  de  sucre.  Ce  sont  fi,  nous  le 
pensons,  les  seuls  moyens  qui  puissent  être  mis  en  usage  par 
tom  le  monde,  mais  il  est  une  autre  matière  dont  la  détermi- 
nation, importante  à  faire,  est  plus  diflBclle  k  exécuter,  nous 
voulons  parler  de  la  matière  grasse,  dont  le  dosage  nVxige  pas 
oertaineeient  des  oonnaissaoces  chimiques  bien  étendues,  mais 
qui  cependant  veut  qu'on  y  emploie  et  un  temps  assez  long  et 
quelquefois  des  instruments  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout 
leaitjsde*  Nous  alloua  toutefois  faire  l'exposé  rapide  des  pr<>- 
«édét  0116  en  usage. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  ôa  la  coagulation  et  de  l'épui- 
semenl  4a  caseuin  par  Talcool  éihéré,  tin  aiitce  prqcédé  cou^ 
sisie  à  porter  le  lait  à  l*ébullition,  à  Tintroduire  dans  une  bu^ 
rtîi^  ot|  dans  uo  flacon,  à  agiter  furtement,  à  passer  à  travers 
i|ii  lingef  à  laver  ce  qui  Teste  sur  le  ling^,  exprtaier  et  peser. 
m.  Qaevenn^  propose  de  placer  la  crème  s«r  du  plfttre  nou- 
veUeoKnt  g&cbé,  et  après  2A  heures  de  séjopri  on  obtient  ua 
gà(^u  jaune,  dur,  qui  ^st  trituré  avec  de  l'eau  $  la  beorre  se 
rasseinble  en  masse  ;  on  le  lave  al  on  1^  pèse. 

M.  Leçonte,  agrégea  TEcûIede  médecine,  propose  de  traiter 
5  centimètres  cubes  de  lait  dans  un  tube  gradué  et  d*y  ajouter 
20  centimètres  cubes  d'acide  acétique  criêtaVimhle  et  d'agi- 
ter. La  caséine,  d'abord  coagulée,  se  dissout  dans  Tacide  acé- 
tique, et  le  beurre  surnageant  est  fondu  par  la  chaleur  ;  on 
en  détermine  le  volume  par  le  nombre  des  divisions.  La  sépa- 
ration du  beurre,  et  suriout  la  dissolution  de  la  caséine,  ne  se 
feit  pas  aussi  bien  que  Tanteur  le  dit. 

M.  Marchand,  pharmacien  distingué  de  Fécamp,  propose 
une  mélbode  d'analyse  fort  simple.  On  se  sert  d'un  (ube  gradué 
d'une  certaine  manière,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  factobuty- 
ruibètre.  La  nu'tbode  est  basée  surlaction  qu'exerce  une  petite 
qiuBttibéd'^katt  cuustiqnei  sur  les  corps  gras  es  présMca  du 
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giacofl^e,  de  la  lactine  ou  du  caseum,  sur  la  sotubililë  du  beorre 
dans  rëthcr  et  sur  la  très  fjible  solubilité  de  ce  corps  gras 
dans  un  mélange  à  volumes  égaux  d*alcool,  d*éther  et  d'une 
solution  aqueuse  de  sucre,  de  tait  ou  de  caseum.  Ce  procédé 
paraît  fort  simple,  maïs  il  exige  encore  une  certaine  habitude 
des  manipulations  chimiques. 

Dailleurs,  même  en  admettant  Texactitude  et  la  facilité 
d'exécution  de  ces  divers  procédés  de  dosage  de  la  matière 
grasse  du  lait,  ou  ne  pourrait  pas,  h  notre  avis,  juger  de  U 
qualité  du  lait  par  la  détermination  exacte  de  la  matière  grasse, 
puisque  nous  avons  vu  ailleurs  que  diverses  circonstances, 
telles  que  Tétat  de  sauté  ou  de  maladie,  le  genre  d*alimenta- 
tlon,  etc.,  pouvaient  faire  varier  considérablement  la  pro- 
portion de  beurre. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  la  qualité  du  lait  ne 
peut  être  reconnue  que  par  la  détermination  exacte  de  la  pro- 
portion respective  des  divers  principes  de  ce  liquide.  Ces  prin- 
cipes sont  r^ati,  le  eaneum^  le  Muere,  la  matière  gragse. 
C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  rédigé  Tinstruction  suivante. 
(^La  suiie  au  prochain  numéro). 

nOTIGB  HISTORIQUE  SUR  LA  C0N8BRTATI0N ,    LA    DÉSnfFECTIOB 
ET  l'utilisation   DES    URIHBS  ; 

Par  A.  Chet ALLIER  fils,  chimiste,  lauréat  et  membre  corres- 
pondant de  la  Société  impériale  de  médecine,  de  chirurgie 
et  de  pharmacie  de  Toulouse. 

Quoi  quil  arrive,  occapont-Doas  des 
moyens  propres  à  augmeoter  U  force  et 
la  richesse  de  la  France. 

(Discours  de  rentrée  des  Chambres^ 

session  1856.) 

S'il  est  un  produit  éminemment  utile  et  qui  mérite  de  fixer 
l'Attention  des  hommes  qui  s'occupent  de  l'art  agricole  et  de 
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ramélioration  du  sol  de  la  France  ei  de  sa  plus  grande  pro«*. 
ducUon,  c*esi  certes  ruriDe,  produit  qui  se  irouve  partout  et 
qui  est  fourni  journellement  par  plus  de  S6  millions  d'indivi- 
dus, produit  perdu  le  plus  souvent,  au  déirimeot  de  Tagricul- 
ture  et  Je  Thygiène  publique.  Eu  effet,  on  a  dû  être  frappé 
dausles  grandes  villes  de  Todeur  infecte  qui  s'élève  des  endroits 
ott  les  urines  sont  déversées;  on  a  dû  se  demander  commeni 
il  se  faisait  que  des  mesures  n'aient  pas  été  prises  de  façon  k 
supprimer  des  causes  d'insalubrité  aussi  constantes,  tout  en 
utilisant  un  produit  qui,  récolté,  serait  employé  avantageuse- 
ment à  l'aonélioration  du  sol  par  ceux  qui  consacrent  leur  vie 
à  la  culture  de  la  terre;  on  a  dû,  dis-je,  se  demander  comment 
on  avait  oublié  ce  qui  avait  été  écrit  sur  lu  valeur  des  urines  par 
des  hommes  tels  que  Pline,  Patullo,  Columelle,  Bayle,  Boerhave, 
Haller,  Margraff,  Pott,  Rouelle,  Proust,  Klaproth,  Noël  Cho- 
mel,  Duhamel,  Fourcroy,  Vauquelio»  Scheele,  Cbaptal,  The- 
Dard,  Yao  Aebrocek|  Brandi,  Doynel  de  Quiucey,  Sprengel, 
deCandolle,  Daudin,  Martin,  Massac,  Potreau,  Bayard,  Boite], 
Tardieu,  Girardin  (de  Rouen),  Chevallier  père,  François  de 
Neurch&teau ,  et  surtout  par  MM.  Liebig,  Berzélius,  Hericart 
de  Tbury,  BoussingauU,  Dumas  et  Payen,  savants  qui,  dans 
leurs  écrits,  se  sont  efforcés  de  faire  comprendre  que  ce  pro- 
duit offre  deï  substances  fertilisantes  analogues  à  celle  du 
guano  le  plus  riche  et  qui  lui  sont  souvent  préférables. 

On  devrait  cependant  comprendre  toute  la  valeur  des 
urines  et  l'importance  de  les  utiliser  sans  déperdition. 
On  sait  que  le  blé  existe,  mais  on  ne  s'inquiète  pas  des 
moyens  d'en  avoir  davantage  et  de  n'être  pas  tributaire  des 
autres  nations  ;  on  ne  calcule  pas  assez  lu  richesse  d'un  pays 
d'après  ses  productions  agricoles.  En  parlant  des  urines,  nous 
entendons  aussi  y  comprendre  les  jus  de  fumier,  qui,  en  fait, 
ne  sont  autres.que  de  l'urine  de  besiiaqx,  qui,  dans  les  fermes 
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bien  dirigées,  serveot  à  Imprégner  des  subsuinces  végéia'es, 
à  les  convertir  en  un  bon  engrais  ;  mais  là  encore,  nous  devons 
le  dire,  ces  uiiles  produits  sont  le  plus  souvent  perdus. 

Les  efforts  de  tout  agriculteur  pratique  devraient  donc  tendre 
à  se  proenrer  des  engrais  à  boki  mari^bé  ^i  à  les  Utiliser  tfune 
maaièi^e  rationnelle.  On  pourra- 1- il  trouver  cela  plus  sùremeni 
que  dans  ies  urines^  puisque  chaque  indWidu  praduit  dans  «né 
année  une  quantité  aèeea  grande  d*engrais  poilr  Aimer  Se  ares 
de  terre.  Les  urines  emptoyéss  ntiieni'ént  donnemient  des  rë^ 
coites  dont  la  vente  récûmpenserait  amplement  tu  iuliUatear 
de  ses  peines. 

Brandt,  Fourcroy,  Yauqaeliil,  BerzéMos,  Becquerel»  ont 
donné  l'analyse  complété  des  urines.  D'après  euiy  elles  se  ooitf> 
posem  aînit  quU  suit  : 

Brandt. 


Eiu 

Phosphaiedechauk 

Muriate  de  posasse  et  d'ammoniaque.    • 

Sulfate  ide  poia&se 

Cnvbunaie  de  potasse  ei  d'ammenfaque. 
Di^ 
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Urine  de  oJuvaL 

Carbonate  de  chaux ii 

Garbonale  de  potasse ;    .    .  9 

Bensoate  de  soude. ^h 

Muridte  de  potasse :  é 

Urée i 

EiuetmueUage H% 


DK  PUAaaiACIE  fil    0£  TOXieOLOUIE. 

Berzelius. 
Urine  humaine. 


Wt 


6ur  10)  partiel. 

Eau.  . 93ft,00 

Urée .      50,10 

Acide  lactique  libre «    < 

Lactate  d'ammoi)1ai|ue 

Exiraii  de  viande  solub^e  dans  ralcool.    < 
OsDBiizone 


1T,14 


MaMrcê  extraeAt^et  êeùJéfnefmt  $oh$hfei  4an$  P^au. 

Acide  urique V    .    3    .    .  1,00 

Mueus 0,32 

Sulfate  de  potasse ;    .    .  S,71 , 

Sulfate  de  soude :    ;    •  3,16 

Phosphate  de  soude 2,9t 

Chlorure  de  sodium.  .    »    • &,&! 

Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.    .    .  i,oO 

Silice ;    .  « 

Bîpliosphate  d'anîmoniaque },65 

Chlorhydrate  d'ammoniaque » 

CompoéiiwH  4e$ ^^iêfiâ^et  fournies  danh vîng'tquaire  heures 

et  êur  1,000 /wtriiCT  durine.  (BeÇqiJerbl.) 

GoÂp«#lll»nf  dt»  Mil»  axes  d9  I*m- 
rliie  ««  Ytiif  Mimire  li«»r<*. 


CMor«.  ...»...•  0,659 

Acide  sutfuHque.  .  .  .  1,123 

Acijepbosphoiiq'ue.  .  0,(il7 

Potasse 1^798 

Souèe "^  '  *) 

Chaux .>  i,lâl 

Magflé«îe ) 

Tolii.  ....  ft,08'B 


CkMiiioflitimi  «es  sels  fixes  ntt 
1,dlt|Mirilcs  «'urine. 

Chlore.  , 0,502 

Adde  sdIfuVique. .  .  .  0,855 

Acide  pfios{)hQrique.  .  0,317 

PcnasSe.   .' 1,300 

Soude.  •..•.;..*.] 

Chaux.  -..!.•...>  3,94& 

Mâgn^ie.   •,..•) 

ToTal.  ...  ;    6,918 


S<8 
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MM.  Liebig  et  Boussiogault  ont  fait  uq  travail  dans  le  bot 
de  rechercher  :  1^  le  rapport  existant  entre  la  (otalké  de  l'a- 
zoie,  de  Turine  et  de  l'ammoniaque  que  l'analyse  permet  d'j 
coDsialer  ;  S""  la  quantité  réelle  d'azote  que  Ton  trouve  dans 
cette  urine;  S^'le  rapport  existant  entre  la  totalité  de  Tazote, 
de  Tuiine  et  l'ammoniaque  que  l'analyse  fait  reconnaître. 

De  ce  travail  il  ressort  que  l'ammoniaque  n'entre  que  pour  une 
proportion  extrêmement  minime  dans  les  urines  au  moment  de 
leur  émission.  Dans  l'urine  alcalinedesherbivojreSy  dans  laquelle 
l'ammoniaque  est  nécessairement  à  l'étal  de  carbonate,  sa  pro- 
portion est  en  général  encore  plus  faible  que  dans  l'urine  à  réac- 
tion acide.  Au  reste  «  les  nombres  suivants  démontrent  cette 
assertion  d*une  manière  positive. 

Urineê  dans  1 ,000  pariiéi  : 


Enfant  de  8  mois.  . 
Enfant  de  8  ans.  •  . 
Homme  de  20  à  &6  ans 
Vache  (moyenne  de).  . 
Cheval  (moyenne  de) 
Lapin  (moyenne  de). 


3,20 


Ann.  npTorté 

b,3& 

10,6 

0,28 

4,0 

1,14 

7,î 

0,08 

5,6 

0,013 

0,1 

0,60 

0,06 

6,9& 
15,58 
15,51 
15,16 

0,61 

Quant  à  la  quantité  réelle  d'azote  trouvée  dans  l'urine,  M.  Bous- 
singauit  n'est  pas  d'accord  avec  M.  Millon  ;  car,  tandis  que  ce 
dernier  affirme  que  l'évaporaiion,  même  exécutée  sur  un  très 
petit  volume  de  matière  et  au  bain-marie,  influe  d*une  telle  ma- 
nière sur  la  constitution  de  Turlne,  que  ce  liquide  perd  depuis 
10  jusqu'à  50  pour  100  d'azote  qu'il  renferme,  M.  Boussingault 
présente  des  résultats  entièrement  différents  :  suivant  lui, 
la  seule  perte  en  azote  que  doit  éprouver  l'urine  alcaline 
des  herbivores  dans  cette  circonstance,  est  celle  occasionnée 
par  le  dégagement  du  carbonate  d'ammoniaque.  Or,  dars  la 
généralité  des  cas,  cette  perte  est  assez  minime  pour  échapper 
A*  SÉRIE.  2.  94 
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au  contrôle  de  l'analyse.  Pour  faciliter  la  comparaison  des 
résultais  obieous  par  M.  Bousslngault,  oo  peut  jeter  ud  regard 
sur  les  chiffres  suivants  : 

Vrtne.  —  Àzoie  pour  1,000  parties  éCurine  à  artatyter. 

A  rétat  Après 

DomMl.      detelectttoo. 

Enrant  de  8  mois 3,20  3,20 

Enfant  de  8  ans 6,98  6,89 

Homme  de  20  à  66  ans 11,29  11,16 

Vache  (moyenne  de  2  expériences).  .  15,18  15,20 

Cheval  (moyenne  de  2  expériences).  .  1A,68  16,67 

Lapin  (moyenne  de  3  expériences).  .  6,66  69^6 

D'aprèsMM.  Liebiget  BoussîAgatiU,  chaque  individu  proluil 
en  moyenne,  par  jour,  625  grammes  d'urine  et  125  grammesde 
millièmes  fécales,  renfermant  ensemble  8  pour  100  d'azote,  soit 
par  aa,  par  individu,  275  kilogrammes  7ôO  gmoimes  d'excré- 
mentSi  Contenants  kilogramities  250  gramme»  d'azote^  qnan- 
tité  suffisante  pour  faire  pousser  600  kilogrammes  de  grains 
de  froment,  de  seigle,  d'avoine  ou  d*0]*ge,  quaniiié  qui,  Jointe 
n  Tazoïe  puisée  dans  Tatmosphère,  est  plus  que  suiisanie  pour 
faire  prpduire  annuellement  à  50  ares  de  terre  la  récolte  la  plus 
riche.  Çp  se  reportant  à  la  production  d'urine  de  chaque  iudî-  I 

vidu,  on  verra  que  625  grammes  par  jour  donnent  par  an 
228  kilogrammes  125  grammes  d'engrais  ou  de  quoi  fumer 
plus  d'un  hectare  de  terrain. 

£n  prenant  les  habitants  de  Paris  pour  exemple^  on  voi| 
qu'un  million  d'Individus  produit  chaque  année  : 

Solides 275,000,00» 

Liquides.    •    • 228.000  000 

Total 50^.000,000 

Si  Ton  étend  ce  calcul  à  35  millions  d*habiiant$|  ce  qui  esc 
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bien  âo-dessous  du  cblffk'e  de  la  population  de  la  Fraoce,  on 

aura  : 

Solides.    .     .     * 9,€25,000,0&e 

Liquides.      .     .    .     .    .    7,98(K000,0M 

Toial I7.é05,0d0,000 


Ce  qui  permellrait  de  fumer  17,850,000  hectares  de  terraio; 
or,  on  saii  que  la  France  contient  en  terrains  imposables  ou 
non  52,760,^98  hectares,  ce  qui  fait  106,8^^0  kilomètres.  On 
voit  d'après  ces  calculs  que  l'on  aurait  avec  ces  produIU  de 
quoi  fortiiistr  un  tiers  du  sol. 

La  statistique  suivante  donnera  inaperçu  exact  de  la  popula- 
tion et  de  la  superficie  de  la  France  au  dernier  recensement  : 

Tableau  synoptique  indiquant  la  superficie  et  la  popula- 
tion des  quatre  vingt-six  départements  de  France. 

'  -     PopiiUtiOfi;  Suptfrltd)!. 

Ain .  37i,9a9-  674,Stf 

Aisne .•     •     •  558,989  735,379 

Allier.. 336,758  743,27» 

Alpes  (Basses) S52,070  690,919 

Alpes  (Haaies) 133,038  553,569 

Ardèche 386  505  550,004 

Afdenneê •  331, U9  55),f4« 

Afiège 867,435  478,401 

Aube S65,S47  610,6M 

Âttdts 889,747  631, 66r 

j     .  III      II  1*1 

3,092,857       6,090,888 


Avcyron 694,183.  888,171 

Bouebcs-du-RhÔQC 438,989  601,910 

Calvados. 491,210  &S6,9«a 

Cantal 853,329  574,081 

Ar^pêrêer^   ;    .    .  1,767,7 il  8;6i5;806 


-  I 
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Population.  SoperScte. 

Eepori.    .    .    ;       1,767,711  9,6I5,S0S 

Cantal 38S,913  588,803 

Cbarente*Inférieure.    •    ;    .    .         469,99)  716,814 

Cher 306,S61  740,177 

Corrèze •    •    •          3S0,864  694,717 

Côle-d'Or.     .    ; 400,897  876,956 

Côiea-dQ-Nord 639,613  744,073 


4,280.650       6,876,745 


Creuse.    ;....;..        987,073  599,455 

Dordogne 505,789  898,974 

Doubs 996,679  600,000 

Drôme 896,846  653,957 

Eure 415,777  596,638 

Eure-et-Loire 994,899  69!(,959 

Finistère 617,710  693,384 

Gard 408,163  589,867 

Garonne  (Haute).    .    «    •    .    •         480,794  618,588 

Gers 307,479  695.868 

Gironde 614,387  1,089  559 

4,655,589  6,543,836 


Hérault.    ........  389,986  670,935 

I.le-el-Vilaine. 374,618  679,949 

Indre .  97  j  ,938  701,661 

Indre-et-Loire 315,641  610,697 

Isère 603,497  841,930 

Jura 313,999  603,364 

Landes 309,196  905,057 

Loir^lCher ,    .  961,899  003,116 

Loire 479,588  464,405 

Loire  (Haute) •    .  304,615  495,784 

Loire-Inférieure 635,664  706,985 

4,146,934  7,174,783 
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Population.  Superficie. 

Loiret.    , 341,029  675,t9i 

Lot .  996,994  398,406 

Lozère t44,706  514,795 

Maine^l-Loîrc •     ..  515,459  718,807 

Manche 600.889  677,389 

Marne 373,309  890,973 

Marne  (Haute) 968,:i98  695,403 

Mayenne.  . 374,566  514,868 

Meurihe.  - 430,493  643,500 

Meuse 398  657  690  555 

Morbihan 478,179  681,707 

4,151,810  6,790,887 

Moselle 459,684  610,000 

Nièvre 397,161  686  619 

Non) 1,158,985  567,863 

Oise 403  857  581,434 

Orne 439.884  989,906 

Pas-de-Calais 699,994  660,000 

Puy-de-Dôme 596  897  800,679 

Pyrénées  (Basses) 446,997  457,839 

Pyrénées  (Hautes) 950,934  464,531 

Pyrénées-Orieniales 181,955  411,376 

Rhin  (Bas).     . , 587.434  464,780 

5,546,089  6,694,310 

Seine.   .........  1,331,783  603.453 

Seine-et-Marne 345,076  595  980 

Seine-et-Oi^e 471,889  560,389 

Seine  Infcrieure 769,039  603,463 

Sèvres  (Doux) 393,615  607,350 

Si.inrne 570,637  604,436 

Tarn 363,073  571,831 

Tarn-et-Garonne 937,553  367,697 

A  reporter.    .    .    •  4,405,658  4,514,583 
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Population.  Superflde. 

Repart.    ..    .    .      4,405^68  4,S14,SgS 

BliiB(lIaul) .          494,147  38^,257 

RhAna 574,746  Î70.4Î4 

Si6ne 347,069  515000 

6,831,619  6.683,)63 

Sadoe-el-Loirç.  ......          674,730  857,878 

Sarlhe 473,071  620,59« 

Yar 327967  759,618 

yaiiclu?e.  .    , 264  618  355,4» 

Vendée 383,734  680,775 

Vienne 317,305  689,083 

Tos^es 427,4n9  587,955 

Tonne '.       .     .        -374,856  738,906 

Lol-6t-Garonne .          341,345  534,628 

Vienne  (Haute) 819,379  561,597 

3,804,404  6,386.47! 

eorsft. 236.25i  874,841 

35,308,245  59,241,176 

35,634.497  53,116,017 


D^»l»pèfr  mkty  e»  voti  quelles  sont  les  quantîK^s  d*arine 
que  l'on  çeu\  récolter  et  utiliser,  et  encore  ce  chiffre  est  bien 
au-4essouSi  de  la  v^rité^  si,  d'après  M.  Becquerel,  Tbojnme 
fourbu  XHf9  graïuDie^  d  urln^  ^u  Uei4  de  625  grammes»  chiffre 
dunité  par. M.  Bouesinfault. 

fies  divers  usages,  de^s  urines. 

Dans  les  commencements,  lorsque  la  médecine  empruntait 
ses  moyens  curniîfs  aux  substances,  même  les  plus  bizarres,  on 
ompbyuii  l*urine  à  reitérieur  dans  le  iraiteraeni  des  affeciions 
de  Ifi  peau  et  des  yeux,  des  tumeurs  de  toutes  sortes,  même 
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cancéreuses  et  goutteuses,  dans  la  gangrène  des  plaies  dén^ 
ger^uses;  bien  plus,  sans  tenir  compte  des  dégoùis  ifu*un  tel 
breuvage  devait  nécessaiiement  causer  auii  mandes,  on  admi- 
nistrait Turipe  à  la  dose  de  125  à  150  grammes  dans  fané* 
mie,  l*hydropibie,  Tictère,  les  engorgements  ab(loœinaux,  la 
colique,  Tambuorrhée,  la  pbibisie.  Prise  en  lavemeni,  elle  ser- 
vait de  doux  purgatif*  La  pharmacie  en  préparail  un  eapNt 
i^oé,  un  sel  yolaiil,  un  magistère  qui  entraient  d^ns  un  grand 
nombre  de  médicaments  composés.  Pour  ménoger  eepç«d«itt 
h  répugnance  naturelle  du  malade  soumis  à  cette  médicationt 
on  donnait  à  Ttirine  de  vache  employée  le  nooi  d'eau  de  mill^ 
fleurs.  Ce  fut  de  Turine  qu'Alchild  Becbil,  selon  P^efert  relira^ 
le  premier,  le  phosphore,  qui  fui  plus  (ard  ob|ep^  far  Brandt 
ep  1669,  et  par  Kunckel  en  1677.  Il  distillait  ce  liquide  avtc 
de  Targite,  de  la  cbaux  et  des  matières  org^piques  cbarboo^^ 
neuses.  Pendant  longtemps  Turinç  fut  la  set^le  si|bs|apce  d*uii 
ce  méialioîde  fut  retiré  >  plus  tard  oo  se  senrit  des  o«  pour 
Tobtenin 

Comme  nous  Tavons  vu  par  les  aaaiysçs  citées  plus  baiil« 
Turine  renferme  de  Turée.  Cette  substance,  dans  Tacie  d^  la 
fermentation,  se  transforme  en  carbonate  d'ammoniaque.  Op  l| 
donc  profité  de  cette  décomposition  pour  retirer  d^  c^  liquide 
des  sels  ammoniacaux.  D*après  le  père  Sicqrd,  pn  préparait 
autrefois  le  sel  ammoniac  en  chauffant  dans  de»  vases  appro- 
priés un  mélange  d*urine,  de  sel  marin  et  d'excréments  de  cha- 
meau réduits  préalablement  à  Tétat  de  suie  par  la  combtis- 
ttoo. 

Dans  les  arts,  Turine  a  été  encore  employée  dans  la  teinture; 
elle  agit  par  Taciion  alcaline  qu'elle  exerce  sur  l^s  matières 
colorantes  qu'elle  doit  aux  sels  ammoniacaux  qui  prennent 
naissance,  comme  nous  venons  de  le  dire,  pendant  sa  décom- 
position. Autrefois  on  remployait  pour  aider  la  fermentation 
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et  donner  la  chaleur  nécessaire  dans  la  fabrication  du  pastel; 
on  s'en  servait  aussi,  au  lieu  de  cliaux,  dans  les  cuves  de  bien. 
Si  nous  en  croyons  quelques  auteurs,  on  l'aurait  employée  dans 
le  dégraissage  des  étoffes  de  laine,  telles  que  draps,  serges, 
bas^  bonnets,  etc.  (1) 

Il  y  a  peu  d'années,  on  employait  encore  Turine  fermentée 
mélangée  à  la  chaux  pour  communiquer  à  l'orseille  la  couleur 
rouge  foncé  que  les  teinturiers  recherchent  dans  certains  casi 
depuis,  l'urine  est  rentplacée  par  l'ammoniaque  étendu  ;  aussi 
les  fabriques  d'orseille,  qui  étaient,  par  suite  de  l'emploi  de  ce 
liquide,  des  établissements  insalubres  de  première  classe,  ont- 
ils  été  rangés  dans  la  deuxième. 

M.  Crooks,  chimiste  écossais,  a  remplacé  la  soude  et  la  po- 
tasse, dans  la  fabrication  du  savon,  par  un  alcali  d'un  prix 
moins  élevé,  en  employant  Tammoniaque  fourni  par  Turine 
putréfiée.  Pour  cela,  il  aide  au  dégagement  de  Talcali,  en  mé- 
langeant une  partie  de  chaux  vive  avec  8  parties  d'urine  ayant 
de  dix  à  trente  jours  de  date,  suivant  la  saison  et  après  quelques 
heures  de  contact,  il  filtre.  La  liqueur  obtenue  est  employée 
à  convertir  le  corps  gras  en  savon.  L'ui  ine  fermentée  et  ammo- 
niacale a  été  employée  dans  la  fabrication  de  l'alun  ;  dans  ce 
cas,  l'ammoniaque  est  converti  en  suiraie  qui,  avec  le  sulfate 
d'alumine,  forme  l'alun  ammoniacal  (2). 

Eu  1818,  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  chargea 


(1)  Son  emploi  dans  le  dégraissage  des  laines  consistait  à  les  mettre 
tremper  dans  un  mélange  d'eaa  et  d*unne  fermentée  pendant  un  cer- 
tsfn  icmp9,  en  maintenant  le  liqaide  A  une  température  de  30  à  35  de- 
grés, puis  CD  retirait  les  laines  ainsi  trempées  et  on  les  lavait  k  grande 
eau* 

(3)  Mon  père  se  servait  à  Defille  de  Tarlne  putréfiée,  pour  distendre 
Talan  ferrugineux  et  pour  le  priver  dti  fer  quil  conteiMit. 
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nne  commission^  composée  de  MM.  Fnnçois  de  Nenfcb&leaa, 
Duboi&9  Vauquplin,  Huzard,  Ivard,  Maison  et  Hericart  de 
Thury,  de  lut  faire  un  rapport  sur  Tengrais  connu  sous  le  nom 
Surate  et  présenté  par  MM.  Donai  et  Comp.  Les  appareils 
nécessaires  à  celte  fabricaiion  consisiaient  en  plusieurs  bassins 
de  mélange  et  de  gàcbage  disposés  à  la  suite  les  uns  des  auires 
sous  de  vastes  hangars.  Dans  ces  bassins  on  verse  6  à  7  bec* 
(olitres  d'urine  avec  une  égale  quantité  de  pifttre  battu  et  ta* 
misé.  Après  avoir  opéré  le  g&cha$!^e,  c'est-à-dire  le  mélange, 
ï  Taide  de  râbles,  on  le  laisse  reposer.  On  se  demande  com- 
ment les  fermiers  de  Monifaucon  n'ont  pas  utilisé  ce  mode  de 
faire  en  le  modifiant.  Ils  auraient  obtenu  une  poudrette  utile 
pour  répandre  1*  sur  les  prés,  3*  sur  les  prairies  artificielles, 
V  sur  un  grand  nombre  de  cultures.  Pendant  cette  opération 
on  constata  qu'il  y  avait  effervescence  accompagnée  de  chaleur,- 
et  de  dégagement  de  gaz,  de  vapeurs  plus  ou  moins  fétides. 
Lorsque  ie  mélange  était  converti  en  une  masse  solide  et  assez 
ferme  pour  être  enlevé  des  bassins,  ce  qui  demandait  trois  ou 
quatre  heures,  suivant  le  temps  et  surtout  suivant  la  tempéra- 
ture, on  mettait  enstiite  le  produit  dans  des  séchoirs  appro- 
priés à  cet  usage  ;  on  pulvérisait.  La  Société  reconnuti  d'après 
le  rapport,  qu'on  obtenait  aiusi  un  puissant  engrais. 

Du  plâtrage  et  duiulfatage,  destnattiresorganiquetcon* 
tenant  dee  produite  ammaniaeausp. 

Nous  savons  déjà  que  l'un  des  produits  habituels  de  la  dé- 
composition de  l'urine  et  des  engrais  azotés  est  le  carbonate 
d'uminoniaqne  qui,  en  raison  de  sa  grande  volatilité,  se  sépare 
avec  une  extrême  facilité  des  matières  qui  le  renferment  pour 
se  répandre  dans  ratinosphère.  Pour  parvenir  à  diminuer 
celte  cause  pernianente  de  déperdition,  on  a  proposé  de  mêler 
du  pl&tre  aux  urines,  aux  engrais  en  général,  dans  le  but  de 
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fil^çp  le  principe  amniointicnl.  £n  elTei,  le  sutfaie  de  chaux  ré»* 
gissqal  sur  k  carbonaia  d'ammouiaque,  lui  eède  sa  base  qui, 
%vep  Vacide  carbouiquei  forme  un  carbuoaie  de  ckuux,  ei  Ta- 
oide  $uir«iriqu^  (pis  a  du  s'i^mpaie  de  rammoiiiaqiie  pour  don^ 
aer  paissamcç  à  uo  suiïaie  aroniouiacal,  sel  assex  fixe;  nais 
coiBBie  o»  ne  peut  pas  admeure  que  ces  sel^  soient  ataimiléa 
ei>  nature^  il  u'est  bon  d*employer  cei  engrais  que  daos  un 
terrain  renff  rmam  des  sels  calcaires  qui,  à  leur  lour,  réagironl 
sur  le  suifaie  d'ammoniaque  et  formeront  nn  carbonate  an- 
'  mooiacal  volatil.  Dans  ces  derniers  temps^  quelques  praticiens 
opt  repovssé  ce  mode  d*opërer  en  disant  que  le  sulfate  d'an* 
moi^iaqpe,  pai*  suite  de  sti  fiiiié,  n'exerce  aucune  action  swr  It 
y^^i^ii^ïl  ;  enfluy  ils  ont  considéré  ka  engrais  piiiréa  comme 
4^s  ^nff^s  ayariéff. 

No«9  ne  pouvons  partager  cette  opinion,  et,  comme  l'a  di* 
M*  Uidpre  Pierre,  dans  son  rapport  du  18  mars  i^liS,  sur  le 
plâtrage  elle  sulfatage  des  fumiers,  à  la  Socrété  d'agriculture 
de  Caen,  ii  est  probaUe  que  les  adversaires  du  plâtrage  avaient 
eipérinenté  sur  des  terrains  ne  contenant  pas  de  sels  ealoai-^ 
rea.  Pu  ret^te^  les  expériences  de  MM.  HHsard,  Matés,  Pin<- 
grtnon,  Joigneaux,  BouilHer  de  Lombre,  Gmiterley,  Aitmayer. 
Lucet  et  Isidore  Pieire  ne  permettent  d'avoir  aucun  dente 
sur  fefOcacité  rrelle  du  sulfau*  d'ammoninque  employé  comme 
engrais.  Nous  pensons  que  les  sels  ammoniacaux,  même  les 
plus  fixes,  peuvent  être  employés  avec  avantage  toutes  les  fois 
que  le  terrain  renfermera  do  carbonate  de  chaux.  Enfin,  nous 
sommes  d'autant  plus  portés  à  admettre  cette  opinion,  que  dans 
pitisieurs  contrées  nous  avons  vu  employer  le  plâtrage  avec 
avantage. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  précédemment,  les  urines 
renferment  lea  éléments  nécessaires  à  la  fabrication  d'un  en^ 
grais  puissant,  mais  par  suite  de  leur  volume  leur  ompM  est 
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difficile  à  cause  du  iranspori.  Pour  obvier  à  cet  ÎBcoBvéolent, 
0OOS  dirûDS  que  ces  liquides  pourraieut  éire  livrés  à  ragricnl- 
ture  i""  çu  ^  seryaot  de$  cours  d^eau  pour  les  porter  daos  les 
localités  où  ils  seraieot  employés  avec  avantage;  2""  à  Télal  de 
liquides  concentrés;  S"*  sous  celui  d'extrait  (i). 

PiHiF  arriver  à  ce  but  ou  peut,  comme  dans  tes  ialîBes»  faire 
Cftiistroire  des  fosses  glaiséesî  représentant  une  graade  sur* 
C»ce  ;  daii^  ces  fosses  seraient  transportées  i**  les  urines  qui  ne 
sf raient  poiat  infectes;  3*  celles  qui  auraient  été  désin- 
fectées. 

l>i,  4)eali<ftiidea,  par  suite  d  une  ag;itation  continne,  v^tila* 
tlon  due  à  Tair.  activée  sonveni  à  Taide  de  moyens  mécaniques, 
ae  v(datiiiseraient  e\  laisseraient  comme  résidu  soit  m*e  ma- 
tt^rçi  e^traçiivei  soit  d^s  liqueurs  voucentréea.  C^s  deraières 
pourraient  être  livrées  i  l'agriculture ,  mêlées  à  des  matières 
Obsor^nles,  telles  que  la  tourbe,  le  plâtre,  les  pl&traa  oalci* 
liés.  Ce  serait  rentrer  dans  les  idées  de>f ,  Isidore  Pierre. 

Dans  certaipes  locatilés  uà  Tabondanoe  de  ce  liquide  pe  per* 
noei  pas  d  attendre  révaporation  à  Tair  libre,  oa  hftterait  en- 
core celte  opération  (2)  en  faisant  construire  de  larges  basstos 
en  métal  présentant  une  grande  surface  et  munis  au  besois 
(ir^iiai^ttrs  mus  |iar  Taîr  ou  Teau,  puis  sounsiettant  Turine  ài  la 
cMeur  en  faisant  usage  de  combustibles  à  bas  prix  ou  en  uiir 
lisant  des  caloriques  perdus.  Enfin  on  pourrait,  pour  arriver  i 

<1)  Nous  disons  i  fëtat  concentré»  parce  qae  dsns  l'achat  des  engraia  Vt 
diitaoce  plus  ou  moins  graade  où  ils  soot  portés  fait  varier  énormé- 
ment Il  ar  prix  primitif.  Ainsi»  un  en^^rais  expédié  de  Paris  h  Bordeaux 
ou  de  Paris  à  Poitiera,  par  la  différence  du  prix  de  transport)  reviendra 
à  un  quart  ou  au  tiers  de  plus  Van  que  Tautre,  et  ii*aMra  pas  malgré 
eela  plus  de  Taleur. 

(3)  Dans  une  foule  de  localitéa  Turine  pourrait  être  employée  i  l'ar^ 
rotement  des  cultures  apr^s  avoir  été  allongée  de  10  A  t2  parties d'eiu. 
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ce  buly  meure  en  pratique  le  procédé  suivi  dans  les  salineS) 
qui  consiste  à  faire  tomber  de  hauteurs  plus  ou  moins  considé- 
rables les  liquides  chargés  de  sel  sur  d(  s  fagots  ou  branc  fanges, 
afin  de  multiplier  les  surfaces  el  obtenir  ainsi  une  évapo- 
ration  économique  (1). 

D*après  de  nombreuses  expériences  que  nous  avons  faites, 
expériences  plus  difficiles  à  exécuter  en  petit  qu*eD  grand, 
nous  sommes  assurés  que  l'on  peut  obtenir  1,700  grammes  de 
guano urineux SiyeciOO  li(resd*unne.  Par  ces  moyens  les  uri- 
n(  s  posséderaient  toutes  leurs  propriétés  fertilisantes  sous  un 
très  petit  volume,  et  par  suite  deviendraient  très  facilement 
transport  ables. 

Déjà,  pour  arriver  à  ce  but,  des  tentavives  ont  été  faites.  Un 
établibsemrnt  fut  pi  imiiiveroent  fondé  à  Montfaucon,  puis  les 
causes  d'insalubrité  qu'il  présentait  le  firent  transporter  plus 
loin  ;  mais  là  comme  à  Montfaucon ,  les  résultats  n*attei* 
gnirent  pas  le  but,  et  non-seulement  cet  établissement  of- 
fre de  graves  inconvénients  sous  le  point  de  vue  de  Thygiène, 
mais  de  plus  une  grande  partie  des  urines  et  des  liquides  reti- 
rés des  fofses  d'aisance  que  l'on  y  transporte  sont  perdus  par 
suite  d'une  mauvaise  organisation. 

Dans  chaque  gare  de  chemins  de  fer,  une  énorme  quan- 
tité d'urine  y  est  chaque  jour  déversée  et  peidue;  or, 
M.  Chevallier  père  écrivait  à  ce  sujet,  en  1853,  à  MM.  les 
administrateurs  des  chemins  de  fer,  et  il  leur  démontrait 
succinctement  futilité  de  Cf>  produit  en  agriculture,  les  immen- 
ses services  que  son  emploi  rendrait  à  nos  campagnes,  et  les 

(1)  On  a  eonsttté  que  dans  une  saline  on  rrMait  entrer  1.200  muids 
d'eau  par  Jour  et  qu'on  pourrait  en  évciporer  900»  et  que  sur  100  pieds  de 
bâtiments  H  y  avait  18  niuids  d'eau  évaporée;  il  faut  bien  entendrei 
dans  rinlérét  de  la  salubrité,  (|ue  les  urines  â  évaporer  soient  exemptes 
de  décomposition  et  qu'elles  ne  puissent  être  le  sujet  d'inconvénienti. 
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dangers  qu*il  préseiiie  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique  ; 
il  leur  disait  :  «  La  perte  de  tant  d  engrais  est  le  résultat  de 
rignoraoce  et  de  rinsouciance  de  la  plupart  de  nos  agricul- 
teurs; de  là,  négligence  de  ceux  qui  sont  chargés  de  b  salubri- 
té des  villes  et  des  campagnes,  et  tout  homme  qui  veut  le  bien 
duii  faire  son  possible  pour  faire  sortir  Tagriculture  de  cet  éiai 
de  routine  qui  lui  est  bi  nuisible. 

«  Vous  pouvez  beaucoup ,  Messîf'ars ,  dans  cette  grande 
question  ;  des  voies  de  fer,  dont  vous  avez  la  direction,  par- 
courent des  pays  peu  civilisés  comme  ils  sillonnent  les  villes 
indusinelles.  Vous  êtes  donc  à  même  de  donner  un  nouvel 
ëian  à  une  industrie  qui  doit  tourner  au  profit  de  Tagriculture, 
de  la  salubrité  et  de  raccroissemeut  de  la  production.  »  Voici  ce 
qu'il  conseillait  :  «  Chaque-  station  de  chemin  de  fer  possé- 
dant deft  urinoirs  dont  les  liquides  sont  perdus,  il  ne  s'a- 
gissait que  de  rectieilllr  ces  urines  pour  les  donner,  soit  aux 
cantonniers  qui  cultivent  un  bout  de  terrain,  soit  aux  paysans 
dont  les  terres  sont  près  des  stations.  Ces  liquides,  d*abord 
empluyés  avec  timidité  par  diverses  personnes,  seraient  bien- 
tôl  jngés  à  leur  valeur.  En  effet,  dans  les  villes  de  Flandre,  les 
liquides  des  fosses  d*aisances  sont  très  recherchés,  et  ils  ont  ce- 
pendant perdu  une  grande  partie  de  leur  valeur  par  suite  de 
la  fermentation  qu1ls  ont  subie,  fermentation  qui  adonné  lieu 
à  la  perte  d'une  partie  des  principes  fertilisants.  » 

La  récolte  des  urines  serait  un  jour  profitable  à  Tadminis- 
tralion  des  chemins  de  fer  :  1*"  par  la  vente  des  urines  récol- 
tées; S**  parce  que  la  production  territoriale  étant  plus  consi- 
dérable, il  en  résulterait  un  accroisse  ment  dans  le  transport 
des  voyageurs  et  des  marchandises.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
que  l'emploi  des  urines  puisse  éire  un  sujet  d'insalubrité^  ce  qui . 
arriverait  si  Ion  ne  prenait  les  précautions  nécessaires  pour 
prévenir  leur  décomposition.  Nous  nous  proposons  de  traiter 
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plu»  loifi  ia  désînfpclion  des  urines,  el  tout  en  citant  les  expé- 
riences que  nous  avons  faites  à  ce  sujet,  nous  ferons  alors con- 
oattre  la  bubsianoe  qui  doit  être  employée  de  préférence  pour 
obtenir  économie  et  salubrité. 

l7nVioîr#.  —  Avant  de  traiter  la  question  des  urinoirs  établis 
dans  la  ville  de  Paris,  noijs  dirons  qu'il  est  nés  regrettable  que 
l'administration  n'en  ait  pas  fôit  construire  un  plus  gi^and 
nombre,  car^  dans  tous  les  grands  centres  de  population,  ce 
soaldes  établissements  de  première  nécessité.  En  effet,  qui  de 
nous  n'a  pas  été  frappé  de  la  petite  quantité  de  ces  con&trae* 
tioQS  dans  certains  quartiers  de  Paris,  et  surtout  quel  est  celui 
qui  n'en  a  souffert?  Souvent^  â  cause  du  petit  nombre  d'u- 
rinoirs, Iffaorniiie  se  trouve  placé  entre  la  dure  nécessité, 
soit  de  se  mettre  en  cuniraventioA  avec  la  loi,  èoit  de  eontrac<^ 
ter  une  maladie  qui  peut  parfois  avoir  les  conséquences  les 
plus  graves.  Ce  que  houji  disons  là  est  d'autant  plus  sérieux, 
que  la  rétention  d'urine  |)<f»ut  causer  les  accidents  les  plu^ 
graves,  surtout  chez  les  vieillards;  ainsi  elle  peut  déter- 
miner une  inflammation  de  la  muqtit^use,  une  paralysie  de  la 
ves8ie>  61  par  hUite  faire  naître  ane  ilUoittinence  d'ul-ine.  Il  f 
a,  CD  outre,  certaines  affecMîotis  des  voles  urinaires  qui  eiigent 
des  émissions  fréquentes  d*unne,  et  s!  elles  né  sont  pas  eod- 
tentées»  elles  peuvent  déterminer  les  plus  gravée  désordi*es  dans 
rorganisuiioii.  I.e  fait  suivant  est  ttnc  pretive  de  ce  que  nous 
avançons  ici  :  L'un  des  collègues  de  mou  père,  au  Conseil  de 
saliAiirité,  le  docteur  Juge,  foicé,  pendant  ub  voyage  en  che- 
min de  fer,  de  retenir  ses  urines  pendant  cjuelques  heures,  se 
trouva  en  arrivant  à  la  station  d*Orléans  dans  rimpossibilitë 
d  uriaer)  il  contibua  sa  route  )ttsqu*à  Tout  s,  et  lilt  il  dut  s'ar- 
rêter, prendre  le  lit,  envoyer  ihercher  un  chirurgien,  et  flit 
malade  plus  de  trois  mois  par  suite  de  cet  accident.  On  t>otir- 
rait  citer  un  grand  noaibre  de  faits  semblables. 
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L*)  con$!rHCtion  drs  urinoirs  est  à  la  fcii  défectueuse  60U!^  I« 
rapport  de  la  moralité,  de  Tliygiène  ei  de  ta  perle  d'un  produit 
si  utile  à  l'agriculiure.  E»  recherchant  fidée  qui  a  présidé  6  la 
constructioD  de  ces  établissements,  oa  voit  que  le  but  que  Von 
s'eât  pi  oposé  b'u  pas  é(é  atteint;  en  effet,  on  a  d'abord  oublié  dé 
dérober  l'homme  qui  accomplit  un  besoiu  aux  regards  dtl  pu« 
bliC(  dans  les  urinoirs  tels  (juMts  sont  établis  aujourd'hui,  l'en^ 
faut,  la  jt'uue  fille  peuvent  vous  voir  pt  ndanl  que  vous  urinez  f 
delà  uueeertnioe gène  dans  TaccomplissemeDi  de  ce  besoin 
BaturieU  et  surtout  une  atteinte  grave  i  lamoraH.é  et  à  la  déctnoe 
publiques. 

D'un  autre  côté^  les  urinoirs  eotistruits  d'après  le  système  ac- 
tuel sont  une  cause  journalière  dlnbalnbrité.  Eu  effets  les  li-!* 
quidesqui  y  sont  versés  sont  répandus  sur  une  large  surface, 
ce  qui  prédispose  et  facilite  la  décont position  de  ces  urines; 
de  la  elles  sont  conduites  dans  les  ruii>seuux  qui,  durant  leur 
parcours  de  Turidoif*  à  l'égotVi  répandent  desémanâiiods  pu- 
trides, et  deviennent  par  suite  une  source  d*însalubrîlé  con- 
stante. 

Nous  {>enaon8  que  pour  remédier  à  tous  ces  iticonvé- 
niiois  et  pour  éviter  la  perte  de  ce  produit  utile,  Il  serait  facile 
d*éiabtir  des  urinoirs  dans  lesquels  en  pût  éire  à  Tabri  des  re« 
garde  du  public.  Ces  constructions  présenteraient  uUe  espèce 
d*entounotr  ayant  tine  ouverture  de  petite  dimension  desiSo^e 
à  conduire  les  liquides  dans  des  canaux  souterrains.  Ces  ca^ 
nuux  aboutirnienl  à  des  réservoirs  placés  dans  les  principaux 
quartiers  de  Paris  ;  on  pourrait  encore,  en  utilisant  ceux 
déjà  établis,  conduire  ces  urines  dans  dés  réservoirs  généraux 
placés  aux  extrémités  de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
par  exemple. 

Là  cea  liquides,  préalablement  désinfectés,  seraient  chargés 
sur  des  bateaux  pour  être  transportés,  soit  dans  des  endroits 
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spéciaux  dans  lesquels  on  procéderait  à  leur  évaporation  et  à 
leurmélange  avec  le  plaire  ou  avec  la  tourbe,  soit  dans  certaines 
campagnes  où  ils  seraient  employés  immédiatement  pour  arro- 
ser les  prairies.  Si  Ton  se  servaif  de  voies  ferrées,  on  doTratt 
demander  à  l'administration  une  réduction  de  prix  qui  permit 
leur  transport;  enfin,  et  nous  appuyons  surtout  sur  ce  point, 
Tautorité  devrait  exiger  la  désinfection  complète  des  urinoirs 
et  en  surveiller  strictement  Texéoution. 

Mous  allons  décrire  les  expériences  que  nous  avons  fiiites 
dans  le  but  d'arriver  à  la  désinfection  des  urines,  et  des  moyens 
faciles  de  pouvoir  uiiliser  ce  produit  dans  Tagriculture. 
(JLa  suite  au  prochain  numéro J) 
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Par  M.  A.  Paten,  membre  de  rinslitot,  etc. 
Ches  M.  Haghettb,  libraire,  rue  Pierre-Sarrailo,  14. 

— BsaaaBastgBsaaasaa  assaesaaasasaaasaaaaaaaaaaaasaaaaxMi 
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Psr  M.  L.-R.  LCGANV,  professeur  titulaire  de  TEcole  sopërieure  de  pbar* 
macie.  membre  de  l'Académie  de  médecine,  du  Conseil  de  salubrité  da 
département  de  la  Seiue. 

Ches  M.  J.  Bailliére,  rue  Hautffeuille. 
Noos  rendrons  compte  de  cet  oufrage  dans  le  premier  numéro  au 
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SOURCES  BB  L*OZONB  ATHOSPUéftlQUE. 

M.  J^  Cloquet  a  commuDiqué  à  l'Académie  des  Sciences,  au 
nom  de  M.  Scouietten,  une  Note  concernant  la  découverte  des 
sources  de  l'ozone  atmosphérique. 

Les  recherches  de  M.  Schœubein,  celles  de  MM.  Marignac 
et  de  la  Rive,  et  surtout  Timporiant  Mémoire  de  MM.  E.  Fre« 
my  et  £dm.  Becquerel,  ont  constaté  que  l'oxygène  peut  être 
électrifté  positivement  et  constituer  le  corps  nommé  ozone  par 
le  premier  de  ces  auteurs.  Un  grand  nombre  d'observateurs 
ont  constaté  la  présence  fréquente  de  l'ozone  dans  l'air  atmo- 
sphérique; mais  la  divergence  de  leurs  opinions,  l'absence  de 
toute  corrélation  entre  l'existence  de  l'ozone  atmosphérique  et 
d'autres  phénomènes  de  la  nature ,  ont  rendu  les  recherches 
stériles  et  ont  faiblement  attiré  l'attention  des  savants.  Cest 
qu'en  effet,  on  s'était  borné  à  signaler  un  fait  sans  en  indiquer 
la  cause,  sans  en  préciser  l'importance. 

Mous  espérons  avoir  été  plus  heureux,  ditilfauteur,  en  dé- 
couvrant que  l'ozone  est  formé  : 

A*  sÊRiK.  2.  25 
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1»  Par  réleclrisaiioD  de  l'oxygène  sécrété  par  les  végétaux  ; 

2**  Par  rélecirisaiion  de  Tox^gène  qUî  l'écbappc  de  Teau  ; 

S»  Par  réieotrisaiion  de  Toxygène  dégagé  dans  les  actions 
chimiques  ; 

U"  Pur  des  phénomènes  électriques  réagissant  ëur  Toxlgène 
de  Tair  atmosphérique. 

Une  série  d'expériences  variées  et  fréquemment  répétées 
nous  ont  permis  de  constater  : 

1^  Que  les  végétaux ,  aiQsî  que  l'eau ,  fournissent  constam- 
ment à  l'atinosphère  de  fozoue  pendant  le  jour  \ 

2®  Que  ce  phénomène  cesse  pendant  la  nuit  ; 

y  Qu  on  le  suspend  pendant  le  Jour  en  soustrayant  l'eau  ou 
les  plantes  à  l'action  de  la  lumière  directe  ;  qu'il  suffit  pour 
cela  de  mettre  un  morceau  de  linge  ou  une  feuille  de  papier 
sur  la  cloche  ;  qu'on  le  suspend  encore  en  se  bornant  à  metire 
l'eau  ou  les  plantes  dans  un  appartement  où  elles  ne  recevraient 
que  la  lumière  diffuse  ; 

A°  Que  l'ozone  ne  se  produit  pas  lorsqu'on  se  sert  d'eau  dis- 
tillée  bouillie  ;  qu'il  en  est  de  même  lorsqu'on  y  met  des  plantes 
introduites  dans  une  cloche  remplie  de  cette  eau  bouillie  ;  qu'on 
peut  même  se  dispenser  dVau  distillée,  l'expérience  réussissant 
également  avec  de  l'eau  ordinaire  bouillie,  et  sur  laquelle  on 
Jette  ensuite  une  couche  d*huiJe  pour  empêcher  Tabsorpiion  de 
l'air  atmosphérique  ; 

5*  Que  la  formation  de  l'ozone  a  également  lieu  lorsque  l'eau 
ou  Us  plantes  sont  enfermées  dans  un  ballon  en  verre,  que  l'on 
suspend  loin  du  sol  avec  une  corde  en  soie. 

En  ce  qui  touche  les  actions  chimiques,  nous  sommes  par-" 
venu  à  d(Hnontrer,  par  des  expériences  rigoureuses,  que  l'oxy-* 
gène  naissant  est  de  l'ozone ,  et  que  c*est  aux  propriétés  que 
l'oxygène  acquiert  par  Télectrisation  positive  qu'il  doit  se  for- 
mer des  combinaisons  impossibles  avec  l'oxygène  pur.  Enfin , 
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l'ozone  se  forme  dans  l'air  aimospbérique  sous  l'influence  des 
courants  éieciriques  dbnlinus  et. invisibles,  ou  par  une  succes- 
sion dëtinceiles  plus  ou  moins  Tories.  Mais  ces  derniers  faits 
avaient  déjà  éié  enirevus  par  plubieurâ  observateurs.  Il  découle 
de  ces  expériences  des  aperçus  nouveaux ,  loui  à  fait  ioailen- 
duSy  éclairant  tout  à  Cobp  des  actes  nombi  eux  de  la  physiologie 
végétale  et  anittiale ,  expliquant  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes météorologiques  restés  obscurs ,  ainsi  que  les  réactions 
Êhimiques  où  Toxygèoe  joue  le  principal  rdie. 

lïous  nous  réservons  de  présenter  ultérieurement  les  faits 
avec  tous  les  développements  quUis  nécessitent,  et  d'en  tirer 
lèâ  conséquences  qui  en  sont  une  suite  naturelle.  (Commis-, 
i^ires  :  MM.  Becquerel,  RegnauU  et  Cloquet.) 

Jnfiuence  de  Vozofie  atmosphérique  eur  l'état  sanitaire 
d'un  paijê, 

M.  Woir,  datis  une  lettre  adressée  de  Zuricb  à  M.  Élie  de 
Béanmont,  expose  les  faits  suivants  : 

Je  viens  de  trouver,  par  le  dépouillement  que  je  viens  de 
faire  des  observations  de  ioîone  à  Berue,  en  1855,  quelques 
f ésuUats  que  je  crois  assc2  lutéressanis  pour  en  faire  une  com- 
lïiunicaiiou  nouvelle  à  l'Acudéuite. 

L'été  de  185$  a  été  marqué  à  Berne  par  une  dyssenterie 
ëpidémique  qui  causa,  aux  mois  d'août  et  de  septembre,  en 
moyenne,  sii  à  sept  décès  par  jour,  au  lieu  de  deux  et  demi, 
Inoyenue  ordinaire.  £u  comparant  avec  cts  faits  les  indications 
de  l'oîonomètre.  Je  viens  de  trouver  les  nombres  suivants  : 

8,&G  pour  la  réaction  moyenne  de  tous  les  soixante  et  un 
Jours  des  mois  d*août  et  do  septembre  s 

9,55  pour  la  réaction  moyenne  ^les  trente  et  un  jours  où 
il  y  avait  au  moins  cinq  décès  par  dyssenterie  ; 

8^i&  pour  la  réaaiou  moyenne  des  quatorze  Jours  «vec  trois 
ou  quatre  décès  par  dyssenterie; 
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7,12  pour  la  réaction  moyenne  des  seize  jours  restants; 

Je  dois  en  conclure  que  Ténergie  de  répidémie  a  augmente 
et  diminué  avec  la  quaniité  de  Tozone. 

Les  observations  ozonoméiriques  faites  à  Saanen  (village  da 
canton  de  Berne ,  450  mètres  au-dessus  de  la  capitale),  depuis 
le  mois  d*août  jusqu'à  la  fin  de  Tanoée,  confirment  mes  con-» 
clusions.  Les  indications  de  Tozonomètre  à  Saanen  surpasr 
saient  en  moyenne  des  cinq  mois  d*observa lions  celles  de  Berne 
de  i  degré  de  Técheile  de  Schœnbein;  mais,  pour  les  mois 
d'août  et  de  septembre,  elles  étalent ,  au  contraire,  plus  faibles 
de  2  degrés;  et  pendant  la  période  du  6  au  10  septembre,  dans 
laquelle  moururent  à  Berne ,  en  maximum ,  neuf  personnes  de 
dyssenierie  par  jour,  celle  différence  s'élevait  jusqu'à  5  degrés. 

MOTfiM  DE  GOBSTATER  INSTANTANÉMENT  L^IODB  DANS  LES  URINES. 

On  prend  une  vingtaine  de  grammes  d'urine,  dit  M.  Eymael» 
on  y  mêle  un  peu  d'amidon  en  poudre,  plus  du  chrorure  dé 
chaux  liquide,  qu'on  ajoute  goutte  à  goutte  jusqu'à  ce  que  la 
coloration  bleue  se  manifeste.  Il  faut  agiter  le  mélange,  et 
n'ajouter  une  nouvelle  goulte  du  chlorure  que  lorsque,  après 
quelques  secondes  de  coniacty  les  premières  n'ont  pas  donné 
la  coloration  désirée.  La  réaction  est  quasi-instantanée  et  se 
traduit  par  une  teinte  brune  d'abord  »  puis  bleue.  Ces  colora* 
tions  sont  d'autant  plus  intenses  que  Turiae  contient  une  plas 
grande  quantité  d'iodure.  Si  l'urine  était  exceptionnellement 
neutre  ou  alcaline,  on  l'aciduierait  préalablement  par  l'acide 
chorhydrique.  {Arch,  de  méd,  militaire.^ 


PSARMACIS. 


VISITE  DES  MÉDIGAIIENTS  C&BZ  LES  MÉDECINS. 

Nous  trouvons  dans  un  journal  de  médecine  la  lettre  sui- 
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vante,  à  laquelle  M.  le  docteur  Foucart  donae  son  approbation. 
Ne  partageant  nullement  Topinion  de  ce  savant  praticien,  nous 
insérons  cette  ledre,  nous  proposant  d*y  répondre  par  des 
faits.  Pour  cela,  nous  invitons  nos  collègues  qui  font  partie 
des  jurys  de  nous  faire  connaître  ce  qu'ils  ont  observé  lors  des 
visites  qu'ils  ont  faites  des  médicaments  tenus  par  quelques 
médecins.  A.  Chkyallikr. 

Législation  profâsiionnâlle. 

Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  d*uu  de  nos  abonnés, 
la  lettre  suivante.  Elle  a  trait  à  une  question  d'autant  plus  in- 
téressante qu'elle  n*a  pas  encore  été  soulevée  ;  la  voici  : 

«  l"*  Le  médecin  qui  tient  un  dépôt  de  médicaments  pour 
l'usage  exclusif  de  ses  malades,  là  où  il  n'y  a  pas  de  pharma- 
cie ouverte,  est-il  astreint  à  la  visite  du  jury  médical  et,  en 
conséquence,  est-il  obligé  de  payer  les  frais  de  cette  visite? 

«  La  raison  semble  répondre  que  le  médecin  n'étant  respon- 
sable de  ses  remèdes  comme  de  ses  actes  qu'envers  sa  con« 
science,  et  ne  devant  d'autre  garantie  à  l'autorité  que  son  titre 
de  médecin,  et  à  ses  malades  que  son  savoir  et  la  confiance 
qu'il  leur  inspire,  nul  n'a  le  droit  de  s'enquérir  de  la  qualité  de 
ses  médicaments,  pas  plus  qu'on  n'a  celui  de  critiquer  ses  or- 
donnances. A  quoi  bon  dès  lors  venir  les  visiter;  quelle  est  la 
partie  du  public  qu'on  se  propose  de  rassurer  par  ce  contrôle? 
Les  clients  du  médecin  n'en  ont  pas  besoin,  et  les  étrangers  ne 
vont  pas  chez  lui. 

•  La  visite  des  pharmacies  ordinaires  a  un  but  très  facile  à 
comprendre.  Les  pharmaciens  sont  obligés  de  suivre  le  Codex; 
car  lorsqu'un  médtxin  leur  demande  telle  substance  ou  telle 
préparation,  il  doit  savoir  an  juste  ce  qu'on  lui  donnera,  et 
être  assuré  en  même  temps  que  les  médicaments  demandés  se« 
ront  de  bonne  qualité. 
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«  Quant  an  malade,  il  agit  en  aveugle;  il  est  force  de  s'en 
rapporter  à  rbabileié  de  son  médecin  et  à  la  probité  du  phar- 
macien. 

«  Mais  lorsque  le  malade  reçoit  le  remède  des  mains  de  son 
médecin,  il  croit  y  trouver  une  double  garantie;  il  ne  peut  sup- 
poser en  effei  que  celui  qui  met  tous  ses  soins  à  le  guérir  puisse 
lui  administrer  les  remèdes  propres  à  contrarier  sa  guérisoo. 
A  quoi  bon  dès  lors  vouloir  chercher  à  lui  donner  des  garanties 
sur  la  bonne  qualité  des  médicaments  de  son  médecin  ?  Le 
jury  aurait  beau  les  déclarer  mauvais,  si  le  malade  a  confiance 
en  son  médecin,  il  n*en  croira  rien.  » 
Voici  une  autre  difficulté  : 

•  2®  Si  l'expérience  m'apprend  qu'il  y  a  avantage,  pour  les 
malades,  h  modifier  telle  ou  telle  préparation,  le  jury  médical, 
qui  ne  doit  connatire  que  le  CodeXf  me  fera-t-il  un  crime  de 
m'enéire  écarté?  » 

Nous  avons  reproduit  les  réflexions  dont  noire  confrère  fait 
suivre  les  questions  qu'il  nous  adresse.  Ces  réflexions  nous 
semblent,  en  effet,  très  justes,  et  nous  approuvons  fort  les  rai- 
sons qu'il  développe.  Cependant  des  raisonnements,  si  logiques 
et  si  honorables  qu'ils  soient,  n'étant  pas  d'un  grand  poids  de- 
vant la  juàtice,  qui  doit  s'en  tenir  à  la  loi,  c'est  par  la  citation 
de  la  loi  que  nous  allons  essayer  de  résoudre  la  difficulté  qui 
nous  est  soumise. 

L'article  27  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  est  ainsi 
conçu  : 

«  Les  officiers  de  santé  (on  sait  que  par  cette  dénomination 
les  lois  de  ventôse  et  de  germinal  an  XI  désignent  tous  ceuiç  j 

qui  ont  légalement  acquis  le  droit  d'exercer  l'art  de  guérir),  i 

les  officiers  de  santé  établis  dans  des  bourgs,  villages  ou  com- 
munes où  il  n'y  aurait  pas  de  pharmacien  ayant  officine  ouvertCi 
pourront  fournir  des  médicaments  simples  ou  composés  aux 
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personne^  près  desquelles  ils  seront  appelés,  mais  sam  avoir 
le  droit  de  tenir  officine  ouverte,  » 

Cet  article  ne  nous  semble  pas  avoir  besoin  d'interprétation; 
et  il  siifli  de  s'entenir  sirlclemeni  à  la  lettre  pour  être  convaincu 
que  la  loi,  en  accordant  au  médecin  placé  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles  et  déterminées  Tauiorisation  de  four- 
nir des  médicaments  à  ses  clients,  n*a  nullement  eu  Tintention 
de  rassimiirraii  pharmacien.  Ce  n*est  pas  rintérét  du  niéJecîa 
,  qn*a  eu  en  vue  le  législateur,  mais  uniquement  celui  du  malade, 
qui,  à  son  grand  préjudice,  seraitobiigéd^envoyer  chercher  au 
loîQ  des  médicaments  dont  Tadministration  doit  quelquefois 
être  immédiate,  [^a  preuve  de  cette  intention  se  trouve  dans 
cette  disposition,  qui  défend  au  médecin  de  tenir  officine  au: 
verie^  de  (lélivrer  ()es  médicaments  à  tous  venants,  et  veut 
qu*il  borne  la  délivrance  de  ces  remèdes  aux  penonnee  prêt 
de^uellfê  Usera  appelé,  ou  qui  viendront  le  consulter  chez 
lui. 

Ce  point  une  fois  bjen  ëta))Ii,  passons  aux  autres  articles  re- 
latifs aux  visites. 

f  Art.  39.  -r  A  Paris  et  dans  les  villes  où  seront  plficées  les 
Ecoles  de  pharmacie,  deux  docteurs  et  professeurs  des 
£eoles  de  médecin^,  accompagnés  des  membres  dus  Ecoles  da 
pharmacie  et  assisiés  d'un  commissaire  de  police,  vjsiteront, 
au  moifis  uqe  fois  T^n,  h^  officinee  ei  magasine  des  phar^ 
maeiens  e(  droguistes,  pour  vérifier  la  bouoe  qualité  des  dro- 
gues et  composiiioos  qu*ils  auront  dans  leurs  magasins^  offir 
aines  et  lahrafoires.  Les  drogues  mai  préparées  ou  déiério- 
fées  seront  saisies  à  rinstant  par  le  commissaire  de  police,  et 
il  sera  ensuite  procédé  conformément  aux  lois  et  règlements 
aciuellement  existants. 

f  Art  Si.  —  Dans  les  autres  villes  ou  communes,  les  visites^ 
indiquées  ci-dessus  seront  faites  par  les  membres  des  jurys  da 
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médecine  réunis  aux  quatre  pharmaciens  qui  leur  seront  ad-» 
joints.  » 

Ici  encore,  il  est  bien  évident  que  la  loi  n'a  entendu  parler 
que  des  pharmaciens,  droguistes,  de  tous  ceux  qui  ont  officine 
ouverte j  laboratoire  ou  magasin ^  et  peuvent  délivrer  les  mé- 
dicaments ou  drogues  à  tous  venants. 

Du  médecin  autorisé  à  fournir  des  médicaments  à  ses  clients; 
il  n'en  est  pas  fait  mention  ;  il  est  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
question,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisqu'il  n*est  ni 
assimilé  ni  assimilable  au  pharmacien. 

Et  que  l'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  c'est  un  oubli  de  la 
loi  ;  la  loi  n'oublie  rien,  ou  du  moius  est  censée  ne  rien  oublier. 
Il  y  a  plus  :  nous  affirmons  que  c'est  de  dessein  prémédité  que 
le  législateur  a  refusé  de  faire  peser  sur  le  médecin  la  charge 
dont  il  grève  le  pharmacien. 

En  regard  d'une  charge,  il  y  a  toujours  un  droit.  Le  phar- 
macien doit  subir  la  visite,  rinspeciion  de  ses  médicaments  : 
c'est  là  la  charge;  mais  il  a  le  droit  de  vendre  ses  médica- 
ments, et  il  l'a  seul  ;  ce  que  fait  le  médecin  auquel  il  est  permis 
de  fournir  des  médicaments  à  ses  clients  n'est  que  le  résultat 
d'une  tolérance  dans  l'intérêt  du  malade,  et  la  preuve  encore 
de  ce  que  nous  affirmons,  c'est  que  d'un  jour  à  l'autre  celte  to- 
lérance peut  lui  éire  retirée,  si  un  pharmacien,  par  exemple, 
vient  s'établir  dans  sa  commune  ;  c'est  qu'il  ne  peut  porter  ses 
médicaments  chez  un  malade  habitant  une  commune  où  existe 
une  pharmacie.  S'il  n'a  pas  le  droite  il  ne  peut  subir  la  charge. 

Les  dispositions  de  la  loi  à  cet  égard  nous  semblent  péremp- 
foires.  Nous  pensons  donc,  nous  le  répétons  ici,  qu'aucune 
disposition  de  la  loi  n  assujettit  le  médecin  à  la  visite  et  à 
t inspection  des  médicaments;  que,  partant,  il  peut,  il  doit  s'y 
réviser  ;  la  loi  ne  la  lui  imposant  pas,  il  est  de  sa  dignité,  de  son 
devoir  de  résister. 
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Mais  comment  s'y  prendre  pour  arriver  à  ce  résultat?  U  est 
évident  que  ce  n*est  pas  par  la  force  que  le  médecin  doit  pro- 
céder. A  notre  avis,  il  doit  déclarer  aux  membres  de  la  commis* 
sion,  au  fonctionnaire  public  qui  les  accompagne,  quM  refuse 
de  se  soumettre  à  la  visite,  et  même  de  les  laisser  pénétrer 
dans  son  domicile  pour  cet  objet  ;  il  doit  exiger,  si  Ton  insiste, 
qu'on  dresse  procès-verbal  constatant  son  refus  et  la  contrainte 
dont  il  a  été  l'objet;  cela  fait,  Il  portera  sa  plainte  devant  les 
tribunaux,  et,  s'il  est  condamné  en  première  instance,  il  devra 
épuiser  tous  les  degrés  de  juridiction.  La  chose  en  vaut  la 
peine,  et  nous  pouvons  répondre  à  notre  confrère  qu  il  trouvera 
jppui  dans  tout  le  corps  médical. 

La  réponse  que  nous  venons  de  faire  à  celte  première  ques- 
tion nous  dispense  de  répondre  à  la  seconde.  Il  est  évident  que, 
si  l'on  n'a  pas  le  droit  de  faire  la  visite  des  médicaments  chez 
UD  médecin,  on  ne  pourra  censurer  ni  bl&mer  ses  préparations, 
ne  fussent-elles  pas  conformes  au  Codex. 

fc  '■  I  i^aaaa:» 

PEÉPàRATION  des  HUILES  DE  CROTON  TIGLIUU,  DE  LAURIER  ET  DE 

MUSCADES  AU  MOYEN  DU  SULFURE  DE  CARBONE  ; 

Par  M.  Lepage,  de  Gisors. 

Le  sulfure  de  carbone  (C  S^),  ce  corps  singulier,  que  Ton 
désigne  aussi  quelquefois  sous  les  noms  d'alcool  de  soufre^ 
sulfide  carbonique j  carbure  de  soufre^  a  été  découvert, 
comme  on  sait,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  par  Lampadius  ; 
mais  jusqu'à  ces  dernières  années,  il  avait  été  peu  étudié  et, 
pariant,  était  resté  sans  usage. 

Âujourd*bui  que  les  procédés  de  fabrication  de  cet  agent 
sont  devenus  faciles  et  économiques,  ses  applications,  dont 
quelques-unes  ont  déjà  une  importance  considérable  (1),  de* 

(I)  Pir  ciemple,  son  emploi  pour  la  vulcamsaiion  du  caoatrliotje. 


}94  JOD&IIAL   DB  CHIMIE  MÉDICALE,' 

viendront,  à  n*en  pas  douter,  de"  plus  en  plus  fréquenteS|  t^nt 
dans  le  laboratoire  du  chimiste  qqe  dans  celui  de  rindusiriel. 
Comme  nou^  Tavons  employé  ^vec  succès  à  l'extraciion  (jes 
huiles  de  croion,  de  laurier  et  de  muscades,  nous  pensons  éire 
agréable  à  nos  confrères  en  leur  faisant  connaître  les  résultat^ 
de  nos  expériences  à  ce  sujet. 

Huile  de  eroton  iiglium. —  Cette  huile,  d'une  iinpqrtance 
thérapeutique  marquée,  s'obtieiit,  cpmme  on  sait,  par  expres- 
sion des  graines  préalablement  passées  au  moulin,  qu  biea 
en  traitant  les  semences  convenabieqient  divisées  par  Téiher 
dans  un  appareil  à  déplacement,  suivant  les  indications  don- 
nées à  ce  sujet  par  un  habile  pharmacologiste»  Af.  PubbQC. 
Ce  dernier  procédé  est  généralement  préféré  par  jes  pharma- 
ciens, qui  sont  rarenf^ent  pourvus  d  une  presse  convenable  poa? 
pouvoir  employer  le  premier  avec  succès.  En  otitre,  le  procéda 
de  M.  Dnblanc  donne  uq  rendement  plus  considérable. 

Avec  le  sulfure  de  carbone,  Ainsi  que  nous  nou^  en  spipigieii 
assuré,  l'on  obtient  un  produit  aussi  actif  et  aussi  abondant 
qu'au  moyen  de  Téther,  et  le  mensiruQ  employé  est  ))^ucoup 
plus  économique. 

Voici  comment  on  doit  opr^rer  : 

Les  semences  de  eroton  bien  divisées  sont  introduites  dans 
un  flacon  (i)  avec  trois  fois  leur  poids  de  sulfure  de  carbone 
bien  rectifié  ;  on  les  y  laisse  au  moins  vingt-quatre  heures,  en 
ayant  soin  d'agiter  fréquemment  le  mélange  ;  au  bout  de  ce 
temps,  on  verse  le  tout  sur  une  toile  et  l'on  exprinie  rapide- 
ment.  On  remet  le  marc  dans  le  flacon  avec  deux  parties  seu- 
lement de  sulfure,  el  après  vingt-quatre  heures  d'un  nouveau 


,  ii\Ou  Mt  pourrait pM  épuiser  les  temences  par  déplaceaient  comme 
loraqo^on  emploie  Téiher  ;  car  elles  anmageraient  le  meastrae,  dont  la 
densité  (1,902)  çat  beaucoup  plus  oonaldérable  que  celle  4e  Teau. 


1 
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contact,  00  verse  sur  la  toile  qui  a  dëjà  servi  et  on  exprime 
fortement.  I^es  produits  des  deux  macérations  sont  réunis»  puis 
filtrés  dans  un  entonnoir  couvert.  Ensuite  on  les  soumit  à  {91 
disiil  aiion  au  bain-marie,  à  une  température  de  70  à  73  de- 
grés, soit  dans  un  alambic  de  verre,  soit  dans  une  cornue» 
poaren  éliminer  le  sulfure  de  carbone  dont  on  condense  (1) 
les  vapeurs  dans  un  récipient  arrosé  d*eau  très  froiiie.  Quand 
ropération  parait  terminée,  on  renverse  Thuile  dans  une  capr 
8uie^  et,  oprès  s'éire  assuré  qu'elle  ne  retient  plus  desulfarei 
on  la  met  dans  un  flacon. 

Le  sulfure  de  carbone  recueilli  à  la  distillation  est  parfalter 
laent  pur  §  on  le  conserve  pour  une  opération  ultérieure. 

Par  ce  procédé,  nous  avons  obtenu  une  fois  50  et  une  aulr^ 
fois  52  pour  100  d'une  buile  qui  ne  le  cédait  en  pîenpoiir  Tacli- 
vite  à  celle  préparée  par  les  autres  méthodes. 

Huile  de  launer.—  Ce  produit,  que  le  Codex  et  les  traités 
de  pbarmacie  prescrivent  de  préparer  en  soumettant  à  la 
presse,  entre  deux  plaques  métalliques  chauffées,  les  baies  sè- 
ches de^  laurier  réduites  en  poudre  et  préalablement  exposées 
à  Taction  de  la  vapeur  d'eau,  est  rarement  préparé  dans  le  labo- 
ratoire du  pharmacien,  par  le  même  mulif  que  celpi  qui'  Temr 
pêehe  de  préparer  Thuile  de  proton  par  expression  det  se- 
mefices.  Il  se  contente  dpno  le  plus  souvent  d  emplof  er  celle 
du  commerce,  bien  qu  elle  ne  soit  jamais  pure.  ) 

On  peut  facilement  obtenir  cette  huile  au  moyen  du  sulfure 
de  carbone»  en  procédant  comme  il  est  indiqué  ci-de^9us  pour 
celle  de  croton. 


(I)  Lesulfare  de  earfione  é^nt  on  corps  tc^  inpanoiahl^,  Iss  psr-r 
tODQet  qpi  oe  trouTcrafent  pf s  util^  4e  eoodenser  sfs  vapeurs  an  vof  «i| 
d'un  appareil  diaUMatolrey  n'ou)^tifriiieqt  pas  4>VQir  U  précaaUon  i^ 
ifH^  leor  «olQtii»!^  j^nil^ase  d^^s  4«  )*<sn  p)»aiidc  Hmif^é»  ^«#/^er. 
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Par  ce  procédé  nous  avons  obtenu  24,50  pour  100  d*un  pro« 
duit  très  odoranl  et  de  consistance  d*huile  d'olive  figée;  tandis 
que,  d'après  M.  Soubeiran,  le  procédé  par  expression  ne  donne 
pas  20  pour  100. 

Le  sulfure  de  carbone  recueilli  à  la  dislillation  n'était  nul^ 
lement  imprégné  de  l'odeur  propre  à  Thuile  volatile  de  laurier. 

Huile  ou  beurre  de  muscades.  —  C'est  par  un  procédé 
semblable  à  celui  prescrit  pour  extraire  Thuile  de  laurier  que 
les  pharmacopées  conseillent  de  préparer  le  beurre  de  musca- 
des. Cette  méthode  offre  donc  les  mêmes  difficultés  matérielles 
d'exécution  pour  la  plupart  des  laboratoires.  Quant  au  benrre 
de  muscades  du  commerce  de  la  droguerie,  on  sait  que  c'eK 
constamment  un  produit  frauduleux  (1)  qui  devrait  être  tou- 
lement  rejeté  des  pharmacies. 

Nous  avons  appliqué  à  l'extraction  de  ce  produit  le  procédé 
qui  nous  avait  si  bien  réussi  pour  les  huiles  de  crolon  et  de 
laurier,  et  nous  en  avons  été  satisfait,  car  nous  en  avons  obtenu 
33  pour  100  d'une  huile  solide  d'une  couleur  jaune  pâle  et  très 
aromatique. 

On  le  voit  donc,  le  sulfure  de  carbone  est  un  agent  chimique 
qui,  comme  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  puissant  dissolvant  des  substances  très  riches 
en  carbone,  mais  il  possède  sur  ces  derniers  le  double  avan- 
tage d'être  d'un  prix  peu  élevé  (2)  et  de  se  volatiliser  complé- 

(1)  Il  est  bon  de  faire  remarquer  à  ce  sajet  que  dans  le  commerce  de 
la  droguerie,  le  beurre  de  muscades  eat  tarifé  A  un  prix  inférieur  à  ce^ 
lui  des  muscades  elles-mêmes. 

(2)  Il  coûte  aujourdliui  moins  de  2  fr.  le  kilo,  mais  il  est  1res  pro- 
bable qu'ayant  peu  de  temps  on  pourra  l'obtenir  à  un  prix  beancoap 
plus  bas,  puisqu'un  fabricant,  M.  Deiss,  affirme  qu'U  ne  lui  revient  pas 
maintenant  à  plus  de  50  centimes  le  kilo. 

te  même  H,  DcIm  vient,  précisémeiit  à  cause  de  son  bas  prixi  d'en  faire 
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temeiit  sans  laisser  d'odeur  appréciable.  Eu  égard  à  ces  deux 
dernières  considérations»  nous  croyonSi  disons-le  de  nouveau» 
qu'il  est  appelé  à  recevoir  de  fréquentes  et  utiles  applications, 
dans  nos  laboratoires  et  dans  l'industrie. 

I  =ssas5ss=  ==gs;  t        saaaeaaca  ,     ■ 

BTOIÉNfi  POBUfinS. 

XBSOEBS    HTGUfilflOUES   POUR   PRÉTBKIR   LES  ÉPinÉUIBS  SUITIC 
DES  INONDATIONS,  (l) 

Les  médecins  qui  habitent  les  localités  où  le  fléau  des  inon* 
dations  vient  de  porter  ses  ravages,  se  préoccupent»  et  à  bon 
droit»  des  conséquences  ultérieures  que  ces  inondations  peu- 
vent avoir  pour  la  santé  publique.  La  température  élevée  qui 
leur  succède  sans  transition»  tout  en  favorisant  heureusement 
le  reirait  des  eaux,  fait  naître  aussi  d'autres  dangers.  Il  ne  faut 
pas  s'en  effrayer»  mais  il  faut  les  prévoir»  il  faut  surtout  les  pré- 
venir» c'est-à-dire  il  faut  agir. 

Déjà  la  sollicitude  de  l'administraiion  supérieure  est  à 
l'œuvre.  Une  Instruction»  demandée  au  Comité  consultatif 
d*hygtène  publique»  et  préparée  par  lui»  est»  en  ce  moment 
même,  adressée  aux  préfets  des  départements  inondés.  Dans 
plusieurs  de  ces  départements,  l'administration  locale  a  pris 
d'urgence  les  mesures  les  plus  sages,  avec  le  concours  des 
Conseils  d'hygiène  et  des  CJhseils  d'agriculture.  De  cette  ra- 
pidité et  de  cette  simultanéité  d'action,  on  peut  espérer  les  plus 
favorables  résultats  pour  amoindrir,  si  ce  n'est  pour  conjurer 
complètement  le  péril  de  la  situation  actuelle. 

l'Application  &  Teitraction  de  la  graisse  des  os  destinés  à  la  fiibrioatloi^ 
du  noir  animal. 

(1)  Nous  empruntons  à  M*  le  rédacteur  de  VUnion  médicale  cet  article, 
qui  est  un  article  nécessairCf  au  moment  actuel,  pour  beaaooop  de  nos 
confrères*  A.  C. 


le  éoi^ps  iriëdical  est  appelé  à  Cendré  et  rendra  certainement 
dat)8  ées  circonstances  les  plus  grands  services.  Noà  confrères 
l'urant  surtout,  qui  sont  pliicés  plus  ou  moins  loin  des  centrés 
administratifs  et  là  où  les  prescriptions  de  rautorltë  pcu^ettt 
arriver  tardivement,  prendront  une  utile  et  bienfaisante  iaiiia- 
ttve  en  conseillant  à  leurs  autorités  locales,  aux  cultivateurs,  à 
toute  la  population  sur  laquelle  ils  ont  action  et  inOuence,  des 
mesures  qui,  pour  être  elBcaceSi  doivent  être  exécatées  avec 
rapidité. 

Nos  confrères  nous  pardonneront  de  leur  indiquer  en  pe« 
de  mots,  et  en  nous  inspirant  des  recommandations  proposées 
parle  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  les  mesures  qus 
nous  croyons  les  plus  utiles  et  les  plus  urgentes. 

Le  plus  grand  danger  de  la  situation  vient  de  la  décomposi^ 
tion  des  matières  organiques  que  les  eaux  ont  submergées  oi 
qu'elles  ontentratuéesavecelles.  Les  prairies  couvertes  d'esox, 
les  champs  ensemencés  de  céréales  qui  ont  été  inondés  et  dans 
lesquels  reste  encore  une  certaine  quantité  d'eau,  sous  Tin* 
fluence  de  1  humidité  et  de  la  chaleur  vont  se  convenir  en 
véritables  marais,  d^où  s'échapperont  bientôt  des  effluves 
palustres. 

La  première  mesure  à  conseiller  est  donc«rassainissement 
immédiat  du  sol.  Pour  cela,  plusieurs  moyens  sont  k  employer^ 
Le  plus  urgent  de  tous,  est  celui  qui  arrivera  le  plus  rapide- 
ment possible  au  dessèchement  du  sol  par  Técoulementi  Tétaih 
chement,  fabsorpiion  des  eaux.  Se  débarrasser  à  tout  prix  des 
eaux  stagnantes  et  par  les  moyens  appropriés  aux  cas  parti* 
enliers,  déterminés  par  le  plus  ou  moins  de  déclivité,  par  les 
affouillementsetaiterrissements,  parla  nature  du  sol  et  du  sous- 
•ol,  telle  est  donc  la  mesure  la  plus  urgente. 

Le  sol  ëtABché  :  si  sur  ce  sol  existent  des  cadavres  d'ant 
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iriftot,  des  poissons  morts,  il  Tant  conseiller  leur  ënrouissement 
immédiat  en  les  recouvrant  de  chaux  vive. 

Que  faine  des  récolieâ,  fblnS^  céréales,  qui  ont  été  inondés 
et  qui  sont  plus  ou  moins  altérés? 

Nés  cdofi*ères  tié  devront  p&is  hésiter  à  avertir  les  proprié- 
taires et  les  cultivateurs  que  toutes  ces  matières  végétales 
altérées  peuvent  devenir  la  source  de  maladies  graves,  s^ils  ne 
^rënneËt  pas  immédiatement  certaines  précautions.  Les  foins 
le  plus  complètement  g&tés  et  souilles  par  les  matières  limo- 
neuses devirdut  être  enlevés,  incinérés,  ou  jetés  à  la  rivière  si 
cela  est  possible.  Ceux  qui  ont  subi  on  degré  moindre  d'alté* 
raiion  peuvent  servir  comitie  engrais.  D'autres  qui  se  trouvent 
dans  des  conditions  meilleures  encore,  peuvent  servir  comme 
UtMriô*  It  faudra  recommabder,  dans  tous  les  cas,  une  grande 
pmdendé  pour  ne  pas  fûire  consommer  par  les  animaux  une 
Iberbe  nfralsaine  qnf  déterminerait  bientôt  une  épizootie, 
ii(HiVeau  malheur  qui  vieudrait  s'ajouter  à  tous  ceux  qui  nous 
alRigent. 

Le  soi,  ainsi  débarrassé  des  eaux  et  des  matières  animales  et 
végétales  eu  voie  de  décomposition  putride,  peut  être  encore, 
Heureusement,  sur  plusieurs  points  qui  n'ont  pas  été  ensablés, 
ravinés,  détruits  par  les  torrents,  utilisé  pour  de  nouvelles 
récoltes.  Rien  n'est  plus  propre  à  fassainissement  du  sol  et  de 
Pair  qu*une  végétation  nouvelle.  Les  cultivateurs  savent  mieux 
que  nous  qu'elles  semences  ou  quelles  plantations  ils  peuvent 
faire  à  cette  époque  de  Tannée,  et  le  médecin  n'a  à  intervenir 
îei  que  pour  recommander  une  grùudé  rapidité  dans  l'exécu- 
tion de  toutes  ces  mesures. 

Mais  le  médecin  interviendra  utilement  dans  tes  conseils  à 
ddùnetr  aux  cultivateurs  et  aul  ouvriers  qui  vont  s'employer  à 
remuer  ces  terres  humides  et  plus  ou  âioins  imprégnées  d'ef^ 
flaves  délétères.  Ces  conseils  pratiques,  et  dont  Texpérience 
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des  travaux  agricoles  de  TAIgérie  a  démontré  ratilUé,  peu* 

veni  se  résumer  dans  les  proposUious  suivantes  : 

Ne  commencer  le  travail  qu'après  le  lever  du  soleil)  le  ter- 
miner avant  son  coucher  ; 

Avant  le  travail,  manger  un  morceau  de  pain  et  boire  on 
verre  de  vin  ; 

N'employer  à  ce  travail  que  des  ouvriers  robustes; 

Garantir,  par  des  chaussures  imperméables,  les  eitrémitéi 
inférieures  du  contact  des  terres  humides; 

Dans  ralimeniaiion,  faire  asage  de  viande,  de  boissons  fer* 
mentées,  de  café  noir  ; 

Interrompre  le  travail  plusieurs  fois  dans  la  jonrnée; 

Ne  pas  se  reposer  sous  le  vent. 

Nous  savons  bien,  hélas!  que  ces  conseils  ne  pourront  pas 
être  universellement  suivis,  mais  le  médecin  doit  direceqa'il 
sait.  Comme  la  nature,  il  disperse  et  jette  un  peu  an  hasard 
les  graines  et  les  germes  dont  une  partie  du  moins  trouve  m 
sol  propice  et  les  conditions  de  végétation.  Et  d'ailleurs,  dans 
les  circonstances  actuelles,  TadministraiioD,  aidée  par  l'admi- 
rable élan  de  la  charité  publique,  pourra  certainement  réali- 
ser une  certaine  partie  des  conseils  donnés  par  l'expérience 
médicale. 

Un  autre  point  sur  lequel  l'intervention  de  nos  confrères 
sera  non  moins  utile  est  relatif  à  l'assainissement  des  maisoBS 
et  habitations  inondées. 

Le  premier  conseil  que  ne  manqueront  pas  de  donner  les 
médecins,  sera  de  différer  le  retour  dans  ces  maisons  jiisqa'i 
leur  parfait  assainissement. 

Quant  à  cet  assainissement  lui-même,  tous  les  médecios 
savent  qu'il  consiste  dans  le  dessèchement  du  sol  et  des  mars, 
et  que  les  moyens  de  le  produire  sont  la  ventilation,  l'aéralioo, 
l'insolation,  les  courants  d'air  par  des  cheminées  d'appel  ;  qull 
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fant  gratter  et  blanchir  les  murs  à  la  cbaiii,  répandre  sur  îe 
sol  de  la  poudre  de  cliafbôii,  dif  sabte  ou  toutes  autres  poudres 
absorbantes,  mais  non  8u^(;epiibîes  de  décomposition.  Un 
moyen  à  peu  près  inraillible  de  dessèchement  et  d*égouttement 
deé  fiabitatiôns,  est  de  pratiquer  autour  d^elles  une  rigole  de 
3  {  S  décimètres,  sorte  de  drainage  primitif,  qui  donné  les 
meilleurs  et  les  {ilus  rapides  résultats. 

Tels  sont,  succinctement  rappelés  ëi  eomme  cela  convient 
quand  on  a  ThoitMiif  de  s'adreséel*  i  des  médecins^  cVst-à  dire 
àdes  hygiénistes,  les  principes  qui  doivent  guider  nos  èonfrères 
dans  la  part  qu'ils  sotit  appelés  à  prendre  po»r  amoindrir  on 
pour  éloigner  lès  matbetirs  pabtlcs.  Nos  confrères  qui  etercent 
loin  d'une  phsli'iiifleie^  et  kè  pbàftnsciens  enX'^mémes  feront 
bien  de  s'apprftifisiotiner  de  sulfate  de  quinine  et  de  quftiquina, 
en  prévision  de§  tfètrei  Aiaréiasiefises  qui  peuveiit  snrtenir. 
Ce  serait  bîcrli  k  ëàê  poiir  »a^  bsbiles  et  (<htffiiubles  fsbri^ 
canis  davisef  Uiiàk  iti^ebé de fèddre  àfi ifioins  eneépthyfflielle- 
ment^  ce  pféèîéM  àl6àlc/fde  plus  accessible  aui  classes  pauvres, 
qui  seront  ilussl  leS  classes  les  plus  éprouvées  par  les  iuflueli- 
eeb  9etiielleé.  Amédée  LAfooi* 


IHilf  irfi  feMH«tfcft  LA  ètticc^e  bM  BÀipLÂcfcÉBiit  W  ««dii 

ftA^S  Là  l»BÉPABATlOit  BBS  tUlOBADiiS  GABBtSBS? 

Un  de  nos  correspondants  nous  pose  cette  question.  Nous 
répondrons  que  cette  substitution  ne  peut  être  faite,  à  moins 
qu'on  ne  mette  sur  les  étiquettes  des  bouteilles  :  limonade 
gazeute  préparée  à  la  glueoi$^  oq  Liqu$ur  rafraiùhi$$aniê 
préparée  à  la  glucose. 

Vendre  comme  préparée  avec  du  sucre  de  la  Ibaonade  ga* 
aease  préparée  à  la  glucose^  o'esi  tromper  sur  la  natui^  de  la 
marchandise. 

k*  SÀBIB.  2.  21 
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NOTICE  SUR  LE  LAIT  ET  SES  FALSIFICATIONS. 

(Suite). 

INSTRUCTION  POUR  FAIRE  LES  ESSAIS  DU  LAIT. 

Les  divers  iostraments  qae  nous  proposons  pour  pratiquer 
les  essais  du  lait  sont  renfermés  dans  une  petite  boite  doot 
voici  le  dessin  et  l*indication  des  divers  objets  qu'eile  conlient. 


)   A,  burette saccharimélrique. 

B,  dilatateurs. 

C,  flacon  d'éther. 

D,  acide  sulfurique  ëtendn. 

E,  lampe  et  support. 

F,  entonnoir. 

G,  liqueur  saccharimëtrique  titrée; 

H,  ballon  dans  lequel  se  fait  l'essai  saccharimëtrique. 
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I  f  deux  petites  capsules  en  porcelaine. 

J ,  crëmomèire,  galactomètre  et  thermomètre. 
Deux  bottes  :  Tune  cootenant  des  allumettes  chimiques ,  la 
seconde  du  papier  de  tournesol  bleu  et  rouge. 

II  est  bon,  en  effet,  avant  tout  essai,  de  s'assurer  de  la  réac- 
tion que  présente  le  lait  ;  s'il  est  acide ,  il  rougit  le  papier  de 
tournesol  bleu  ;  dans  ce  cas ,  on  est  presque  certain  que  le  li- 
quide se  coagulera  rapidement,  surtout  si  on  le  fait  bouillir; 
s'il  est  aUaKn,  il  n'agit  pas  sur  le  papier  bleu  et  il  bleuit  le 
papier  rouge.  Il  faut  se  méfier  des  laits  fortement  alcalins, 
parce  qu'on  peut  supposer  qu'ils  ont  été  alealinieée  par  du  bi* 
carbonate  de  soude ,  c'est  ce  que  font  souvent  les  marchands 
pendant  Yéié, 

Déiermînation  de  la  quantité  de  êuere. 

Avant  toute  chose,  il  faut  agiter  légèrement  le  laii  à  essayer, 
de  flianière  à  avoir  un  liquide  bien  homogène  ;  on  prend  alors 
une  certaine  quantité  de  lait  (environ  80  grammes)  que  l'on 
place  dans  une  petite  capsule  en  porcelaine  ;  on  chauffe  celle-ci 
sur  la  lampe  à  alcoul  ;  lorsque  le  lait  est  bouillant ,  on  y  ajoute 
un  peu  d'acide  sulfurîque  dilué  (3  à  ft  gouttes)  en  agitant  avec 
une  baguette  de  verre  ;  lorsque  le  lait  est  coagulé,  on  le  jette 
sur  le  filtre  placé  dans  Tentonuoir  et  on  reçoit  le  peiit*lait  sur 
le  crémomèire;  le  plus  souvent,  les  premières  gouttes  sont 
tronbles,  on  les  remet  sur  le  filtre;  lorsque  la  flliratiôn  est 
achevée,  on  laisse  refroidir  le  petit^lait ,  de  manière  à  le  rame- 
ner à  15  degrés  centigrades  environ  (ce  que  l'on  obtient  faci- 
lement en  plongeant  Téprouvette  dans  un  peu  d'eau  de  puits). 

Pendant  le  refroidissement ,  on  mesure  dans  la  burette  sac* 
chnrimétrique  20  centimètres  cubes ,  c'est-à-dire  jus(^'au  trait 
supérieur  de  la  burette  Ç^fig.  1,  A)  de  liqueur  sacchariméirîqie 
bleue,  et  Ton  verse  cette  liqueur  dans  Je  ballon  H,  en  ayant  le 


soin  de  faire  tomber  la  liqueur  directement  au  fond  du  ballon 
et  de  ne  pas  en  laisser  toucher  aux  parois;  on  mesure  ensuite 
dans  la  même  burette  20  centimètres  ctibes  d'eau;  ùh  agite, 
pour  laver  la  burette,  et  on  ajoute  celte  eau  à  la  liqueur  bleM 
déjà  contenue  dans  le  ballon  (il  est  bon  d*agiter  la  burette 
lorsqu'elle  est  à  moitié  vidée  d'eau,  de  maliière  à  bien  laver  les 
parois)  ;  les  choses  étant  ainsi  disposées^  c'est-à-dire  lorsque  le 
ballon  Contient  20  centimèires  cubes  de  liqueUr  8àceharimë<* 
trique  bleue  exactement  mesurée  et  20  centimètres  cubes  d'eaii, 
on  place  le  ballon  sur  la  lampe  à  alcool  et  le  liquide  est  porté 
à  rébuHiiion. 

D'autre  part ,  après  avoir  laissé  refroidir  le  petit-lait ,  on  eÉ 
met  une  petite  quantité  dans  la  burette  saccharimétriqoe  ;  oo 
agite  et  on  jette  le  liquide  (ee  lavage  a  pour  but  d'enlever 
la  petite  quantité*  d'eau  qui  pourrait  adhérer  auw  paraiê 
de  la  burette)  ;  on  mesure  alors  20  ceutimèires  cubes  de  petit* 
lait  dans  la  même  burette  et  Ton  verse  ce  petit-lait  dans  une 
capsàle  bien  propre  ;  alors  on  mesure,  toujours  dans  la  même 
burette,  20  ceniimèires  cubes  d'eau  que  Ion  ajoute  an  petit-lait , 
de  manière  à  avoir  un  mélangea  volumes  égaux  d'eau  et  de  petit* 
lait  (1).  Eufln ,  en  lave  la  burette  avec  un  peu  de  ce  mélange 
de  petit-laii  et  d'eau  ^  on  jeite  ce  liquide  et  on  mesure  alors 
20  centimèires  cubes  de  ce  mélange.  C'est  sur  ce  liquide  qu'il 
faut  opérer  pour  déterminer  la  proportion  de  sucre  ;  pour  Cela, 
il  suffit  de  verser  goutte  à  gouue  le  mélange  de  petit-lait  et 
d'eau  dans  ta  liqueur  saccharlmétrique  bleue  bouillante;  on 
s'arrête  lorsque  la  liqueur  a  pris  une  belle  teinte  rouge  brique 
et  que  le  liquide  ne  présente  plus  de  Coloration  bleue  on  vio- 
lette (ce  que  l'on  aperçoit  fort  bien  en  plaçant  le  ballon  entre 
; " 

(i)  Nous  avons  expliqué  dans  FlnuoditcUon  pourquoi  celte  addition 
d*6aa  éudl  iodispeosabie. 
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l'œil  et  la  lumière)  ;  d'ailleurs  on  peut  laisser  reposer  le  liquifle 
deax  ou  trois  minutes,  le  précipité  se  séparera,  et  le  liquide  sur^ 
nageant  est  fi9co/or^  ou  légèrement  jaunâtre  ;  arrivé  à  ce  point, 
on  lit  sur  la  burette  quelle  est  ta  quantité  de  petit-lait  employée 
pour  détruire  les  20  centimètres  cubes  de  liqueur  bleue,  ehaque 
division  de  la  burette  correspondant  à  i  gramme  de  sucre 
de  lait  par  litre.  Ainsi ,  si  Ton  a  versé  du  mélange  de  petit- 
latt  et  d'eau  jusqu'au  trait  55, c'est  que  le  petit-lait  sur  lequel 
on  a  opéré  contenait  55  grammes  de  sucre  sur  1,000  grammes 
de  lait;  si,  au  contraire ,  on  était  obligé  d'arriver  jusqu'au  28* 
degré  de  la  burette ,  ce  petit-lait  contiendrait  28  grammes  de 
sucre  pour  1,000  grammes  de  petit-lait ,  ce  qui  correspondrait 
à  un  lait  renfermant  50  pour  100  d'eau. 

Noos  avons  dit  que  diverses  causes  pouvaient  faire  varier  lé- 
fèrenoeut  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  lait  ;  il  est  très 
rare  que  cette  quantité  soit  plus  forte  que  58  pour  1,000  de 
p^tit^lait,  et  plus  faible  que  50;  la  moyenne  serait  donc  iki 
mais  nous  avons  adopté  le  chiffre  56  comme  étant  le  plus  fré- 
quent. Nous  eomidérons  donc  comme  falsifié  tout  lait  doni 
le  petit-lait  donnerait  moins  de  B^  miUiimes  de  sucre  de 
lait.  La  quantité  d'eau  ajoutée  sera  d'autant  plus  considérable 
que  la  proportion  de  encre  trouvée  sera  moins  grande,  comme 
Tindlque  le  tableau  suivant. 

Nous  savons  déjà  que  Topération  de  détermination  du  sucre 
peut  se  faire  en  agissant  dii ectement  sur  le  lait  ;  nous  avons  dit 
ailleurs  quelles  pouvaient  être,  dans  ce  cas,  les  causes  d'erreur, 
8i  toutefois  on  voulait  employ  ?r  ce  procédé;  il  faudrait  eonsi- 
^rer  comme  additionné  d*eau  tout  lait  qui  donnetaiê 
nioins  de  &9  pour  1,000  de  sucre.  Il  est  inutile  de  dire  que 
dans  cette  opération  il  faudrait  additionner  le  lait  de  ^pp  vo- 
lume d'eau,  comme  nous  Tavûps  fait  pour  le  petit-lait. 

Toici  maintenant  le  tableau  représentant  les  quantités  d'eau 
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ajoutées  au  lait ,  diaprés  la  proportion  de  sucre  obtenu  par 
Taualyse  saccbarimétiîque. 

Tableau  tUê  quantités  deau  ajouie'es  au  lait  Jtaprè$  la 
quanHté  de  euere  trùwoée. 


Eau. 

UiU 

Sucre. 

100.. 

0. 

.     0 

OS.  . 

5. 

.     i.8 

90.  . 

10 

.     5.6 

S5.  . 

15 

.      8.4 

80.  . 

«0 

.    IM 

75,  . 

«5 

.     4,0 

70.  . 

80. 

.     10.M 

es.. 

85. 

.    10,6 

60.  . 

40. 

.    li,4 

55.  . 

45. 

.    253 

50.  . 

50 

.    », 

Eau. 

45... 

40 

35.  .  . 

80.  .  . 

S5 

90.  ..  . 

15.  .  . 

10 

5 

0.  .. 


Uit. 
.  55.. 
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..  803 
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.  88.4 

.  .  89,1 

.  4M 
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Noos  n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  diviser  noire  burette  au- 
dessous  de  25 ,  parce  qu*on  aura  rarement  à  essayer  des  bits 
reufermant  50  pour  100  d'eau  ;  mais  encore  dans  ce  cas  oa 
pourrait  arriver  à  un  résultat  approximatif  en  appréciant  è  peu 
près  les  quantités  de  liqueur  employées  au«dessous  de  25  ;  de 
même  que  nous  n'avoos  pas  divisé  au  dessus  de  58 ,  parce  qu'il 
est  rare  de  trouver  des  laits  aussi  riches  en  sucre,  et  nous 
avons  dit  ailleurs  pourquoi  il  faudrait  se  méfier  d'une  pareille 
richesse. 

Enfin,  les  divisions  de  la  burette  sont  assez  espacées  pour 
qu'on  puisse  apprécier  avec  facilité  des  cinquièmes  de  degré  el 
même  des  dixièmes  \  cependant,  nous  rappellerons  aux  expé* 
rimentateurs  qu'il  faut  lire  sur  la  burette,  nen  pan  prieUémeng 
au  pùifU  d^offleuremeni  du  liquide  f  maie  bien  un  peu  au- 
deesaue,  en  raison  de  la  forme  concave  que  présente  le  liquide, 
ce  qui  est  dû  à  la  capillarité  du*  liquide  qui  mouille  les  parois 
de  la  burette. 

La  figure  5  représente  la  burette  saccharimélrique  au  mo- 
ment où  elle  est  tenue  à  la  main  pour  verser  le  petit-lait  dans 
la  liqueur  bleue  bouillante.  Le  pouce  placé  sur  l'ouverture  de 
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la  bareue  a  pour  but  de  modérer  et  de  régler  à  Yolonté  Técou* 
lement  du  liquide. 


Figure  S.  A,  burette. 

C,  lampe  allumée. 

D,  ballon  contenant  la  liqueur  bleue. 

La  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  lait  étant  connue,  on 
remplit  de  lait  aux  trois  quarts  environ  rëprouvettei  et  on  y 
plonge  le  galactomèire,  en  ayant  le  soin  de  placer  préalable- 
ment  le  thermomètre  dans  la  rainure  de  cette  éprouveite.Nous 
recommandons  ewprenément  de  placer  le  galactomètre  dans 
une  position  bien  verticale,  et  de  le  laisser  descendre  lente* 
ment  \  il  vaut  mieux  opérer  ainsi  que  de  Tenfoncer  brusque- 
ment, ce  qui  roblige  à  remonter  ;  dans  ce  cas,  la  légère  visco- 
sité du  lait  peut  s'opposer  à  la  déierminatian  exacte  de  la 
densité  ;  d'ailleurs,  la  tige  retient  un  peu  de  liquide  qui,  par 
son  opacité,  ne  permet  pas  toujours  une  lecture  facile  des  de- 
grés. On  note  alors  les  degrés  obtenus  sur  les  deux  faces  de  la 
tige  dttcrémomèire,  c'est-à-dire  sur  Téchelle  du/aiV  pur  et  sur 
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celle  du  lait  écrémé  $  icar  oi^  ne  «ait  pas  encore  la  natiire  àa  lafc 
soumis  à  TexpéneDce. 

Dans  uo  grand  nombre  de  cas,  on  poiiira  se  prononcer 
après  cette  derpière  expérience  ;  il  faudra  alors  faire  les  cor- 
rections que  nous  allons  indiquer,  c'est-à-dire  ramener  le  de- 
gré apparent  du  lait  au  degré  réel  de  15  degrés  centigrades  ; 
pour  cela,  il  suflBt  de  consulter  I#  table  que  nous  donnons  ci- 
après  : 

La  densité  du  lait  étant  connue,*  elle  peut  servir  à  contrôler 
le  résultat  obtenu  par  fessai  sacchariméirique  ;  mais  si  on  Tcot 
savoir  la  quantité  de  crème  contenue  daps  le  lait,  il  faut  rem- 
plir le  crémomètre  G  fig.  2  jusqu'aii  trait  0;  le  placer  dans  un 
lieu  frais,  après  quelques  heures  (douze  à  quinze)  toute  la 
crème  est  séparée  $  on  la  distingue  à  êq  ternie  blanehê^  et  on 
lit  sur  réprouveite  le  volume  qtiVUe  occupe  ;  la  capacité  da 
crémomètre  est  divisée  jusqu'au  0  en  100  parties  égales,  maîv 
on  ne  gradue  que  jusqu'à  20  degrés,  parce  que  jamais  le  lait 
pur  ne  contient  une  quantité  plus  considérable  de  crème. 

Voici  maintenant  la  description  du  crémomètre  et  du  galatc- 
tomètre,  avec  rindioaiion  des  précautions  à  pren4re  pour  Wea 
expérimenter. 
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Figure  î.  A,  galacloraètre  ou  Uctomètre. 

B,  thermomètre. 

Cy  crémomètre. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance,  avant  de  commencer  une 
opération^  d'avoir  les  instruments  bien  propres  ;  pour  cela, 
après  les  avoir  lavés  à  Teau  claire,  on  les  essuiera  avec  un  linge 
doux  et  fin,  et  on  frottera  le  galaetomètrê  avec  un  linge  fin 
sur  lequel  on  auraversé  quelques  gouttes  d*étber(/f^.  1  flacon  Ç). 
Le  crémomètre  étant  bien  lavé,  on  l'essuiera  à  l'extérieur  d'a- 
bord, ensuite  à  l'intérieur,  au  moyen  d'un  linge  fin,  dont  on 
entourera  un  b&ton  de  manière  à  former  un  tampon  qui  puisse 
atteindre  le  fond  du  crémomètre,  on  essuiera  de  même  la 
rainure. 

Crémomètre.  Le  crémomètre  est  une  petite  éprouvette  à 
pied  dont  la  capacité  est  divisée  en   iOO  parties  jusqu'au 
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trait  Oj  vingt  divisions  sont  seulement  indiquéest  parce  que 
jamais  un  lait  pur  ne  contiendra  une  plus  grande  quantité  de 
crème. 

Le  thermomètre  est  à  alcool  coloré  en  rouge;  la  partie  de  1.i 
tige  opposée  aux  divisions  est  émaillée  de  manière  à  ce  que  la 
lecture  soit  plus  facile;  le  thermomètre  doit  être  placé  dans  la 
rainure  du  crémomètre;  on  les  suspend  au  moyen  d'un  petit 
crochet  placé  à  la  partie  supérieure  ;  le  lait,  au  sortir  du  pis, 
marque  de  Zk  à  36  degrés  ;  la  graduation  jusqu'à  AO  degrés 
est  donc  suffisante. 

Ordre  dam  lequel  les  e»périenee$  doivent  être  faites. 

U  Cittt  d'abord  déterminer  la  quantité  de  sucre  contenue  dans 
le  lait»  en  saivani  emaetement  le  moyen  indiqué  avec  toutes  les 
précautions  signalées  ;  on  prendra  ensuite  la  densité  du  lait,  et 
on  fera  la  correction  de  température  à  l'aide  du  tableau  que 
nous  donnons  plus  loin  ;  puis,  enfin,  on  déterminera  la  propor- 
tion de  crème  en  laissant  le  laitau  repos  pendant  douze  à  quiiize 
heures  dans  un  lieu  frais  ;  suivant  qu'on  aura  à  faire  du  lait 
écrémé  ou  non,  on  fera  la  correction  de  température  à  Taide 
du  premier  ou  du  second  tableau. 

U  arrive  quelquefois  que  lorsqu'on  met  le  lait  dans  le  crémo- 
mètre, il  se  forme  un  peu  de  mousse  à  la  surface  ;  au  lieu  de  la 
laisser  s'affaisser,  il  vaut  mieux  remplir  complètement  le  cré- 
moiiièire,  et  en  cbabser  la  mousse  en  soufflant  à  la  surface.  Au 
moment  où  l'on  place  le  thermomètre  dans  la  rainure,  on  peut 
agiter  le  lait  avec  l'instrument,  de  manière  à  avoir  un  liquide 
homogène.  Lorsqu'on  plonge  le  galactomètre  dans  le  lait,  il 
est  indispensable  de  le  tenir  dans  une  position  bien  verticale, 
de  manière  à  ce  que  rinstrtiment  puisse  flotter  librement. 
Description  du  galactomètre^  et  manière  de  se  servir  des 
tables  de  correction. 

Legalaclomètrequenousavoosadopté  est  celui  de  M.  A.  Che- 
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fftltier  cbimiste;  c*est  un  densimètre  à  double  échelle:  rune^ 
altcToativeoieut  jaune  et  blanche,  sert  à  indiquer  la  densiié  du 
lait  pur  i  elle  est  divisée  de  50  à  1 30;  les  lignes  et  les  points 
indiquent  les  degrés  qui  ne  sont  chiffrés  que  de  10  en  10; 
le  chiffre  1,  placé  en  face  du  95*  degré,  indique  Faddiiion  d'un 
dixième  d*eau,  le  chiffre  2  indique  2/10*'|  le  chiffre  3,  3/10**,  le 
chiffre  6,  ft/10-,  le  chiffre  5,  5/10-. 

La  seconde  échelle,  bleue  et  blanche,  sert  à  reconnaître  les 
densiiésdu  lait  écrémé  ;  elle  est  graduée  de  50  à  12&;  les  lignes 
transversales  et  les  points  intermédiaires  indiquant  encore  les 
dègrési  et  les  chiffres  1,  2,  3,  ft  et  5  ont  encore  la  méflie  signi* 
flcation  que  dans  l'échelle  précédente,  c'est-à-dire  qu'ils  indi- 
quent l'addition  de  I/IO*,  2/10-,  3/10-,  ft/10-,  6/1  ©••  tfeau. 

Lorsqu'on  prend  la  densité  d'un  lait  à  l'aide  de  cet  instru- 
ment, il  peut  arriver  (rois  cas  :  ou  la  température  du  lait  est  de 
15  degrés  centigrades,  ou  elle  est  supérieure  à  15  degrés  cen- 
tigrad€S,  ou  elle  est  inférieure  à  cette  température. 

Premier  eoi. —  La  température  du  lait  est  de  15  de^ 

gre'ê centigrades f  c'est-à-dire  que  le  thermomètre  plongé 

dans  le  lait  s'arrête  à  15  degrés  centigrades.  Dans  ee  ea#, 

iln^y  a  aucune  correction  à  faire,  le  galaetomètre  accuse 

-h  degré  réel  à  cette  température. 

Second  cas.^^  La  température e*t  supérieure  à  15  degrés 
centigrades. 

Dans  ce  cas,  le  lait  est  dilaté  et  le  galaetomètre  s'enfonce 
davantage,  de  sorte  que  le  degré  accusé  par  l'instrument  n'est 
qu'apparent  et  plus  faible  que  le  degré  réel.  Voici  comment 
on  trouve  le  degré  réel  :  on  consulte  l'une  des  deux  tables,  se« 
Ion  que  l'on  agit  sur  du  lait  pur  ou  sur  du  lait  écrémé  (dans  le 
cas  où  on  ignorerait  la  nature  du  lait,  on  fait  les  corrections  sur 
les  deux  tables,  et  on  attend  pour  se  prononcer  de  connaître  la 
quantité  de  crème  annoncée  par  le  crémofflètre),on  cherche  sur 
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la  première  ligne  yerdcale  (rouge)  des  tables^  la  iempëratarp 
à  laquelle  qd  opère;  oo  cherche  alors  sur  la  ligne  bqrisoQtalia 
placée  en  face  celle  du  chiffre  indiquant  cette  tempér^Mirey  le 
degré  accusé  par  le  galactomètre,  et  on  descend  alors  an  GbiC> 
fre  placé  au-dessous  sur  la  ligue  jaune  qui  donne  le  Jegré 
réel. 

Supposons,  par  exemple,  que  Ton  opère  sur  du  lait  pur,  que  la 
tepapéfaiure  accusée  par  le  thermomètre  soii  25  degrés,  et  qu^  la 
densité  donnée  par  le  galactomètre  soit  )04  degrés;  poifr  tptp 
la  correction,  on  cherche  le  chiffre  35  duns  la  première  colonise 
vertical^(rouge)  de  la  table  du  lait  pur  écrémé,  en  face  de  ce 
cliiffre,  on  cherche  sur  la  ligne  horizontale  le  chiffre  104,  et  on 
descend  jusqu'au  chiffre  placé  au-dessous  sur  la  ligne  |auiie, 
et  pu  trouve  105^  qui  est  le  degré  réel,  tandis  qqe  104  était  le 
degré  apparent. 

Dans  ce  cas,  le  liquide  est  dilaté  et  le  galactomètre  a*en«- 
fonce  trop,  et  le  degré  apparent,  celui  qui  est  accusé  par  Tin- 
stf  um^nt,  e^t  mQins  élevé  que  le  degré  réel. 

jiuir$  exemple.—  Le  thermomètre  placé  dans  le  lait  f'e%t 
afr^té  à  sp  degréSi  le  galactomètre  à  60  degrés,  on  dierche 
dans  la  ligne  verticale  (rouge)  le  chiffre  30  jusqu'à  ce  qu*oa 
trouve  sur  la  ligne  horizontale  le  chiffre  60  ;  celui-ci  étant 
trouvé,  on  descend  perpendiculairement  sur  la  ligne  jaunet  et 
on  voit  que  65  est  placé  au-dessous  de  60  ^  65  est  le  degré  réel 
ff\  60  le  degré  apparent. 

Troûièma  ewâmple.-—  Si  on  opère  sur  du  lait  écréi|ié«  le 
procédé  à  employer  pour  faire  les  corrections  sera  le  mène  ; 
seulement,  dans  ce  cas,  il  faut  nécessairement  consulter  la  se- 
cpade  table;  ainsi  donc,  si  la  température  est  de  30  degrés,  le 
dj9gré  accusé  par  le  galactomètre  60,  on  se  porte  au  chiffre  30  de 
Ul iigilP  verMcale (rouge) du  tableau  pour  lait  écrémé  jusqu'à 
^  qq'op  trouve  sur  la  ligne  horizontale  placée  en  face  le  d  egré 
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M  $  OD  descend  perpendictiIairetneDt  àur  h  ligne  bldie  bori*^ 
zoDtaieetoD  trouve  68,  degré  réel,  60  était  le  degré  apt)arenU 

Troisièfhe  cas.  ^  La  température  est  inférieure  à  quinze 
degrés.  Le  procédé  est  toujours  le  même  ;  on  consulte  la  pfè- 
mièfe  ou  la  seconde  table,  selon  que  Ton  opère  sur  du  lait  noA 
écrémé  ousnr  du  lait  écrémé  ;  on  cherche  su^  la  ligne  rerticale 
(rouge)  le  degré  indiqué  par  le  thermomètre^  et  on  cherche  eu 
fiice  sur  la  ligne  horisontale  jusqu*à  ce  qu'on  ait  trouvé  le 
chiffre  indiqué  par  le  galactomètre,  on  remonte  alors  jusqu'à 
la  ligne  horizontale  (jaune  ou  bleue)  le  chiffre  placé  au^det* 
tutf  et  on  obtient  le  degré  réel. 

Supposons  qu'on  opère  sur  du  lait  non  écrémé,  et  que  la 
température  accusée  par  le  thermomèire  soit  10  degrés  et  le 
chiffre  de  la  densité  donnée  par  le  galactomètre  120  degrés  ; 
OD  cherche  sur  la  première  ligne  verticale  (rouge)  le  ehiOfire 
10  degrés  jusqu'à  ce  qu'on  trooTO  sur  la  ligne  borizontdle  pla- 
tée en  face  de  ce  chiffre  le  degré  120,  loumi  par  le  galacto^ 
mètre,  on  place  le  doigt  sur  le  chiffre  et  on  remonte  la  ligue 
perpendiculaire  jusqu'au  chilfre  correspondant  sur  la  ligne  ho* 
rîaontale  Qaniie),  on  trouve  118  dégrés  qui  est  le  degré  réel, 
120  n*éiant  que  le  degré  apparent. 

Deuxième  exemple. — La  température  du  lait  est  0;  le  degfé 
doDûé  par  le  galactomètre  67,  on  se  porte  sur  le  0  de  la  ligne 
verticale  (rouge)^  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  sur  la  ligne  hori* 
zoutalequi  y  correspond  le  chiffre  67;  on  pkce  le  doigt  sur  le 
chiffre  et  ou  remonte  la  ligne  verticale  jusqu'au  chiffre  corres- 
pondant sur  la  ligue  (jaune),  et  on  trouve  63,  qui  est  le  degré 
réel ,  67  n'étant  que  le  degré  apparent. 

Troisième  exemple,  —  Si  Ion  opère  sur  du  lait  écrémé ,  le 
procédé  est  le  même,  on  consutte  la  seconde  Table J  ainsi,  ta 
température  est  12 ,  la  densité  donnée  par  le  galactomèîfe  est 
106  ;  on  se  porté  au  chiffre  12  de  la  colonne  (rouge)  des  terti* 
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pératareSy  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  sur  la  ligne  horizontale  ph* 
cée  en  face  le  chiffre  106  ;  on  remonte  alors  sur  la  ligne  hori- 
zontale (bleue)  et  on  trouve  105  comme  chiffre  réel. 

Lorsque  la  température  du  lait  sera  lA  ou  16,  on  pourra 
négliger  les  corrections,  car  la  différence  est  trop  petite.  Ces 
Tables  ont  été  dressées  par  rexpérience  et  vérifiées  plusieurs 
fois  par  nous  ;  le  calcul ,  pour  faire  ces  corrections ,  ne  peut 
être  d'aucun  secours,  parce  que  le  coefficient  de  dilatation  dv 
lait  est  trop  variable. 

On  trouve  sur  le  haut  de  chaque  page  des  Tables  l'indica- 
tion des  quantités  approximaiives  d'eau  contenues  dans  le  lait 
et  appréciées  par  le  galactomètre.  Ce  moyen  sera  contrôlé  par 
la  détermination  de  la  proportion  de  sucre  qui ,  employé  seul , 
doit  être,  à  notre  avis,  considéré  comme  plus  précis. 

Il  est  impossible  de  dire  d'une  manière  précise  quel  est  le 
degré  que  doit  marquer  un  lait  au  galactomètre;  en  effely 
cette  densité  varie  pour  le  lait  écrémé  ou  non,  epire  iOS  et 
115  degrés;  rarement  elle  va  au-dessus  de  ce  dernier  chiiTre, 
mais  quelquefois  elle  descend  au-dessous  de  i  08;  cela  arrive 
surtout  lorsque  les  animaux  sont  nourris  à  Tétable  et  que  la 
traite  a  lieu  peu  de  temps  après  l'Ingesiion  des  boissons.  Donc, 
toutes  les  fois  que  le  galactomètre  s'arrêtera  entre  100  et  108, 
il  faudra  contrôler  Fessai  par  la  détermination  de  la  proportioa 
de  sucre,  mais  toutes  les  fois  que  l'instrument  s'arrêtera  an* 
dessous  de  100,  le  courroie  deviendra  moins  nécessaire,  mais 
il  sera  toujours  bon  de  le  faire.  Enfin,  si  la  densité  était  au- 
dessus  de  115  degrés,  il  sera  bon  de  rechercher  si  cette  aug- 
mentation est  naturelle,  ce  qui  peut  avoir  lieu,  où  si  elle  ne 
doit  pas  être  attribuée  à  l'addition  de  matières  solubles  ajoutées 
dans  le  but  de  déguiser  Taddition  de  Teau. 

Ainsi  donc,  et  pour  nous  résumer,  la  pureté  d'un  lait  peut 
être  reconnue  facilement  par  Tassociation  de  urois  moyens  : 
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1*  Déterminaiion  de  la  qoanlilë  de  sucre  quMl  contient; 

¥  Par  sa  densité  réelle,  c'est-à-dire  après  correction  de 
l'iuflaence  qne  pent  exercer  dans  celte  densité  une  tempéra- 
mre  pius  ou  moins  élevée  ; 

V  Par  la  détermination  de  la  proportion  de  crème. 
Tout  lait  devra  être  considéré  comme  additionné  : 

1*  Toutes  les  fois  qne  son  petit-lait  contiendrait  moins  de 
5S  pour  1,000  de  sucre  l't  que  le  lait  donnerait  moins  de  A9  pour 
iyOOO  de  sucre  \ 

V  Lorsque  le  lait,  écrémé  ou  non ,  donnera  au  galactomètro 
Budeg^  réel  inférieure  100  degrés;  toutefois,  comme  cer- 
taines conditions  d'alimentation  pourraient  amener  du  lait  à 
ce  degré»  il  sera  prudent  de  ne  conclure  à  l'addition  de  l'eau 
lorsque  le  galactomètre  sera  employé  seul  que  lorsqu'il  mar- 
quera 95  degrés;  mais,  si  l'instrument  marque  100  ou  au« 
dessoas  et  que  le  saccbarimètre  indique  une  diminution  dans 
la  proportion  de  sucre,  les  deux  moyens  réunis  pourront  servir 
à  baser  nue  opinion  certaine  ; 

8*  Enfin ,  tout  lait  donnant  moins  de  8  au  crémomèire  doit 
être  considéré  comme  privé  de  sa  crème  ou  ad  litionné  d'eau. 

Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  dans  le  colosirum  il  ar- 
rive qne  la  proportion  de  sucre  de  lait  diminue  ;  mais  alors  te 
llqaide  contient  de  l'atbumine  et  se  coagule  par  Taction  de  la 
chaleur;  un  pareil  lait  doit  être  rejeté  de  la  consomma- 
tion. 

Enfin ,  nous  rappellerons  rapidement  les  réactifs  à  employer 
pour  constater  dans  le  lait  la  présence  de  matières  étrangères 
autres  que  l'eau. 

jifnidon,  farine,  féeule,  eau  de  riz,  de  son,  d'orge,  etc. 
—  L'iode  donne  au  lait  une  [belle  coloration  bleue  lorsqu'il 
est  mêlé  à  ces  substances. 

Matièreê  gommeusei,  dexlrine,  —  Le  petit-lait  est  préci- 
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pilé  pHtt  i*dfeoôl  très-concentré  lorsqu'il  contient  des  intfières 
goAuttenses  et  la  dextrine. 

JUaitèfêi  àolorantei.  •—  Le  petii-Iait  possède  ttne  coalénr 
anormale  jaune  ou  brune. 

Semeneei  itnulsiveM.  —  Le  caséum  laisse  suinter  une  cer- 
taine quantité  d'bdile. 

Alhumine.  —  Le  lait  contenant  de  l'albumine  est  coagulé 
par  la  chaleur. 

Gélatine.  —  Le  petit-]ait  est  précipité  par  la  solution  de 
tannUi  lorsqu'il  contient  de  la  gélatine. 

(La  tuiie  au  numéro  proeham). 

L'instruction  et  les  instruments  nécessaires  aux  essais  dit 
lait  se  trouvent  chez  M.  Salleron,  fabricant  d'instruments  de 
précision,  à  Paris. 


ZIOTIGB   HISTORIQUE  SUR  LA  GONSBRYATION  ,    LA    BislRrEGTIOll 
ET  L  UTILISATION  BBS    URINES; 

Par  M.  Chevallier  fils. 
(Suiie  et  fin'). 

NoUs avons  dabord  voulu  savoir  quelle  était  Isrqnanlité (kl 
résidu  fournie  par  les  urines,  et  pour  cela  nous  avons  expéri- 
menté sur  des  liquides  sécrétés  par  des  individus  de  divers6É 
conditions;  agissant  sur  une  mesure  donnée,  noué  avons  |lii 
obtenir  une  moyenne  ;  nous  remarquâmes,  en  opérant,  qne  11 
quantité  de  matière  extractive  est  extrêmement  variable,  sai^ 
vaot  Tespèce  de  nourriture  et  Tétat  pathologique  de  riftdivida. 

Noos  avoris  pris  100  grammes  de  chaque  urine  et  nous  Ta- 
vons  évaporée  à  une  température  moyenne  de  50  degrés.  Toiti 
leichifres  obtenus  pour  chaque  urine  : 


1.  10dgrainmeftâWineoDtd6nué2|ftO  d*çxicai(.      ^ 

—  _  6,60      — 

-        -     *    e;.    - 

—  —  8.50  — 

—  -  1.60  - 
_  —  5,70  — 

—  -  6.  •  - 

—  _  2,  .  - 

—  -  6,60  - 

—  —  5  40  - 

—  —  ^50  — 

—  -~  ft,  •  - 

—  _  6,70  — 

—  —  3,90  — 

—  —  1,80  — 

—  -  i,  •  - 

—  —  6  50  — 

Ea  prenant  la  moyenne  de  tontes  ces  quantités  obtemest 
nous  avons  le  chUBre  8,95;  par  conséquent,  les  nriMs  humfnes 
peatentdonc  fonmir  en  moyenne  89,50  de  matière  solide  par 
litre,  qui,  suivant  H.  BonssingauU,  renfermeraient  li,i6 
d*a2o(e. 

Nous  avons  recherché  ainsi  la  quantité  de  maiièi^  fixe  con- 
tenue dans  les  eaux  des  bassins  de  Bondy  et  dans  celles  prises 
aux  tubulures  de  décharges. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

Tableau  des  matièrei  fimeê  eonienuéi  data  h$  haêêins  de 
Bondy  et  dam  les  eausprisesaus  iabuturee  de  décharge. 

6niDiii«  GrtDHD* 

Arrivages 10,  7  par  demi-litre  =  Si, 40  par  Hires. 

Droite,  N**  1 26,  •  —  62,  •      — 

(»•  s(:iiiB    2  27 


w 

*  • 

N* 

H* 

N" 

N* 

N* 

N« 

N« 

8. 

N* 

9. 

N- 

10. 

W 

11. 

N» 

12. 

N* 

18. 

N- 

14. 

N" 

15. 

N" 

16. 

A" 

17. 

N» 

18. 
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Gramm.  iininiiU 

Droite,  N»  2 .  « 7,60  par  demi-litre  c=s  15,20  par  litres. 

N*8 7,50  —  16,  »  — 

W4 8,  •  —  16,  »  — 

Tubulure  de  décliarge.  15,  »  —  80,  »  —(1). 

Gauclie,  N** 2 16,50  —  8S,  »  — 

K*8. ..,...•    9,  »  —  18,  »  — 

N*& 7,  8  —  16,6Q  -r- 

Tubulure  de  décharge.  10,  •  —  20,  »  -^ 

Liquide  pris  pour  la  fa-* 

bricaiion 10,40  —  20,80  — 

En  comparant  ces  derniers  chiffres  obtenus  avec  ceai  que 
nous  ont  fourni  les  urines  normales,  on  voit  que  dans  le  tran- 
sport de  ces  liquides  provenant  des  fosse»  d'aisances,  il  y  a  une 
grande  partie  des  matières  fixes  perdues  ;  nous  aurions  dft 
obtenir,  par  l'évaporation  de  ces  eaux  vannes,  des  quantités 
beaucoup  plus  grandes  que  pour  les  urines.  En  eflfef,  oatre 
les  substances  exiractives  des  urines,  elles  renferment  les  prin- 
oîpcs  solubles  des  matières  fécales. 

Hms  avons  dose  Tazote  renfermp  dans  i'extysûlsno  des  ii* 
quidâs  da  quatre  decesl^sias,  einous  atoas  entes  gumiirt» 
ititantes  : 

Gramm.  Gramm. 

N^l,  27,  ■  d'azote  pour  100  de  msitières  exirsictîve^» 
N^2,  27,60         —  —  — 

N"  8,  28,  .  —  —  — 

K'ft,  2»,  .  -  ~  - 

La  quantifé  d'azote  pour  le  bassin  n»  U  est  moindre  que  pour 
les  précédents,  parce  que,  par  suite  de  leur  séjour  plus  pro- 


(I)  Ue  H""  1  gasche  était  en  répari^tioq  i  nqas  n*«von9  donc  pu  sf oir  in 
liquide  qu'il  deTnU  contenir* 
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longé  n  ewtaci  de  Vtiv  libre,  um  paiiif  d«  priacipef  aaiiéi 
ee  dis9oli)tira  dam  ces  liquida  oot  ekangé  de  naïaie. 

l>e  fétaporaHon  des  urhtef^  et  du  moyen  de  Ut  emveenirer 
tane  qu'etlee  nMêeeni  de  dée&mpêiiiian. 

Limporiance  de  cette  question,  qui  peut  avoir  dlmmenses 
résultats,  puisqu'on  sait  que  Turine  des  grandes  villes  n*esl  pas 
utilisée,  par  la  raison ,  dit-on,  que  le  transport  de  ces  liquides 
exigerait  des  sooanies  assez  fortes,  et  qu'on  aurait  beaucoup 
d'eau  et  peu  de  matières  utilisables,  nous  a  porté  à  faire  des 
expériences,  dans  le  but  d'établir  s^il  y  aurait  possibilité  oi| 
non  de  concentrer  ces  liquides  par  leur  exposiiipu  à  Tair^  eu 
les  additionnant  d'agents  conservateurs. 

A^  cet  effet,  nous  avons  placé  et  dans  des  flacons  et  dans  des 
terrlues,  sur  une  terrasse,  des  urines  auxquelles  nous  avions 
ajouté  les  principes  qui  avaient  pour  but  de  prévenir  rinfectioo 
pendant  tout  le  temps  que  nécessiterait  leur  évaporation. 

Les  urines  prises  le  même  jour  ont  été  additionnées  : 

!•  De  2  grammes  de  sulfate  de  zinc  par  litre  d'urine  (i). 

2*  De  2  grammes  de  sulfate  de  fer. 

S*  De  2  grammes  de  sulfate  de  magnésie  (procédé  de  M.  de 
Vry). 

A"*  De  2  grammes  d'acide  chlorhydrique. 

5*  De  2  grammes  de  goudron  (procédé  de  M.  Bayard); 

6^  De  2  grammes  d'azotate  de  zinc. 

Ces  urines,  pendant  leur  exposition  an  contact  d^  Tair^ 
furent  journellement  observées.  Au  bout  d'un  mois,  jes  uri^e^ 
additionnées  de  sulfate  de  zinc,  de  nitrate  de  zinC|  de  splf^le  ^ 
inagnésie,  de  goudron,  d'acide  chlorhydrique,  é(SMei|t  sauf 
odeur  putride  ^  celle  contenant  du  sulfate  de  fer  laissaU  w^ 

(1)  Ces  sels  étaient  dissous  aT«nt  d'être  mêlés  à  Fariiie,  le  goudron 
avait  été  délayé  dans  ce  Ikiuide. 
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core  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  déaiDreetiOB;  Pour 
celni'Ci,  oons  avons  recommeucé  let  expériences,  et  nous 
avons  doublé  la  dose$  au  bout  de  deux  mois,  on  n'avait  plus, 
qu'une  odeur  légèrement  lumineuse  ordinaire,  mais  sans  pu- 
tridilé. 

On  voit  que  Ton  peut  employer  avec  avantage  les  substances 
désinrectantesque  nous  avons  expérimentéesi  et  cela,  sans  que 
le  prix  augmente  sensiblement  les  frais  ;  car,  les  engrais  ainsi 
obtenus  remplissent  i  la  fois  les  conditions  essentielles  de- 
mandées à  tout  produit  industriel,  !<"  en  n'offrant  pas  d*odeur  ; 
2*  en  présentant  une  manipulation  facile  et  sans  danger  pour 
les  obtenir  à  Tétat  de  concentration  ;  3*  un  prix  de  revient  mi- 
nime, puisqu'il  n'y  a  pas  de  combustible  d'employé. 

Ainsi  les  urines,  les  liquides  des  fosses  d'aisances  désinfec- 
tas, peuvent  être  utilisés  dans  l'agriculture  avec  avantage, 
sans  présenter  de  causes  d'iusalubrité.  Les  circonstances  et  le 
lieu  dé  leur  emploi  pourront  seuls  décider  le  choix  de  la  ma- 
tière désinfectante  à  employer. 

Nous  avons  aussi  essayé  l'emploi  du  charbon,  dont  les  pro- 
priétés désinfectantes  sont  si  connues  et  si  généralement  van- 
tées. H.  Herpin,  de  Metz,  en  ayant  préconisé  l'usage,  nous 
avons  mélangé  une  quantité  donnée  de  charbon  dans  un  litre 
d'urine,  le  tont  a  été  laissé  pendant  quinze  jours  au  contact  de 
l'air;  ce  temps  écoulé,  ce  mélange  présenta  tous  les  carac- 
tères d'une  fermentation  putride  avancée.  Il  résulte  donc  pour 
nous  qu'on  ne  peut,  avec  avantage,  l'employer  comme  con- 
servateur; car  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  il  faudrait 
prendre  une  trop  grande  quantité  de  charbon,  relativement  à 
la  quantité  d'urine,  ce  qui  ne  serait  ni  commercial,  ni  possible 
dans  beaucoup  de  cas  ;  et  encore,  douterions-nous  du  succès. 

«  On  peut,  dit  Chaptal,  aisément  maîtriser  ou  modérer  i'ac- 
«  tion  trop  vive  des  matières  fécales,  en  les  mettant  avec  les 
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«  plâtres,  la  ferre  ou  autres  ingrédients.  »  Pénétré,  eoninie  ce 
savant  chimiste^  de  la  pensée  que  Ton  peut  utiliser  ces. pro- 
duits, si  précieux  pour  Tagriculiure  malgré  les  inconxéqients 
Donibreux  fournis  par  la  substance  elle-même,  nous  allons 
successivement  passer  en  revue  les  divers  mélanges  ou.  corn-* 
pusts  que  Ton  a  préparés  avec  ces  matières. 

Parlant  de  ce  principe  que  la  terre  est  un  absorbant. asaei 
puissant,  MM.  Salmon,  Payen,  ont  fait  de  nombreux  travani^ 
sur  ce  sujet,  et  ils  sont  arrivés  à  désinfecter  des  matières  fé- 
cales dans  les  fosses  en  les  mélangeant  avec  de  ta  terre  carbon 
niséc  des  débris  de  tourbe,  et  avec  des  charbons  terreux  ob^ 
tenus  par  la  calcination  des  matières  organiques  ;  la  v^e  deê 
égouiSj  celle  des  ruisseaux  mâlée  de  matières  .terreuses»  attei-, 
gnaient  parfaitement  le  but  recherché.  On  employa  aussi  la 
chaux  mêlée  à  Turine,  afin  d'obtenir  parce  mélange  une,masse 
solide  ;  ce  procédé  est  défectueux,  il  ne  peut  produire  de  bons 
résultats,  car  la  chaux,  en  mettant  fammoniaque  en  liberté, 
donne  lieu  à  une  perte  des  principes  fertilisants  du  compost, 
si  on  ne  l'emploie  pas  de  suite.  Si  en  outre,  les  composts  à  la 
chaux  servent  d'engrais  aussitêi  après  leur  préparation,  Tuni- 
moniaque,  devenu  caustique,  brftle  la  plante  au  lieu  de  Tali- 
luenter.  M.  Donat  conseillait  d'absorber  les  urines  avec  des 
terres  argileuses,  des  cendres,  des  marnes,  etc....  Ce  fui  lui 
qui  préconisa  les  urates  dont  nous  avons  parlé;  pour  cela  il 
employait  un  volume  de  plâtre  cuit  pour  quatre  volumes  d'urine; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  com^ 
posé.  M.  Cherrier  indique  la  formule  suivante  : 

Urines 100  kilogrammes. 

Noir  animal 20         — 

Acide  suif urique lA         — 

Du  mélange  de  ces  diverses  subsiauces  résulte  une  r^éaction 
chimique  qui  donne  naissance  à  du  $ulfaie  de  chaux  (du 
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|Mtfè)  qui  rëdgit  sur  les  sels  amnaoniseaux  renrermés  dut 
Fttfltie.  Plflsiears  personnes  rejettent  l'emploi  du  sulfaie  de 
ebani  ttous  ne  ponvons  partager  cette  opinion,  car  nous  pen- 
tons^  61  retpérîence  est  toujours  venue  confirmer  les  faits 
«tancés  par  la  tkéorie,  que  le  plâtre  on  sulfiite  de  ohaax 
en  présence  du  carbonate  ammoniacal,  donne  naissance  k  im 
iel  beaucoup  plus  fixe,  qui  peut  être  lentement  assimilé  par  les 
iégéîMx  Soumis  à  cet  engrais. 

tJdê  méthode  de  solidification  qui  a  été  quelque  temps  f  antée, 
nftis  que  la  pratique  a  forcé  de  rejeter  à  cause  d'un  prix  de 
revient  trop  élevé,  consistait  à  verser  dans  100  litres  d'eai 
fânne  7  kilogrammes  d'unç  dissolution  concentrée  de  silicate 
de  sondé  avec  b  kilogrammes  d'acide  sulfuriqùe  ;  dans  cette 
Maction  la  silice  est  précipitée  ;  elle  se  prend  sous  forme  dé 
gelée  et  enveloppe  la  masse  d'eau  et  les  matières  organiques 
dans  son  réseau  gélatineux. 

On  peut  faire  de  bons  composts  en  prenant  : 

Urine 5  à  10  parties. 

Tourbe 5  à  10      — 

f  lâtre  cuit 2  à    ft      — 

Ces  quantités  peuvent  élre  variées  suivant  les  terrains  et  les 
localités  où  l'on  se  trouve;  toutes  les  fols  qu'on  pourra  se  pro- 
ènret*  de  vieux  pî&ttas,  on  devra  les  utiliser  après  avoir  en  soin 
fle  les  faire  cuire.  On  jieut  encore  préparer  des  composu  en 
glaisant  des  fosses,  en  y  jetant  de  la  balle  d'avoine,  les  mauvaises 
herbes,  les  bruyères  coupées  et  divisées,  ajoutant  à  ces  maiièred 
végétales  de  l'urine,  les  eaux  ménagères  et,  quand  on  peut  s*eB 
procure^,  du  phosphate  de  chaux  ou  des  os  broyés. 

On  peut  quelquefois  s'aider  pour  la  fabrication  de  ces  com* 
posts  du  juint  qui  se  sépare  du  fumier.  Pour  que  ces 
Ibsses  ue  donnent  pas  d'odeur  infecte,  on  peut  éviter  cet  effet 
en  arrosant  la  surface  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer  ;  on 
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Ait  usage  pour  cela  d*an  arrosoir  dans  lequel  on  met  la  soln^ 
lion.  On  a  pu,  à  l'aide  de  ce  moyen,  faire  disparaître  dans  des 
maisons  bourgeoises  les  odeurs  qui  s^élevaient  des  tas  de  Ai- 
mier  qu^on  était  obligé  d*y  conserver. 

MM.  Girardin,  de  Rouen,  et  Morière,  de  Gaen,  disaient  dans 
leurs  conférences  agricoles  (l)  au  sujet  du  Jus  et  des  purins 
de  fumier  ; 

Il  est  vraiment  regrettable  de  voir  perdre  des  produits  qui 
renferment,  outre  des  matières  analogues  au  terreau,  et  toutes 
prèles  à  servir  d'aliment  aux  plantes,  la  presque  totalité  des 
substances  salines  des  fourrages. 

Dans  tous  les  pays  bien  cultivés,  on  attache  un  grand  prix  à 
ce  puriù,  parce  qu'on  a  reconnu  depuis  longtemps  qUe  û*e6t  iln 
engrais  puissafat  qui  fait  rendre  aux  prairies  naturelles  et  ar- 
tificielles, qile  l'on  arrose  avec  lui,  des  quantités  de  tburrages 
dont  nous  n'avons  pas  d'exeînplé  eii  France. 

Mathieu  de  Doii)baSle,  cet  habile  cùltivâtèhr  ;  esiiâiâit 
à  trois  francs  \i  Valeur  d*un  tonneau  de  puriâ  dé  6  hec- 
tolitres ;  et,  d*un  tas  de  fumier  de  lit  mètres  de  lbngsur7(ie 
large  et  1  inètre  1/2  de  haut,  il  recueillait  annuellement  î$(f 
tonneaux  de  purin  représentant  ^50  fr.  en  argent. 

On  peut  donc  dire  du  cultivateur  qui,  par  négligence,  pa- 
l'esse  ou  parcimonie,  laisse  couler  son  purin  dans  les  mares  on 
sur  les  chemins,  qu*il  jette  son  argent  à  Feau,  ou  qu'il  sème 
ses  pièces  de  cent  sous  sur  tes  routes. 

Généralement,  les  étables  et  les  écuries  sont  si  mal  disposées 
qtt^on  perd  la  plus  grande  partie  des  urines  rendues  par  les 


<1)  Ifoi^^fons  <fiipri|iité|^  ces  aavm^s  mief^rtie  des  Hiits  ^oU*  opt 
consignés  dans  un  petit  volume  qai  se  vend  à  Rouen  trente  centimeSy  eC 
qui  a  pour  iiire  Résumé  des  conférences  agricoles  sur  le  fumier. C»  livre 
devrait  être  entre  les  mains  de  tout  agriculteur. 
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oaimaui,  et  qu'on  ne  met  à  profit  que  celiea  qui  iniprèsneai  la. 
liUère. 

Lorsqu'on  sait,  i®  que  chaque  bovune  produit  625  grammes 
d'urine  par  jour,  soit  238  kilogrammes  par  an,  û'est-ànlire  de 
quoi  engraisser  plus  d'un  are  de  terrain  -, 

2*  Que  chaque  vache  en  donne  8  kUogr.  200  par  jour,  ou 
3,993  kilogr.  par  an,  c*est*à*dire  de  quoi  fumer  3&  ares  ; 

d*  Qu'un  cheval  rend  1,500  grammes  d'urine  par  jour,  soit 
547  kilogrammes  par  an,  c'est-à-dire  de  quoi  fertiliser  7  ares. 

On  voit  quelles  pertes  énormes  chaque  fermier  éprouve  à  la 
fin  de  Tannée  par  pure  insouciance. 

£ffeiê  produits  par  t urine  employée  en  arroeemenU. 

Les  cultivateurs  de  la^Flandre  et  de  la  Suisse  ne  eommetteat 
pas  la  faute  que  nous  signalons*  Chez  eux,  sous  toutes  les  éta« 
blés  et  écuries,  pavées  et  en  pente,  il  y  a  des  citernes  dites  pisso- 
tières, dans  lesquelles  viennent  se  rendre  les  urines  que  les  li- 
tières n'ont  pas  retenues.  Après  un  séjour  plus  ou  moins  lonf^ 
dans  ces  réservoirs,  on  les  répand  sur  les  champs  en  forme 
d'arrosement,  au  moyen  d'une  voiture  semblable  à  celle  des 
porteurs  d'eau.  Grâce  k  cette  pratique,  les  fermiers  flamands 
vendent  sur  pied  jusqu'à  1,500  fr.  Thectare  de  lin  arrosé  avec 
ce  liquide. 

Les  prairies  sur  lesquelles  on  pratique  plusieurs  arrosages 
avec  l'urine  étendue  de  2  parties  d'eau,  fournissent  plusieurs 
coupes  de  fourrage  vert  dans  Tannée. 

On  double  facilement  la  récolle  des  betteraves  en  arrosant 
les  jeunes  plantes  avec  de  Turiae  coupée  d'eau,  de  manière  i  ce 
qu'elle  ne  marque  qu'un  degré  au  pèse-sel.  Dans  un  hectare, 
qui  sans  ce  moyen  ne  produisait  que  &0,000  kilogrammes  de 
raclneti,  on  a  récolté  en  i8ft9  jusqu'à  87,000  kilogrammes  de 
magnifiques  betteraves.  Par  suite  de  semblables  arrosements, 
on  a  vu  aussi  un  des  cultivateurs  du  duché  des  Deux-Ponts, 
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sur  les  bc»rd»  du  Rhin,  recoller  250,000  kilogrammes  de  betic* 
raves  dont  les  racines  pesaient,  en  moyenne,  de  8  à  Okilo^ 
grammes. 

Il  y  a  donc  un  très  grand  avantage  pour  le  cultivateur,  soi- 
gneux de  ses  intérêts,  à  paver  le  sol  des  étables  et  des  écuries, 
à  donner  à  ce  sol  une  légère  inclinaison  pour  que  les  urines  non 
absorbées  parla  litière  puissent  se  réunir  dans  une  rigole  qui 
les  conduira  dans  une  citerne  inférieure  couverte  et  placée  en 
dehors  des  bâtiments. 

Les  urines  ainsi  réunies  peuvent  servir  soit  pour  imbiber  les 
tas  de  fumier,  soit  pour  arroser  directement  au  printemps  les 
prairies  naturelles  et  arti&cielles,  soit  enfin  pour  faire  les 
composts  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Influence  de  la  dùpoiiiion  de$  étahleê  $ur  la  produeiion 
du  fumier. 

La  disposition  des  étables  a  beaucoup  plus  d'influence  qu*on 
ne  le  suppose  généralement  sur  la  production  du  fumier.  En 
Belgique,  les  cultivateurs  estiment  que  chaque  vache  nourrie  à 
Téuble  produit,  année  commune,  32,500  à  39,000  kilogrammes 
de  fumier  ;  presque  partout  ailleurs,  les  faits  de  pratique  le 
mieux  observés  montrent  qu^une  bète  bovine  ordinaire  de  &00 
kilogrammes  ne  donne  pas  plus  de  5  à  6,000  kilogrammes  de 
fumier  par  an. 

Mais  en  Belgique  les  étables  ont  une  construction  spéciale, 
éminemment  favorable  ù  la  bonne  conservation  des  fumiers  : 
il  y  a,  en  avant  desbétes,  un  trottoir  planchéié  ou  cimenté,  sur 
lequel  on  dépose  le  fourrage  et  les  baquets  aux  aliments  liqui- 
des. Sous  ce  trottoir  règne  une  galerie  voûtée  pour  conserver 
les  racines.  Les  animaux  sont  placés  sur  un  plancher  légère- 
ment incliné  d*aTant  en  arrière,  et  derrière  eux  existe  nn  pas» 
sage  large  et  un  peu  enfoncé  dans  lequel  se  rendent  toutes  les 
urines  et  où  Ton  jette  tous  les  jours  le  fumier  qu*on  a  enlevé 
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SOUS  les  bétes;  on  vide  ce  ftimter  lorsqu'il  s*acc!imuté  trop; 
Par  cette  disposition  très  simple,  rien  n'est  perdu  de  toutes  les 
déjections,  et  le  fumier  préparé  dans  ces  conditions  est  d^excel* 
lente  qualité  et  très  abondant,  lorsqu'on  peut  donner  att  l^iail 
une  iltièrè  suffisante  pour  absorber  toutes  les  urines  (1). 

Mathieu  de  Dombasie  a  toujours  obtenu  avec  retable  belge 
une  quantité  de  fVimier  double  de  celle  que  lui  donnait  le  même 
nombre  de  bétes  recevant  la  même  nourriture  et  placées  dans 
une  étable  ordinaire. 

i)h  bœuf  à  l'engrais,  qui  ne  sortait  pas  de  I^étatle,  Il  l>bte- 
lïait  S6,85(y  liîiogrammes  d'engrat^,  tandis  que  du  bœuf  de 
tf^ait,  passant  la  moitié  du  temps  dehors,  il  n'en  retirait  que 
7,800  kilogrammes. 

La  vache  laitière  maintenue  à  i'étable,  lui  donnait  19,500 
kilogrammes  de  fumier,  tandis  que  la  vache  qui  passe  la  jour- 
née au  pâturage  en  fournit  au  plus  11,000  kilogrammes. 

Donc,  pour  obtenir  d'un  nombre  donné  de  bestiaux  la  plus 
grande  quantité  de  fumier  possible,  il  faut  les  nourrir  toute 
l'année  à  I'étable,  leur  administrer  une  nourriture  copieuse  et 
une  litière  assez  abondante  pour  absorber  toutes  leursdéjections. 

Faleur  eomm^  engrais  det  excréments  des  aninu^ufs  i$ 

ferme* 

Les  excréments  des  divers  animaux  de  ferme  sont  loin  d'avoir 
la  même  valeur  comme  engrais,  parce  qu'ils  n'ont  p^s  la  méjne 
composition  chimique. 

D'9près  les  proportions  relatives  des  matières  animales  qn'ilf 
renfermenti  la  science  fixe  ainsi  qu'il  suit  le  nombre  de  klla* 
grammes  qu'il  faut  de  chacun  d'eux  pour  fumçr  un  hectare 

(1)  Noos  «TOUS  utilisé  les  tourbes  sèches  pont  remplaeeT  la  litière  et 
ateof  htr  les  osineê.  Ftor  cela  on  Alsj^ose  des  cdttduii  de  paiHe  Mr  l«l* 
^oellesoaoïetaD  litessezfortde  tourbe  sèche  que  Ton  recoufrede 
paille.  Le  fumier  préparé  ainsi,  à  l'aide  des  urines  des  vaches  et  des 
moutons»  était  comparable/pour  ses  effets»  au  meiUeur  fumier  déforme. 
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\  oonplétemeiit  qu'avec  SO^OOO  kilogrammes  de  ftimler  d» 
iérme  bien  préparé. 

berémeiits  de  ehèvi^e  .  .  ^  ^  .  .  .      £,SIO  ktto^; 
•*^       de  moutofi  ^  »  •   ^  »   «   •    it^BOV     ^^ 
•«^       inixte&  de  chetal  (atee 

urine) •  »    i6,n#     *^ 

"^       mixtes  de  père  .   .  ^   .   •    I9,M0      •<« 
•-^       solideê  de  cheval  «  /  %  .    Si, 910     «^ 

—       miltefl  de  yâcbe S9,2M      -** 

-*       solides  de  vacbe S7,ft00     ^ 

Des  différenets  non  moins  grandes  se  pfésentéiil  pour  M 
iirîBes,  eomme  on  le  voit  par  le  tableaa  suivani  : 
Le  nomirê  ds  kilogramméê  if  urine  dé  chaque  0Êpi(^ê  p&UÎ^ 
fumer  int  heetmre  de  ierre^  en  remplaeetnènt  ée  M|OOI 
iilogrammeê  de  Aon  fumier  de  ferme* 
Urine  d*an  cheval  buvant  très  peu.  •  »  •      M90  Whgèi 
^    d'on  cheval  nonrri  ati  foin  et  à  Ta-» 

voilie k  .  4      ?,7iW     --^ 

—  d'an  cheval  nourri  avec  du  trèfle  vert 

et  de  l'avoine *   .  .      «,1M     '^ 

—  d'une  vache  nourrie  avec  du  regain 

et  des  pommes  de  terre t8,0S6     "^ 

*^   d'homme *  .  .  .  ^    i6,78S     ^ 

-*-    d'une  vache  laitière« ^    ï7,S7e      -* 

-^    d'un  pore  nourri  de  pommes  de  terre 

un  peu  salées »    6S,A01      «^ 

Généralement,  Il  y  a  plus  d'avantage  à  réunir  dans  la  fo^së  et 
stir  le  même  tas  les  différentes  sortes  d'excréments  prôdtttts 
dans  une  fehne  $  ee  mélange  est  le  plas  sûr  moyen  d'obtenir 
le  meilleur  engrais  possible,  les  défauts  d'une  espèce  étnnt  edi^ 
figés  par  les  qualités  de  l'autre. 

Cette  pratique  est  suttout  très  bonne  dans  les  payldepIàlneS, 
où  les  terres  arables  sont  toutes  assises  à  peu  près  sur  le  i 
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sui   et   ne    pré^eiiieiît    que  des    variaiiODS    instgmfiames. 

Ce  ii*est  que  dans  les  Yallées,  où  le  sol  diffère  pour  ainsi  dire 
à  chaque  pas,  ou  bien  dans  les  grandes  exploitaiions  où  l'on 
se  livre  nécessairement  à  certaines  cultures  industrielles,  qu'il 
peut  élre  convenable  de  ne  pas  opérer  le  mélange  des  diverses 
espèces  d'excréments  et  d'appliquer  à  chaque  nature  de  terre 
Tespèce  qui  lui  convient  le  mieux  ;  la  fienie  de  porc  et  la  bouse 
de  vache  aux  sols  secs,  sableux  et  chauds  ;  le  crottin  de  cheval, 
la  fiente  de  mouton  au  sols  froids  et  humides. 

Pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment, 
nous  pensons  qu'il  faudrait  commencer  par  recueillir  les  li- 
quides des  uriiioirs  publics,  eu  prévenant  leur  infection  préa- 
lablement à  Taide  d'une  des  substances  que  nous  avons  expé- 
rimentées; si  l'on  employait  le  goudron  comme  pouvant 
prévenir  l'infection  des  murs,  il  faudrait  d'abord  chasser  Thu- 
pidité  en  chauffant,  au  moyen  d*un  fourneau-réverbère,  les 
pissoirs  qui,  devenus  ainsi  poreux,  absorberaient  facilement 
le  liquide  gqudrqnoeux  dpnt  on  vçut  les  imprégner  ;  déjà 
remploi  du  goudron,  dans  les  urinoirs,  a  été  fait,  et  ou  a 
obtenu  d'assez  bops  résultats,  quoiqu'on  n'ait  pas  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires. 

Une  fois  conservées  ou  désinfectées,  les  urines  pourraient  être 
concentrées,  è  l'aide  d'appareils  appropriés  à  cet  usage  ou  par 
leur  exposition  à  l'air,  dans  des  conditions  convenables,  de  ma- 
nière à  pouvoir  élre  transportées  à  bon  marché,  ou  bien  con- 
duitesdansles  prairiesà  l'état  Wri/p^u^v,  pour  servira  leur  arrose- 
ment,  après  avoir  été  éieudues  d'eau;  ou  bien,  enfin,  ellesse- 
raient  mêlées  à  de  certaines  substances,  tels  que  le  plâtre  cuit* 
plâtras,  tourbe,  etc.,  pour  être  employées  h  l'état  d*un  des 
composts  dont  nous  avons  indiqué  la  préparation. 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit  dans  le  cours  de  cet  article,  en 
envoyant  les  eaux  des  égouts  à  la  rivière,  on  infecte  les  coors 
d'eau,  et  od  perd  le  meilleur  des  cugi*ais. 
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Depuis  plusieurs  siècles,  à  Milan  et  à  Edimbourg,  en 
Flandre,  on  applique  les  eaux  d'égouts  è  Tirrigation  des  prai- 
ries. Dans  ces  deux  villes,  la  vidange  des  ttaisons  particu* 
Itères,  comme  la  boue  liquide  des  rues,  va  se  perdre  dans  de 
petits  cours  d*eau  qui  traversent  la  campagne  et  qui  servent  à 
Tarrosement;  on  obtient  de  leur  emploi  des  résultats  excel' 
lents  ;  et,  à  Edimbourg,  par  ce  moyen,  on  récolte,  dit-on.  Cinq 
pousses  de  foin.  Un  inconvénient  se  présente^  c'est  Tinfection 
de  Tair  résultant  de  Tarrosement  des  prairies  avec  ces  eaux 
vannes;  mais  ici  les  couches  d*air  se  renouvelant  plus  facile- 
ment dans  les  campagnes  que  dans  les  cités  populeuses,  les 
dangers  d'insalubrité  sont  bien  moindres.  On  voit  d'après  ce 
qui  précède,  qu'il  serait  facile  de  désinfecter  à  peu  de  frais  ces 
cours  d'eau  et  de  leur  enlever  ainsi  toute  leur  action  délétère. 

Un  propriétaire,  M.  Kennedy,  a  donné  un  excellent  exemple  : 
il  a  établi  dans  ses  (erres  des  réservoirs  couverts  où  vont  se 
jeter  les  urines  des  étables  et  tous  les  liquides  pouvant  renfer- 
mer des  substances  organiques  en  putréfaction,  et  donnant 
lieu  â  une  production  d*azote;  il  conduit  dans  les  champs  ces 
liquides  étendus  d*eau,  au  moyen  de  tuyaux  de  drainage,  ù 
Touverture  desquels  on  visse  des  tuyaux  de  giitta^percha,  afin 
d'arroser;  on  a  ainsi  quintuplé  la  valeur  des  terres.  Chez 
â'aiitres:fermiers,  les  planchers  desécnriessont  à  claires-voies, 
ils  permettent  ainsi  de  recueillir  les  liquides  excrétés  par  lesi 
animauid.  Nous  espérons  que  ces  exemples  seriont  imités,  et 
que  l'ou  se  souviendra  que  toute  inauvaise  odeur  signale  dans 
les  villes  une  atteinte  à  la  santé  publique,  bi  dans  les  cam- 
pagnes une  perte  d'engrais  immense. 

Là  se  termine  notre  travail,  bien  incomplet  sans  doute,  mais 
qui  a  bour  but  d'être  utile,  en  stimulant  l'emploi  des  urines 
en  agriculture,  tout  en  les  amenant  à  un  état  qui  ne  peut  être 
nuisible  à  Vhygiène  publique. 
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TOZXCOLOGIB. 

BMPOISONICEMENT  AYEG  DES  PAINS  A  CACHETER. 

Dôle,  leTjain  ISSa. 

Monsieur  et  honoré  confrère, 

J'ai  rhoDDear  de  vous  donner  connaiiSiiified'uft4saAd'eiif 
poisunneoient  avec  des  pains  à  eacbeter,  qui  vient  d'âyOtr  lien 
à  DAie  (Jara),  et  qu'il  me  paraît  utile  de  livrer  à  la  puhKtilé, 
Sfin  4'dn  provenir  la  reprodôctidn. 

li%  8ft  mai  tteinier»  à  once  heures  da  soûTi  (MukmQiiBUe 
ilexAndrfaie  C*  •  *,  âgée  de  seise  ans»  demeucsat  à  IMe,  lut 
pris#  4e  fortes,  doulstirs  abdomioates  et  de  cpavolaiona  oonli* 
Ques.  Un  médecin  fui  appejé,  er«  oomnid  mademoiseUe  Dk  *  • 
élait  «bloreAique  et  partant  d'une  gi^de  sttsçeptibUité  ner- 
itnaei  il  Iqi  fit  administrer^  tout  aatundleaMat,  des  ailUsiiÉs-t 
aiadiqUea^ 

Le  teodenaifi  l*''îuin,  vers  midl«  la  mère  decalto  jann^  fiila 
ne  wyant  paMar,  vinc  me  prier  de  la  visiter,  parce,  que^  tn^ 
dil-?eltef  elle  avait  une  violente  atuii|ue  de  aerh.  A  ipqn  ei|tréa 
Je  trouvai)  en  effet,  bjeun^D...  eapreie  à  des  eonvnMans 
M  à  d'airooes  douleurs.  Plusieurs  persouneB,  et  sHriai^t  aoii 
frère,  bon  jeune  homme»  qui  ne  Tû  pas  quittée  un  iostanif  IqH 
taif^nt^  avec  elle  pour  la  maintenir  dan^  SQn  Ut. 

Le  visage  exprimait  le  plus  profond  ab9tteiue«ti  sa  respira* 
t|09  était  courte  et  laborieuse.  Les  maxillaires  étaieiM  forter 
if/fini  contractés  et  les  lèvres  étaient  violacées»  La  pointe  de  k| 
langue  éuit  rouge.  Le  globe  oculaire  était  fiie  et  ^aUi^t  ^ 
l^  pupille  était  énormément  dilatée. 

Point  d'écume  à  la  booehe.  Le  visage  n'était  pas  vuUueajt  «( 
le  cou  n'était  pas  gonflé* 


Là  ponte  était  tniuiiltaeaxet  marquait  de  126  à  1S0  pulsa- 
tions- 
La  peau  du  corps  avait  conservé  sa  coloration  normale  ;  elle 
était  chaude  et  sèche. 

L'épigasire  ne  présenuit  aucune  modification  anormale, 
mais  l'ombilic  était  très  douloureux. 

Le  vencrci  dur  et  fortement  rétracté,  laissait  voir,  en  relief, 
les  muscles  abdominaux. 

Quelques  nausées.  Pas  de  vomissements;  encore  moins  de 
selles. 

Les  soubresauts  de  la  malade  étaient  continus,  et  lorsque 
cette  pauvre  Jeune  fille  parvenait  à  se  dégager  des  maiosdes 
personnes  qui  la  contenaient,  elle  s'incurvait  sur  elle-méiM 
ou  se  roulait,  en  poussant  des  cris  plaintifs.  La  malade  parais* 
sait  n'avoir  nulle  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle. 

Evidemment,  il  y  avait  là  plus  qu'une  crise  nerveuse,  et 
l'idée  d'un  empoisonnement  me  vint  de  suite  à  la  pensée.  Je 
fis  pan  de  mes  craintes  à  la  famille,  et  nous  nous  Uvrlmes  i 
quelques  recherches.  Bientôt  nous  découvrtknes  une  grande 
botte  de  pains  à  cacheter  de  diiférenies  couleurs,  pains  larfes 
et  épais,  qui  servent,  je  crois,  à  la  préparation  des  fleurs  arli*' 
fieielles.  On  me  dit  que  la  jeune  D...,  qui  était  atteinte  de 
fica  ,  en  avait  mangé,  la  veille,  une  grande  quantité  ;  et,  en 
effet,  la  botte  offrait  un  vide  remarquable. 

Il  était  certain,  pour  moi,  que  j*avais  entre  les  mains  la  sub- 
stance qui  avait  déterminé  l'empoisounement  ;  mais,  hélas  !  je 
ne  pouvais  que  coubiater  la  cause  de  l'empoisonnement  et  la 
signaler  au  médecin  ordinaire  de  la  famille.  L'absorption  ds 
poison  avait  eu  lieu  depuis  trop  longtemps  et  en  trop  grande 
quantité  ;  aussi,  malgré  les  «oins  qui  lui  furent  prodigués,  cette 
jeune  fille  succomba  le  1**  juin  à  onze  heures  du  soir. 

L'autopsie,  malheureusement,  n'a  pu  être  faite. 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  kit 

Je  priai  M.  Lavy,  professeur  de  chimie  au  collège  impérial 
de  Ddle,  dont  le  savoir  et  Tbabileté,  en  pareille  matière,  sont 
bien  connus,  de  faire  l'analyse  de  ces  pains  à  cacheter,  dans 
lesquels  je  soupçonnais  la  présence  d'un  sel  de  plomb  diaprés 
les  symptômes  que  m'avait  offerts  cet  empoisonnement.  Ea 
effet,  M.  Lavy  m'a  dit  aujourd'hui  qu'il  s'était  assuré  que  les 
pains  à  cacheter  jaunes  renfermaient  du  chromate  de  plomb, 
et  vous  savez  combien  ce  sel  de  plomb  est  actif,  et  la  pros- 
cription absolue  que  la  loi  en  fait  dans  la  coloration  des  sub- 
stances livrées  au  commerce. 

Inutile  de  dire  combien  il  serait  à  désirer  que  ces  pains 
à  cacheter  fussent  retirés  du  commerce,  puisque  la  lot  les 
proscrit,  et  qu'ils  peuvent  donner  lieu  à  de  si  déplorables  acci- 
dents. 

Je  vous  livre  ce  fait  tel  qu'il  s'est  produit,  en  faisant  des 
vœux  pour  qu'il  ne  se  reproduise  pas. 

Agréez,  etc.  D'  Verron, 

IMrectear-médecin  de  Tasile  public  des  aliénés  da  Jura, 
à  D61e,  et  membre  correspondant  de  la  Société  médico- 
psychologique  de  Paris,  etc. 

2fote  du  rédacteur.  —  Nous  avons  déjà  signalé  des  empoisonnements 
par  les  pains  k  cacheter*  mais  ils  étaient  dus  &  des  pains  colorés  par  le 
Tert  de  Scbeimfurt;  nous  avons  trouvé  chez  des  épiciers  des  pains  à  ca- 
cheter colorés  en  rert  par  ce  toxique,  et  nous  les  avons  fait  détruire. 
Nous  ne  pensons  pas  que  la  mort  de  mademoiselle  D...  doive  être  at- 
tribuée au  chromate  de  plomb.  A.  C. 


i>£  l'action  des  acides  végétaux  sur  le  calomel. 
Les  médecins  les  plus  éclairés,  les  chimistes  les  plus  recom* 
mandables,  les  pharmaciens  les  plus  prudents,  sur  la  foi  d'an- 
ciennes traditions,  recommandent  aux  malades  de  ne  faire 
usage  d^ancune  substance  acide  quand  on  leur  a  administré  le 

4*  SÉRIE.  2.  '  â8 
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chlorure  mercureux  (mercure  doux).  Celle  question  ayant  été 
soulevée  aii  seio  de  la  Société  de  médecine  de  Gand,  M.  Bau* 
wens  fils,  pharmacien  de  cette  ville,  s'est  occupera  la  demande 
dé  quelques-un^  des  membres  qui  ont  pris  part  à  la  discussion, 
de  rechercher  si  les  recommaudations  généralement  Taites 
étaient  fondées.  Voici  le  résultat  des  investigations  auxquelles 
îl  s'est  livré  à  ce  sujet  : 

A  la  température  ordinaire,  comme  à  celle  de  30  et  AO  de- 
grés et  plus  même,  le  chlorure  mercureux,  en  contact  prolongé 
avec  une  solution  concentrée  d*acide  tartrique  ou  citrique,  fie 
donne,  au  moyen  de  Téther  sulfurique,  pas  la  moindre  trace 
de  chlorure  mercuHque  (sublimé  corrosif). 

Le  calomel,  qui  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther, 
ne  communique  pas  instantanément  à  la  langue  la  saveur  styp- 
tique  des  mercuriaux  solubles;  mais  cette  saveur  se  prononce 
à  mesure  que  les  sels  haloïJes  alcalins  de  la  salive  viennent  en 
contact  avec  lui,  par  suite  de  la  propriété  que  possèdent  les 
sels  alcalins  de  dissoudre  les  sels  balo'iJes  minéraux  pour  for- 
mer  des  sels  doubles. 

Cest  aux  seis  haloîdes,  que  le  calomel  rencontre  dans  Téco- 
nomie,  qu'il  semble  devoir  ses  propriétés  aatbelminihiques  et 
purgatives.  Ce  qui  vient  à  Tappai  de  cetie  opinion,  c'est  qu'une 
solution  des  plus  faibles  de  sublimé  corrosif  ou  de  sel  double 
de  mercure  possède  la  propriété  de  chasser  les  lombricoides 
de  leurs  réduits  pour  venir  se  débattre  à  la  surface  du  sol.  Les 
substances  fécales  et  les  urines  normales  ne  possèdent  pas 
cette  propriété  ^  mais  les  urines  d'une  personne  ayant  fait  usage 
de  ce  médicament,  acquièrent  la  même  propriété. 

Si  de  grandes  doses  de  calomel  agissent  relativemenl  moins 
que  des  petites,  ceci  tient  à  ce  que,  dans  le  premier  cas,  le  sel 
mercuriel  ne  trouve  pas  dans  l'économie  la  quaaiiié  oéces* 
saire  de  sel  alcalin  pour  se  convertir  entièrement  en  sel  soluble; 
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tandis  que,  dans  le  second  cas,  il  existe  assez  de  sels  alcalins 
dans  le  canal  intestinal  pour  dissoudre  plus  complètement  le 
sel  mercureux.  C'est  pourquoi  les  enfants,  qui  généralement 
ne  fout  que  peu  usage  de  chlorure  de  sodium  (sel  de  cuisine), 
supportent  plus  facilement  le  calomel  que  les  adultes.  Les 
médecins  des  villes  maritimes,  où  les  eaux  sont  généralement 
saumàtres,  n'emploient  que  rarement  le  calomel  ;  les  médecins 
de  la  marine  ont  dû  y  renoncer  complètement  pour  les  marinsi 
qui  se  nourrissent  d'aliments  salés. 

L'acide  chlorhydrique  n'a  pas  la  propriété  de  s'unir^  directe* 
ment  au  calomel  ou  de  faire  passer  celui-ci  de  l'état  de  proio  à 
celui  de  deutochlorure,  parce  que  l'afiiuité  du  chlore  pour  l'hy- 
drogène (réduction  du  chlorure  argentique  au  moyen  de 
l'hydrogène  naissant)  surpasse  son  affinité  pour  le  mercure: 
Toutefois,  son  emploi  n'est  pas  à  conseiller  conjointement  avec 
le  chlorure  mercureux,  parce  que,  se  combinant  avec  les  sub« 
stances  alcalines  qu'il  trouve  dans  l'économie,  il  passe  à  l'état 
de  chlorure  dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  l'action. 

L'extrême  facilité  avec  laquelle  le  chlorure  mercureux  est, 
sous  rinfluence  de  tant  d'agents  chimiques,  transformé  en  sel 
soluble,  exige,  de  la  part  du  praticien,  la  plus  grande  prur 
dence  dans  son  emploi. 

I^e  sublimé  corrosif,  en  solution  dans  du  sirop  de  sucre,  n'a 
point  laissé  déposer  de  calomel  au  bout  de  vingt*quaire  hea« 
res.  Le  même  saccharolé  n'avait  pas,  après  quatre  jours,  perdu 
de  sa  limpidité,  ni  laissé  déposer  le  moindre  précipité,  après 
ayoir  été  exposé  à  une  température  variant  de  30  a  60  degrés. 
C'est  seulement  après  quelque  temps  d'ébuliition  que  le  sirop 
a  commencé  à  se  troubler  et  à  déposer  .du  protochlorure.  La 
sol oiion  saccharine,  déjà  plus  ou  moins  décomposée  par  la 
carbonisation  partielle  du  sucre,  cédait  encore  du  deutochlo^ 
rare  à  l'éther  sulfurique,  ce  qui  prouve  que  le  sucre,  qui  est 
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assez  généralement  ajouté  au  calomel,  est  plutôt  employé  pour 
donner  au  médicament  une  saveur  agréable,  que  pour  coo- 
venir  en  protochiorure  les  traces  de  deutochlorure  que  le 
calomel  pourrait  renfermer,  comme  c*est  Topinion  générale. 

L'albumine  animale,  généralement  recommandée  pour  neu- 
traliser l'effet  du  deutochlorAre  de  mercure,  ne  possède  pas 
celle  propriété  autant  qu'on  pourrait  le  désirer.  M.  Orfila  qui, 
le  premier  a  recommandé  l'emploi  de  l'eau  albumineuse  dans 
Tempoisonnement  par  le  sublimé,  conseille  d'en  donner  assez 
pour  tout  décomposer,  et  ne  pas  en  donner  trop,  pour  empê- 
cher qu'un  excès  ne  redissolve  la  combinaison  peu  soluble,  que 
forme  le  chlorure  mercurique  avec  l'albumine,  et  ne  lui  rende 
ainsi  en  partie  sa  propriété  toxique. 

Dans  les  empoisonnements  par  les  sels  solublesde  mercure, 
nous  croyons  qu'il  convient  de  donner  la  préférence,  comme 
antidote,  aux  substances  que  les  fonctions  digestives  ne  peu- 
vent altérer,  comme  le  protosulfure  de  fer  hydraté,  conseillé 
par  M.  Mialhe,  le  tannate  de  potasse,  la  limaille  de  fer  même* 

{Jnnaleê  de  la  Société  de  médecine  de  Gand^  mai  2856.) 
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TENTATIVE  b'ASSASSINAT  PAR  ASPHYXIE. 

Le  Mémorial  d'Amiens  fait  connaître  le  fait  qui  suit  : 
«  Une  tentative  d'assassinat  par  asphyxie  a  eu  lieu  dans  la 
nuit  du  d  au  10,  dans  un  appartement  dépendant  de  la  sucrerie 
de  Rue,  et  contre  le  lampiste  de'  l'établissement.  Cet  individu 
était  couché  au  milieu  de  ses  huiles  et  de  ses  quinquets,  lors- 
qu'il fut  éveillé  tout  à  coup  par  un  bruit  semblable  aux  ronfle- 
ments d'un  soufflet  vigoureux  partant  de  dessous  sa  porte.  II 
se  jeta  à  bas  du  lit,  mais  il  n'eut  pas  fait  deux  pas  qu'il  tomba 
suffoqué  par  des  gaz  méphytiques  que  le  soufflet  avait  lancés 
dans  la  chambre. 
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«  Un  ouvrier,  arrivant  à  Tusine  à  cinq  heures  du  matin,  en- 
tendit une  respiration  oppressée  s'échapper  du  laboratoire  du 
lampiste.  La  porte,  fermée  en  dedans  et  barricadée  au  dehors 
pour  empêcher  la  fuite  de  la  victime,  fut  enfoncée,  et  on  trouva 
le  malheureux  employé  à  demi  asphyxié  et  râlant  au  milieu 
d'une  atmosphère  viciée. 

«  Des  soins  intelligents  le  rappelèrent  à  la  vie.  La  justice, 
immédiatement  prévenue,  s'est  rendue  sur  les  lieux,  et  a  com- 
mencé une  instruction.  » 

Il  y  aurait  intérêt  à  savoir  quel  est  le  gaz  que  Ton  avait  mis 
en  usage  et  comment  on  a  pu  le  faire  passer,  à  Taide  du  soufflet, 
dans  la  pièce  où  était  le  malheureux,  qui  a  presque  succombé 
à  cette  nouvelle  tentative  d'empoisonnement.  Â.  C. 

FAI.lIFIOATIOm; 

FALSIFICATION  DB  TIRS. 

Le  Tribunal  correctionnel  (7*  chambre),  présidé  par  M.  Picot, 
en  son  audience  de  ce  jour  et  sur  les  réquisitions  de  M.  l'avo- 
cat impérial  Descoutures,  a  prononcé  les  condamnations  sui-* 
vantes  : 

Le  sieur  D...,  marchand  de  vins,  rue  A...-le-B...,  38,  pour 
falsification  par  mélange  d'eau  dans  la  proportion  de  20  pour 
100;  15  jours  de  prison,  50  fr.  d'amende,  et  Taffiche  par  extrait 
du  jugement  tant  à  la  porte  du  commissaire  de  police  de  son 
quartier  qu'au  siège  de  son  établissement. 

Deux  autres  prévenus  étaient  cités  pour  le  même  délit,  mais 
dans  des  conditions  beaucoup  plus  graves  :  ce  sont  le  sieur 
M. ..y  négociant  en  vins,  demeurant  rue  des  G...,  &8,  et  le  sieur 
D...,  courtier,  demeurant  rue  du  F... -S.. .-A...,  113.  Ce  der- 
nier avait  loué,  pour  le  compte  du  sieur  M...,  dont  il  était  le 
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préposëi  des  magasins  dans  la  rue  F.. . *M..:,  1&.  Le  rapport 
des  experts  constate  qne  les  vins  saisis  étaient  mélangés  dans 
la  proportion  de  50  poar  100  d'eau,  de  jus  de  réglisse  et  d*acide 
sulfurique. 

M.  l'avocat  impérial  Descoutures  s'élève  avec  force  contre 
cette  falsification.  Cette  boisson,  dit-il,  que  les  experts  décla- 
rent mauvaise^  insalubre,  n*est  certes  pas  un  de  ces  poisons 
qui  tuent  en  vingt-quatre  heures  ;  mais  elle  peut  certainement 
causer,  au  bout  de  quelques  semaines,  de  graves  maladies  et 
entraîner  la  mort  en  corrodant  l'estomac  ou  les  intestins. 

Le  Tribunal  a  condamné  le  sieur  D...  à  huit  jours  de  prison 
et  50  francs  d'amende  et  a  ordonné  Tafflche,  par  extrait,  du  ju- 
gement, tant  à  la  porte  du  commissariat  de  polioe  du  quartier 
qu'au  siège  de  l'établissement. 


FALSIFICATION  BE  SUBSTANCE  MÉDICAMENTEUSE. 

Le  sieur  B...,  distillateur,  demeurant  rue  du  F...^...-H..., 
est  prévenu  d'avoir  mis  en  vente  du  sirop  de  gomme  mélangé 
^  gluoose. 

I^  préveniji.  —  J'étais  de  bonne  foi.  Je  croyab  que  cda 
était  permis  ;  d'ailleurs  mes  étiquettes  portaient  :  Sirop  de 
gomme  glucose. 

M.  l'avocat  impérial  Bondurand.  —  Il  est  yrai  que  depuis 
t9(^;temps  c'est  ainsi  qu'on  fabrique  le  sirop  dégomme  ;  mais 
il  faut  que  l'on  sache  bien  que  c'est  là  une  véritable  fal$ifi€a<- 
tion  et  qu'elle  peut  avoir  des  conséquences  très  fôcbeuses. 
Les  marchands  à  qui  vous  livrez  votre  sirop  le  vendent  pour 
du  sirop  de  gommme,  et  le  nmiade  à  qui  le  médecin  ep  pres- 
crit l'usage  n'obtient  aucun  des  effets  curaiifs  qu'il  doit  en 
attendre. 

Le  Tribunal  (7*  Ghambrç),  présidé  par  M.  Chauveau  La- 
garde,  a  condamné  le  sieur  B...  à  16  francs  d'amende. 
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ffilCESSITÉ  BB  PRENDRE  DES  PRÉCAUTIONS  DANS  LE  TRANSPORT 
DES  SUBSTANCES  TOXIQUES. 

Nous  avons  déjà  à  plusieurs  reprises  traité  des  précautions  à 
prendre  pour  le  transport  des  substances  toxiques,  cependant 
il  y  a  toujours  des  dangers,  le  fait  suivant  le  démontre  : 

Hier,  vers  six  heures  du  soir,  un  camion  chargé  de  mar* 
chaadises,  venant  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  laissa 
tomber,  rue  de  Ramboteau,  une  petite  caisse  qui,  en  se  brisant, 
répondit  sur  la  voie  publique  une  poudre  blanche.  Plusieurs 
personnes,  et  des  enfants  surtout,  s'approchèrent  avec  curiosité 
pour  voir  ce  que  c'était.  Quelques-uns  de  ces  derniers  allaient 
même  en  porter  à  leurs  lèvres,  la  prenant  pour  de  la  casso- 
nade. Mais  des  employés  deTenirepAt  sont  arrivés  à  propos  et 
ODL  fait  connaître  la  nature  toxique  de  cette  poudre,  puis  on  l'a 
rannassée  avec  soin,  et  pour  éviter  tout  accident,  on  a  lavé  la 
place  où  elle  était  tombé: 

A  est  probable  que  le  produit  employé  était  ou  de  l'arsenic 
ou  du  deutocblorure  de  mercure,  substances  toxique^  au  plus 
haut  degré. 

tubduai». 

TUEUNAL  HB  ODBSMBmeB  »•  LA  8BTNV. 

Présidence. de  M.  Loey  Sëdillbt.  —  Audience  da  2%'niai  f856. 

I.K1MB  BOTVfiAq-LAJPrBCTEUII.— I»A  PRA^MAC»  BAT10NNBI.LB'.— 
M.  GIRAUDBAU  1^  SAINT'GBftVAIffCOIlTJMB  MM.  HUEBAUX,  CHAftPBM- 
TIER  ET  COMPAGNIE. 

Nuè pkarmwiieH  ne  peut  vendre  un  remède  secret  sans  tè  consente" 

ment  du  propriétaire  de  ce  remède. 
Jl  xfl  concurrence  défoyale^dans  le  fait,  par  un  pharmacient  de  vendre 

des  remèdes  secrets,  sous  le  nom  ou  sous  les  dénominations  adoptêiss 

par  le  premier  inwenteur^ 

Déjà,  à  plusieurs  reprises»  en  rapportant  les  jogemepts  renflas  par 
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les  tribanaux*  nous  avons  fait  connaître  les  droits  des  pharmaciens  qoi 
sont  propriétaires  de  marques  particalières,  qui  sont  propriétaires  de 
remèdes  spéciaux  ;  déjà  nous  avons  parlé  des  procès  qui  ont  été  intentés 
à  MM.  Bureaux,  Charpentier  et  Gomp.,  qui  ont  ouvert  un  établissement 
qu'ils  ont  dénommé  Pharmacie  rationnelle  ^  nous  trouvons  dans  le 
Droit  du  25  mai  l'article  suivant,  qui  est  un  complément  de  ce  que  noas 
avons  déjà  publié  : 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  Pharmacie  rationnelle, 
/ondée  par  MM.  Bureaux  et  Charpentier.  La  Pharmacie  rationnelle  se 
donne  pour  but  de  réduire  les  prix  des  produits  chimiques  et  des  médi- 
caments ;  mais  elle  a  donné  à  ses  produits  les  noms  et  dénominations 
adoptés  par  les  spécialistes.  Ceux-ci  ont  revendiqué  la  propriété  exclu- 
sive des  noms  sous  lesquels  leurs  produits  sont  connus,  et  le  Tribunal 
a  admis  leurs  demandes. 

C'est  ainsi  que  les  propriétaires  du  sirop  de  Flou,  de  la  pâte  George, 
du  papier  d'Albespeyres  et  du  sirop  antiglaireux  ont  obtenu,  contre 
MM.  Bureaux  et  Charpentier,  des  condamnations  que  nous  avons  insé- 
rées dans  le  Droit. 

Aujourd'hui  M.  le  docteur  Giraudeau  de  Saint<-Gervais.  propriétaire 
du  Rob  dépuratif  de  Boy veau-Laffecteur,  venait  se  plaindre,  devant  I« 
Tribunal  de  commerce,  de  ce  que  MM.  Bureaux  et  Charpentier  se  ser— 
Talent  de  la  dénomination  de  Rob  végétal  de  BoyTeau-Lafrecteur,  et  loi 
faisaient  une  concurrence  déloyale  en  vendant  leurs  préparations  à  prix 
réduits. 

MM.  Bureaux  et  Charpentier  out  répondu  que  le  remède  de  M.  Girau- 
deau de  Saint-Gervais  était  un  remède  secret,  pour  lequel  il  ne  saurait 
avoir  aucune  action  en  justice,  et  que  le  nom  de  Boyreau-Laffectear 
était  depuis  longtemps  tombé  dans  le  domaine  public. 

Ces  prétentions  ont  déjà  été  repoussées  par  trois  jugements  du  Tri- 
bunal decommerce  de  Paris,  du  10  juillet  1847i  10  septembre  1849  et 
28  mars  1850. 

Le  Rob  Boyveau-Laffecteur  a  été  autorisé  par  arrêt  du  Conseil,  du  12 
septembre  1778,  après  expérience  sur  trois  recrues  du  corps  des  pion- 
Bicrs  et  sur  douxe  malades  de  l'hôpital  de  Bicétre,  signalés  comme  ma- 
lades invétérés. 

La  loi  du  25  praiii«l  an  XI  a  prohibé  les  remèdes  secrets  d'une  ma- 
nière générale  et  absolue,  mais  le  décret  du  25  prairial  an  Xlll  a  créé 
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nne  exception  en  fayear  des  remèdes  secrets  antërieorement  autorisés 
et  dont  la  distribatîon  avait  été  permise  par  le  GouTcrnement. 

Le  décret  do  f8  août  1810  a  renouvelé  les  prohibitions  de  la  loi  da 
25  prairial  an  X\,  et  obligé  sans  distinction  les  inventeurs  ou  proprié- 
taires  de  remèdes  secrets  à  communiquer  leurs  recettes  à  l'examen  d'une 
commission,  et  il  a  donné  au  Gouvernement  le  droit  d'expropriation 
moyennant  une  indemnité  préalable. 

Mais  un  nouveau  décret  du  36  décembre  1810  a  modifié  le  précédent, 
et  dispensé»  par  son  article  2,  les  remèdes  anciens  autorisés  avant  le 
décret  du  18  août  1810,  de  l'examen  de  leurs  recettes  par  une  commis- 
sion qui  n'avait  plus,  dans  ce  cas,  qu'à  s'expliquer  sur  la  bonté  de  ces 
remèdes,  sur  l'effet  utile  qu'ils  procurent  à  l'humanité,  et  sur  le  prix  A 
payer  aux  propriétaires  par  le  Gouvernement  pour  achat  de  leur  se« 
cret. 

Il  est  arrivé  que  la  commission  des  remèdes  secrets  a  déclaré  qu'elle  ne 
pouvait  remplir  sa  mission  tant  que  les  recettes  ne  lui  seraient  pas  com- 
muniquées. 

On  a  bien  créé  une  commission  de  révision,  mais  cette  seconde  com- 
mission n'a  Jamais  été  organisée»  de  sorte  que  les  propriétaires  de  re- 
mèdes secrets, autorisés  avant  18IO»n*ont  pas  été  jusqu'à  ce  jour,  par  des 
circonstances  indépendantes  d'eux,  soumis  à  l'exécution  du  décret  du  18 
août  1810,  et  que  l'administration  publique  a  été  amenée  à  tolérer  excep- 
tionnellement l'annonce  et  la  vente  de  certains  remèdes  secrets,  en  at- 
tendant qu'une  nouvelle  législation  intervienne  sur  cette  matière. 

Ces  principes  ont  été  consacrés  par  un  arrêt  de  la  Cour  impériale  de 
Metz,  en  date  du  S  mars  1856,  et  ils  étaient  indispensables  à  rapporter 
pour  rintelligence  du  jugement  que  le  Tribunal  de  commerce  vient  de 
rendre  sur  les  plaidoiries  de  M*  Petitjean,  agréé  de  M.  le  docteur  Gi- 
raudeau  de  Saint-Geryais,  et  de  |I«  Victor  Dillais,  agréé  de  Charpentier 
et  Comp.  et  de  Bl.  Bureaux. 

«  Le  Tribunal, 

«  En  ce  qui  touche  Charpentier  et  Comp.; 

«  Attendu  que  la  propriété  du  remède  dont  s'agit  n'est  point  en  cause^ 
que  le  Tribunal  n'a  point  à  s'en  occuper,  soit  qu'il  soit  inscrit  au  Codex, 
soit  qu'il  soit  autorisé,  soit  qu'il  soit  simplement  toléré  par  l'adminis- 
tration publique; 

«  Qu'il  s'agit  seulement  d'une  action  commerciale  en  abus  d'éti* 
quette,  pour  laquelle  nne  action  en  justice  ne  saurait  être  refusée  au 
demandeur  ; 
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«  Attenda  que  ce  ii*est  pas  Vasâfife  de  la  formiile  en  elle-m^rae,  qui 
est  employé  par  le  demandeur  pour  sa  préparation,  qui  peut  être  inter- 
dit h  Charpentier  et  Comp.,  s'ils  ont  ou  croient  en  ayoir  les  éléments; 
n  Que  cet  usage,  en  matière  pharmaceutique,  est  de  droit  common 
et  d'intérêt  général* 

'  «  Attendu  que  chacun  peut  exploiter  cette  formule,  sous  son  propre 
bbm,  en  la  couvrant  de  telle  dénomination  qui  lui  conviendra  on  qui 
lui  sera  particulière;  mais  qu'il  doit  être  interdit,  en  vertu  des  principes 
sainement  appliqués  de  la  propriété  commerciale,  de  se  servir,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  du  nom  d'autrui  pour  recommander  ses  pro- 
duits, si  ce  nom  n^est  pas  tombé  dans  le  domaine  public; 

«  Attendu  que  l'annonce  de  ce  nom,  comme  rappel  d'une  formule, n'est 
qu'un  moyen  d'éluder  ces  principes;  qu'elle  constitue  un  déloyal  abus, 
et  doit  être  réprimée,  aussi  bien  que  l'usage  direct  du  nom  du  premier 
préparateur,  ou  des  dominations  sinailaires,  trop  faciles  A  confondre 
avec  celles  appliquées  originairement; 

«  Attendu  que  Giraudeau  de  Saint-Gervais  justifie  qu'il  est  bien 
propriétaire  du  nom  et  du  titre  de  Rob  dépuratif  de  Boyveau-Laf- 
fecteur  ; 

«  Qu'il  s'ensuit  que  c'est  avec  raison  qu'il  demande  que  cette  déno- 
mination soit  interdite  à  Charpentier  et  Comp.; 

«  En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts, 

«  'Attendu  qu*il  est  justifié  d'un  préjudice  éprouvé  jusqu'à  ce  jour» 
dont  la  réparation,  d'après  les  éléments  que  possède  le  Tribunal,  doit  être 
fixée  A  1,000  fr. 

«  En  ce  qui  louche  la  publicité  acquise» 

«  Attendu  que  la  cause  ne  fournit  pas  d'éléments  suffisants  pour  que 
celte  réparation  soit  appliquée  • 

«  En  ce  qui  touche  Bureaux, 

«  Attendu  que  c'est  vainement  qu'il  demande  à  être  mis  hors  decanse, 
que  l'intérêt  commun  qui  le  lie  à  Charpentier  et  Comp.  ne  saurait  être 
contesté; 

«  Par  ces  motifs,  fait  défense  à  Charpentier  et  Comp.  eti  Horeaux 
de  se  servir  à  l'avenir,  pour  aucun  des  médicaments  qu'ils  peuvent 
préparer,. des  dénominations  de  Rob  végétal  dépuratif  de  Bojveaa-LaC* 
fecteur,  ou  suivant  la  formule  de  .Royveau-Laffecteur,  sinon  dit  qa*it 
sera  fait  droit, 

€  Les  condamne  solidairement  et  par  corps  A  payer  à  Giraudeau  de 
Saint-Gervais  la  somme  de  1,000  fr«  à  titre  de  dommages-intérêts»  dit 
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qu'il  n'y  a  lien  h  accorder  la  publicité  requise,  et  condauuie  Gharp«ii- 
tier  et  Comp.  et  Hureaax  aux  dépens.  » 

Nous  rappellerons  ici  que  nul  n*a  le  droit  de  prendre  les  étiquettes  ^ 
boites,  flacons  qu'un  pharmacien  a  adoptés  en  suÎTant  1«a  formes  lé- 
gales» pour  couvrir  et  donner  à  ses  médicaments  un  cachet  particulier  i 
qu*en  le  faisant,  on  se  rend  responsable  et  qu'on  peut  être  condamné 
par  les  tribunaux  à  des  dommages- iptéréts  plus  on  moins  considé- 
rables. 

Noos  rappellerons  qu*on  ne  peut  faire  pour  l'étranger  ce  que  l'on 
ne  peut  faire  pour  la  France,  et  qq'il  j  aurait  là  motif  de  condamnation. 
Cette  manière  de  voir  résulte  de  jugements  rendus  non-seulement  iiar  le 
Tribunal  de  commerce  de  Paris»  mais  encore  des  décisions  juridiques 
prises  par  les  tribunaux  étrangers.  I/extrait  suifant  de  dirers  juge* 
ments  proute  ce  que  nous  avançons. 

Tribunal  de  commerce  de  Pûris. 

Aomofs  de  Juillet  1847,  un  pharmacien  de  Paris  s'est  permis  d'Imiter 
les  étiquettes*  et  contrefaire  leRob  deBoyreau.M.  Giraudean  ayant  dé- 
féré cette  fraudeau  Tribunal  de  commerce,  le  13adttf  1847,  est  lnter?ena 
le  jugement  suivant  :  .  * 

«  Attendu  que  pirandean.  de  Saint-Geryais  Jastifle  qu'il  s'est  rendu 
adjudicataire  des  droits  de  fabriquer  le  remède  susdit,  sous.  le  nom  de 
Boyyeau-Laiffecteur  ; 

«  Le  Tribunal  fait  défense  de  se  servir,  à  Tavenir,  des  noms,  proapec* 
tus  et  étiquettes  dont  s'agit,  sous  peine  de  cinq  cents  francs  par  chaque 
contravention  dûment  constatée,  et  le  condamne  pour  le  préjudice  passé, 
à  payer,  par  toutes  les  voies  de  droit,  et  même  de  corps,  la  somme  de 
cinq  cents  francs,  et  en  outre  aux  dépens. 

Deuxième  condamnation,  —  M.  Ottoai,  pharmacien  3b  Cônstantinople, 
quartier  de  Péra,  fit  en  juin  1848,  au  sieur  X...,  pharmacien  A  Paris,  une 
commande  de  Mob  de  Boyveau^  dit  de  Laffecteur,  et  de  bottes  de  pâte 
pectorale  de  RegnauU. 

A  l'arrivée  de  ces  médicaments,  M.  Qttom  fit  constater  par  des  expertp 
nommés  par  le  chapcelier  de  Tambassade  de  France,  que  la  liqueur 
contenue  dans  les  bouteilles  n'était  pas  celle  connue  sous  le  nom  de 
Rpb  de  BoyveaU'Laffecteur,  dont  elle  différait  essentiellement,  tant 
par  lés  cachets-étiquettes  que  par  les  propriétés,  qui  ne  sont  plus  les 
mêmes. 
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Derant  le  tribunal  de  commerce  de  Paris,  M"  Schayé  demandait  poar 
le  pharmacien  de  Constantinople,  que  ces  marchandises  restassent  pour 
le  compte  de  M.  X...,  et  que  leur  prix  en  fût  remboursé  STec  dommages- 
intérêts.  M.  X...  s'est  présenté  en  personne  à  la  barre  et  s*est  borné  à 
nier  les  faits  à  lui  impoté%  mais  le  Tribunal  Ji  statué  en  ces  termes  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  des  débats  et  pièces  produites  qu*il  a  été  réga- 
lièrement  constaté,,  par  des  experts  nommés  par  le  chancelier  defaoïr- 
bassade  de  France  à  Gonstantinople»  que  partie  des  médicaments  expé- 
diés par  X...  à  Ottoni,  sons  la  dénomination  de  Bob  Laffecieur  et  de 
Pâte  pectorale  de  Regnault^  ne  réunissaient  pas  les  qualités  constitntires 
de  ces  médicaments, 

«  Le  Tribunal,  jugeant  en  dernier  rc&sort,  condamne  le  défenseur  à 
restituer  au  demandeur  cent  quatre-f  ingt  un  francs  cinquante  centimes, 
avec  les  intérêts  >  suiTant  la  loi  ;  plus,  à  payer  ?  ingt  francs  i  titre  de  dom- 
mages-intérêts; et  pour  satisfaire  à  ce  que  dessus,  sera  le  défendeur 
contraint,  par  toutes  les  voles  de  droit,  et  même  par  corps,  conformé- 
mentaux  lois  des  17  avril  1832  et  13  décembre  1848,  et  condamne  le  dé- 
fendeur aux  dépens.  »  CAbeille  médicale  du  1*  avril  iU^J 

Audience  du  28  mars  1850. 
Contrefaçon  du  Rob  de  Laffecteur» 

«  Attendu  que  le  sieur  Giraudeau  de  Saint-Ger? aïs  est  propriétaire 
exclusif  de  la  formnle  d'un  remède  secret  ayant  pour  titre  :  ilo6  de 
Laffecteur'^  que  ce  remède  a  toujours  été  publié  et  vendu  sous  Téti- 
quette  de  Rob  de  l^affecteur  • 

«  Attendu  que  cette  étiquette  et  le  nom  de  Laffecteur^  qui  en  fait 
partie  essentielle,  sont  la  propriété  exclusive  du  demandeur*  attendu 
qne  le  sieur  X...,  pharmacien,  se  permet  de  publier  et  de  vendre  un 
rob  sous  l'étiquette  suivante  : 

«  Rob  préparé  d'après  la  recette  de  Laffecieur- 

«  Oui  Me  Scbaye  pour  le  demandeur  en  ses  conclusions; 

«  Le  Tribunal,  jugeant  en  premier  ressort,  donne  au  sieur  Giraudeaa, 
le  requérant,  défaut  contre  le  défendeur,  et  pour  le  profit  fait  défense 
au  défendeur  de  se  servir  k  l'avenir  pour  la  vente  de  son  sirop,  dana 
•es  annonces»  étiquettes,  adresses»  prospectus  et  enseignesi  des  mots  : 
préparé  d'après  la  recette  de  Laffecieur  ;  ordonne  que  dans  trois  joars, 
à  compter  de  celui  de  la  signification  du  présent  jugement,  il  serateos 
de  supprimer  ces  exprcMions  partout  et  sur  toutes  les  pièoei  où  elles 
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auraient  été  employées  ;  et  poor  le  préjadice  causé,  coodainne  le  défen* 
deur,  par  les  mêmes  voies»  à  payer  au  demandeur  deoi  mîUe  francs  de 
dommages-intérêts. 

«  Ce  jugement  est  devenu  définitif  par  l'acquiescement  du  défendeur, 
suîTant  acte  du  16  avril  1850.  » 

Condamnation  des  Contrefacteurs,  —  Cour  d'appel.  " 
Contrefaçon  du  Rob  de  BojveaU'Laffecteur*  ^Trois  mois  deprison»  etCé 
(Audiences  des  6,  7,  8»  20,  21  et  22  février.) 

«  Vu  par  la  Cour  Tacte  d'appel  interjeté,  le  17  février  1850  par  M.  le 
procureur  du  roi  près  le  Tribunal  de  première  instance  de  Bruxelles; 

«  Ya  également  Tacte  d'appel  interjeté  le  20  du  même  mois  par  Jean- 
Nëpomncène  Adolphe  Brunin-Labiniau»  âgé  de  45  ans»  né  à  Mons»  de- 
meurant à  Bruxelles,  Montagne  delà  Cour,  5; 

«  Attendu  qu'il  est  constant  qu'il  a  vendu  aux  parties  civiles  et 
autres»  du  rob  autre  que  celui  prémentionné»  et  qu'entre  ces  deux 
robs  il  a  été  signalé  des  différences  notables  par  les  experts  nommés 
par  la  justice  ; 

€  Attendu  que  ces  faits  tombent  sous  l'application  de  l'article  423  du 
Code  pénal»  qui  punit  le  fait  de  tromper  l'acbeteur  aur  la  nature  de 
tontes  marcbandises  S  que  c'est  en  vain  que  l'on  prétend  que  cet  article 
ne  peut  être  invoqué  dans  l'espèce  ; 

«  Qu'en  effet  l'art.  423  est  général  et  n'admet,  ni  dans  son  texte,  ni 
dans  son  esprit»  la  restriction  qu'oa  veut  y  apporter  ; 

«  Attendu  que  les  lois  de  police  qui,  comme  dans  l'espèce,  réglemen- 
tent l'exercice  de  certaines  professions  qui  réclament  une  surveillance 
plus  étroite,  ne  dérogent  pas  aux  lois  générales»  alors  surtout  que  celles- 
ci  n'ont  rien  d'inconciliable  avec  les  premières; 

9  Par  ces  motifs  et  ceux  du  juge  sur  les  points  non  réformés»  la  Cour, 
statuant,  condamne  Brunin^Labiniau  Â  trois  mois  de  prison,  » 
«Bassaasasaaeaassa=s=         i  '    '  ■■  ■  '       sssesssm 

msTmrr  uébical  dx  talekge. 

L'Institut  de  Valence  (Espagne)  a  décerné,  le  31  mars  dernier»  les  prix 
mis  an  concours  pour  1856. 

tfue  médaille  d'or  et  le  titre  d'associé  de  mérite  (1**  prii)  ont  été  dé- 
cernés k  M.  M. -A.  llarqucz,  pharmacien  à  Coutances»  pour  son  mémoire 
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for  les  alcalûldesi  et  le  titre  d'associé  de  mérite  k  H,-  C.-J.-F.  Carron  du, 
ViUardfl»  pour  aon  mémblfe  aur  la  choroldite. 
Voici  le  programme  du  coDCoara  pour  1857  : 

Question  de  médecine. 

Déterminer,  aa  moyen  de  signes  rationnels  et  physiqnes,  mais  d'ane 
manière  certaine»  la  présence  des  tubercules  pulmonaires  dans  tous  les 
états»  de  leur  existence  et  le  tempérament  qui  y  prédispose;  faire  con- 
naître les  moyens  thérapeutiques  les  plus  sûrs  pour  é? iter  leur  fornution 
el  pour  guérir  leurs  funestes  conséquences  lorsqu'ils  se  son  déjà  décla- 
rés dans  récononlor 

Question  de  chirurgie. 
Histoire  clinique  et  anatomique  des  tumeurs.  Faire  connaître  Fana- 
logie,  identité  et  différence»  qui  peuvent  exister  entre  le  cancer  et  les 
tumeurs  ^pldermiques,  papillalres,  les  Abres  plastiques  et  les  épithé- 
liums. 

Question  de  pharmacte. 

Faire  connaître  la  manière  d'obtenir  artificiellement  quelques-uns 
des  alcaloïdes  végétaux  qui  sont  employés  en  thérapeutique. 

Question  des  sciences  naturelles* 

Etude  chimique  du  pain  comme  aliment  et  les  changements  qu*é- 
prouvent  ses  principes  immédiats  dans  l'organisation  animale. 

Deux  prix  sont  proposés  pour  la  solution  de  chacune  de  ses  questions. 
L'Institut  offre»  pour  le  premier»  une  médaille  d'or  frappa  au  aoa  du 
lauréat  ;  en  outre,  le  titre  de  membre  de  l'Institut  s  pour  le  second»  le  titre 
de  membre  de  mérite  de  l'Institut. 

Les  mémoires»  écrits  en  espagnol»  latin»  français»  portugais»  anglais  ou 
itidien»  doivent  être  envoyés  franco^  dans  les  formes  académiques»  an^ 
docteur  don  Juan  M.  Velasquex»  secrétaire  de  la  correspondance»  téUt 
de  Cabalieros,  n*  43»  à  Valence»  avant  le  i''  décembre  1856. 


BIBUOGBAPmE. 

£LÉItSNT8  DE  GÉOLOGIE  ; 

par  H.  L*-R.  Le  Ganu»  docteur  en  médecine»  professeur  titulaire  à 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris»  membre  de  rAcadémie 
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impériale  de  mëdecioe,  da  Conseil. d'bygièoe  et  ^e  jMiabrité  du  ^é^ 
parlement  de  la  Seine,  cheyalier  de  la  Légion  d*h«nnear  (1)  etc.»  ttc^ 

Les  KTres  élémentaires  ne  sont  pas,  à  notre  a?is,  ceux  qui  offrent  le 
méinê  d'fntérét«  Rassembler  dans  un  court  espace  toutes  les  observa* 
tions  sdentifl^ues  faites  dans  une  direction  donnée  ;'  réunir  à  la  fois 
la  profondeur  et  la  clarté;  choisir  a?ec  un  Jngemeat  sûr  tout  ce  qui, 
dans  une  science  déjà  très  a? ancée,  peut  servir  d'introduction  facile 
et  sérieuse,  et  frayer  ainsi  la  route  aux  nouveaux  venus»  en  leur  évi« 
tant  les  dif&ouUës  <iu'on  a  vaincues  soi^mèofte,  nous  a  toujours  para 
une  oeuvre  très  dificile.  Pfoqs  trouvons  dans  iVlu vrage  que  rient  "de 
puUi4r  IL  Le  ican»  une  bien  vavoraUe  occasl<m  de  manifester  pour  ce 
genre  de  livre  toute  notre  sjmpnthiB.    ' 

Sous  le  titre  d'Éléments  de  Géologiet  le  savant  professeur  de  l'Ecole 
de  pharmacie  vient  de  faire  paraître  un  petit  volume  qui  est  destiné  à 
remplir  une  lacune  regrettable.  Nous  connaissons  beaucoup  de  traités 
de  m  inéralogie  et  de;géulog«e»  mais  il  «n'en*  eiiste  pas  qui  s'occupe  de 
ce  dernier  sujet  d'une  mauièie  à  la  fois  ass^Z;^meatéire  et  assez  com- 
plète. M.  Le  Ganu  est  arrivé  à  réunir  ces  deux  qiialiiés.'J)sna  ces  quel* 
ques  pages  pleines  d'intérêt  et  écrites  avec  autant  de  métbode  que  de 
facilité»  ttOOB  avons  reconnu  l'esprit  intelligent,  actif,  perspicace  que 
tant  de  charmantes  leçons  nous  avaient  si  bien  fait  connaître^ 

L'éiidacé  seul  dti  matières  des  six  chapitres  dans  lesquels  le  traité  de 
géologie  est  divisé  en  montrera  suffisamnient  tout  l'inlérét. 

Çç  sont  :  la  almation  de  la  terre  dans  l'espace  et  tbaties  «es  qualités 
physiques;  l'étnda  de  sa  configuration  extérieure;  l'appréciation  de  sa 
tempénhlurc  et  des  conséquences  qu'on  en  peut  tirer  quant  au  premier 
jl^velbppemeiït  des  dtred  organisés.  Puis  viennent  les  tremblements  d^ 
terre»  |és  Volcans,  les  modifications  que  leur  action  et  celle  des  eaux  lob 
priment  à  la  surface  terrestre»  l'examen  de  la  composition  des  terraini 
au  point  de.  vue  de  leur  utilité  et  des  matières  qu'ils  fournissent'  • 

La  constitution  géologique  du  sol  de  la  France;  les  chances  de  Sué^ 
ces  que^it  offrir  *dans  les  différentes  régions  la  recherche  des  espèces 
minéralogiques  ;  puis»  enfin»  des  considérations  sur  l'étendue  des  terres 
et  des  mers  à  diverses  époques,  sur  l'apparitioa  des  êtres  organisés  et  sur 
l'âge  du  monde  terminent  les  éléments  de  géologie. 

'         .  ■  ■  Il ■ 

(1}  Ghex  J.-B.  Bailljère.  rue  Bautefeuille»  19. 


&&8  lOURHAL  DB  CHIMIB  lfiBICALE| 

Le  lirre  de  If.  Le  Canu  est  un  outrage  cl*étade  que  nous  ne  starioai 
trop  recommander  à  la  Jeunesse  studieuse  de  nos  écoles.  Elle  j  trou- 
Tera  tracée  avec  précision*  dans  on  cadre  limité,  l'histoire  des  réTolutiona 
successives  que  la  terre  a  subies  avant  Tapparition  de  l'espèce  h  amaine^ 
et  que  l'auteur  a  su  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Le 
succès  que  ce  liTre  est  appelé  à  obtenir  viendra  encore  ajouter,  noai 
n'en  doutons  pas»  à  la  réputation  déjà  si  élevée  de  son  savant  auteur. 

^  T*  GOBLBT. 

y  MRiER  DES  wm, 

JOURNAL  DE  LA  SANTÉ, 

BECDEiL  mmmi  m  mmmmm  osuelus 

mt  némemmmïwem  pour  towÊMf 

Paraissant  le  {"  et  le  15  de  chaque  mois. 

Bureaux  à  Paris  :  1,  rue  Baîilet  (près  du  Louvre). 

Àbonnemenis  :  Un  an,  Paris,  6  fr.  —-Départements,  8  fr.— Étranger,  10 fr. 

Ce  Journal,  destiné  aax  gens  du  monde,  traite  toutes  les  questions  qid 
peuvent  leur  présenter  quelque  intérêt,  tant  au  point  de  vue  médical 
qu'industriel.  On  y  trouve  des  renseignements  utiles,  soit  pour  se  paèmu- 
nir  contre  les  produits  dont  raltération  ou  la  falsification  peuvent  nuire k 
la  santé  et  tromper  la  confiance. 

Rédigé  par  les  hommes  les  plus  versés  dans  les  arts  et  les  sdenees, 
hommes  saiants  et  pratiques  tout  k  la  fois,  il  serait  désirable  que  loot  te 
inonde  le  sût  apprécier.  Les  collaborateurs  de  M.  Laurens  de  Saint-Yalloa 
sont:  MM.  Aubas,  docteur  en  médecine;  Begin,  médecin  des  hôpitaox; 
Chevallier,  membre  de  l'Académie  de  médecine;  Chevallier  fils,  chimiste; 
Constantin  James,  Girardin  (de  Rouen),  Lacroix,  (bibliopbiie  Jaoob), 
Ifaigne,  professeur  de  technologie  ;  Payen,  membre  de  llnstitut. 

Citer  ces  noms,  c'est  prouver  que  le  Courrier  des  Famiites  est  un  Jonnal 
sérieux,  ei  assurer  en  même  temps  ses  lecteurs  du  soin  apporté  dans  la 
rédaction  et  le  choix  des  articles.  Abel  Poikibr* 


Le  Gérant  :  A.  GHBVALLUB. 


Paris  —Typographie  de  S.  et  V.  PENAUD  rrèrts,  rue  du  Faab.-Montfflartrf  ,!•• 
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PUBIFIGATION  DE  I*  AIE  PAK  LE  GHABBOU  DK  BOIB. 

M.  Stenhouse,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  s'est 
livré  à  de  nombreases  recherches  sur  les  puissances  relatifs 
d'absorption  des  charbons  de  bois,  de  tourbe  ou  de  matières 
animales.  Il  a  reconnu  que  le  premier  est  un  peu  plus  efficace 
que  le  second  pour  Pabsorption  du  gaz  ammoniac,  du  sulflde 
hydrique,  de  à*acide  sulfureux  et  de  Tacide  carbonique,  ma» 
que  le  second  agit  infiniment  plus  efficacement  que  le  charbon 
animal,  qui,  au  contraire,  pour  l'absorption  des  matières  colo-* 
rantes,  est  de  beaucoup  supérieur  au  charbon  de  bois  ou  de 
tourbe. 

Par  les  observations  qu'il  a  faites,  M.  Stenhouse  a  été  con- 
duit à  construire  une  sorte  de  filtre  à  air,  propre  à  désinfecter 
ce  fluide  élastique.  Ce  filtre  peut  éire  employé  pour  l'assainis- 
sement des  habitations,  des  navires,  des  bouches  d'égout,  etc. 
U  consiste  en  une  couche  mince  de  charbon  pulvérisé,  enfermé 
entre  deux  toiles  métalliques. 
Un  de  ces  appareils  a  été  établi  dans  la  salle  d'audience,  à 
A*  siniB.  2;  29 
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Maosion-House  9  où  Tair,  puisé  dans  une  rae  fort  étroite, 
était  tellement  vicié  par  des  émanations  provenant  de  plnsieurs 
causes  voisines  dlnfecilon,  qu'on  s^en  plaignait  généralement: 
Or,  depuis  que  Tair  du  ventilateur  est  forcé  de  traverser  le 
filtre,  l'atmosphère  de  la  salle  est  oonplëteiiiettt  purilée. 

M.  Stenhouse  a  encore  appliqué  ce  principe  à  la  fabrication 
de  masques  munis  de  filtres  de  charbon,  et  destinés  à  purifier 
V9^  ayant  son  arrivée  dans  les  poumons. 

Le  charbon,  dans  le  moment  actuel,  peut  rendre  un  très 
grand  service,  soit  qu'on  emploie  le  charbon  végétalj  soit 
qu^on  emploie  le  charbon  animaL  II  peut  servir  dans  les 
lieux  où  les  eaux  sont  sales,  puurides  ;  il  les  désinfecte  parfai- 
tement, et  Ton  a  des  eaux  salubres. 
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Qù  sait  i'  i^aiB  diverses  persoBBea  ont  proposé  la  BvimiCntîoii 
es  fadée  pioriqae  an  hovblott  pour  donner  de  runetliiiiie  i 
k  fcîèiei  es  que  fcu  G.  avait  mtrepris  «n  voyage  dans  le  Hmd 
prar  popolariM*  «eiieM^sikation^  2f*  que  d'antres  savants 
ont  fcU  comatM  les  propriétés  toxtqnes  de  la  bière  dans  fan 
ipefle  Mtreratl  oei  acide  $  8*  que  M.  Lassaigne  ^Journal  de 
Ckitmê  médicah)  a  indiqué  le  moyen  à  employer  pour  fliire 
reeoMatire  cette  fraude  ;  &°  enfin  que  M.  ^ofal  (de  Tienne)  a 
proposé  nn  procédé  pour  reconnaître  unhuitmillionnième  de 
cet  acide  dans  la  bière. 

Le  procédé  de  M.  Pbhl  consiste  à  fan*e  bouillir  pendant 
cinq  à  «ix  minâtes,  dans  la  bière  suspectée,  de  la  laine  très 
btainohe,  anr  laquelle  il  n*a  pas  été  appliqué  de  mordant  ;  lavant 
ettMriie,  si  le  liquMe  examiné,  dit  M.  PoM,  renferme  de  Fadde 
picrique,  la  laine  se  colore  en  jaune  canart  plus  on  moins 
istena* 


BfeS  PltmCI^Cft  ACTIFS  DE  LA  RRUBARtfi  ; 

Par  le  professeur  Schroff,  de  Vienûe. 

l^  reçherebeg  de  Schlpzj^berger  $i  Doping  4M  mwM^  qiia 
(Oii^  les  priocjpea  dp  U  rhpb^tb^,  i$oié^  par  U$  am^mê  91 
appelés  dA  (jUydEéf^Ats  ponQs,  xi^  sp))i  ^jne  dfs  co^ çosiis-  It«  l'Wk* 
(arjpantlou^»  ç&mv^e  bas£  priocipûle,  F^ridp^ry^qphamfâ 

eit  d«  pliil  ^opr»,  d'aijUr^^  subs^xvçes.  AiJ9i^  i9  rfi»b^b9ri»9 
df  Pt^Besiuu  mél^ng^  d0Gei  ai^id^  av^  dM  ^are  îiu&ri&biUitf 
SdUe,  d«  ia  matière  e^traoUvf,  <Ie  la  r^sioiS  ei  du  laDyw»  Jlfi 
rhsH^\>ame  de  Se^it  ê^^ec  d^  l(i  ré#iae  f  calte  (}#  3^ckii«r  ^ 
de  ffarberger,  avM  da  Ja  loaUèr^  ^i^trâeiîvdj  4a  s«cre  i^cri^ 
taUUa)»|e  et  de  Tocide  rbéiqu^.  Mêni«  résidi^  poMirips  ^A^ 
ceiutes  oiaiières  cotorduias  ^igofrië^.  £ofi4,  $cblo«s^ger  ^ 
PoppMg  ont  isolé  dans  TexirjHt  «Icooliqqe  trois  r4»i9es  àifféff 
Ttai^f  a4>p6l4es  par  ew  ^por^Unei  pibaoréiiiieat  éryilif^flijH!. 
I^a  rbua>arbeawiiaot  fa  outra  4a  i'aaida  taa^pet  4«  t'aaîda 
galii4i»af  da  l^xataia  de  ebaaxi  du  au^ra»  ^a  la  paaMM»  4f 
TamidoQ,  et  las  aals  ordîa^ires  das  plantas* 

A  petites  dai^s»  oaue  meina  a  wa  aâUaa  tiHii^Ma  qaa  Tafl 
doit  attribuer  atix  acié|a>  gaUii|n9  ei  i^ÉiiJ^wit  à  dosaa  plua 
fartas,  elle  en  purgaUna^  nais  las  yinttroiacalotîstas  i^ketii 
BMVEétMomïi  quaoi  a  la  «uaatU^u  de  aavoîr  à  qwA  iMriaofpa 
spécial  ao  daii  ratiadbar  cet  effet.  L'oul^éa  da  abaPK,  di^^Ui 
docl  y  éire  pour  quelque  chose  f  mais  les  iaMiUifes  ac  las  iaAH 
aious  de  rhubarbe  qui  ii'aa  contienaait  pas  pargeui  aussi  Iveo 
que  la  poudre.  Les  autres  priueipaa  aigualas  oni  iié  iavowéa 
paf  leurs  inveaieups;  Us  purgent,  mais  ce  sont  das  corps  coai^ 
paaé^.  21  ^laitdanociirieia  da  voir  ai  l'aoîde  obrfso^boiik^wa 
qvtt  aa  4^ati¥a  dam  loua  jaa  aanaît  |Mia  «ai  agaat  f^v^if 


i&%  f OUAHAIi  HB  CHimB  K^DICALB; 

M*  Schroff  a^  en  conséquence,  institué  des  expériences  svr 
MM.  Melnrich  et  Dworzak,  ses  élèves,  avec  cet  acide,  la 
rhéine  (principe  colorant  jaune)»  la  rhabarbarioe  (matière 
amère,  résineuse),  la  rhubarbe  de  Chine  et  la  rhubarbe  Indi- 
gène autrichienne,  provenant  de  la  Silét^ie  du  rheum  emodi^ 
de  la  Siyrie  du  rheum  palmatum^  de  la  Hongrie  du  rheum 
rhapanticum^  et  de  la  Moravie  du  rheum  eompmehtm. 

L'acide  chrysopbanique,  la  rhéine,  la  rhabarbarine  et  la 
rhubarbe  de  Moscovie  ont  purgé,  mais  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  l'ingestion  du  médicament  et  le  début  de  la  purga- 
tion  a  varié;  il  a  été  en  raison  inverse  de  la  pureté  et  de  ia 
simplicité  de  la  préparation*  Ainsi,  avec  l'acide  chrysopba* 
Bique,  la  première  selle  eut  lieu  après  vingt-quatre  heures } 
avec  la  rhéine,  après  dix-neuf;  avec  la  rhubarbe,  après  douze 
heures.  D*un  autre  cAié,  Tintensiié  et  la  durée  de  l'action 
étaient  en  raison  directe  de  la  pureté  et  de  la  simplicité  da 
produit.  L'action  de  l'acide  chrysophonique  se  prolouirea  jus- 
qu'à la  fin  du  cinquième  jour,  et  détermina  douze  selles  ;  celle 
de  la  rhéine  et  de  la  rhabarbarine  dura  trois  jours  avec  cinq  et 
trois  évacuations  ;  celle  de  la  rhubarbe  se  résuma  en  trois  et 
deux  selles  en  vingt-quatre  heures.  L'acide  chrysophanique,  la 
rhéine  et  la  rhabarbarine  furent  pris  à  la  dose  de  0,50,  tandis 
que  celle  de  la  rhubarbe  était  de  2,00  (1/2  gros). 

Les  expériences  entreprises  avec  2,00  des  différentes  sortes 
de  rhubarbe,  donnèrent  une  grande  supériorité  à  celle  de  la 
Chine.  Ce!le*ci  procurait  deux  à  trois  selles  féculentes,  sans 
douleurs,  sans  nausées.  La  racine  moravienne  et  la  hongroise 
se  rapprochent  le  plus  de  la  moscovite,  mais  sont  moins 
actives.  La  rhubarbe  de  Bieliiz  et  de  la  Styrie  n'ont  pas  purgé, 
et  la  première  a  causé  du  malaise,  des  nausées  et  une  fois  des 
vomissements.  La  double  dose  de  cette  rhubarbe  a  bien  pro- 
voqué des  selles,  après  trois  heures,  mais  des  selles  aqueuses^ 
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accompagoëes  d'un  grand  malaise,  de  nauséesi  de  douleurs 
d'estomac  et  de  ténesme. 

M.  Scbroff  s'est  assure  que  Tacide  cbrysopbanique  était  ren- 
fermé à  l'état  liquide,  dans  les  cellules  formant  les  veines 
rouges  de  la  rhubarbe,  ou  disséminées  dans  des  cellules  paren- 
cbymateuses  du  noyau  de  la  racine.  Cet  état  de  Tacide  explique 
pourquoi  la  rhubarbe  en  substance  purge  plus  vite  que  l'acide 
chrysopbanique  pur.  Celui-ci  est  insoluble  dans  Teau  froide  et 
ne  se  dissout  que  très  peu  dans  Teau  bouillante,  mais  il  trouve 
probablement  dans  les  liquides  alcalins  des  intestins  un  moyen 
de  devenir  soluble  et  d'être  absorbe.  Or,  il  est  hors  de  doute 
que  cet  agent,  soit  pur,  soit  renfermé  dans  la  rhubarbe,  ne 
purge  qu'après  avoir  été  absorbé;  c'est  pour  cette  raison  que 
l'acide  liquide  de  la  racine  agit  plus  rapidement  que  Tacide 
solide  isolé.  Dans  tous  les  cas,  Tacide  était  décelé  dans  Tu- 
rine,  bien  avant  qu'il  n'eût  commencé  à  produire  des  selles: 
M.  Schroff  regret  te  de  n'avoir  pu  examiner  les  matières  fécales; 
pour  rechercher  l'acide  chrysopbanique  qu'elles  ont  dû  conte* 
nir^  ainsi  que  les  modifications  qu'il  a  pu  éprouver. 

Ces  recherches  ont  un  intérêt  plus  purement  scientifique  que 
pratique  -,  quand  on  veut  purger,  on  continuera  cependant  à 
donner  la  rhubarbe  et  ses  préparations,  malgré  leur  saveur  et 
leur  odeur  désagréables  à  beaucoup  de  personnes  ;  car,  l'acide 
chrysophanique,  qui  n'a  pas  ces  inconvénients,  est  tout  à  fait 
hors  de  prix.  Si  l'on  demande  à  la  rhubarbe  son  action  tonique, 
c'est  encore  à  la  substance  entière  et  non  à  un  de  ses  compo- 
sants qu'il  faut  s'adresser. 

Les  expériences  précédentes  confirment  encore  la  grande 
supériorité  de  la  rhubarbe  de  Moscovie  sur  toutes  les  auures 
sortes;  elle  est  plus  active  et  néanmoins  d'une  action  plus 
douce  sur  le  tube  intestinal; 


TOXICOLOGIE* 


£|IPOISONlipi|£I«T  PAR  LE  PHÛ9PH0a«  ST  Vk%  L«S 
ALLUMETTES. 

Oa  wt  4Ud  nous  avons»  k  plqwevs  reprises»  signalé  Je» 
daagars  qoe  présenteni  les  allumette^  chimiques  préparée^  avec 
le  pbuspbore  ordinaire»  danger  qui  résulte  dé  eê  qm^,  «an? 
contrdh,  uo  poison  des  plus  aciifs  est  entre  les  maius  de  loo». 

Nous  avons  demandé  que  Xtphuêpherê  rou§€  soit  sibsHlué 
wphaâphoTê  ordinaire.  La  question  est  i(  Tétude  ;  maiSi  peor 
dant  qu*ou  réiudiei  les  suicides,  ks  leuiaUvea  ^'empoîsQnM^ 
ment»  les  aceideotSf  se  multiplient» 

JNous  allons  citer  de  nouveaux  esemples  d'empioisoiiM** 
JUtnis»  ^e  sttidde  par  oe  toxique. 

(SuiGiDBy  Pteêse  du  15  juin.) 

Il  y  a  quelques  jours,  un  mariage,  qui  devait  avoir  Meu  à  la 
mairie  de  Rouen,  s'est  subitement  trouvé  empâcbé  par  l'ab- 
sence inexpliquée  du  futur^  Celui-ci  a  été  retrouvé  le  lend^- 
niain  dans  une  maison  garnie,  où  il  s'était  empoisonné,  Cec 
boinmê,  ajoute  le  Journal  de  Rouenj^  n'a  pas  fait  connaître  U 
cause  de  son  suicide,  tl  avait  avalé  un  breuvage  dans  lequel 
était  délayée  la  partie  toxique  d*un  paquet  d'allumettes  chimN 
ques«  li  est  mort  après  d*horribles  souffrances* 


TENTATIVE  D  EMPOISONNEMENT. 

Le  sieur  B...,  garçon  de  magasin  cbez  M.  Hacbette,  li« 
braire,  a  été  traduit  devant  les  assises  de  la  Seine»  pour  avoir 
tenté  d'empoisonner  sa  femn^e  avec  le  phosphore  détaché  des 
allumettes  chimiques. 

B...  a  été  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

{Gazelle  des  Tribunaux ^  25  juin  1856.) 


BrsaB^awMMMiiHaHWHa&BBrâs! 


M.  Henri  L...,  âi»liHàtetir,  avait  dans  son  jardin  des  cerises 
bien  appéiissanlea  à  voir^  il  les  moauraii  avec  qrgueil  à  tous 
les  gourmands  da  voisinage.  Voilà  un  beau  jour  que  des  ani- 
ïûaux  rongeursi  qui  pullulent  dans  sa  maison,  sont  devenu^ 
jpàssionnément  amoureux  de  ces  belles  cerises,  qu'ils  ont  tou- 
tes dévorées  jusqu'à  la  dernière  ;  il  est  vrai  qu'ils  ont  laissé  les 
noyaux  et  Fes  queues.  Ce  u*éiait  point  là  tine  Acbe  de  consola- 
tion pour  H.  L...,  car  il  résolut  de  tramer  une  conspiration 
contre  ces  rats  voraces.  Après  s'étire  entendu  avec  plusieurs 
amis,  qui  organisèrent  le  complot,  il  composa  un  poison  dont 
il  attendait  des  effets  merveilleux  :  une  gamelle  remplie  d'une 
farine  méléé  avec  du  phosphore  fut  déposée  au  pied  du  ceri- 
sier. Le  lendéakain,  M.  L...,  en  se  levant,  courut  à  son  jardin 
pouf  Juger  par  lui-même  des  ravages  du  poison,  et  que  trouva- 
t-îl?  Les  cadavres  de  quinze  poules;  elles  avaient  mangé  le 
poison  phosphore.  (Écho  du  îiord,) 


KMPOISOMIIBVEKT  Dl  POECS  PAR  LE  tHOSPBOM* 

Ud  fait,  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  cqliivateurs ,  vieit 
de  se  produire  à  Aubel  (Belgique)  et  dans  lea  environs.  Un 
grhnd  noflibre  de  porcs  ont  péri  en  peu  de  jours  chei  plusieurs 
fermiers,  après  un  malaise  de  deui^  ou  trois  heures,  pendant 
teqnel  qoelques-itns  sont  devenus  furieux.  Immédiatemtet 
Après  la  mort  de  cbs  animaux,  des  individus  se  sont  présentés 
pour  tes  demander  gratuitement  ou  moyennant  on  pourboire; 

La  Prêiêe  betpê  ajoflie  qn'un  fermier  ayant  fait  ppocédep  i 
^autopsie  d'un  de  ces  porcs,  on  a  trouvé  dans  les  inièsttAS 
douaeà  (luiitte  tètes  d^allumettes  chimiques,  auquelles  la  ma- 
tière futgurante  éteit  encore  adhérente.  La  justice  informe. 
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EXPÉRIEKGES  SUR  L* ACTION  DE  LA  CAMTHARIDlHEi  COKPARiK 
A  CELLE  BESCANTHAEIDES; 

Par  le  professeur  Sghroff,  de  Vienne. 

Cet  observateur  disiingué  a  essayé  sur  des  lapins  et  sur  nu 
homme  ces  deux  agents,  pour  connaître  la  différence  de  leur 
action  et  leur  éirergie  respective.  Avant  de  donner  le  résumé 
de  ces  expériences,  disons  seulement  qu'un  centigramme  de 
caniharidine  avait  déterminé  un  état  des  plus  graves  chez 
Thomme  qui  Tavait  pris,  contrairement  aux  assertions  de 
M.  Pullioo,  qui  en  avait  avalé  lui-même  10  centigrammes. 

La  cautharidine  est  évidemment  le  principe  &cre  des  can- 
tharides,  au  moyen  duquel  celles-ci  déterminent  de  rinfiam* 
mation  non-seulement  aux  points  de  contact,  à  partir  de  la 
bouche  jusque  dans  rintestin,  mais  également  dans  les  organes 
du  système  urinaire.  Les  parcelles  de  cautharidine,  restant 
sur  les  lèvres  et  sur  la  langue,  provoquent  Tinflammalion  et  la 
vésication  bien  plus  rapidement  que  les  cantharides  -,  il  en  est 
de  même  pour  rinflammaiion  de  l'œsophage,  de  l'estomac  et 
du  canal  intestinal,  des  reins  et  de  la  vessie.  Chez  les  animaux, 
on  ne  parvient  pas  toujours  à  enflammer  les  organes  urioaires 
à  la  fois,  parce  que  la  mort  arrive  trop  têt  ;  l'essai  fait  sur 
l'homme  avait  déterminé  cette  lésion  sans  aucun  doute,  car  les 
symptômes  en  étaient  des  plus  caractéristiques  et  persistants. 
Dans  aucun  cas  d'empoisonnement  par  les  cantharides  et  la 
caniharidine,  administrées  à  l'intérieur,  l'inflammation  n'a  fait 
défaut,  à  l'exception  peut-être  de  ceux  dans  lesquels  une  dose 
éaorme  avait  été  donnée.  Dans  les  parties  supérieures,  quand 
le  poison  y  séjourne  un  peu,  il  se  forme  des  phlyctènes,  et  avec 
la  caniharidine,  même  une  ulcération  des  follicules.  Dans  l'es- 
lomac  ef  les  intestins,  répiihélium  s'exfolie  en  masse  ;  une 
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transsDdatioQ  abondante  a  liea;  de  là  des  selles  liqnides  co*^ 
pieuses.  L'inOammation  se  borne  aux  couches  superficielle» 
de  la  muqueuse,  et  est  caractérisée  par  TinjectioD  eapiliaire, 
la  stase  et  l'extravasation  sanguines,  Tlmbibitioa  des  cellules 
de  la  couche  des  glandes  pepsiques  avec  de  la  matière  colo- 
rante du  sang,  altérée.  Il  n'a  jamais  existé  d'ulcération,  quoi- 
que M.  Schroif  ne  veuille  pas  en  nier  la  possibilité  dans 
certaines  circonstances.  L'absorption  de  la  cantharidine^  sa 
fait  tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  lentement  ;  son  excrétion  a 
lien  principalement  par  les  reins,  peut-être  aussi  par  la  mur 
quense  pulmonaire  et  intestinale.  Bientôt  il  survient  du  ténesme 
vésical,  d'abord  indolore,  puis  douloureux,  même  avant  la 
manifestation  de  douleurs  rénales;  chez  M.  H...,  celles-ci  se 
sont  montrées  après  quelques  heures  seulement,  et  rioflam-? 
mation  occupait  toute  la  longneur  des  voies  nrinaires,  depuis^ 
les  reins  jusqu'à  l'orifice  externe  de  l'urètre.  D'autres  fois,  an 
contraire,  elle  ne  siège  que  dans  l'un  ou  l'autre  organe  uri- 
naire,  sans  montrer  de  prédilection  pour  aucun  d'eux.  L'in^ 
flammatioB  reste  superficielle  ;  dans  les  reins,  on  observe  de 
l'hyperémie,  derhéoiorrhagie  capillaire,  une  légère  exfoliation 
de  l'épithélium,  des  canalicules  nrinaires,  et,  plus  tard,  des 
exsudations  flbrineuses;  dans  les  bassinets,  les  uretères,  la 
vessie  et  l'urètre,  on  trouve  le  détachement  en  masse  de  l'épi- 
thélium de  la  muqueuse:  de  l'hémorragie,  des  concrétions 
fibrineuses,  du  pus,  de  Tinjection  capillaire,  de  la  tuméfaction. 
L'urine,  fortement  albumineuse,  devient  alcaline.   Par  la 
perte  de  l'épithélium,  les  terminaisons  des  nerfs  sensitifs  de 
ces  organes  se  trouvent  à  nu,  et  sont  soumises  au  contact 
irritant  de  rurineetde  la  cantharidine;  de  là  ces  violentes 
douleurs  et  le  ténesme  vésical  et  rectal.  La  sécrétion  urinaire 
est  diminuée,  et  paraît  même  complètement  supprimée,  quand 
l'action  de  la  cantharidiBe  est  très  intense* 


»4»D&iiAb  D»  €911111  nimcàM^ 
Vb  gmttltne  de  csmtbarides  avait  lue  un  lapîu  e»  cfai4 
t  iêtitfhmme  ë^cambaridittesculemaiil  en  wpl  i  dix  beura^ 
S  dëiligramaie»  en  troîë  heures.  Eb  pariaal  de  cee  doiii^ 
M.  Schreff  avail  regardé  la  doae  de  i  ceeiigramme  OMune 
tutoeente  pour  rbomnie^  ei  M.  H.-  avaîi  pria  ceUe  qHaMiié. 
I^erésBliat  en  a  décidé  auireroent;  lea  aocidenu  aurveaw 
étaienicieeasivertient  gravea  et  onl  failli  ealrataer  iKie  caia»^ 
irophe.  M.  Schrcff  prévoit  robjeciio»  qu'un  seul  eaeai  m 
prouve  rien,  ei  que  M.  H...  peut  avoir  une  idîoQfocraiia 
paniealiàre  peur  la  canibaridine.  Il  répond  qiie  cei  espén- 
neniateur  n'eal  paa  ftcHeroeat  influencé  par  lea  médicaBeniai 
tu  dana  beaucoup  d'eipérience»,  ae§  résultiiis  avaieui  serti  de 
eomF6le  à  ceux  obtenus  par  d'autres  personnes,  quand  il  était 
resté  quelques  doutes  sur  la  nature  et  la  provenanee  des  symp« 
lAmes  observés.  Il  ewdonc  inexplicable  pourquoi  M.  Pullln© 
l's  obtenu  que  des  phénomènes  insiguifianis  avée  une  dose  dix 
ibis  plus  furie.  (Èlait-eer  de  la  caniharidine  pure?)  H  est 
probable  qUe  la  caniharidine  a  une  action  cinquante  fois  phu 
forte  que  les  oanihàrides*  Ces  dernièrel  renfermeui  uaus  domi* 
des  quatoiliés  de  canibaridine  variables,  d'après  la  grandeur, 
le  lete,  Tàge  de  l'animal,  et  surtèut  d'après  la  manière  doatot 
Va  tué  et  oonservéi  Si  donc  eu  voulait  faire  usagd  à  rimdrieir 
de  là  oaotharidîne,  ce  qol  serait  un  luxe  inutile»  il  faudrait  la 
donner  à  la  dose  de  1  à  S  tnilligramoif  s; 

M.  B..*  avait  pris  anlérleoreineol  40  ffoolies  d'une  teinture 
pMparée  avee  «0  oaoïhîiMdes  fralcheiuent  récoltées  en  roaif 
tuées  eu  les  meuani  dans  une  botw  de  fer-blaric  kermétlquo- 
jtaenl  ferlhée  et  posée  daûS  des  cendres  chaudea,  et  digétées, 
sans  être  séchées,  pendant  quinte  jours,  avec  «0  grawaies 
ffaicool  du  commerce.  Cette  dose  avait  rapidement  déternlii 
ieé  senèftilons  voluptueuses  avec  érêciloue.  Rien  de  pareil 
n'avait  été  observé  avec  là  èawfcàrtdMlè.  On  pdurriif  «im  qut* 
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ilans  noê  situation  aui&ai  dQuloiirettse  qtie  VéMt  oelU  dé 
M.  H...  après  la  canibaridine,  tomei  les  id4ea  ei  loutet  les 
prëocoqpatLQns  aont  coDcemréea  sur  T^Hat  grave  et  ne  per* 
laettent  dopuee  dépreasioo«  Mai$,  avec  la  teioiere  de  caotlUii* 
rideii  lea  pMnoaiànei  erotiques  s'étaiest  moiiiré»  de  bosoe 
beure,  avant  que  lea  douleurs  lombaires  et  abdooilnalea  aè  se 
fussent  manifestées,  et  les  éreetions  ooniioiiaieut  ai4roe  eaeieiFe) 
lorfqû^  tâs  douleurs  éiî)îent  devenues  violediéS.  Avec  la  bàn* 
tbaridioei  les  douleurs  vives  ne  se  sobc  déclarées  que  piustetri 
beurçs  apràs  l'iiigestioni  et,  tout  de  mémei  il  n'y  eut  aueim 
pbénoqiàne  erotique  ni  avant,  ni  pendantiquoiqii*il  existât  «Af 
îo^ammation  vive  de  la  vessie  et  de  l'urètre* 

Cette  observation  eorrobore  donc  l'opinion  de  M.  Breton** 
neaiu,  qui  nie  également  à  la  cantharidine  raciton  apbrodi** 
Siaque*  i{  n*«st  pas  encore  démontré  dans  quel  principe  eUf 
réside;  à  priarij  ce  serait  pinidc  dans  le  principe  volatil  qbe 
lea  cantbarides  possèdent  surtout  à  l'époque  de  lewf  COpttIa* 
Moo,  et  qui  leur  donne  l'odeur  désagréubte  caraetérisiiqaei 
VT^ribof  parle  déjà  d^uu  garçon  qui  était  pris  de  priapisme  et 
do  |H>liutiona4  par  la  seule  odeur  des  oantharidei. 

gmMgaaasasaaasg  ■         aaa^Mitta<tfaÉaèae:±toftaaÉ3eaiaaafegif^aa^^ 

MiABUACi».    —    TmW«IIAVX« 


Ihmidwi  êéor&ii.  ««^  Ewereite  Ulégat  de  tû  phaimaùté. 

Les  médicaments  dont  M.  Raspaîl  donne  les  formules  dans 
Ètih  ATihuûifé  dé  Sahtéfj  soûl  prépares  et  débités  àixbs  iin 
^rànd  tiônlfore  depbarmàcies  depuis  18&0.  Cependant  ces  pré^ 
ps^ra^ions,  dont  l'usage  est  très  répandu,  ne  sont  pas  inscrites 
IHÎ  Min  ^t  iOAi  rangées  parmi  les  reaiâdes  seereu  i  un  jugoiv 
ment  rendu  aujourd'hui  par  le  Tribunal  correctionnel  (7*  GhaÉlP 
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bre),  présidé  par  M.  Picota  et  sur  les  réqaisitioDS  de  M*  Ta* 
vocal  impérial  Bondurand,  établit  ce  qui  suit  : 

Les  sieurs  P. ..,  élève  en  pharmacie,  et  B.  •  .,iQuni  d*oii  di- 
plôme de  pbarmacieD,  exploitent  conjointemeD t  la /%anma^« 
humanitaire  (i),  située  rue  du  Four-Saini-Germain,  25;  ils 
étaient  cités  devant  le  Tribunal  correctionnel  pour  débit  de  re- 
mèdes secrets  et  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

M*  Adrien  Robert,  leur  défenseur,  fait  remarquer  au  Tri« 
J>nnal  que  les  préparations  Ruspail  sont  publiquement  vendues 
depuis  i8&2,  et  que  la  dernière  édition  du  Codex,  qui  admet 
plusieurs  de  ces  prépuraiions,  remonte  à  1839.  Il  invoque  sur 
ce  chef  pour  les  prévenus  la  question  de  bonne  foi.  Il  cherche 
ensuite  à  établir  que,  bien  que  les  noms  des  deux  associés  fi- 
gurassent sur  les  étiquettes,  la  qualification  de  pharmacien  ne 
pouvait  se  rapporter  qu'à  B*. .  qui  est  pourvu  d*un  diplôme 
régulier. 

Le  Tribunal,  attendu  que  P.  • .  et  B. . .  ont  débité  des  re- 
mèdes secrets;  attendu  qu'ils  se  sont  rendus  coupables  du  délit 
d'exercice  illégal  de  la  pharmacie  ;  le  premier,  comme  auteur 
principal,  et  le  second,  comme  complice,  les  condamne  chacun 
en  25  fr.  d'amende  et  aux  dépens. 

VISITE  DU   nJET   DANS  LA  HAUTE-MARNE. 

En  exécution  des  dispositions  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI, 
des  visites  ont  été  ordonnées  dans  les  pharmacies  et  dans  les 

(I)  Rien  de  corieax  comme  les  dénominations  qu*OD  donne  depuis 
quelques  temps  aux  pharmacies  :  normale^  humanitaire^  populaire^ 
hygiénique^  des  chemins  defer^  etc.,  etc.  On  devrait  exiger  qu'aucune 
pharmacie  ne  portât  de  dénomination  pariiculièret  dénomination  qui 
n*a  rien  de  rationnel»  et  qui  souTcnt  a  pour  but  d'indoire  en  erreur  \m 
client* 
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magasins  de  drogueries»  confiseries»  épiceries.  Ces  visites  ont 
donné  lieu  à  des  saisies  de  sirops  chez  plusieurs  confiseurs  de 
la  ville  de  Langres.  Le  jury  médical  a  constaté  que  la  gomme 
et  le  capillaire  n'entrent  que  dans  des  proportions  excessive- 
ment faibles,  et  quelquefois  point  du  tout  dans  les  sirops  portant 
le  nom  de  ces  substances. 

Quant  à  la  tenue  des  registres  exigés  pour  la  vente  des  subr 
stances  vénéneuses»  elle  était  fort  négligée. 

Pour  ces  diverses  contraventions,  Tadministration  a  usé 
d'une  grande  indulgence  pour  cette  première  fois  ;  qnais»  à  l'a- 
venir, les  abus  seront  punis  sévèrement  Cependant  dans 
ses  audiences  correctionnelles  des  13  et  27  Juin  dernier» 
le  Tribunal  de  Langres  a  eu  à  statuer  sur  diverses  in- 
fractions constatées  par  le  jury  médical,  dans  la  récente  vi- 
site qu'il  a  faite  chez  les  pharmaciens,  confiseurs  et  épiciers 
de  Tarrondissement. 

Plusieurs  épiciers  de  Langres»  Fays-i£illot  et  Varennes,  ont 
été  condamnés  chacun  à  500  fr.  d'amende,  pour  avoir  vendu 
illégalement  des  substances  pharmaceutiques. 

Des  amendes  plus  ou  moins  rigoureuses  ont  été  également 
prononcées  contre  plusieurs  confiseurs  et  épiciers  de  Langres 
et  de  Fays-Billot,  qui  avaient  vendu,  sous  la  dénomination  do 
Mtrop  de  gomme,  des  préparations  ne  contenant  pas  la  quan* 
tité  de  gomme  prescrite  par  le  Codex  et  mélangées  pour  la  plu- 
part d'une  certaine  quantité  de  glucose. 

Enfin,  deux  pharmaciens  de  Fays-Billot  ont  été  condamnés 
à  une  peine  de  même  nature,  pour  avoir  livré,  pour  des  usages 
autres  que  ceux  de  la  médecine,  de  l'arsenic  nou  combiné 
avec  d'autres  substances»  conformément  aux  formules  pres^ 
cri  tes. 
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P«<it-oii  «mptoyer  la  glucose  «n  remplacetneot  du  sncre  dant 
la  préparation  deg  limonades  gaeeiises  ? 

Celte  aubstUiition  nVai  permise  qu'à  la  condition  qn^on  met** 
tra  sur  les  bouteilles  une  ëiiqueite  ainsi  conçue  :  Limonade 
ga^êutê  ptépar4e  à  la  glueùêe^  ou  ï  Liqueur  fxtfratehii* 
êante  préparée  à  la  fflucae. 

Vendra  comme  préparéo  avec  dn  svere  de  la  limonade  ga« 
saosa  préparée  à  la  fiaeose,  c'est  tromper  sur  la  natnra  de  la 
maroliandlse  et  se  mettre  dans  le  cas  d'èire  ^oorsuiil. 

la— — eaem^aeHeaaesaMte  ■  m    ■tfiMgBrttttttetaaaeagaattÉMegaaaaeiaai 
SXfeaCICË  ILLÉGAL  DB  LA  ^HAMACtB. 

Le  Tribunal  correclionnel  (î*  Chambre),  présidé  par  M.  Pî- 
coty  a,  dans  son  audience  d'aujourd*hui  et  sur  les  réqnisiiiong 
de  M.  Tavocat  impérial  Bondurand,  prononcé  les  contbnma* 
tions  suivantes  : 

.   Le  sieur  D...,  herboriste  à  P... ,  mise  en  vente  de  substances 
médicamenteuses,  &0  fr.  d'amende. 

Le  sieur  D... 9  herboriste  à  P...  AO  fr.  d'amende. 

Le  sieur  A...,  élève  en  pharmacie^  prévenu  : 

1*  D'avoir  ouvert  une  officine  sans  éire  pharmacien  ; 

S*  De  n'avoir  pas  mis  sous  clef  les  substances  vénéneuses; 
d'en  avoir  débité  et  vendu.  Ce  dernier  a  comparu  devant  le 
Tribunal  correctionnel  (7*  Chambre),  présidé  par  M.  Chau- 
Veau-Lagarde,  et,  sur  les  réquisitions  de  M.  l'avocat  impérial 
Bondurand,  a  été  condamné  à  100  fr.  d'amende. 

EXERCICE   DB   LA  PHARMACIE. 

Troisième  et  dernière  lettre. 
Comme  toute  médaille,  la  pharmacie  a  son  revers.  Sur  l'une 
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it9«t  ftiMÉMM  veMu  4e  lirez  Chimie,  lwkMnh\  mm 
rentre  «a  iiouftâ|»|U«attrei  ea  caraolèr^s  profoMUnieBi  gravét 
en  tfÊke  d^tartfole  Ug eadaîre,  eg  mat  fantastique  :  CharlgkUk* 
num9%  ptua^  en  ex«rgae  e  êp^'cimiiiéê^  remèdes  âeereiê*  ÏA^ 
la  ttakesêe,  la  via  et  la  d^ee }  îd,  la  fwavreté  souft  it  btillaat» 
Miloot,  répuîaemeat  par  excte,  Ja  vieMesae  aaticiipfi^. 

8ieo  ^'MCrea  avaqt  malf  p4«s  liguas,  par  le  savoir,  plaakMï 
tniiu  par  reapérienee,  pkm  aagea  par  la  rélrSLioti,  eol  ooanM 
genaeaieiK  plongé  i4*«rt  ^igia  e«plerateura  dans  cetle  ^lai« 
béa&ieei  saaieaêe  ata  ^baHstaniMUe  proCaMleanel*  Saut  aooel 
dea  ctameura  ei  dea  attaquer,  Ha  mAfiMè  l*appai  de  leur  pa« 
reto  et  de  leurs  derils  à  eeii:i  qui  dtnaitésnt  des  nf  Ibraieâ  ta» 
iic^les.  Booneor  à  %wilî  la  pbaroaeîe  leur  doit  d^s dioges et 
da^  apptevdfaseaieail  pear  lears  efforts  ei  lew  boane  voloaté^ 

Et,  cepeadaDi,  le  ekariatanlsme  va  toujours,  diargissaot  sa 
veîe,  reeolafit  les  ItaiHesde sen  doMietae.  Proidgé, ou  du  «loîas^ 
mal  aarveitlë  par  la  législaiieii  $  accepté  sans  trop  de  laçoa  par 
les  aiédeelm^  «(hefé  par  le  publie,  iestruU  eti  igaoraat,  ridia 
(NI  i^iivre  ;  eampiimeaté  et  lété  par  ta  presse,  ^ae  pent'41 
erattidre?  Vourquoi  s'arutierait-^il?  Jios  fastes  PéeriaMaatloaip 
ne  aerveai  qu^à  aiguilloBaer  sob  aeiivitd  ;  aassi,  fak-41,  eoauna 
Feu  dk>  ad{H)i4eflEieiil  eon  cbeiaki,  ne  recuiaiit  devant -aeeiM 
obstacle,  s'emparam  de  tous  les  «e^fens  de  eueeès  et  s'4Rttai« 
latti  méflie,  au  besoin,  jasqtie  dans  la  botte  des  colperteurs^ai 
ûHonnemla  Tranee. 

Set-il  néeessajre  de  férmirter  de  graves  aeeasaitons  ?  Le  m^ 
ment  estm  eppertan  pour  signaler  de  nouveaux  afbus,  apport 
ter  de  nouveauft  faits,  éclairer  de  aonveanx  borksons  7  £nfiB| 
dois^e,  &  mon  tour,  venir  anjourd^ui  prédier  une  nem^sHn 
cre'isade eoirtre  ce  singulier  eenemi?  A  quoi  bon!  ne  snfs-Je 
pas  sikr  de  snccomber  à  la  pefae  ^  tout  non  courage,  toute  mm 
energiC',  eBM*©cB!emm*Tis  tos  wots  •Onanonees,  ne  pfvspocmaj 
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de  circulaires,  de  joarnanx,  de  mémoires,  d'arriver  jasqn'à 
moi!  Noire  devoir,  désormais,  est  d'attendre  ei  de  nous  rési« 
gner.  Ce  qat  est  arrivé  éuiit  facile  à  prévoir  :  de  rnoion  de  la 
chimie  avecnodastrie  devait  forcément  nattre  le  charlatanisme. 
Une  foule  de  circonstances  dont  il  serait  fastidieux  de  donner 
la  liste,  pouvaient  favoriser  son  complet  développement  ;  pas 
«ne  ne  lui  a  fait  défaut...  Mais  n*exîsie-il  point  un  moyen  d'ar- 
rêter cet  envahissement?  Pour  détruire  cette  puissance  redoii^ 
table,  que  faudrait-il  ?  Ma  foi,  peu  de  chose  :  ce  qu'il  faut  à  ua 
terrain  meuble  et  fertile,  et  sur  lequel,  par  suite  d*incurie,  s^est 
développée,  à  son  aise,  toute  une  végétation  factice,  parasite, 
inutile  et  nuisible  $  des  bras  intelligents  et  dévoués,  armés  seu- 
lement de  pioches  et  de  faux.  El  la  liberté  du  commerce?  La 
IB>erté  commerciale,  telle  qu'on  la  comprend  généralement, 
n'a  rien  à  démêler  avec  la  pharmacie.  N'abusons  point  de  l'é- 
lasticité de  ce  mot.  Si  la  liberté  aboutit  directement  pour  noua 
à  niotisme,  la  chose  la  plus  simple  à  faire,  c'est  de  s'en  pas- 
ser. Vous  est-il  permis,  à  vops  commerçant  et  industriel,  de 
lever  où  bon  vous  semble,  et  au  nom  de  la  liberté,  une  fabri- 
que de  poudre  ?  Vous,  agriculteur,  pouvez-vous,  au  même  ti- 
tre, transformer  vos  champs  de  blé  et  de  mais  en  champs  de 
tabac?  JEn  quoi  ces  restrictions  et  bien  d'autres  nuisent-elies, 
;i'il  vous  platt,  à  la  liberté  que  vous  invoquez  ? 

Quand  nous  demandons  une  réorganisation  radicale,  noua 
nous  appuyons  sur  un  principe  fondamental  :  c'est  que  tout  di' 
pldme  a  droit  à  des  garanties  sérieuses,  non  point  aléatoires. 
Pourquoi  la  loi  qui  nous  surveille  et  qui  nous  frappe,  serait- 
elle  impuissante  lorsqu'il  s'agit  de  nous  proléger?  Elle  nous 
impose  des  devoirs,  c'est  très  bien  ;  mais  faut-il,  au  moins,  que 
les  droits  qu'elle  nous  reconnaît  soient  à  la  hauteur  de  ces  de- 
Toirs  ;  mais  faut-il  que,  dans  sa  justice,  elle  les  entoure  de  res- 
pect» Si  vous  reconnaisses  que  le  progrès  de  certaines  «ciences 
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à  aflaibli  ràiitorité  de  la  législniiun  pharmaceutique,  b&fez- 
vous  de  lui  leiidre  >oii  ancien  éclal  en  nfaisaiii  la  légistlaiion. 

Suiioui  pus  de  demi-niesuics  :  elles  ne  sri vtni  qu'a  déplacer 
les  abus.  Avec  des  demi-mesures  vous  dunuez  toujours  raison 
aux  spéciuliésy  aux  remèdes  secrets  ;  car,  ne  soyons  ni  trop 
exclusifs,  ni  trop  aveugles,  le  charlatani.^mea  pour  lui  une  jus* 
lifiraiiou  dans  Téiat  précuire  où  se  trouve  la  pharmacie.  Si 
TOUS  reprochez  au  phnrmacien  de  mal  diriger  ses  apiiuides,  de 
conipier  pour  peu  de  chose  l'honorabilité  professionnelle,  de 
gaspiller  5on  avoir  au  lieu  de  remployer  au  proflt  de  lasc  ience» 
peu!  être  vous  expose7-vous  ù  euiemire  sortir  de  sa  bouche  le 

mot  de  mhère! peu(<(^ire  vous  répondra  l-ii  :  Le  iremier 

tféeialule  fut  un  confrère  mniheureux. 

Que  vous  manque- i-ji?  mobjcctaii  un  ami  avec  lequel  je 
m  entretenais,  un  jour,  de  ces  graves  questions,  et  qui,  étranger 
à  la  phiirniacie,  se  figurait  que  tout  allait  pour  le  mieux.  Tout, 
lui  dis-jc:  nous  avons  ce  que  Ton  appelle  des  Écoles  spéciales 
et  des  Ecoles  préparatoires  de  pharmacie  ;  mais  ne  cro>rz  pas 
qu'elles  puissent  être  comparées,  pour  leur  organisation,  aux 
diverses  £coles  d  application,  vastes  et  glorieuses  pépinières 
où  la  France  peut,  a  chaque  instant,  choisir  des  intelligences 
d'élite.  Nos  Écoles  reçoivent  des  pharmaciens;  elles  n'eu  font 
aucuu.  Professeurs  et  élèves  s'ignorent  réciproquement;  on  se 
rencontre  pendant  la  durée  d*un  examen  :  On  ne  vous  demande 
pas  quels  hommes  vous  ont  guidé  dans  vos  études  ;  sous  quelle 
face  vous  avez  envisagé  votre  profession  ;  vers  quelle  punie  de 

la  science  vous  vous  seulcz  entraîné rien  de  tout  cela. 

Avez  vous  des  cenificaîs  ?  Pouvez- vous  répondre  à  telles  ques- 
tions posées?  c'est  ass(  z  :  vous  êtes  diplôme.  Vous  étes-vous 
adres-é  à  une  Ecole  spéciale?  vous  payez  beaucoup  et  vous 
êtes  pharmacien  de  première  classe  :  avezvous  été  reçu  par 
une  Ecole  préparatoire?  vous  a\ez  payé  peu,  et  vous  êtes  j  har- 
macien  de  deuxième  classe.  Dans  ces  Ecoles,  dépourvues  de 
A*  SÉRIE.  )•  10 


IM  looftif  At  vu  cmim  nfoieâLv, 

loat  ce  qui  concerne  la  pbarotacie,  ¥ous  o'âiet  point  a«torlt<à 
vous  livrer  à  la  plus  simple  ëiude  praiique  s  élève,  vous  D*ém 
pas  même  admis  à  préparer  les  cours  de  vos  profesneurs.  Ceci 
connui  loMs  les  abus  signalés  trouvent  leur  expliraiion  oai«« 
relie.  Oui,  «oui  manque  ;  aussi»  l'bomme  qui  aiiarhera  spn  nom 
a  la  réurganisaiion  pharœact-uiiquo  aura  acquis  des  dmiia  à 
Fimmurtulito. 

Kécupiiu:oDS  un  peu  :  éludes  préliminaîres  fatissef  et  nti^ 
gniOantes  pour  des  bommes  appelés  h  rendre  de  gtands  «eiv 
vices  à  la  socioié^  enseîgneineol  supérieur  iiuli  biéra  cbie  io^- 
iili)  par  principe,  «àt  buuse  par  le  fait  ;  législation  impair lame 
«I  im^mplète  i  T«*l  esi  le  bilan  de  notre  profession. 

Supposez,  niaintinaut,  comme  centre  uuiquei  ifne  Eeo^e  9« 
|ein  de  laquelle,  dès  le  début  de  liuis  éiudes,  les  eiôves,  aous 
la  diiTCtion  et  la  surveillanoe  cOntinueUes  des  professeurs  dît* 
tiuguéSi  seraient  initiés  à  la  conniiissance  des^oienoesqui  lear 
son  t. nécessaires,  eu  faibani  march.  r  de  fiimi  la  ibéoiie  et  fai 
pratique.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps  convenable,  t  basses  ces 
Jeunes  gens,  riches  déjà  d'une  iustruction  sérieuse,  dans  tiae 
pharmacie  centrale  de  France,  immense  étab  is>einent,  cœur 
admirablement  organisé,  et  qui,  par  bes  artères  mulitples,jeC- 
lerail  la  vie  sur  tous  les  points  du  pays.  Au  sortir  de  cette  vé- 
ritable Ecole  d'application,  imposez  à  vos  oouveaax  pharma* 
«iens,  avant  de  letir  donner  leur  libre  esbor,  un  stage  dans  les 
officines  privées  :  pour  leur  faire  parcourir  ces  trois  échelons 
de  réchelle  scientifi  |ue,  demandez  leur  six  ans  de  leur  jeu- 
nesse, et  avouf  z  que,  dès  ce  moment,  vous  aurez  pt*up(é  la 
France  d'bommes  Instruits  et  distluguéà  (1). 


(1)  Je  ne  pals  dé? elopper  ici  Viâée  qae  J'émets.  Si  J'fi  été  blçn  < 
prîff,  1e«  conséquencea  qui  en  dc^coulrnt  «ont  facUfS  à  déduire  :  1*  | 
teetloB  directe  de  l*t(al  $  2f*  modiflcalion  profonde  de  U  droguerie;  SE^li- 
mitsllon  foraéedea  pharmaciens  ;  4*€Ztinetton  âaebarlâtaaitste—,  «m. 


^ofre  ce  qoi  exi»ie  et  ce  qui  exisieraît  niur»,  quel  abtme  1 
I^Qs  froisser  aucun  amour-propre»  saos  couirarier  aucune  aoh 
^iuppi  sanseffori»  vous  auriez  obieni/  cette  solidarité  eseeu- 
lielie,  caractéristique  d'une  profes<»ion  utile  dont  tous  les  pousr* 
ges  f*eogrèuen(  et  fonciiconent  barmoniqucnent.  àuJourd*hui| 
nous  subissqns  le  cb&tîroeui  de  nos  fautes.  Si  nous  souBronsi 
c'esl  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu  nous  rappeler  que,  poue 
^a  florissante  ?t  pour  nous  ren^e  beureux»  ia.pbarinaoie  «t-« 
IfniltU  de  notre  pari  dévou^^meni,  amour  ei  concorde  $  si  noua 
IfOttffioos,  cVsi  que  nous  avons  voulu  marcher  trop  vite.  Le 
pit^gràscbt^uous  uo  consistait  poiui  à  aller  en  avant,  nuis  bi«fl 
plu  tôt  à  reculer  ;  en  agis^aut  aiust,  nous  étoufflpns  le  cbarlata^ 
piàwe  d^ins  son  germe.  A  piéseuli  il  est  trop  tard^  e*ebi  lui  qui 
fiçias  étouffera. 

]|loiisieur  H  très  bonortf  conA  ère,  dans  les  deux  prëcëdenies 
leities  j*ai  essayé  de  prouver  que  la  pharniacte  proprement 
jdJJe  ét:|it  en  pleine  décadence;  j'ai  nommé  les  deux  principaux 
adversaires  devant  lesquels  nous  avons  été  obKgés  de  baure 
pn  retraite.  Dans  celte  troisième  et  dernière  leitre,  j*ai  esquissé 
lin  projel  de  riorgauîsnlion.  Que^qnes  personnes  assureront, 
IKeul'èire,  quej^ti  rêvé.  Je  n'avais  pas  pris  d'engagement  con-> 
Jtmire;  mais  pour  naoi,  tous  les  réyts  ne  sont  pas  des  léves  ;  H 
y  en  a  de  discutables. 

£n  ierininant,  qu*il  uEie  soîi  permis  4e  pousser  ee  erl  qtiî, 
comme  celui  de  nos  ancêtres,  exprime  la  douleur,  la  eeufianee 
ei  reSfM)ir  :  Lapbarmaeiâ  ui  morU.....  Fioe  la  pharmacie  ! 

Tb.  LÀfouGCB. 

rAMiriOATIOIfS. 

sua  LE  pi^thagb  us  tins. 
Depuis  longtemps  les  vins  ont  été  l'objet  de  nombreuses 
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fraudes  ;  mais  dans  ces  dernières  années,  à  cause  de  la  rareté 
et  de  la  cberlë  de  ce  produit,  ces  sophistications  ont  pris  j^oe 
extension  et  une  \arieié  (|u*on  n'avait  jauiais  reconnues.  On  j 
dissout  de  Talun,  on  les  saiure  de  plâtre,  on  les  colore  aitifi* 
ciellemcnt,  on  en  ri  tire  une  partie  de  Talcool  ;  nous  ne  parlons 
pas  de  Taddition  de  feau,  cela  se  pressent  assez.  Ces  gmres  de 
fmude  ont  été  signalés,  et  quelques  Parquets  ont  poursuivi 
les  délinquants.  Mais  voilà  qu'on  s'est  ému  :  on  ne  veut  pas 
concevoir  que  le  public  ne  veuille  pas  accepter  un  pareil  breu- 
vage, où  les  propriétaires  peuvent  bien  trouver  leur  compte,  il 
est  vrai,  mais  où  les  consommateurs,  plus  nombreux  et  plus 
intéressés,  ne  pouvent  trouver  le  leur. 

Llndiealeur  de  P Hérault  avoue  que  le  plâtrage  est  pra- 
tiqué d'une  manière  générale,  que  les  vins  plfttrés  sont  fort 
déAagréubles  ù  boire,  mais  iuofrensifj^.  Le  Courrier  de  fAudê 
fait  le  même  a\eu  et  ajoute  qu  a  tort  ou  à  raison^  les  popula- 
tioiiS  ont  une  répulsion  instinctive  pour  les  vins  plâtrés,  et  que 
si  la  coosommaiion  c-n  t-st  graudc,  c'e&t  que  le  public  ignore 
que  cette  opération  soit  si  généralement  employée.  Toutefois, 
ce  journal  cite  les  con<'lt:sijns  de  M.  Girardin,  desquelles  il 
résulte  que  le  vin  ordinaire  ne  peut  di^soudre  plus  de  trois 
grammes  de  p!âtie  par  litre,  et  que  cttte  quantité  uVst  pas  as- 
sez l'orto  pour  produire  des  effets  fâclieux  sur  la  santé,  lurt^ 
que  ce  pin  eii  bu  en  petites  quaniiiés  et  en  méfange  avec 
Veau.  Pour  nous,  il  résulte  des  conclusions  uiômes  de  M.  Gt« 
rardin  que.ce  vin  est  nuisible  lorsqu'il  est  bu  svlon  le  besuin  et 
rbabitude  des  consommateurs,  'or»qu'il  est  bu  sans  eau,  et  que 
lus  tonneaux  de  vin  plâtré  devront  porter  une  étiquette  lou^e 
portant  ces  mots  :  Fin  qui  doit  être  bu  en  petites  quantités 
et  en  mélange  avec  Ceau.  Nous  ne  doutons  pus  que  ce  via 
ne  trouve  beaucoup  d'acquéreurs. 

Libre  à  chacun  de  contester  l'action  fortement  astringente 
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de  Palan,  des  sels  aluiiiioeux  ea  général,  et  celle  du  plâtre^ 
Néanmoins,  si  on  boulanger  était  surpris  à  meure  de  Talun 
dans  le  pain,  il  serait  sévèrement  puui  ;  s'il  y  ajoutait  du  p^à* 
tre,  la  population  serait  en  émoi,  et  il  n  y  aurait  pas  assez  de 
malédtcûons  contre  lui.  £t  ce  qu  on  ne  tolère  pas  pour  le  pain, 
on  voudrait  que  ce  fût  toléré  pour  le  vin,  cette  autre  substance 
deriioninie!  Si  une  source  contenait  ces  sels,  même  ù  doses 
inférieures  à  celles  que  nous  ont  données  certains  vins,  celte 
source  serait  réputée  maKaisaute  et  impropre  aux  usages  do- 
mestiques. Mais  parce  que  Taction  délétère  de  ces  sels  sera 
masquée  par  le  goût  du  vin,  faut- il  que  les  consommateurs 
soient  exposés  à  faire  un  usage  liabiiucl  de  ces  substances? 
Personne  n'ignore  qu'on  se  sert  de  sulfate  d  alumine  pour  tan- 
ser  les  peaux,  et  qu'il  est  un  puis'^ant  astringent  ;  que  le  p;à:re 
donne  des  pesanteurs  d'estomac,  des  vertiges  ;  qu*il  est  indi- 
geste et  n*est  ni  un  aliment,  ni  une  boisson.  Sur  un  estooiac 
délicat,  ces  substances  peuvent  avoir  les  plus  funesies  consé- 
queoces..  Supposons  même  peu  d*action  à  ces  malien  s  lors- 
qu'elles sont  prises  en  peiiies  quantités,  il  neu  lésiiltera  pas' 
qu'un  usage  prolongé  ne  soit  pas  sans  iuconvéuieni.  Or,  à  deux 
grnmnies  de  p-àire  par  litre  et  à  quatre  grammes  de  sulfate 
d'alumine,  terme  moyeu  de  nos  recherches,  un  homme  buvant 
deux  litres  de  vin  par  jour  aura  ingéré  quatorze  cent  soixante 
grammes  de  pl&ire  et  près  de  quatre  kilogrammes  d'alun  à||i 
ftii  de  Tannée.  Il  est  vraiment  fâcheux  que  l'autorité  ne  favo- 
rise pas  une  pareille  consommation,  les  fabricants  y  trouve  « 
raient  leur  compte...  et  les  médecins  aussi.  Disons-le  franche- 
ment, il  faut  avoir  un  iDtérét  direct  dans  la  question  pour  la 
discuter.  Mais  le  consommateur  ne  discutera  pas,  il  n'achètera 
pas  du  vin  sophistiqué  parce  que,  en  achetant  du  viu,  il  nVn- 
teud  pas  acheter  une  dissolution  de  plàti'e  ou  d*alun.  Si  l'oa 
persiste  à  lui  en  donner,  il  aura  recours  à  la  loi»  et  la  loi  le 
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priHéfepft,  popoe  quelle  prctiëge  l»  société  contre  lii  tnmàèf  il 
s^rioui  la  fraude  cachée. 

Après  riaiéiét  de-rhygîène  publique»  il  est  ori  antre  rapport 
I0US  |e<|uet  celle  sopbisiicalion  4oU  éiré  considérée.  Le  débi^ 
liAl  achète  du  liu  de  prenuèré  ou  de  seconde  main  et  te  Ut Pt 
on  dëioiK  €•  vin  esi  saisi»  et,  comme  lé  fendeur  est  réèpon-* 
sablé  de  In  ebose  vendue,  il  est  poursuivi  et  condamné  ssn* 
étfe  autrement  coupable  que  d'avoir  été  trop  oooflanc. 

Que  Ven  ne  dise  pas  que  le  pl&trafe  du  vin  est  èi  féoérâlé^ 
ment  pratiqué.  Nous  avons  trouvé  de  très  nombreuses  et  ho* 
BoraUes  esceptions  de  producteurs  qbt  se  respectent  assei 
^onr  offrir  an  commerce  du  vin  naturel.  Ajomofis,  cbos^  inu^ 
tîlo,  qu'H  est  bien  snpérienr  an  fin  plâtré  ott  aloné,  et  que  lei 
éOrÀmerctintSy  ponr  protégm*  la  probité  et  pour  faire  cesser 
cette  fhBemé  piatiqoe,  feront  une  chose  très  méritofre  de  re^* 
ffeter  le  second  pour  n'acct^pter  que  le  premier. 

Que  l'on  ne  dise  pss,  encore,  qaè  le  vin  ne  contient  qno  dn 
pHktre  et  non  de  Talon.  Presque  tous  les  vins  pifttrés,  par  ce 
AU  Aeul  qu'ils  èont  pî&trés,  eontiennedl  des  sels  â*atuminil 
dont  factibn  sur  iVrconomie  est  àa^i  prononcée  qne  (ûklle  ûë 
Patdn  du  éomtnèrcer  Hanoré  de  la  conflaticé  dt  Parquet  de 
Sâlnt-AITtlque  et  chargé  de  ran.tf^se  des  viciS)  nous  avons  dft 
itotfà  occuper  spéclaiëmeni  de  cette  matière.  Le  pfâtre  dani 
fes  vins  du  Languedoc  surtout  était  le  résultat  de  nos  recber« 
chcSy  mais  it  était  accompagné  d*u'n  sel  aluAiineuX  abon<fant, 
qui  devait  être  mentionné  dans  nos  conclusions.  Néanmoins, 
Tassertion  souvent  réitérée  dliommes  graves  et  probes  don- 
nait la  ceititude  que  si  dn  pl&tie  avait  été  eu  effet  mis  dans 
le  vlu,  le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  falun  du  commerce, 
li'y  avait  été  nullement  ajuuté.  La  quantité  d'alumine  trouvée 
iàdsft  vin  né  devait  donc  (jas  provenir  dé  Talun  que  Ton  aà« 
?èri  4  èèsMitt  Ail  diftsofudre  datas  le  Vin,  et  devait  être  àCtriSéâ^ 


à  toute  antre  eeus^e.  D'un  diure  cAié,  il  non»  était  impossible 
d*tftmeiire  qu*yue  si  grande  qtiunii  é  d*aluniine  obtenue  par 
Fana  jge  proTtnt  d'un  vin  naturel^  sans  addiiii  né  de  sttb^tanou 
ëtraugèrrs,  et  quVlie  fftl  uniquemetil  de  l'alumine  neilHulè. 
Cette  opittion  était  corrokiorée  Mirtont  par  ce  fait^  à  l'abH  de 
tente  dlsens$ion^  que  le  tin»  soit  dn  Lan^aedOOf  aeit  de  tenue 
avirè  provèuaiice4  qui  n*a?aît  subi  auceue  sopbistfeatioR  et 
fui  était  natiifi'l,  n'arensaii  pas  par  ies  rt^actifi^  la  rinquabtième 
partie  de  rahioiinédu  vin  pfâirë.  DVù  provienl  celle  aititnine? 

XI  a  Aonc  été  utile  de  faire  des  éludes  précises  sur  une  ques- 
tioD  si  importante  et  si  intéressante  sous  pliiKieors  rapportSi 

il  ott  effet.  Il  a  été  précédé  aux  recfaerebes  suivantes  :  Le 
pHtre  cdetient'^il  an  set  alaintnena  sotuble?  GoaileiiMI  de  IV 
hunifie  en  nattre  7  Quelle  ett  Tactiôn  du  vin  sur  le  pttiré  allH> 
ntneox  fil  eft  indispenSaWe  de  résoudre  ces  qaeatiom  pour 
asseoir  un  Jugement  positif  strria  matière. 

l**  Du  ptfttrs  blaiie  e(  du  pifttre  ^is  dfêf»  (mVfMl!i  de 
Saini-A<frtque  a  été  iraiié  séparément  par  fran  d.siitfée. 
ilprèe  quelques  Itenres  d*acilonf  rpou  a  été  fflirée  et  ad« 
éftionoée  d'ammoniaque,  qui  }  a  produit  un  précipité  lé|f^r  et 
•oeotmeuv.  Uue  légère  paiiiè  de  ee  prt'eipité  sttrtidge  l'eau, 
jkprèf^  4ue  ee  fh]atdi>  a  été  ruleté,  le  pr  éi!ipM  a  été  aeîduié  paf 
raefde  (filïlOfhydrfqiTe,  qui  a  produit  fitié  légète  effrrveècenfie 
et  ndissees  le  précipité.  Cet  acide  a  été  saturé  en  eicès  par 
ramitiuolaquei  qui  a  reproduit  un  précipité  moindre  que  le 
premier,  mats  tiè*  caractérisé.  Le  plâtre  gris  a  donné  les 
inéflK  s  t^suhnt^,  mais  plus  at)ondants.  Ces  plâtres  coùtienlient 
donc  ne  sel  solub  é  de  uiagnésii:  et  d'alumine. 

f*  Du  ptktrO  blanc  H  été  délayé  dans  de  l'eau  distilla  et 
{rafté  par  une  légère  addition  dTacide  snifurique.  Après  vingts 
4craf  ré  heures  d^actioo,  le  mélange  a  éié  fl>tre,  et  lô  produit  dé 
l*flHt«tioo  a  doimé  iht  pMetpité  abotfdant  d'aitimMe.  Lu  ptltrd' 
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gris,  trnilë  de  la  même  manière,  a  donné  les  mêmes  résultats 
et  plus  nbondants  encore.  Le  plaire,  le  plâtre  gris  sartout, 
cantieitl  donc  de  fargile  ei  par  conséqueni  "le  1  aUimine. 

3"Diipi&treblancei  du  plaire  grisonlété  ajoutés,  séparément, 
h  un  demi-litre  de  vin  d'une  pureté  reconnue.  Ce  lîqnide  a  éiésoa- 
vent  agité  pour  favoriser  Taction.  Après  quarante-huit  heures 
de  contact,  le  vin  a  été  flltré,'et  il  a  donné  un  précipité  d^ala- 
mine  abondant.  Du  p!&tre  de  diverses  carrières  de  l'Hérault  a 
donné  des  résultats  à  peu  de  chose  près  analogues. 

Le  vin  dissout  donc  une  partie  de  l'alumine  contenue  dans  le 
plâtre;  mais  de  quelle  manière  cette  action  a-t-eile  lieu? 

Le  plâtre,  personne  ne  Tigoore,  contient  plusieurs  parties 
étrangères  au  sulfate  de  chaux,  comme  la  silice,  fargile  (slli« 
cate  d'alumine),  souvent  même  des  pyrites.  Ce  pl&tre  Cbt  mélë 
au  raisin  pendant  la  fermeniation  de  la  vendange.  Par  Tacte 
de  lu  fermentation,  il  se  forme  de  Tacide  acétique  et  de  Tacide 
taririque- Ces  acides  attaquent  larglle  et  produisent  de  racé- 
taie,  qui  reste  dissous  diins  le  vin;  celui  ci  contient  dooc» 
i^  l'iJumine  naturelle  à  s'i  constitution  ;  2"*  i  alumine  à  lui  oédée 
par  les  sels  solubles  du  plâtre,  et  S"  lalumine  suiiout  que  les 
acides  ont  enlevée  à  TargUe,  triple  cause  de  sa  présence  dans 
le  vhi.  Nous  ne  parlons  pas  du  lartrate,  qui  doit  se  former 
ausbi,  mais  qui  reste  parmi  les  sels  insolubles  ;  mai»  si  cepiltre 
est  magnésien,  il  se  forme  ans>i  un  acétate  de  magnésie. 

Par  le  contact  du  plâtre  avec  le  vin,  il  s'opère  encore  une  au- 
tre décomposition,  plus  sérieuse  et  plus  influente,  à  mou  avis, 
sur  l'organisme  que  le  su  fate  de  chau\.  Une  partie  de  l'acide 
sulfurique  de  celui-ci  ^*allic  avec  la  potasse  contenue  dans  les 
sels  naturels  du  vin  et  produit  le  su!faic  de  potas^e,  qui  reste 
dissous.  Celte  combinaison  continue  avec  le  temps,  diminue  la 
quantité de&ulfate de  chaux  et  augmeuiedautantcclledu sulfate 
^a  pQiasse  j  en  sorte  que  si  l'on  trouve  uae  quantité  donnée  de 
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svirate  de  chaux  dans  un  vin  au  moment  de  la  dt^cuvaison,  ce 
\in  u*eu  donnera  qu'une  bien  moins  grande  quat  tité  six  molft 
après,  mais  la  dose  de  Tacide  sulfuriquc  re^ie  la  même  et  pro- 
vient du  sulfate  de  potasse^  dont  on  connaît  faction. 

Il  résnlie'de  ces  observations  que«  par  Faddiiian  du  pl&tre 
dans  le  vin,  celui-ci  contient  :  1*  du  sulfate  de  chaux,  2^  du 
sulfate  de  potasse,  S*  du  sulfate  d*alumine,  (i*  de  Tacôtate  dV 
Inmine,  5*  i)e  Tacétate  de  magnésie  et  les  aufres  sels  magiié* 
siens  solubles  lorsque  le  piftire  en  conti^ni,  quintuple  raison 
qui  doit  faire  rejeter  la  funeste  pratique  de  pl&trer  le  vin  • 

L'intérêt  d\ine  contrée  viticole  est  d'ailleurs  d'établir  une 

bonne  réputaiion  à  ses  produits,  et  ce  n  ebt  pas  eu  les  exposant 

à  être  discrédités  qu*on  peat  en  assurer  le  débouché. 

Saînt-Affriqae  (Aveyron). 

LiMouzin  Lamothe. 


ÏOTE  SUR   LA  FALSIFICATION  BU  SULFATE  DE  ÛUINUfB 
PAR  LA  8AL1C1IVB  ; 

Par  M.  Auguste  Creuse. 

Le  su-faie  de  quinine  du  commerce  est  souvent  falsifié  au 
snoyen  d*^  lu  s;ilicine. 

On  reconnaît  ordinairement  cette  poudre  en  traitant  le  sul- 
fate soui  çonné  par  Tucide  sulfurique.  Une  coloraiiuu  rouge 
est  le  sig  le  de  la  faUifitaiion. 

Ce  pi'04:édé,  outre  son  peu  de  sensibilîié,  a  l'inconvénient 
de  ne  pas  indiquer  d*uiie  mauière  certaine  la  présence  de  la 
saliriue.  Plubieuis  antres  substances,  qui  peuvent  .*»e  trouver 
mélangées  au  sullate  de  quinine  par  fraude  ou  par  négligeuce, 
donnent  avec  i'acide  sulfurique  une  réaction  tout  à  fait  stm* 
blable. 

Nous  proposons  de  traiter  simplement  le  sulfate  de  quinine 


par tm nfëbn^éde  bkbromnie  dépotasse  et  d*acM« sulftarii|fMv 
▲  une  douce  cbaleiir^  la  salicifie  s'oxyde  au»&iiAi  ei  foiÉiede 
raciiie  saliciletix  qnl  répauU  une  forte  odeur  de  reine- des- prt^â^ 
odour  aus^i  carar«^rl8tique  que  celle  de  Tadde  siiKttretix  uli  di^ 
Taoîde  àuirbyd)  iqiié.  Ce  réactif  ee(  ai  •euèibli',.  qti*0A  peiil  i^ 
ooiinalire  ainsi  juyqirà  en  l/îD4i*  de  saUcine  dam  le  sulfaie  de- 
quinine.  Si  on  opère  sur  dtt  sulfate  de  quidiue  eonteenet  seules 
meut  1/10*  de  saiidnei  et  cVst-le  moitM  que  puisse  fjfre  lefaK 
sific  iteur,  la  réaciion  se  déclare  toui  à  coup  à  là  moindre  ehs^ 
leur,  et  il  y  a  eouime  une  peiii^  explution^  ce  qui  nVrité 
Jamais  atec  le  sulfate  de  quinine  pur. 
Vtfiei  les  prvporiions  ù  suivre  t 

Bichromate  de  pc>iMse.  ..•;..«•      1  ^ninMf. 

Sirifute  de  quinine « .      1        •>» 

Eau 1       — 

Ciîauffezjusqu*à  dissolution  du  bicbromale. 
Ajout!  ft  : 

Aride  sulfurtqne..  •  •  «  #  é  ^ .  *  i .  «  *      2  grammes. 
Chauffez  jusqu'à  cfforvescence, 

{Journal  des  Connaiaanees  médicale»^ 


Vl!f  OONTBHAMT  AU  ÇUlYSA* 

Lii  plupart  des  disposhidns  de  la  lof  qtif  vient  (l*é(liè  ^à^ 
tée  en  Belgiitue  pour  la  répression  des  fraudes  comrniséft 
dans  la  venre  de^  boissons  et  des  denrées  alimentaires , 
i^ont  empiontëes  textcicnt^ment  à  ftos  deux  lois  dés  47  mats 
1850  ei  S  mai  !S55;  b  loi  belge  en  dilfèrè  cepetrdaut  en  A 
qu'elle  a  édicté  une  pénalité  nouvelle,  fa  fermeture  deS  établis^ 
Semeiits  dans  lesquels  des  fraudes  auront  été  comnifbes.  CeM 
dons  r»pftlicaiioD  de  cette  piine  sévère  que  résidera  principe 
témenf  Ptlftbatsité  de  Is  lof. 
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Vbicî  un  nouvel  exemple  des  fraii^îes  doni  se  rendent  cou- 
pables certains  spécnfaiei'r»,  (^nhafdis  sans  doute  par  rinipa* 
nifé  ou  la  bcnigniié  de  la  ré|H'e$s'on  légule. 

Dai^  un  vin  suspeci  saisi  dernièremeni  à  A^ger,  M.  Millon  a 
constilé,  par  l'analyse,  la  présrnce  du  cuivre.  Ce  métal  s'y  re- 
eonndîssali  avec  toutes  ses  pfoprîrir^s.  Voiiî  romrfieni  M.  Mil- 
lon cxpHctue  la  présence  de  ce  pofson  dans  le  tin  dont  H  à'as:it  V 
Le  rin  avaît  dû  étfe  additionné  dVàu,  dans  ime  assez  large  pro- 
fiortton,  dé  manière,  par  cxenipîe,  à  faire  quntovte  prècen  ûHà 
d&Hlf0.  MaisÉétte  adAtron  d'eau  avait  dft  rendre  fe  vin  troublé. 
Poor  dissimuler  cette  première  frande,  les  vendeurs  ont  eu  rt^ 
éours  àd  sulfate  de  fer,  afin  Je  claiMfier  leur  vhi.  Mats  celte 
tobstance  active  n'ayant  pas  été  précipitée  eniièremem,  h  /f-* 
^Uidè  kê  irouta  eouperti  en  un  fiiédhntnevit  énctgiqi$è  éi 
tk  même  temps  il  éùhangeait  ton  tanin^  principe  déllcai, 
éen&e  de  Fencré. 

Vnn  antre  côté,  comme  le  stilfate  de  fer  du  commerce  se 
frôine  fréquemment  mêlé  au  sulfate  de  cuivre,  les  soi-hisika* 
teurs  s'étaient  ironvr^scomluitSk  sans  dottie  à  \cut  insu,  h  trans- 
forma rleorvln,  non-sputeiiicni  en  un  médicament  énergique^ 
Ittais  encore  en  nn  vdritabte  poigon  I 

Quand  on  voit  la  cupidité  de  telîs  gens  se  laisser  entraîner 
id*au8Si  criminelles  praiiitoes,  on  ne  peut  sempérber  d*ap- 
plandlr  aux  rigueurs  de  la  loi  belge  et  de  demnnfer  à  nofs  trl-^ 
buAaaxde  corriger,  par  l'inflexible  séxérité  de  Tappliraiion,  ce 
que  notre  législation  peut  présenter  de  trop  anodin.  Cest  lé 
seul  moyen  de  protéger  la  bourse,  la  santé,  et  jusqu'à  la  vie 
des  consommateurs,  contre  des  gens  qui  uc  rf  culent  devant 
aucun  moyen  pour  satisfaire  leur  amoiir  immodéré  du  lucre. 

Noteda  Rédacteur,  —Noua  avons  imù^é  d-ms  qudqut's  tins  Tcnnnt 
de  maisons  recummandables  et  qui  ne  fi  auctrnt  pa»,  de  miniiiiei  quifi^ 
ikiik  Àt  cuivre;  nous  attribuons  la  présence  de  ce  inéyS 
aenUcB  cuivre  qui  sont  employés  dan»  lea  cbaii- 


por  an  mélangé  de  bicbromnie  dt'poiasM  ei  rfVbM  sulfDfh|M^ 
A  une  douce  ebalenr,  la  salicine  8*oxyde  du»sii6i  6t  foiibede 
Taciile  saliciieiix  qui  répaod  iiiie  furie  odeor  de  r^lne-deft-prM^ 
odour  aiis^i  oarafft^ristiquf  qne  celle  de  Tacide  nHfarpùx  od  ê& 
Taoîde  suiffaydi  iqiié.  Ce  réactif  e6(  ai  eeiièible,  qu'on  fient  #e- 
QOiiriotire  ainfti  jiK^qti'à  na  i/SOo^  de  aaUcine  ddoa  le  Milfatede 
quinine.  Si  on  opère  sur  d«  sulfate  de  quiikhie  comeeant  senle« 
meut  l/lft*  de  sulicinef  et  cVst  le  nioin4  que  puisse  fjfre  lefel* 
aific  neuf,  la  réaciion  se  dëcinre  tout  à  conp  i  kl  moîadre  isfie^ 
leur,  et  il  y  a  coiiime  une  petite  explusioni  ce  qni  n*afrlf# 
Jamais  arec  le  sulfate  de  quinine  pur. 
Vvîeî  les  proportions  à  suivre  t 

Bichromate  de  pmsfSse.  ••....«•      1  ^mflMf. 

Sulfate  de  quinine <  •      1        ^ 

Eau 1       — 

Cfiauffezjusqu*à  dissolution  du  bic&romate. 
Ajout!  £  • 

Acide  sulfurique..  «  •  «  #  è  « .  *  i .  é  é      2  grammes. 
Chauffez  jusqu'à  effervescence, 

Çloumai  de$  Connafuanees  médicale»^ 

Yiif  oontkhamt  no  eniran* 

Ld  plupart  des  dispositions  de  lar  lof  qttf  vient  Sètit 
tëe  en  Belgi()ue  pour  la  répression  des  fraudes  osdirnisei 
dans  ta  venre  des  boissons  et  des  denrées  alimênlairés , 
Sont  empiontéeâ  tettuclUment  h  fius  deux  lots  dés  V  mefs 
1850  et  5  mai  !S56;  (a  lot  belge  en  diffère  cependant  en  eè 
qu'elle  a  édicic  une  pénalité  nouvelle,  la  fermeture  des  étabffs^ 
Semeiits  dans  lesquels  des  fraudes  auront  été  eomnif^es.  C^X 
dans  rflpr>licaiion  de  cette  peine  sévère  que  résidera  priitdpt^ 
liment  rttteaeité  de  la  toi. 
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Vbîcî  nn  nouvel  exemple  des  fraiHes  dont  se  rendent  cou- 
pabks  certains  spécafaieffi»,  i^nhaHis  snns  doute  par  Timpa* 
nitë  ou  la  bénignité  de  la  réiH'essioti  légule. 

Dai»s  un  vin  suspect  saisi  dernièrement  à  Alger,  M.  Millon  a 
constaté,  par  l'analyse,  la  présrnce  du  cuivre.  Ce  métal  s'y  re^ 
eonmiissâlt  avec  toutes  fcs  proprîriés.  Voiil  comment  M.  Mil- 
lon expfictue  ta  présence  de  ce  porsoii  dans  le  tin  dont  H  à*asnt  • 
Le  Tîn  avait  dû  êtt-é  additionné  dVatr,  dans  Une  assez  large  p^o^ 
portion,  de  manière,  par  cxeirpie,  à  faire  quatovte  pièûêf  ùHè 
éûHife.  Mais(:étte  addftron  d'eau  avait  6t  rendre  fe  vin  iroubfé. 
Pour  dissimule?  celle  première  ftande,  les  vendeurs  ont  eu  rfr* 
éours  au  sulfate  de  fer,  afin  Je  clarifier  ietrr  vin.  Mais  cette 
tabstance  active  n'ayant  pas  été  précipitée  entièrement,  h  H* 
§Hidë  kè  trompa  to/itwrii  en  un  médicament  énfitgtqiêe  éï 
th  même  tempe  il  éehangeait  son  tanin^  principe  délicat^ 
écn&e  de  Feneré. 

ITnn  antre  côté,  comme  le  stilfaie  de  fer  dit  comm^ree  se 
Irôttve  fréquemment  mêlé  au  f  uTaie  de  cuivre,  les  sOi<hisiica<* 
leurs  s'étaient  trouves  cunduits^  sans  doute  à  leur  insu,  k  tranS'^ 
formerleurvln^non-spu^cinerit  en  wn  médicament  énergique^ 
Ihais  encore  en  un  véritahfe  poinon  ! 

Quand  on  voit  la  cupidité  de  te>l<fs  gens  se  laisser  entratnef 
9  d^ausit  criminelles  pratii|ûp."<,  ou  ne  peut  s'empêcher  d*ap- 
plnudlr  aux  rigueurs  de  la  lui  belge  et  de  deman«ferà  nos  trt^ 
butonxde  corriger,  parriuflexib)esé\ériié  de  Tapplicaiion,  ce 
que  notre  législation  peut  présenter  de  trop  anodin.  Cesi  l6 
seul  moyen  de  protéger  la  bourse,  la  santé,  et  jusqu'à  la  vie 
des  consommateurs,  contre  des  gens  qui  ne  reculent  devant 
mtcuQ  moyen  pour  satisfaire  leur  amour  in»nodéré  du  lucre. 

Note  du  Rédacfeur.  —  Nous  avons  trouvé  dans  quelques  vins  vcdad^ 
de  maisons  recomniandables  et  qui  ne  fraudent  pas,  de  inînimes  quia* 
iitâ  fié  cuivre;  n6us  attribuons  la  présence  de  ce  métal  aux  iaatra* 
BCBts  ca  enivre  qol  sont  employés  dans  les  chalx* 
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HTOIENB  PUBUQUB. 


ASPBTXIE  PAR  LES  GAZ  DES  FOSSES. 

Un  accident  aiïreux  a  jeté  bier  la  consternation  dans  le  goar- 
lier  du  Temple.  Le  sieur  Matter,  chef  dVquipe  qui  dirige:iU  la 
vidange  de  la  fosse  d'aisanres  d*iine  maison  de  la  rue  du  Pui  s- 
Yeudôme^à  I  aicJed'un  appareil  sëparaieuri  s*étant  approche  de 
rorifice  pour  voir  si  son  appareil  fonctionnait  couvenablemeut, 
lomba  asphyxié  au  fond  de  la  fosse  :  Talarme  ayant  éié  aussifôK 
donnée,  deux  ouvriers  munis  de  cordes  essa}èreiii  de  se  faire 
descendre  dans  la  fosse  pour  porter  secours,  s'il  en  ét:nt  encore 
temps,  au  malbeureux  Maiter;  mais,  malgré  leur  bonne  vo- 
lonté, on  fut  obligé  de  les  renonter  ifnmédiaiemcni  sans  qu'ils 
eussent  pu  accomplir  leur  généreux  projet.  Alors,  le  sieur 
Durousse;)Uy  vidangeur,  n'écoutant  que  son  courage  ei  malg^ré 
un  danger  immineot,  se  (il  descendre  à  son  tour  dans  la  foNse; 
mais  il  y  était  à  peine  qu'il  cria  pour  é(re  remonté.  Malheurea- 
semoni,  la  corde  qui  le  suuttenait  se  rompit,  il  retomba  au  fond 
de  lu  fosbe,et,  un  peu  plus  tard,  on  u*cn  retirait  que  diux  cada- 
vres. 

Nous  ne  concevons  pas  comment  un  accident  semblable  i 
celui  constaté  a  pu  séire  produit.  En  effet,  i!  nVst  nullement 
besoin  de  pénétrer  dans  une  fos^e  d*aisauccs  à  séparateur  ;  la 
pompe  doit  enlever  les  liquides  sans  qu*on  ait  besuiu  de  faire 
autre  chose  que  de  faire  tomber  son  extrémité  daus  le  fooJ 
de  la  fosse. 

Leè  liquides  dans  les  fosses  à  séparateur  peuvent  être  par* 
faTiiemeut  désinfectés  et  mis  hors  d*étai  de  cau&er  ces  acci'* 
dents. 

Ce  que  nous  avançons  est  tellement  exact  que  depuis  qu*oii 
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a  placé  les  sr^parateurs  dans  les  fosses,  on  n'avait  pins  entendu 
*  parler  de  ces  asphyxies  qui  auirerois  Trappaîent  journcUemeul 
les  vidangeurs.  Il  y  a  donc  là  que!(|ue  chose  à  étudier. 

On  se  demande,  quand  on  a  lu  cet  article  et  la  lettre  adres* 
sée,  en  iWt^  par  M.  Schattenniann  à  M.  Dumas  (Voir  les 
comptes  rendus  de  TAcadémie),  i/,  à  Paris,  on  ua  pas  ou- 
3/fVvoLONTAiREiiBNT  iouies  hê  applications  qui  ont  été  faites 
à  la  désinfection  des  matières  fécales  et  des  urines. 

Voici,  d*ji<lenrs,  la  lettre  de  M.  Scbatienniami  : 

En  expéiimeniant  les  moyens  pratiques  les  ptns  simples  et 
les  plus  ét'onomiqucs  pour  saiurer  le  carbonate  d*animoniaqiie 
des  matières  fécales,  j*ai  reconnu  que  le  sullate  de  fer  mérite 
la  préférence.  Ce*sel,  en  petits  ci  istaux  de  qualité  ior^rienre, 
ne  vaut  que  8  à  10  fr.  le  quintal  métrique,  ei  il  est  plus  facile 
à  transporter  et  a  manier  que  les  acides,  qui  peuvent  donner 
lieu  à  des  accidents  entre  des  mains  inexpérimentées.  Mais  le 
sulfate  de  fer  offre  ttu  autre  avantage  remarquable,  qui  doit 
déterminer  la  préftfrunce  de  son  emploi. 

Les  exh  ilaisotis  iiuisibles  et  incommodes  que  répandei)t  les 
matières  técales  proviennent  priucipaleuieni  de  la  volatilisa- 
tion du  carbonate  d*amuiouiaque  et  du  gaz  hydrogène  bulfaré, 
qui  fait  mémo  souvent  des  viciimes  eu  asphyxiant  les  vidan- 
geurs des  fos.>es  d*ai>ances.  En  versant  une  dissolution  de  sul- 
fate de  fer  dans  les  matières  fécales,  il  y  a  immédiatement  une 
double  déconiposilion  :  l'acide  sulfurique  du  sulfate  de  fer  se 
combine  avec  le  soufre  et  forme  du  sulfure  de  fer.  Les  émana- 
tions de  vapeurs  amuiOniacaies  et  de  gaz  hydrogène  sulfuré 
disparaissent  immédiatement,  et  les  matières  focales  ne  con- 
servent plus  qu*ntie  faible  oleur  qui  leur  est  propre  et  celle 
des  matièi es  végétales  quelles  contiennent  en  petite  quantité; 
mais  cette  odeur  n*iiicommoJe  pas  et  n'a  rien  de  répugnant. 
Lorsqu'il  y  a  dans  les  matières  fécales  assez  de  liquide,  i^^  ex* 
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crémenfs  solides  se  dissolvenl  en  grande  pariîe,  et  c?  qui  eo 
reste  se  précipite  au  fond  ei  furnieuu  niaïc  noiràire  qui  ^cli^ 
rîGe  eu  le  laissant  reposer. 

J*at  obieiiu  ce  résuiiai,  de  la  manière  susdite,  pour  les  loa- 
tières  Técales  de  la  fosse  d'aisances  de  ma  maison.  J'ai  em« 
ployé  le  liquide,  de  dtiiix  degrés  de  force,  à  des  arrosa  j^es  dao^ 
mon  jardin,  et  le  marc  peu  volumiueux  qui  est  resté  couifue 
résiJu  a  éé  employé  sur  les  plates-bandes  compe  liia|ier| 
Bans  qu  il  en  résul((Ài  la  moindre  incommodité. 

Les  maiieres  fécales,  saturées  avec  ope  dissolution  de  sul- 
fate de  fer,  pouvant  être  enlevées  de  jour  aussi  bien  que  le  fu-r 
mier,  san»  iurpmmoder  personne.  Leur  transport  dao^  ilef 
tonut  aux  et  leur  dépôi  peuvent  ainsi  uvoir  liçu  aiissi  aisémefil 
que  ceux  du  fumier.  Comme  Ks  j^iutières  fécale^  i^oni i^o  f  A* 
grais  très  rit  he,  elles  pourront  être  transporté/^  à  àfi  plilf 
glandes  distances  que  le  fumier,  et  il  st^ra  fucilv  de  l^  éicudrf 
d'eau,  au  heu  de  leur  destination,  pour  ep  régler  la  forc^  ^ 
deux  dt'g^és,  et  pour  en  former  un  engrais  liquide  excelleaU 

Les  babitantb  de  Paris  souiïrent  beatjcoup  dp  If^vacuatioo 
des  malien  s  lécal<  s  et  de  leur  dépôt  à  MonifaucoQ,  qui  iuCectç 
plusieurs  quarlierb.  Il  sera  iacile  de  mettre  un  lermc  à  ce  fléa^ 
en  saturant  Us  maiières  técale^  des  fosses  d ^isapces,  avaof 
leur  enlèvement,  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer.  Ceiu^ 
mesure  devrait  être  ordonnée  par  Tauiurité  daiis  riaiéréi  4f 
la  salubrité  i>ublique  i  elle  est  encore  commundée  par  ceiuî  d^ 
Tagrici  liure,  afin  de  conserver  a  un  engrais  puissant  louu  f) 
force.  En  dtssécb:ini  les  matières  lécai(  s  sans  les  saturer  prêo* 
lablement,  le  carbonate  u'auimo*  iaque  se  volatilise,  et  Ton  i^t- 
criKe  amsi  Télément  le  plus  énergique  de  cet  eui;rais« 

La  plus  grande  partie  des  excrèmeul!>  bumaius  se  perdent 
^u]ourd*bui,  parce  qu'on  ne  les  recueille  pas  avec  soin,  qa'ua 
jffi  iips  iraitj»  pas  <(^quYenablemeui|  et  qu^eufiui  dan^  |«iir 
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jlHfirel,  il  y  a  uot  répusrnancA  généiale  à  (es  maDier.  Leur 
jQiporUiDCe  pour  l'agricutiuit  esi  cepeiiduui  immense.  Ou  pf»ut 
él%lm^f  le»  eiuîiémeiiiA  suHdea  et  liquides  d'un  homme,  par 
jour,  à  3/&  de  kilogramuie,  soit  i  981  k<tograuiuies  par  an, 
ç^uiefMniil  3  pour  1,00  d'ozoïe,  soîl  8  k  logrummcs  4S  grummost 
qiiautiié  sufli?anie|  auiYaui  M.  Beussii.gauti,  pour  piodiiîre 
MN)  kilogi aminés  de  ri*ou:eiis  de  aeîgic  ou  duvoine.  Ë»  uUli- 
^l  aio.i  iQm  lesexcrémtnu  faumaius,  t*ugriculiure  poorrail 
.!#  pai^ser,  sinpo  eu  tuialité,  du  mofiis  en  graude  pai  lie  du 
lauiî^r  des  besiipitx.  Ce  réftuliai  seiaii  fort  imporiaui,  la  piH^ 
dUi:|ioP  «arftii  amsidérubienieui  augmentée^  les  combiHaieoua 
de  rêgricuUare  de^iHudraîeiit  libres  pour  \m  assolements  ti  le 
Wa*bi4>  i-**  Mtail,  générul(*meni  insufll>aut  aujourd'hui  pour 
fTMdttlre  le  Cunûer  fiéoessaire  à  la  feriilisaiioA  des  diverses 
enllures. 

Les  bernes  d*«ae  leiMPe  «e  me  permettent  pas  de  m*Aeadre 
davantage  sur  re  sujet;  mais  je  ne  veux  pas  la  terminer  sans 
)VOtts  diru  que  les  parties  de  prés  que  j'ai  arro>ées,  Tauuee  der- 
nière, avec  deui  IKres  par  niè(i*e  carré  d'uue  disbututiou  de 
aela  ammoMUcaiix  de  un  df'gré,  préâtnieut  encore  cette  an- 
née la  même  végétation  vigoureuse,  et  quVltes  dunueroul  au 
■B^ina  une  récoite  double  eu  l'olài  de  celles  des  parties  non  arr 
roséea  des  mêmes  prés. 

Ce  récitât  favorable  dépasse  mon  espérance,  car  je  ne  peu- 
eais  pas  que  raciioû  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque  pût 
s*clendie  &  plusieurs  années.  Je  ne  doute  plus  aujourd'hui 
qu*eileiiesefasse. 

OBJETS  BITBRS. 

1I0T£;«  ]>a  RBllPLAa£R  1*1  ÙljT. 

Ô9»éj^ttve  souvent  beaucoup  de  difficulté  dans  lea  fraidii 
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villes  à  se  servir  du  lait  pendant  la  saison  des  chaleurs.  Aiisd* 
tôt  qiiilsent  le  feu,  le  caséiim  se  sépare  du  petU-laii,  et  Too  a 
aiie  substance  impropre  à  la  plupart  des  usages  domestiques 
et  à  la  nourriture  des  cpfams. 

C'est  pour  parer  à  cet  ioconvéuient  que  M.  le  docteur 
Cb.-T.  Guyot  propose  le  moyen  suivant  : 

Lorsque  le  lait  se  caille,  on  prend  le  petit-lait;  et  ainsi 
os  conserve  déjà  des  éUmenis  essentiels,  savoir  le  sacre 
de  lait  tt  des  sels  précieux  pour  le  développement  deTeorant. 
11  faut  ensuite  cberc ber  une  matière  protêt  |ue  soltible,  pour 
substituera  lacaséiuepiécipitée.  Il  vadien-h  r cette  matière 
dans  le  jaune  d'œuf  :  on  connaît  l'analogie  de  composition  cht- 
arque  de  Talbumine  et  de  la  caséine.  Cette  dernière  sera  donc 
remplacre  par  une  «tnanti té  de  j  lune  d'œuf  égile  à  la  quantité 
normale  decaséum  M  de  beurre  contenus  dans  le  lait  de  femme. 
J  ajouti;,  dit  iM.  Gtiyou  un  jaune  d  œuf,  q  ai  pèse  en  moyenne  1& 
oul6grammeSy  à  200  gramme  s  environ  de  petit-lait.  Il  esc  mêlé 
cru,  et  lorsque  le  liquide  est  à  une  teaipérature  d*euviron  30  à 
32  degrés.  Un  b:ittage  prolongé  rend  le  mélange  plus  parfait 
et  fait  ;)bsorb(  r  en  outre  au  liquide  une  certaine  qtiantité  d'air 
qui  le  reitJ  plus  iligestif. 

Puis,  comme  le  lait  de  femme  est  plus  riche  en  lactine  que 
le  luit  de  vachC)  ou  ajoutera  encore  un  peu  de  sucre. 

Ce  lait  artificiel  nVst  pas  dépourvu  de  matière  grasse;  le 
beurre  y  est  remplacé  par  Tbaile  d*œuf  qui  se  trouve  dans  un 
état  de  division  extiôme  et  émulsionnée  avec  de  ralbumioe 
également  très  divisée  (1).  Nous  parleions  d'ans  Tun  de  nos 
prochain:»  numéros  d'une  nouvelle  préparation  que  les  auteurs 
bi  évités  appellent  du  lait  de  viande. 

(I)  Huas  «YODS  goûté  un  tait  factice;  nous  De  t^vuns  qui  l'avait  fa- 
briqué, mxls  céuiu  à  noire  idée»  la  plus dé»agréabie  préparation  qu'oo 
fût  prendre.  iu  C. 
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YIN  0B  BETTERAVES. 

On  assure  que  Ton  s  occupe  très  activement  de  recherches 
et  d'essais  ayant  pour  but  de  procurer  le  moyen  de  faire  du  vin 
de  betteraves,  irès  potable  et  très  sain,  qui  ne  reviendra  pas  à 
plus  de  10  centimes  le  litre.  Ce  vin,  dans  lequel  entrera  une  pe- 
tite portion  d'aicool  de  betteraves  rectifié,  aura  pour  base  le 
jus  de  betteraves  fermenté  et  additionné  de  quelques  substances 
qui  achèveront  de  donner  à  cette  boisson  l'aspect  et  le  goût 
d'un  bon  vin  ordinaire.  On  comprend  l'importance  d'une  telle  . 
découverte. 

Déjà,  M.  Martignon  a  donné  dans  la  Science  la  recette  sui- 
vante :  sur  100  litres  de  &uc  de  betteraves  épuré,  ajoutez 
50  kilogrammes  raisin  sec  bien  broyé,  500  grammes  tartre 
brut,  SO  grammes  cachou  ou  tannin,  500  grammes  levure  de 
bière.  Le  tout  ayant  été  soumis  à  la  fermentation  pendant  huit 
à  dix  jours,  se  tire  au  clair  ei  se  met  en  bouteille. 

note  du  Médaeieur.  —Mou  8  stods  bu  du  tîd  dit  de  beUeraves,  mai^ 
ton  goût  était  tel  qu'il  n'eût  paa  été  accepté  par  le  public. 

De  plu-s  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  fraude*  Il  faut  qu'il  fût  vendu  sous 
Bon  nom  générique  de  vuf  DE  betteraves.  a.  g. 

l'aNACHAEIS  ALSIAASTRVll,  LB  FLÉAU  I>ES  JBAUX. 

Un  journal  allemand  signale  la  présence  en  Angleterre,  de» 
puis  une  quinzaine  d'années,  d'une  plante  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  scientifique  d'anacharie  ahinattrum^  et  le  nom  vul- 
gaire ù^fiéau  de»  eaux.  Cette  plante  méiile,  eu  effet,  ce  der- 
nier nom,  à  en  jugiT  par  ses  résultats.  C*est  en  18(i0  ou  1841, 
en  Ecosse,  que  son  existence  fut  signalée  pour  la  première 
fois,  1 1  aujourd'hui,  dans  le  centre  de  l'Angleterre  surtout,  elle 
arrête  la  navigation,  s'oppose  à  l'ouverture  et  à  la  fermeture 

A*  SÉRIB.  2.  31 
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4es  érjus^Si  ^t  up  obstacle  pour  lapftcbe  et  la  naiaiion»  ai  UU 
hausser  le  niveau  des  eaux  eu  en  entravant  leur  écoulemeor 
naturel.  Il  est  souvent  arrivé  que  cette  planie  a  dû  être  enlevée 
dans  des  tonneaux  pour  que  les  navires  pussent  entrer  dans  les 
docks,  et  que  les  bâtiments  ont  dû  être  remorqués  par  des 
chevaux.  Eu  1852,  le  Cam,  rivière  qui  coule  à  Cambridge, 
était,  au-dessous  de  cette  ville,  à  33  centimètres  plu^»  haute  que 
d'hahiiude,  tandis  que,  dans  un  canal  voisin,  XanaeharU  al* 
êitiastrum  ne  s(éiait  p:is  jusqu'alors  propagée,  elle  marqnak 
38  centimètres  au  dessous  du  niveau  ordinaire,  et  cette  hausse 
dans  le  Cam,  conséquence  de  la  baisse  dans  le  caual,  devait 
être  atiribuéei  au  moins  pour  moitiéi  à  ï'anaeharù  afimat* 
trum. 

Jusqu'à  présent,  on  n'en  a  trouvé  en  Angleterre  qne  des 
exemplaires  femelles.  Leur  rapide  et  effrayante  multiplication 
a  lieu,  non  par  semence,  mais  par  rejéions,  qu'une  force  mé- 
canique quelconque,  le  mouvement  des  ondes,  Tagitaiion  des 
rames,  etc.,  détache  de  la  plante  mère,  rejetons  qui  ne  poussent 
pas  de  racines,  floUent  sur  Teauj^  et,  tout  en  flottant,  perdent 
eux-mêmes  des  rejetons  qui  reproduisent  plus  loin  le  même 
phénomène.  Une  si  étonnant^  Pfopagatipn  est  sa^s  exemple 
dans  l'histoire  naturelle. 

On  se  demande  si  on  ne  pourrait  pas  tirer  parti  de  la 
plante  dont  nons  venons  de  parler  pour  solidifier  les  terres  qui 
jiyolsifient  les  eaux. 


SUR  l'huile  de  bois,   succédané  du   GOPAIfU; 

Par  M.  Daiviel  Baubpet. 

Parmi  1^  drogues  g^Ml  PQt  réf^mmeni  Qguré  spr  l^  p^rch^ 
de  Londres,  j'ai  refnarqné  uq  article  snr  leqn^  j/e  d^re  attirer 
Tatteotion.  Cest  un  liquide  in|ppr«4  en  graAde  qyaiuî^  de  H^ 
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niBin,  dans  le  Éarmah,  et  présenté  en  vente  sou^  le  po|B  de 
baume  de  Capivi,  mais  connu  dans  les  Indes  sous  çel^i  d'hui|e 
de  bois  (woodoii)  on  baume  de  Gurgun. 

Il  présente  néanmoins  une  telle  similitude  avec  le  bnupie  ^e 
copahuy  que,  si  ce  n*éiait  le  lieu  de  sa  prgvenajicÇi  op  |e  pren7 
drait  difficilement  pour  autre  chose  que  ja  çpp^if  d'uaf  p9^-* 
leur  un  peu  plus  foncée  que  d'ordinaire. 

Il  y  a  eu  à  TEiposiiiqn  universalité  d$  P^rjf  i^^  ^9imV^W 
Ions  d'un  liquide  pareil,  étiquetés:  huile  de  |{oipi  j'up  d'^lf]^  Qf}^ 
Toyé  parmi  les  produits  du  Canacjai  f^VilT^  4^^  Pf^HS^^  4$ 
Tenusserim.  Par  Tobligeance  du  docteur  V^O}(]e^  f}fS  ^chu^iU?» 
Ions  de  Tun  et  de  Tautre  ont  été  mis  à  paa  dispo^jiiqp.  Quqjqpn 
regardée  comme  drogue  nouvelle  dans  |^  commerce  YRS!4ff« 
rbuile  de  bois  est  un  article  assez  çQpn}i{i)  dan^  les  p'd^r^  fie 
rinde.  A  cause  de  sa  ress^piblaqce  pvep  Ip  çQpabu,  oi;  ppurpi^ 
supposer  qu*il  proviepi  de  qu^i^ue  plante  (rè^  i^appiruchée  ^e| 
copaifères.  Tel  p  est  cependant  p^s  le  ca^|  puisgp^  q'^H  |e  pr<;tr 
duit  d'un  arbre  de  la  ramitle  des  dipteroc|(ppé^^. 

Yoici  ce  que  rapporte  Borbur^b  sur  la  Pi^pi^e  di;  r<^)^AÎ<^ 
du  dipterocarpu^  (urbinqiuS|  arbr§  gj§[^ntç^fi)|p^  orjgjp^irfi  d9 
Chilta(fong,Tippqrah,  Peguç  ç^  autres  eqcjrom  (}fl  j'ysl^H  ^fiB? 
gale  (î)  : 

Cet  arbre  est  très  connu  dans  tontes  les  R^rt|qf  pf  ient^l^s  (|| 
rinde  et  dans  les  Iles  Malaise^^  parpe  gu'ij  prpijj|ji|,  un  baupi|g 
clair  liq.iidei  communément  appelé  huile  de  bois,  laquelfj^  g^ 
beaucoup  employée  dans  la  peiq|urç  de^  p|yÂrp§»  ift  B^âH 
sonsi  etc. 

Pour  obtenir  le  baume,  une  fort^  incision  e^t  ]}rjgit)qué$  a^ 
tronc  de  larbre  à  environ  30  pouces  du  sol^  et  om  Te^pp^a  ^ 
ractioo  du  feu  jui>qu  à  commencement  de  carbonisaiiopi  apr^ 

m  ■    ■   '  Il  '  I  I 
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quoi  le  liquide  ne  tarde  pas  à  couler  doucement  ;  on  pratique 
une  étroite  cannelure  pour  conduire  le  liquide  dans  un  vase 
destiné  à  le  recevoir. 

On  dit  que  le  rendement  des  meilleurs  arbres  pendant  la  sai- 
son est  quelquefois  de  kO  gallons.  On  a  reconnu  nécessaire 
d^enlever,  ton  les  Ses  trois  ou  quatre  semaines,  la  croûte  de  la 
plaie  et  de  brftler  celle-ci  de  nouveau  ;  dans  les  arbres  gros  et 
robustes  qui  contiennent  du  baume  en  abondance ,  on  fait  même 
nue  seconde  incision  dans  une  autre  partie  de  l'arbre,  en  pro- 
cédant comme  la  première  fois.  Ces  opérations  se  font  pendant 
tes  mois  de  novembre,  décembie,  janvier  et  février.  Quand  un 
arbre  parati  languir  la  saison  suivante,  on  le  laisse  en  repos 
pendant  plusieurs  années. 

Le  môme  auteur  rapporte  que  Thiiile  de  bois  est  produite 
aussi  par  le  Dipterocarpus  costaïus  (J).  an«>ustifolitts  W.  et  A.}, 
le  D.  alatus  Ro\b.  et  le  D.  incunus  Hoxb.  ;  le  dernier  est  re- 
gardé comme  fournissant  la  plus  grande  quantité  et  la  meif- 
leure  espèce  de  baume. 

A  Thuile  de  bois  du  dipierocarpus  est  étroitement  liée  Toléo- 
résine  nommée  huile  de  camphre,  produite  par  le  Dryobalanops 
camphora  Colobr.,  arbre  du  même  genre.  Je  tiens  de  TobU- 
geaiice  de  M.  deVry,  de  Rotterdam,  un  échantillon  de  cette 
oléorésiue,  et  un  autre  d'un  liquide  analogue  nommé  huile  de 
Lagain,  apportés  tous  deux  de  Sumatra  par  le  docteur  Juii« 
ghuhn. 

L'huile  de  bois  importée  de  Moulmein  est,  après  avoir  été 
filtrée,  un  liquide  transparent  brun  obscur,  d'uue  consistance 
un  peu  plus  ferme  que  l'huile  d'olive,  d'uue  pesanteur  spécifi- 
que de  0,96&,  ayant  i'odeur  et  la  saveur  du  baume  de  copabu, 
quoique  peut-être  un  peu  moins  forte.  Une  partie  de  cette  huile 
de  bois,  traitée  avec  deux  parties  d*alcool,  d'une  densité  de 
0,796,  est  dissoute,  à  l'exception  d'une  minime  quantité  d'ane 
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matière  floconneuse  foncée,  qui  se  dépose  par  le  repos.  ^ 
'  Mais  sa  plus  curieuse  propriété  (comme  la  observé  M.  Char- 
les Low(\par  rapport  à  un  liquide  que  je  pense  avoir  été  Tbuile 
de  bois)  (1)  est  celle  qu'elle  présente  lorsqu'on  la  chauffe,  dans 
un  tube  fermé,  à  environ  266  degrés  F.  (i30*C.)  (2).  Traité 
de  cette  manière,  le  liquide  devient  légèrement  trouble  et  si  gé- 
latineux que  le  tube  peut  éire renversé,  même  étant  chaud,  sans 
que. le  contenu  soii  dépbcé,  et  par  le  refroidissement  sa  con- 
sistance est  à  peine  augineniée.  Une  douce  chaleur  et  l'agitar 
tion  lui  rendent  en  grande  partie  sa  fluidité,  muislasolidîfica* 
tiou  esl  reproduite  lorsque  le  liquide  est  de  nouveau  exposé  à 
la  température  de  260"^.  Le  baume  de  copahu  ne  présente  pas 
ce  phénomène. 

D'après  le  docteur  0*Shanghnessy,  lorsque  Thuile  de  bois  est 
chauffée  dans  une  cornue,  une  substance  solide  d'un  blanc  jau- 
Dfttre,  ayant  certaines  propriétés  de  l'acide  benzoîgue,  se  su- 
blime dans  la  partie  supérieure  du  vase  distillaioire  dans  la 
proportion  d'environ  de  1  pour  100  de  1  huile  de  bois  employée. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  moi  môme,  je  nai  point 
découvert  cette  substance.  Il  esl  vni  que  'orsque  Thuiie  de 
bois  est  fortement  ch.iuffce,  une  très  minime  quantité  d'un  su- 
blimé blanc  opaiitie  se  condense  dans  la  partie  la  plus  froide 
de  la  cornue  ;  mais  cette  matière  me  paraît  provenir  de  la  coot 
densaiion  d'un  peu  d  eau  mêlée  à  quelques  gouttelettes  d*huile 
essentielle,  puisqu'elle  ne  se  proJuit  pas  lorsque  Thuile  de  bois 
a  été  agitée  auparavant  avec  quelques  fragments  de  chlorure 
de  calcium  sec. 

(1)  Sur  une  nouveUe  Tariété  de  baume  de  copaliu  {Journal  de  p/mr* 
tnacie  U'Anvcis»  t.  x.  p.  097. 

(3)  M.  Lowe  dit  239oF.,  mais  un  effet  beaucoup  plus  frappaot  est  «b« 
tenu  à  la  température  que  J'Indique. 
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Qiiant  à  ses  propriétés  médicales,  il  ne  reste  aucun  doute, 
diaprés  lés  expériences  établies  par  le  docteur  0'Shangbness| 
él  confirniées  par  celles  d  autres  praticiens  de  llnde,  que  Thuile 
de  bois  est  â  peu  près  aussi  activé  que  le  baume  de  copabu  dans 
tes  ndalâdiés  où  ce  médicament  est  indiqué  (1).  Elle  peut  être 
adininisti  ée  sous  forme  d*émulsion,  ou  en  pilules  faites  avec  ta 
éàagncsîe. 

M.  O'Shanghnessy  a  employé  Tbuile  essentielle  à  la  dose  de 
iO  à  S6  gouttes. 

t^u  ta  grande  similitude  de  Thuile  de  bois  et  du  baume  de 
copabu,  ces  deux  produits  pourraient  se  rencontrer  à  féut  de 
mélange  qu*6Q  parviendrait  probablement  à  distinguer  du  co- 
pabu pur  par  quelque  différence  de  leurs  propriétés  optiques: 
Pharmaceuiieal  journal.)  H.  A.  J.  G. 


ôiiÀYUHB  son  ZIN<3. 

Eu  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  a  substitué,  déjà  depuis 
filtisieuré  abnéett,  dansli  lithojçraphfe,  lexlnc  à  la  pierre; 
M.  DeVincensi  â  cherché  à  obteilir,  avec  le  même  métal,  des 
planches  gravées  en  relief,  pouvant  servir  à  la  typographie. 
Yolci  le  procédé  de  ée  savant,  tel  qu'il  â  été  décrit  par  M.  Bec- 
querel, dans  soA  rapport  à  l'Académie  des  sciences  : 

4c  On  prend  une  planche  de  zinc  ordinaire,  dont  la  surface  a 
été  gretiée  préalablement  aVëc  du  sable  tamisé,  et  l'on  dessine 
dessus  avec  du  crayon  ou  de  Tencre  litliographiqtie.On  la  passé 
ensuite  dans  une  décoction  légère  de  noix  de  galle,  puis  à  Feau 
de  gomme,  afin  de  prédisposer  les  portions  de  zinc  qui  ne  soût 
pas  recouvertes  du  dessin,  à  ne  pas  prendre  le  vernis,  dont  il 
sera  parlé  ci -après.  On  lave  avec  de  Peau,  puis  on  enlevé  le 

Ci)  »€ngai  mêpematoiy  (1841),  page*  322,  324. 
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eritjrôti  oti  rèhcrë  avec  de  Tesâdnce  de  tëréberithiaè,  e^mmè 
on  le  fait  dans  la  préparation  de  la  pierre  iithogràphitliie.  Ces 
opérùUons  terminées,  on  humecte  la  planche  èl  oh  ^  applictue 
avèfctiri  roiifënti  tih  vernis,  composé  d*asph  ilie,  d'hnilè  de  lin 
lUbnrgirée  et  âeié^ëbenlblne,  auquel  on  ajouté  ensdilâ  Ae  Vés^ 
sènce  dé  lavahde.  Le  vernis  s'attache  ùhl((uemeut  âdii  (ioriioDS 
recouvertes  de  crayon  6d  dVhcre.  Ou  laissé  sécIie^  (jéhdaht 
dôtizé  ou  quinze  heli^es  ;  on  padsé  èur  la  plattché  uhè  brosse 
trempée  dans  Une  Ifès  faible  dissolution  d'acide  suif uriq dé  pour 
décatier  la  surface  ûdh  recouverte  de  vernis,  et  on  fa  plonge 
ensuite  dans  uhe  dissolutlda  de  sulfate  de  cuivré  marquant 
IS  dégfés,  eu  liiéme  tèdtps  qà*une  planche  eh  cuivre  de  nlémé 
dimension  esi  placée  pârdllëiettient  à  i  millimétrés  de  di&tancé 
et  mise  en  communication  avec  fatiife  ait  moyed  â*nne  ba- 
guette de  coivrCi 

<c  La  partie  du  zinc  non  recouverte  de  vernis  est  attaquée 
chimiquement  par  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  et  élec<- 
ti'ô'-cbimiquemènt  par  Taclion  du  couple  voltai  |de,  tandis  que 
\à  dissolution  n'a  aucune  action  sur  le  vernis.  On  retire  de  mi- 
nute en  miuute  la  planche  dé  iîhc  pour  enlever  lé  cuivre  dé- 
posa, et  au  bout  de  quatre  à  huit  minutes,  te  relit  f  est  suffisant 
poiiv  le  tirage  typographique  d'un  grand  nombre  d'épreu- 
ves.» 

Pour  apprécier  expérimentalement  la  valeur  de  ce  procédé, 
la  Commission  a  prié  notre  excellent  artiste,  M.  Cbatillon,  de 
des'^iner  sur  une  planche  grenée  le  portrait  du  t^érugin  par  Ra- 
phaël, et  cela  avec  des  traits  extrêmement  fins,  devant  servir 
de  ligne  de  repère  :  Il  était  essentiel,  en  effet,  de  s  assurer  si  les 
détails  les  plus  délicats  ainsi  que  les  denii-teiniès  seraient  re- 
produits. La  planche  a  éiérenâise  ensuite  à  M.  Devincenzi,  qui 
a  exécuté  immédiatement  toutes  les  opérations  décrites;  puis 
ié  tirage  si  été  fait  par  M.  f^iun.  Toutes  les  épreuves  ont  été  îa 
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reproduction  parfaite  du  dessin;  les  lignes  de  repère  à  peine 
visibles  ont  été  retrouvées. 

M.  Devincenzi  a  obtenu  avec  d'autres  planches  trois  mille 
épreuves,  les  dernières  aussi  belles  que  les  premières.  Il  pense 
que  le  zinc,  présentant  plus  de  résistance  que  I  alliage  des  cli- 
cbéSy  composé  de  plomb  et  d^antimoiue,  permettra  de  tirer  au 
moins  autant  d'épreuves  que  ces  derniers. 

L;i  gravure  sur  zinc«  telle  que  nous  venons  de  la  décrîrei  est 
supérieure  à  la  gravure  ^ur  buis^  car  elle  n'exige  qu'un  dessi- 
nateur, tandis  que  celle-ci  exige  un  dessinateur  et  un  graveur» 
Elle  est  supérieure  à  la  lithographie;  sou  tirage  est,  eo  effel^ 
considérable  et  peu  dispendieux;  ce'ui  de  la  seconde  est,  aa 
contraire,  très  limité  et  très  cher.  Sa  découverte  est  donc  d*une 
haute  importance  pour  les  arts. 


GRATUEE  A  l'aIDE  DB  LA  GÉLATINE. 

La  gélatine,  convenablement  imprégnée  d*un  cbromate  ou 
d*un  bichromate,  se  gonfle  dans  Feau  d'environ  six  fois  son 
volume;  mais,  quand  elle  a  été  soumise  à  Tactîon  de  la  lu- 
mière, elle  perd  tout  à  fait  cette  propriété.  M.  Poitevin  a  pro^ 
filé  de  cette  action  de  la  lumière  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
pour  obtenir  imniédiaiemeut  des  gravures  en  relief  ou  en 
creux.  Voici,  selon  ce  savant,  comment  il  faut  procéder  : 

Ou  applique  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  disbulutioa 
de  gélatine  sur  une  surface  plane,  sur  du  verre,  par  exemple, 
et,  après  Tavoir  laissée  socber,  on  la  plonge  dans  une  disso- 
lution d'un  bichromate,  dont  la  base  n'ait  pas  d'action  directe 
sur  la  gélatine  ;  ou  lais:»e  sécher  de  nouveau  et  onjuipressionne 
soit  à  travers  un  cliché  photographivjue,  soit  à  travers  un  des* 
sin  positif,  soit  même  au  foyer  de  la  chambre  noire.  Après 
rimpression,  dont  la  durée  doit  varier  suivant  l'inlensiié  de  la 
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iumiëre,  on  plonge  dans  Ttaii  la  couche  de  gélaiinef  alors 
toutes  les  parties  qui  n'ont  pas  reçu  l'action  de  la  lumière  se 
gonflent  et  forment  dt'S  reliefs,  tandis  que  celles  qui  y  oni  élé 
soumises,  ne  prenant  pas  d'eau,  restent  en  creux* 
'  On  transforme  ensuite  cette  surface  de  gélaiine  gravée  en 
planches  naétaliiques  en  la  moulant,  ou  en  plaire,  avec  lequel 
on  obtient,  par  les  procédés  connus,  des  planches  méialiiquesa 
ou  bien  on  lu  moule  directement  par  la  galvanoplastie  après 
l'avoir  métallisée.  Par  ce  procédé^  les  dessins  négatifs  au  trait 
foui  ni^seut  des  planches  métalliques  en  relief  pouvant  servir 
à  rinipreséioQ  typographique,  tandis  que  les  dessins  positifs 
donnent  des  planches  en  creux  pouvant  être  Imprimées  ep 
taille  douce. 

Un  autre  procédé  a  été  encore  imaginé  par  M.  Poitevin. 
On  étend  sur  une  surface  de  méiaU  de  pierre  ou  de  papier, 
quelques  couches  de  matières  gommeuses  ou  roucilagineuses 
mélangées  avec  un  chromate,  et,  après  leur  dessiccation,  on  les 
impressionne  à  travers  les  nég-.uifs  des  dessins  à  reproduire; 
puis,  à  l'aide  d'un  tampon  ou  d'un  lo^tleau,  ou  les  recouvre 
d  encre  grasse  noire  cm  colorée.  Ou  lave  ensuite  à  grande  eau  : 
l'encre  reste  fixée  aux  parties  impressionnées  par  la  lumière  | 
et  sur  les  autres  elle  se  dissout  immédiaiem*  nt,  et  disparaît. 

M.  Yale/iciennes  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  épreu* 
ves  bur  pierre  fuites  par  M.  Poitevin  et  obientiesà  raideite 
négatifs  dus  aux  soins  de  M.  L.  Rousseau. 


TATOUAGE  ACCIDENTEL. 

Sous  ce  titre,  je  désigne  un  accident  (peu  grave  J*en  con* 
viens,  mui^  quelquefois  très  désagréable)  consécutif  daos  cer-, 
taius  cas  ù  Teuiploi  du  taOetas  noir  d'Ang'eterre. 

Quand,  chez  les  personnes  à  peau  blanche  et  délicate,  stir* 
fout  chez  les  enfaniSi  on  tçuiç  (a  réunion  îmmédiato  ^(^  petites 
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plaies  i  Taide  du  taffeias  noir  d'Angleterre,  la  cicatrièe  pré* 
sente  souvent  nue  teiule  bleiie-noh  âtre,  teinte  que  je  crois 
indélébile,  car  je  connais  queltjues  personnes  chez  lesquelles 
cette  coloration  persiste  depuis  plusieurs  années. 

Cependant  raccidenl  n^st  pas  faial.  Ainsi,  poiir  les  petites 
coupures  à  bords  bien  net^,  rarement  il  se  produit.  Dansle  cas 
contraire,  surtout  pour  les  t>eiiles  plaies  conlûsès,  h  coloration 
est  inévitable. 

Chacun,  du  reste,  peut  se  convaincre  au  fait  en  expërîmen- 
tant  dans  des  condiiions  favorables,  de  couleur  et  de  finesse  dé 
lu  peau,  Mir  des  piqûres  d«^  sangsues,  bien  entendu  quand  elles 
siégeront  sur  de^  parties  du  corps  qui  ne  restent  pas  exposées 
à  la  vue. 

Levait  que  je  signalé,  je  te  sais,  êsf  connu  depuis  long- 
temps; je  Favais  observé»  même  avant  d*étudier  la  médecines 
mais  je  me  suis  aperçu  qtîè  la  connaissance  en  est  mofns  vul<* 
gaire  que  je  ne  le  croyais. 

Il  est  donc  prud*  nt,  lorsqu^oh  a  à  traiter  une  petite  plaie^ 
soit  sur  la  figuré,  soil  sur  d^auires  parties  du  corps  qui  rè.'^teulf 
exposées  à  la  vue,  dVmployer  du  taffitas  rose  ou  blanc.  Je  ne 
vois  même  pas  la  nécessité  d'employer  jamaisi  dans  ces  cas,  da 
taffetas  noir. 

je  n'attache  à  la  communication  que  je  fais  que  fort  pea 
d^importance,  pour  ne  pas  dire  que  je  n'en  attache  pas  dn  tout. 
C'est  un  de  ces  mille  peliis  riens  que  le  médecin  peut  connaf  re 
ou  ignorer,  sans  que  les  juges  compétents  soient  en  droîl  d*af- 
flimer  ou  d'infirmer  son  mérite.  Mats,  malheureusement,  nous 
sommes  justiciables  de  toute  espèce  de  clients,  et  il  y  eu  s,  je  le 
sais,  qui  lie  pardonneraient  pûi  à  leur  médecin  de  he  pas  âtbtf 
évité  ce  petit  accident. 

ÛttAttniCLÉirfiiiir, 
{pt^èàcnf  d'hiètéiré  tiàtùrêtle  «tl  lycée  dé  CleHiidsi^Ml-iM. 
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nÉDEGIIlE,  CHIRORCIfi  ET  t>tIAftKAblK  MitlTÂIRË. 


BACRET    relatif    au  8BRVICB    DE' SANTÉ    MILITAIRE* 
TITRE  PREMIER. 

nèèritiêmerii  déi  ëih>es  dfitinis  au  seriflce  de  santé  mifiialré, 

ÂfC.  i^.  —  Il  y  aiirà  tous  les  ans,  à  Tëpoque  (|ui  sera  fiiée  par  le 
ministre  de  la  guerre,  un  concours  poar  l'admission  aux  emplois  d'e« 
lève  du  service  de  santé  militaire.  • 

Art.  2.  •—  Les  conditions  d'adinissioil  ii  ce  concours  sont  les  sttl« 
Tan  f  es  : 

Être  né  ou  naturalisé  Français  ; 

Avoir  moins  de  vingt-trois  ans  révolas  au  î**  janvier  de  l'année  ftoi* 
vante  «  i 

Avoir  été  reconnu  apte  à  servir  activement  dana  l'armée,  aptitude 
qui  sera  Justiflée  par  un  certificat  d'un  médecin  militaire  du  grade  de 
iQjiJor  an  muins;  elle  pourra  être  vér.fiée,  au  besoin,  par  l'inspecteur  da 
service  de  santé  qui  présidera  lé  concours  d'admission  ; 

Etre  pourvu  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences; 

Avoir  huit  inscriptions  dans  l'une  des  trois  Facultés  de  médecine  ou 
^ans  une  École  préparatoire  de  médecine,  et  avoir  subi,  avec  1^  note 
satisfaii,  les  deux  eifimens  de  fin  d'année. 

Le  concours  a  pour.ohjet  les  mutières  qui  sont  enseignées  pendant 
les  deux  premières  années  de  scolarité  médicale.  Il  se  compose  de  trois 
épreuves  :  d'une  question  écrite,  d'une  interrogation  sur  divers  pointa 
de  la  science,  et  d'une  épreuve  pratique*  le  tout  conformément  &  un 
programme  publié  à  l'avance  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Les  épreuves  auront  lieu  devant  nn  jury  composé  d'un  inspecteur  du 
service  de  santé  mifitaire,  président,  et  de  deux  officiers  de  santé  mili- 
taires désignés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

TITRE  II. 

Enseignement  ptiparaioire.  —  Cours, 

Art.  3.  —  Les  élèves  admis  par  ordre  de  mérite  et  d'après  la  liste 
dressée  par  le  j  ury  sus-mentionné»  sont  tenus  de  souscrire  un  «agafe* 
nent  de  servir  dans  le  corps  de  santé  militaire  peadant  dli  ans»  à 
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compUr  de  Tachèvement  «le  leurs  étudet  préparatoires  et  eomplémc»— 
tairra»  et  ^onr  alors  commissioonës  par  le  ministre  de  la  guerre,  en  qua- 
lité d*élève5  du  serfice  de  santé  militaire.  Sur  le  vn  de  leur  commis- 
sion, ils  sont  iDScrila  au  aeciétariat  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg. 

Art.  4.  —  Casernes  à  lliôpital  militaire  de  Strasbourg»  Ils  auiTeat 
les  cours  de  la  Faculté  de  médecine  de  ladite  fille. 

Art,  5.  —  Les  cours  obligatoires  seront  pour  eui  les  snÎTants»  con- 
formément à  l'an  été  du  ministre  de  l'insiruction  publique  en  date  da 
Se  septembre  1837: 
Les  trois  cliniques  (médecine,  cbirurgict  accoucbementa); 
Patbolojtie  médicale  et  cblrurgirale  ; 
Matière  médicale  et  thérapeutique  ; 
Médecine  opératoire; 
Analomie  pathologique; 
Cours  d'accouchements  ; 
Médecine  légale  ; 
Hygiène  générile. 

Art.  6.  —  Les  programmes  de  ces  cours  déterminent  non-seulement 
Tensemble  et  le  cadre  méthodique  des  matières  à  traiter  dans  les  li- 
mites de  rhaque  ensftg>  cnieiit  semestriel  ou  annuel,  ma*ji  le  nombre 
desleçond  et  les  maliens  qui  .«eront  traitées  dans  chaque  Kçun. 

Art.  7.  —  Les  programmes  rédigés  par  les  professeurs  et  atcrptés  en 
asat^mblée  de  la  Faculté,  seront  soumia  par  le  ministre  de  I  instrurtion 
publique  k  une  commission  miitecompos<*e  de  deui  membres  du  Con- 
seil de  santé  dé>ignés  parle  mini!»trede  la  guerre,  du  directeur  de  l'É- 
cole impériale  de  médecine  et  de  pbarmarie  militaires»  du  dojeo  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  du  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg  et  de  rinspecteur  général  de  l'ordre  de  la  médecine,  pré» 
aident. 

Le  ministre  de  llnstroction  publique,  sur  le  rapport  motifé  de  celte 
commission,  art  été  déflnitiTi*ment  lesdita  programmes,  dont  II  sera  re- 
mis des  exemplaires  au  Ciinseil  de  santé  et  à  la  direction  de  l*£oole  im- 
périale de  médecine  et  de  pharmacie  militaires. 

En  Cas  d*empé<'hemeot  d'un  professeur,  il  sera  suppléé  par  un  agrégé 
désigné  d'avance  pour  chaque  spécialité  de  l'enseignement  médical;  le 
suppléant  se  conformera»  comme  le  professeur»  an  programme  officiel  dn 
Thaqoe  leçon. 
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An.  t.  — Ao  ternie  de  leurs  ërode»,  les  élères  miliUires  seront  «dmia 
à  subir  les  épreufes  pour  le  dcctorat;  à  cet  effet,  ils  pourront,  dès  le 
mois  d'sfvûU  se  préijeater  aux  examens  prescrits.  Il  leur  est  accordé  un 
délai  de  cinq  mois,  depuis  le  !•'  août  jusqu'au  31  décembre,  pour  y  sa- 
tisfaire, ainsi  que  pour  soutenir  If  ur  thèse,  leur  passage  A  l'École  impé- 
riale d'application  de  médecine  et  de  pharmacie  miliUires  deraot  a'ef- 
fectuerdu  lO  au  30  janvier  suifaot. 

(Une  section  II  et  une  section  III  sont  consacrées  à  la  suiTeUlaoce, 
direction  et  contrôle  de  la  Faculté  et  an  régime  disciplinaire.) 
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JSnsiignement  compUmeniaire  à  ViccU  impériale  dappUcaiiou  dg 
médecine  et  de  pharmacie  militaires. 

Art.  18.  —  Us  élèfcs  militaires  reçus  docteurs  passent,  afec  le  titre 
de  médicîn  stagiaire,  à  rÉcf>Ie  impériale  d  application  de  médecine  et 
de  pharmacie  militaires,  sous  la  condition  exprimée  k  rsrtlcle  la  (la 
note  satisfaii),  et  ils  subissent,  à  leur  arrivée  à  l'École,  un  examen  de 
classement. 

Ils  sont  rétribués  A  l'École  sur  le  pied  de  2,160  fr.  par  an,  et  récol- 
tent une  première  mijie  d'équipement  fixée  à  500  fk-. 

Art*  19.—  L'École  d'application  de  la  médecine  militaire  a  pour  but 
de  les  iniiier  A  l'exercice  spécial  de  l'art  dans  l'armée,  de  compléter  leur 
Instruction  praUque,  de  leur  faiie  connaUre  les  règlements,  loi»  et  dé- 
creuqui  régissent  l'armée  dans  ses  rapports  avec  le  serfice  de  santé. 

L'enseignement  de  cette  École  comprend  les  chaires  suivantes  : 

Clinique  médicale! 

Clinique  chirurgicale; 

Hygiène  et  médecine  légale  militaires  ; 

Maladies  et  épidémies  des  armées» 

Anatomie des  régions; 

Médecine  opératoire  et  appareils  ^ 

Chimie  appliquée  A  l'hygièue  et  aux  expertises  dans  i'araée. 

Art.  10.  —  Le  personnel  de  l'École  coiuprend  : 

1  Inspecteur  du  service  de  santé,  directeur  ; 

7  t^rofesseurs,  dont  un  remplira  les  fonctions  de  sonS'-directear . 
professeurs  agrégés  attachés  A  chacun  des  sept  enseignemeuU  sus- 
mentionnés. 
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Les  deux  agrégés  de  cliniques  médicale  et  chirurgicale  rcmptiront 
les  fonctions  de  chefs  de  ce:»  deux  cliniques;  Tagrégé  d*anatoniiê  rem- 
plira celles  de  chef  des  travaui  aDaloni}qu<*s  ,  Tagrégé  de  chimie  rem* 
pHra  celles  de  chef  des  travaai  chimiques»  et  ainsi  de  suite. 

Il  y  aura  en  outre  : 
,   1  bibliothécaire  conserTatear  des  collections 
Des  aides-majors  surveillants  en  nombre  suffisant; 
1  officier  d'administration  chargé»  sous  le  contrôle  de  l'intcndaBoe 
militaire)  de  tout  ce  qui  coocerne  la  gestion  adminiâtratife  de  l'École. 
Les  professeurs  agrégés  sont  nommés  au  concours,  d'après  le  pro«> 
gramme  rédigé  par  le  Conseil  desanié;  la  durée  de  Tagrégatloa  est  de 
quatre  années. 

Les  pro(e«aeprs»  sauf  le  cas  de  première  nomination»  aont  cboljiis  parmi 
les  professeurs  agrégés  anciens  ou  eo  exercice  et  nommés  par  le  nainis-* 
tre  de  la  guerre»  6ur  délLx  listes  j^réfeg^^s  p^fT^pplç  ^par  If  Gomfil 
de  santé  des  armées. 

Le  bibliothécaire  conçerTateur  ^^  cpflfgtjoni  a||  j|Q]im4  V»  \%  !P^ 
nistre  et  peul  être  pris  dai^s  i<i  pq^|^io{i  4e  retf^i(e« 

Le  directeur  est  nommé  par  décret»  sur  la  proposition  d0  mJnitliig 
de  la  guerre* 

Art.  21.  —  Les  officier^  <}e  «an^  attacbéf  à  l'Icole  reçolv^^t  la  acld« 
^e  leur  ^rade,  augmmt^e  du  supplément  du  ^ers,  alloué  aux  of&cUn 
de  diTerst'S  jinnea  t-m^iloyés  dans  i^a  Itcoles  militaires. 

yiaspecteur  directeur  de  1  École  reçoit  les  allocations  spéciales  attri* 
bnéea  aiix  généraux  commandant  les  Écoles  militaires. 

Art.  2a.— >  Les  docteurs  admis  à  l'Écule  d'application  remplissent  daoa 
les  salles  dbôpital  le^functiods  de  sous-aide  et  d*aide-majort  suiTant 
leur  numéro  ue  clasaeiuent. 

Un  règlement  intérieur»  arrêté  par  le  ministre  de  la  guerre»  détermi- 
nera l'ordre  des  études  et  remploi  du  temps. 

Art.  23.  '-  Les  couis,  excepté  ceux  de  clinique»  sont  l'objet  de  pro* 
grammes  respectif ji  par  leçous  et  autographiés  après  avoir  reçu  Pap-i 
probatioa  du  ministre. 

Le  directeur  de TÉcole  veille  à  ce  que  les  professeurs  s'y  conformeat 
eiacjlemeut;  en  c^s  d'empêcheiui-nt,  ceux-ci  bcrout  remplacés»   prp* 
gramme  en  main,  par  les  professeurs  agrégés. 
Les  interrogations  tx  les  épreuves  pratiques  qui  s'y  ritUiclieol  4M^ 
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lieu  de  deux  mois  eu  deux  mois;  elles  sont  faires  par  les  professeurs»  et 
motivent  desclasseiHents  qui  seront  notifiés  au  Conseil  «lésante. 

Art.  24.  —  Les  stagiaires  de  l*École  d'application  de  médecine  el  de 
pharmacie  militaires»  après  un  ao  de  ttAge*  sortent  de  cetie  École  avec 
le  titm  d'aide-maior  d«  deuxième  clessf*  sous  la  condition  de  sati»f«ire 
à  un  examen  de  sortie  dont  le  programme  ett  arrêté  pu  le  n^iuistre  de 
la  guerre. 

Art.  26.  —  L'ioole  est  placée  sous  Taurorité  du  directeur,  auquel 
sont  particuMèr^inepf  jd^vu^s  1^  8urTçi||j||;ce  ff)pér{ci|re  et  discipli- 
naire du  personnel  employé  dans  lÉcole  et  le  contrôle  de  toutes  les 
parties  de  l'enseignement. 

Art.  26.  —  Les  bei«ips  4f  lUiiitrjictiM  sIétendSPt  an  service  des  ma- 
lades et  de  rampbitbéAtret  le  directeur  provoquera  les  mesures  admi- 
nistratives nécessaires  pour  la  conciliation  de  ces  bfsoii^s  avec  ceux  du 
fonctionnement  régulier  de  rbôpital,  et  se  concertera»  à  cet  effet,  avee 
lintendant  militaire  de  la  première  division. 

Art.  a7.9Udiffnfiteiiff  fientraiiAe  tous  lea  dM»nmtS  Iflllifl  i  TdP^ 
préciation du  personnel  de rÉ:ole,  tels  que  rapports  de  cours,  de  clas* 
sèment,  etc.»  et  en  fait  la  base  de  notes  annuelles  qu'il  trausmet  au 
ministre. 

Il  a  droit  de  proposition  d'office  pour  KaTancement  et  pour  la  Légion 
dlionnenr  en  faveur  riu  personnel  de  l'École;  il  transmet  ces  proposi- 
tions au  ministre,  pour  être  soamisef  à  la  commission  instituée  par 
Tarticle  24  du  décret  du  23  mars  18j2. 

Art.  28.—  L*École  impériale  d^application  de  médecine  et  de  pbarma- 
cie  militaires  est  inspectés  par  un  inspecteur  niédiCHL  d'après  les  mèmss 
règles  que  les  autres  Écoles  ressortissant  au  ministère  de  la  gncrre. 


9I^LIQ|(j||4PPIE. 


NomrBLLBS    ÉTUDB8  CHIMIQUB8,   PlTfSIOLOGIQUFS   BT    MIIDIGALBS, 

sur  les  subsianeet  albumiiuAdes  qa*  entrent  comme  princip*^s  immé" 

dials  dans  la  composition  des  solides  et  des  fluides  orguntqueSf  tant 

animaux  que  végétaux;  par  P.-S.  DENiSt  médecin  en  cbef  de  I'h6- 

nltai  civil  et  militaire  de  Toul,  correspondaut  de  TAcadémie  impériale 


à96  iOURKAL   BB  GRIIIIB  aiDIGALBi 

de  méilfcine  de  Paris,  des  Académies  des  sciencest  arts  et  belles«let« 
très  de  Nancy,  Mets,  Dijon. 

Paris,  186«.  —  1  Tol.  in*8*  de  336  pages.  ^  Prie  :  3  fr.  50  c 
A  Paris,  cheaE  J.-R.  Baillère»  libraire  de  l*Acadëiiiie  impériale  demé* 
decine,  19,  rue  Hautefeuille. 


tlBRAïaiB  «ÉDIGALB  BT  SCIKRtl^lOUB* 

VICTOR  MASSON» 

Place  de  l'École-de-Médecine»  17. 

MONOORAPltlB  DB8  PElMGlPAÛX  FÉBBIFII6B8   INDIGÉIfBS»  CODSidérés 

comme  cuccédaïkés  du  quinquina  ;  par  Emile  MoucHon  (de  L;on). 
Paris,  1866.--  1  vol.  In-S*.  ^  Prix  :  2  fr.  50  c. 


ÉTCDB8  GfflMIQUBS,  PH^tlOLOGIQUBS  BT  GLINIQUBS  SUR  L*BlfPLOI 
THÉBAPKUTIQUB  DU  CHLORATB  BB  POTA88B,  Spécialement  d^ns  les 
affections  dtphihéritiqitesi  par  le  docteur  E.  ISAXBBRT,  membre  de 
la  Société  anatomique  de  Paris»  etc. 

1  fol.  iii*8*  de  107  pages.  •—  Prix  :  2  fr.  60  c. 


Db  l'utilité  DB8  CITBRNB8  dans  les  établissements  militaires  ou  ci- 
vils et  les  maisons  particulières  ;  par  le  professeur  Gama. 

Brochure  in-8*  de  36  pages.  —  Prix  :  I  fr. 

tSes  deux  ourrages  se  trouvent  A  la  librairie  médicale  de  Germer 
llaillère»  17t  rue  de  l'École-de-Médecine,  k  Paris. 


U  Gérmni  :  A.  GHBVALLIBB. 
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BS8iJC,SUE  LA  RECHEBGHB  ET  LE  DOSAGE  DE  LA  FiCOLE  DAHS  LE 

CHOCOLAT  ; 

Par  M.  Briois. 
Recherche»  pre'Hminaires. 

Avant  de  se  livrer  aa  travail  long  et  minutieux  d'une  analyse 
quantitative,  nous  avons  pensé  qnll  était  bon  de  s'assurer,  à 
Faîde  d*an  moyen  facile ,  de  la  présence  ou  de  Tabsence  de  la 
fécule  ajoutée  fraudalensement  au  chocolat.  La  solution  d'iode 
ne  donnant  pas  dans  ces  circonstances  des  indications  bien 
tranchées,  nous  nous  sommes  arrêté  au  procédé  suivant  : 

Ou  prend  la  valeur  d'une  bonne  pincée,  en  poudre  très  fine 
dttchoèolat  que  Ton  veut  essayer,  on  la  place  au  fond  d*un  petit 
verre  à  expériences  et  Ton  verse  dessus  deux  ou  trois  gouttes 
d'une  solution  de  potasse  caustique.  S'il  y  a  de  la  fécule ,  la 
masse  devient  agglutinative  ;  on  s'aperçoit,  en  agitant  avec  une 
baguette  de  verre,  que  les  molécules  adhèrent  entre  elles 
comme  de  l'empois  ;  ce  procédé  est  sensible  jusqu'à  1  pour  100. 
Le  chocolat  pur  ne  présente  pas  ces  caractères. 

&•  SÉRIE.  2.  32 
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Recherchée  quantitatiaes. 

Après  s*étre  assuré  de  la  présence  de  la  fécale  dans  le  cho- 
colat,  il  reste  à  en  apprécier  la  quantité.  J'ai  cherché  long- 
temps  un  procédé  simple  qui  pût  éire  mis  en  usage  par  les 
personnes  qui  n'ont  pas  Thabiiude  des  maaipalations  chimi- 
que»; mais  les  faciles  changements  d'état  de  la  fécule,  ainsi 
que  ceux  de  la  cellulose  par  les  différents  réactifs ,  ne  m'ont 
pas  encore  permis  d'arriver  à  cet  heureux  résultat.  Je  me  sçûs 
donc  arrêté  au  procédé  suivant  : 

On  prend  5  ou  6  grammes  de  chocolat  en  poudre  très  fine , 
on  les  traite  par  Teau  froide  pour  enlever  le  sucre ,  on  fait 
évaporer  la  liqueur  pour  ççnnattre  \a  quantité  de  sucre. 

La  partie  insoluble  est  recueillie  dans  une  petite  capsule 
tarée  mise  à  Tétuve  à  une  douce  température;  lorsqu'elle  est 
sèche,  elle  donne  par  différence  le  poids  du  sucre  ;  elle  repré- 
sente le  cacao  additionné  de  la  fécule.  On  prend  1  gramme  de 
ce  mélange,  on  le  traite  par  l'éther  à  plusieurs  reprises  pour 
enlever  tout  le  beurre  du  cacao  ;  on  recueille  la  partie  insoluble 
sur  un  filtre  afin  d'en  moins  perdre  ;  puis  Ton  fail  bouillir  ce 
résidu,  pendant  dix  minutes  environ,  dans  un  petit  matras  «vec 
une  petite  quantité  d'acide  acétique  à  7  ou  8  degrés,  on  laisse 
éclaircir  la  Uqueitt*  et  on  décante  le  liquide  chaud  sur  un  fikre 
taré;  on  traite  de  nouveau  la  partie  insoluble  par  l'acide  acétî* 
que,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  ae  précipite  pluspar  l'alcod. 
Si  la  quantité  d'acide  employée  est  graqde,  on  peut  eu  laisser 
évaporer  une  partie  à  l'étuve ,  puis  on  précipite  par  J{{dcool 
qui  rend  insoluble  toute  la  fécule  qi^i  entratne  un  peu  de  ma- 
tière colorante  j  on  laisse  le  précipité  se  former  pendAOt  douze 
heures  environ,  en  agitant  de  temps  à  autre  avec  une  baguette 
de  verre  ;  on  recueille  ce  précipité  sur  un  filtre  ou  sur  un  verre 
de  ipontre;  on  fait  sécher  à  l'étuve ,  et  le  poids  donne  la  quanr 
tité  de  fécule  du  cacao  qui  est  de  10  à  id  pour  lOO,  plus  la 


quqniitp  de  fécu(e  ajoutée  $  on  d^duU  ermite  rofitiewe»!  par 
le  calcul  coaibiea  i)  en  exioe  Rour  lAO  dftoi  1«  cbocobit 
soupçoané. 


NOT£  StJR  UN  NOUVEAU  MOYBN  A  EMPLOYER  PQUR  AUORCfil^  LS^ 

SIPHOSS; 

Par  M.  Ëf).  BavMIMWI* 

Qii  sait  qoe  le  siphon  est  «n  IfitttumeDt  qufrseH  à  irotttfff^Met 
les  liquides  oo  à  les  séparer  «^mi  dép6t  hrsoliiMe.  Le  pltfs 
simple  de  ces  appardlle  se  eompesé  dNnrt  mbe  en  V,  it  detik 
branches  îDégales,  dont  hi  pins  petite  doit  pfottger  dans  le 
liquide  que  Ton  peut  décanter,  leqnel  se  rend  y  paf  b  plus 
gi*ande  branche ,  dans  un  vase  destiné  à  le  recevdtr. 

Pour  déterminer  le  jeu  du  siphon ,  \t  faut  ^motàet  en  l^em 
plissant  préalablement  d>au ,  puis  boucher  ses  deux  ettrd* 
mités  ouvertes  avec  les  doigts  et  plonger  ta  petite  branche 
dans  le  liquide  à  transvaser.  !l  s'écoute  alors  par  ta  grande 
branche  jusqu'à  ce  que  le  niveau  du  fluide  soit  descendu  au- 
dessous  de  l'ouverture  de  ta  braoche  la  plus  courte.  Ou  peot 
encore  l'amorcer  en  aspirant  la  liqueur  par  la  grande  branche. 
Mais  comme  ce  procédé  peut  devenir  la  cause  de  graves  incon- 
vénients,  quand  les  liqtieurs  sont  corrosivesT  ou  toxiques, 
parce  qu'il  peut  en  arriver  uae  partie  dans  la  bouche  de  Topé- 
mteur,  on  a  dû  Imaginer  des  sfphons  pouvant  %tre  amorcés 
sans  danger. 

L'un  porte  un  ajutage  latéral  soudé^  â  réitrémité'de  fa  bran* 
che  la  pkis  longue  et  remontant  pareiTtement  S  ceI^e-cf ,  jus- 
que une  certaine  hauteur.  En  bouchant  ta  grande  branche 
avec  le  doigt  et  en  aspirant  par  l'ajutage ,  on  attire  le  liquide  ; 
on  retire  le  doigt  assez  à  temps  pour  permettre  sou  écoulement 
ei  prévenir  son  ascension  dans  l'ajutage. 
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L'antre  est  le  siphon  à  entonooir  :  sa  plus  courte  branche 
est  recoari>ée  de  manière  à  recevoir,  à  frottement,  la  douille 
effilée  d*un  entonnoir  dans  lequel  on  verse  de  feau.  Le  siphon 
une  fois  amorcé ,  on  enlève  Tentonnoir  et  l'écoulement  con- 
tinue, la  petite  branche ,  bien  entendu,  ayant  été  plongée  toat 
d'abord  dans  le  liquide. 

Un  troisième  siphon ,  dît  de  Bunien  ou  à  boule ,  est  fait  de 
telle  sorte  que  sur  le  trajet  de  la  grande  branche  se  trouve 
soufflée  une  boule  d*une  capacité  à  peu  près  double  de  celle  du 
siphon*  Cette  boule  étant  remplie  d'eau  et  la  petite  branche 
plongeant  dans  la  liqueur,  on  laisse  cette  eau  s*ëcouler  par  la 
grande  branche.  Il  se  fait  alors  un  vide  à  l'intérieur  du  siphon, 
vide  qui  suffit  pour  amorcer  celui-ci . 

Ces  deux  derniers  siphons  ont  l'inconvénient  de  mêler  de 
l'eau  à  des  liquides  qui  souvent  doivent  rester  purs.  De  plus, 
tous  ces  siphons  sont  difficiles  à  faire  ou  a  trouver,  et  sont  très 
fragiles.  Nous  pensons  qu'ils  peuvent  être  avantageusement 
remplacés  par  un  moyen  simple  et  commode ,  à  la  portée  de 
tous  :  c'est  de  joindre  l'extrémité  de  la  grande  branche  d'un 
siphon  en  verre  ou  autre  à  un  tube  en  caoutchouc  de  Bù  centi- 
mètres de  longueur  environ;  de  relever  celui-ci  jusqu'à  la 
bouche,  qui  peut  alors  aspirer  sans  danger  la  liqueur  que  l'on 
peut  décanter,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  pincer  le  caoutchouc 
entre  les  doigts  dès  que  le  siphon  est  amorcé ,  afin  d'éviter 
l'ascension  du  fluide  jusqu'à  la  bouche.  Une  fois  le  siphon 
amorcé ,  on  retire  le  caoutchouc  qui ,  après  un  lavage  suffisant, 
peut  servir  indéfiniment. 

Les  tubes  en  caoutchouc  se  trouvant  maintenant  partout  et 
à  bon  marché ,  on  pourrait  même  en  faire  des  siphons  d'une 
seule  pièce ,  ou  en  interposant  aux  deux  extrémités  de  ces 
tubes  deux  petits  tubes  en  verre  pour  que  leur  transparence 
peniittde  voir  le  point  où  est  amené  le  liquide.  On  les  amor* 
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çerait  par  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer.  Ils  ne  pour- 
raient élre  cassés,  et  par  leur  flexibilité  et  une  longueur  con^ 
venablemeut  choisie ,  ils  pourraient  être  employés  pour  des 
vases  de  profondeurs  variées. 

Leur  inaltérabilité  par  presque  tous  les  liquides,  même  les 
plus  caustiques ,  permettrait  de  les  employer  indéfiniment. 


U         I  I  I  .1  ■  i   ■ 


LIQUEUR  POUR  L  ESSAI  DES   LAITS. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  demandé  la  composition  de  la 
liqueur  saccburiroéirique  titrée  dont  nous  Taisons  usage  pour 
déterminer  la  proportion  de  sucre  contenue  dausle  lait. 

Nous  nous  empressons  de  publier  cette  formule,  qni  diffère 
très  peu  de  celle  qui  a  déjà  été  donnée  par  Febling. 

Formule  de  la  liqueur  saccharimelrique  Htre'e. 

Sulfate  de  cuivre  pur  et  cristailisë.       &0  grammes. 

Eau  distillée 160        ^ 

Soude  catistîque 150        — 

Potasse  caustique 100        «^ 

Eau  distillée 500        — 

Tartrate  neutre  de  potasse.    .    •      100       -<- 
Eau  distillée,  Q.  S.  pour  obtenir  1155  centimètres  cubes  de 
liqueur  à  la  température  de  15  degrés  centigrades. 

Le  cuivre  contenu  dans  20  centimètres  cubes  de  cette  liqueor 
doit  être  réduit  par  0,134  de  sucre  de  lait. 

C'est  par  Taddition  d'eau  ou  de  sulfate  de  enivre  à  la  liqueur 
que  Ton  parvient  au  titre  exacte  dans  le  cas  où  celui-ci  ne 
serait  pas  juste  avec  les  proportions  indiquées.  Il  faut  donc  i 
lorsqu'on  prépare  la  liqueur,  faire  un  essai  préalable* 

Pour  préparer  la  liqueur,  on  dissout  le  sulfate  de  coivre  dans 
Ut  plus  petite  quantité  d'eau  possible  \  puisi  on  diasout  le  tarr 
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tririe  neutre  dé  |K)iMâe  ,  oa  mëlatige  les  detti  flèlutîd6â,  etëb 
y  ajoute,  ëâllu^  te  Sbiution  de  pétasse  et  de  sdude.  Pendant  lé 
Alélaligey  lA  teo)përatilk*6  s^ëlève  cûnsidërablethent;  il  eèt  con« 
▼enable  de  plonger  le  vase  dans  lequel  ôd  opère  dans  un  seau 
d'eau  de  puits. 


Monsieur  et  cKelr  {irofe^seur, 

J'ai  l'bQOQeur  de  tous  adresser  le  résultat  des  expériences 
entreprises  dans  le  but  de  répon  dre  aux  questions  posées  dans 
le  numéro  de  mai  du  Journal  de  Chimie  médicale.  J'ai  con- 
^laameui  opéré  sur  400  grammes  de  lait»  parce  que  je  désirais 
corroborer  cbaquQ  expérience  par  une  quantité  égale  à  la  pre* 
mière,  et  que  la  plupart  des  litres  qui  m'ont  été  envoyés  n'a- 
vaient pas  la  contenance  légale.  Désirant  me  placer  dans  des 
conditions  toujours  identiques  ei  par  conséquent  sujettes  à 
moins  d'erreurs,  je  me  suis,  dans  toutes  mes  analyses,  servi 
des  deux  mémoi  eapsules,  tarées  avec  soiu*  Voie!  comment 
j'opérais  ff 

Je  coagulais  &M  grammes  de  lait  bouillant  par  h  grammes 
d'acide  aeétique(^yroligneux),  et  je  flUrais  /roici  ii  travers  un 
tttro  te  papier  Peiooasèy  exactement  pesé  k  l'avance.  Je  lavais 
le  filtre  ;  le  oaëéum  et  le  beurré  mélangés  avec  un  peu  d'eau 
dtstiUée,  et  je  faisais  ëvapbrér  à  tw  médiocre,  Jusqu'à  ce  que 
le  liquide  s'épaisstt  ;  Je  teriniaais  Févii^atloii  dans  une  éiuve 
fonemenk  cbaulëe  (un  tlMr  placé  sous  le  four  d'un  boulan- 
gtr).  Je  divisais,  d'Éutru  pari,  le  caséum  mélangé  de  beurre 
et  l'introduisais  daos  ou  col  droit  boucbé  à  l'émeri,  et  je  ver- 
sais dessus  M  grammes  d'éther  rectifié.  Après  douze  beures  de 
eantaet,  pendant  lesquelles  j'agitais  de  temps  en  temps,  je  fil- 
trais diii«dessus  d'uuo  de  mes  capsule»,  dont  la  tHre  était  ftifé 
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àtec  Muy  se  même  que  cf^lle  du  riouveaa  filtre.  Jfe  lessivais  ie 
coDieou  du  filtre  avec  &0  grammes  de  nouvel  éther  rectifié. 
J'exposais  \â  capsulé  aubain-marie  et  le  Altre  éiendu  sur  une 
assiette^soitau  soleil,  soit  à  un  courant  d'âlr  ;  car|  lorsqu'on 
phce  Pasisiette  au  bain-marlê,  de  petites  explosions  cohiî- 
nuelles  se  fbnt  entendre  et  lancent  au  loin  une  parlie  An  ca- 
séuni.  Il  est  donc  nécessaire,  comme  je  viens  die  le  dire,  dk  iè 
lais^ei*  ali  moins  vingt  minutes  ex|30sé  ù  Tair  avant  de  lé  met^^ 
tre  sur  le  bain-marie  et  de  là  dans  Tétuve.  Au  bout  d*unè  de^ 
mineure  environ,  Je  relirais  le  tout  et  procédais  aii  pe- 
sage. 

Je  pcsâië  la  capsule  au  beurre  ;  j^obtènais,  la  tare  déduite; 
la  qbantiié  de  beurre  contenue  dans  ie  lait,  niôins  là  fjelite  pit* 
lie  renfermée  dans  lès  deux  filtres,  quantité  qui  a  varié  dé 
B  grdmmesà  8  g^ammes50  centigr.,  et  que  je  réunlâ^ais  j^a^ 
le  calcul  à  la  première. 

Je  pesais  en  second  lieu  le  caséum  parfaitement  sèc,  enËd 
hi  cnpstile  renfermant  le  sel  de  Iditet  le  cfilortirë.  J^âdbptâls  ce 
procédé  parce  qu'il  m*a  ^aru  donner  de:^  résultats  exacts  éï 
qu'il  est  d'une  exécuiiop  prompte  et  facile.  Comme  Je  îë  di- 
rais plds  haut,  toutes  mes  expériences  biit  été  répétées  dèuk 
fois. 

Pour  avoir  le  poids  exact  do  litre  de  làii,  je  pesais  500  gram« 
tnes  d'èaû  dans  un  vase  dTéfrohe  ouverture  et  parhitiémènc 
plein.  Adirés  Tavoir  bien  égoutté,  je  le  remplissais  de  lait.  J'a- 
gissais ainsi  parce  que  je  remarquais  que  dans  les  demi-litres 
en  étdin  le  poids  pouvait  varier  de  8  grammes,  h  cause  de  là 
largeur  du  vase.  Avant  de  commencer,  chaque  nouveau  lait  à 
été  pesé  au  laciomètre  et  au  galactomètre  ;  le  moins  bon  n*à 
Jamais  atteint  la  première  division,  et  le  meilleur  marquait  0. 
J*al  pris  de  préférence  le  papier  Pelouze,  quoiqu'il  filirât 
moins  vite,  parce  quil  se  laisse  plus  facilement  débarrasser 
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du  casëum  humide  sans  se  déchirer  et  surtout  du  caséum 
sec. 

J'ai  placé  sur  mon  tablean  d'abord  les  vaches  nourries  à 
rétable  avec  des  vivres  secs^  ensuite  celles  nourries  également 
à  réiable  avec  des  vivres  secs  et  verts^  enfin  les  vaches  nour- 
ries en  pâture.  Ces  dernières  quittent  Tétable  au  mois  de  mai 
pour  n'y  rentrer  qu'aux  neiges.  J'ai  cru  aussi  bien  faire  en  les 
plaçai^t  par  qualités  de  pàturagesi  ce  qui  est  d'une  grande  im* 
portance. 

Une  femme  de  quatre-vingt-deux  ans  me  disait  tout  à 
l'heure  :  «  Notre  voisin  est  allé  chercher  une  vache  au  pays 
bas  (nord  du  département  de  l'Aisne  et  département  du  Nord), 
parce  qu'elles  donnent,  dit«il,  beaucoup  plus  ;  je  lui  ai  bien 
recommandé  d'amener  les  pâtures  avec.  »  Ce  bout  do  conver- 
sation vous  donne  le  mot  de  l'énigme  :  les  vaches  des  hauts 
pays  (Champagne^,  disent  nos  paysans,  donnent  beaucoup 
plus  de  lait  lorsqu'elles  sont  ici  ;  mais  elles  fondent  en  lait 
lorsqu'on  les  conduit  dans  les  pays  bas  (le  nord  du  départe- 
ment de  l'Aisne  et  le  département  du  Nord).  Connaissant  ces 
espèces  de  proverbes,  puisque  je  suis  de  Vervins,  j'ai  écrit  aux 
deux  extrémités  de  l'échelle  de  notre  pays  où  je  pouvais  me 
procurer  du  lait;  voici  l'analyse  des  deux  lettres,  ou  plutAt  les 
passages  dans  toute  leur  simplicité  : 

«  Il  est  bien  difficile  de  dire  exactement  combien  une  vache 
«  peut  produire  de  lait  et  de  beurre  par  jour,  à  cause  de  la 
«  bonté  de  la  vache,  de  la  différence  de  nourriture;  la  meil- 
4c  leure  est  celle  que  la  vache  choisit  en  pleine  liberté,  dans 
«  une  bonne  pâture  ;  ces  pâtures  varient  suivant  leur  bonté  et 
«(  leur  position  i  un  temps  sec  est  beaucoup  meilleur  qu'un 
«  temps  himiide,  de  manière  que  deux  propriétaires  de  vaches 
<(  de  même  nature,  les  bonnes  pâtures  et  les  soins  d'un  côté  et 
«  ni  les  unes  ni  les  autres  de  Tautre  côté»  ça  ferait  une  diffé^ 
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«  reDCO  da  doid^le.  Nos  vaches  noas  donnent,  Tune  dans  Tau- 
«  tre»  l/i  litres  de  lait  par  jour;  à  trois  mois  de  renouvelle-* 
«  ment,  environ  500  grammes  de  beurre  par  jour  l'une  dans 
te  Tautre.  J'ai,  dans  un  moment,  voulu  acheter  une  vache  à 
K  Plomion  (au  midi)  ;  pour  de  première  bonté,  elle  donnait 
«  5  livres  de  beurre  par  semaine,  tandis  que  celles  de  mon  ne- 
ce  veu  Lamarre  font  an  moins  10  livres  par  semaine.  » 

J'étais  en  position  de  vérifier  les  faits  annoncés  par  mon 
cousin,  et  mes  eipériences  ont  confirmé  de  tous  points  ses  as- 
sertions. Ainsi,  sur  le  tableau,  le  n**  12  habite  le  même  pays 
que  le  n*  13,  auteur  de  la  lettre  ;  seulement,  le  n**  12  est  dans 
des  bassins  très  humides,  tandis  que  le  n^  13  habite  la  hau* 
teur. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  j*ai  écrit  à  M.  La- 
marre, qui  habite  Leschelle,  pays  disunt  du  premier  de 
quarante  kilomètres  eAviron,  et  voici  les  questions  que  je  lui 
posais  :  1*  Combien  as*  tu  de  vaches  ?  2«  Combien  te  donnent* 
elles  de  lait  par  jour?  3"*  Combien  fais- tu,  avec  cette  quantité 
de  lait,  de  beurre  par  semaine  ?  4*  Quelle  est  leur  nourriture  ? 
S'Leur  donnes-tu  du  son  ?  Combien?  6"*  Les  vaches  donnent* 
elles  moins  ou  plus  dans  les  temps  humides  que  dans  les  temps 
aecs  ?  Envote^m'en  deux  litres  mêlés  mis  en  bouteille  aussitdt 
trait. 

Nous  avons  trois  vaches,  qui  nous  donnent  de  20  à  2&  litres 
de  lait  par  jour,  et  ma  femme  porte  tous  les  samedis  au  marché 
de  30  à  35  livres  de  beurre. 

Leur  nourriture  est  le  pâturage. 

Elles  reçoivent  chacune  un  kilogramme  de  son. 

Les  vaches  donnent  moins  quand  il  fait  longtemps  humide 
que  quand  il  fait  sec. 
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J'ai  essayé  le  lait  envoyé  :  il  porte  le  h**  i7  $  Il  eonflhite  aussi 
pleioeoient  la  lettre  reçue. 

Conclusions. 

Le  lait  pur  donne  en  moyenne,  par  litre,  l&A  grammes 
87  centigrammes  de  matière  solide,  ainsi  répartie  : 

Beurre • .  •      36  gr,  7$  centigr. 

Caséum ;....      &9         ^ 

Sucre  de  lait  en  sels*  •  •  •      ^9       12 


iUk  gr.  87  cenlîgr. 

Les  quantités  de  matière  varient,  cotume  on  peut  le  voii*  pif 
le  tableau  ci-joint.  Les  n^"  2,  5  et  12  appartiennent  aux  mé"* 
mes  vacbes  ayant  changé  de  nourriture. 

Les  pâturages  buraides  sont  loid  de  valoir  les  p&uirages 
secs  i  exemples  les  n""  12  et  13,  qui  appartiennent  à  des  vacbes 
pareilles,  placées  seulement  dans  des  conditions  diffërentes. 

Les  pàlurages  influent  surtout,  non-settlement  sur  les  quan- 
tités de  beurre  par  quaniiié  donnée  de  lait,  mais  bien  pilisstt^ 
la  production  totale  du  lait.  Ainsi,  Qne  vache  fouraissantl&li^ 
très  de  lait  peut,  cooduile  à  trente  kilomètres  de  lu,  en  fourair 
2&  litres,  qui  donneront,  par  conséquent,  plus  du  double  de 
beurre.  (Voir  le  tableau  ci-joint.) 

Recevez,  etc.  £.  Blanquinque. 
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TOZIOOLOaiB. 


DES    TRANSFORKATIONS    QU'ÉF&OUYE    LE     PROTOGHLORURB    DE 
MERCURE  SOUS  l'iNFLUENCB  DE  l'eAU,  DE  l'aLGOOL   ET  DB  LA 

CHALEUR  (extrait)  ; 

Par  M.  Berthé. 

• 

Des  expériences  qui  précèdent,  dit  l'auteur  eu  terminant 
un  mémoire  sur  ce  sujets  il  résulte:  1®  Que  sous  llnfluence 
d'une  élévation  de  température,  et  surtout  en  présence  de 
Talcool  et  de  Teau,  le  proiochlorure  de  mercure  se  décompose 
et  donne  lieu  à  une  certaine  quantité  de  bichlorure  ; 

S®  Que  la  pile  de  Smiihson,  mise  en  contact  avec  du  calomel 
eu  suspension  dans  Feau,  donne  lieu  à  la  même  réaction,  et 
qu'en  conséquence,  toutes  les  fois  qu'on  voudra  priver  ie  calo- 
mel du  bichlorure  qu'il  pourrait  contenir,  ou  y  constater  b 
présence  de  ce  sel ,  on  ne  devra  employer  les  liquides,  eao, 
alcool  ou  éther,  qu'à  la  température  ambiante,  et  qu'avant  de 
faire  intervenir  la  pile  de  Smithson,  on  devra  bien  se  convaincre 
de  la  parfaite  limpidité  du  liquide  ; 

S*  Enfin,  au  point  de  vue  physiologique,  ce  qui  peut  se 
déduire  de  ces  expériences,  c'est  que  s'il  suffit  d'une  tempéra- 
ture continue  de  &0  à  50  degrés  pour  provoquer  la  transfor- 
mation partielle  du  protochlorure  de  mercure  en  bichlorare, 
il  ne  semble  guère  douteux  que  cette  transformation  doive  i 
plus  forte  raison  se  produire  dans  l'organisme,  quand  il  se 
trouve  soumis  à  une  température  voisine  de  celle  qui  loi  est 
nécessaire  en  présence  d*une  quantité  relativement  considé- 
rable de  chlorures  alcalins.  C'est  une  preuve  de  plus  à  l'appai 
de  l'opinion  émise  par  M.  Mialhe^  relativement  au  mode  d'ac? 
tion  de  ce  composé. 
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LI6ATUHE  DE  L  OESOPHAGE. 

M.  H.  Bouley  a  lu  en  son  nom,  et  au  nom  de  M.  Reynal,  und 
i&Ole  qai  a  poar  bat  d'appeler  l'attention  de  rAcadémie  de  mé« 
decine  sar  une  opération  très  usuelle  dans  les  expériences  de 
physiologie  et  de  toxicologie,  la  ligature  de  l'oesophage  chex 
le  chien. 

Un  homme,  dilM.  Bouley,  dont  le  nom  fait  justement  auto* 
rite  en  toxicologie,  Orflla,  a  prétendu  que  la  ligature  de  l'oeso- 
phage devait  être  considérée  comme  un  fait  d'une  importance 
tout  à  fait  minime,  et  qui  pouvait  éire  facilement  négligé  dans 
les  expériences  où  on  la  faisait  intervenir.  Celle  opinion  n'a 
pas  passé,  il  est  vrai,  sans  contradiction.  MM.  Giacomini,  De- 
vergie  et  Rognetta  soutinrent,  contre  Orfila,  que  la  ligature  de 
Vœsophage  était  une  opéraiion  grave,  qui  pouvait  avoir  des 
conséquences  dangereuses,  et  que  par  cela  môme  elle  devait 
influer  sur  les  résultats  des  expériences. 

De  quel  côté  est  la  vérité  dans  cette  contestation? 

Nous  croyons,  disent  MM.  Bouley  et  Reynal,  qu*Orfila  s'est 
trompé. 

C'est  une  erreur  grave  de  croire  qu'une  ligature  puisse  être 
appliquée  êan$  consequenee  sur  l'œsopbage  du  chien. 

La  ligature  de  l'œsopbage  est  tiès  souvent  mortelle  pour  cet 
animal  ;  elle  le  tue  d'autant  plus  vite  que  les  substances  ingérées 
dans  le  canal  digestif  sollicitent  le  vomissement  d*une  manière 
plus  puissante,  ou  que  l'animal  est  plus  impressionnable  et 
plus  susceptible  de  faire  des  efforts  pour  vomir  après  la  con- 
striction  ;  elle  peut  le  tuer  par  elle-même,  sans  aucun  inter- 
médiaire, quand  bien  môme  on  n'administre  rien  à  l'animal 
auquel  on  l'a  pratiquée,  et  cela  dans  un  temps  très  court. 

Enfin,  la  ligature  de  fœsopbage  est  très  souvent  suivie^  et 


presque  immédiatepieiit  agrès  son  a|iplîcaiîon,  ^^  d^iordr^ 
les  plus  graves  qui  témoignent  de  Tinfluence  directe  qu*eUe 
exerce  sur  le  système  nerveux  de  la  vie  organique,  et  qui,  par 
leur  mode  d'expression,  ont  dû  mettre  souvent  en  défaut  la 
(sagacité  des  expérimentateurs^  parce  que,  méconnaissapt  l'in* 
flaenon  que  pouvait  avoir  sur  rorganisme  la  ooQStrîctioo  da 
tube  œsophagien,  ils  ont  dû  être  conduits  à  conclure,  en  appa- 
rence avec  beaucoup  de  logique,  que  les  symptômes  qtti  se 
manifestent  après  la  ligature  de  Fœsophage,  et  consëcoti^e' 
ment  à  Tisgestion  dans  l'estomac  de  substances  dont  ils  se  pro- 
posaient d'étudier  les  effets,  procédaient  exclusivement  de  cet 
substances  elles-mêmes  et  non  pas  de  ce  fkdt ,  si  peu  important, 
croyaient^ils,  la  ligature  de  l'œsophage  ! 

Dans  les  deux  séries  d'expériences  qne  nous  avons  instittéei, 
les  phénomènes  qui  se  sont  produits  sont  à  peu  près  identiques 
dans  leur  mode  de  manifestation.  Que  la  ligature  de  l'œsophage 
ait  été  faite  seule,  ou  que  simultanément  on  ait  administré 
quelque  chose  aux  sujets  d^expérieuees,  on  a  vu  se  prodaire 
les  mêmes  désordres  du  cdté  de  l^pparell  digestif  et  du  systène 
nerveux.  ^ 

La  note  de  MM.  Bouley  et  Reynal  a  excité  une  vive  éno- 
tion  à  l'Académie;  déjà  divers  praticiens,  MM.  Velpeau,Io- 
bert  de  Lamballe,  Orfila  neveu.  Colin,  ont  combattu  les  résal- 
tats  des  expérimentateurs. 

Lorsque  cette  question  importante  sera  tranchée,  nooi  fe- 
rons con  naître  les  résultats  à  nos  lecteurs. 

BELVfiLLA  ESCULENTA.  •—  ElIPOISOlfllElCEHT. 

La  famille  d^  forestier  avait  mangé  à  souper,  le  l9iMi, 
nue  grande  quantité  de  morilles ,  cueillies  par  le  père.  Bl^ 
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af  aifo^t  été  exiles  dans  de  l'eau  et  frites  daas  de  la  graisse. 
Pans  \^  nui(  i  le  père,  la  mère  et  six  enfants  furent  pris  de  tous 
les  syipplômes  d'empoisonnement  par  des  champignons  véné- 
neux. Malgré  lou«  les  soins  donnés  par  deux  raédeoins,  un 
garçon  de  trois  ans  et  deux  ûllasdaeiny  et  six  ans  succombèrent 
le  second  Jour,  les  autres  personnes  de  la  famille  furent  sauvées 
;iprès  des  acoidenis  gri^res.  Le  médecin  s'est  assuré  qu'aucune 
aiiU^  o^use  d'«mpoisooDemenf  n'a  pu  agir  ;  la  casserole  était 
U^q  éilllilée,  les  «Loriltes  étaient  nratcbes,  bien  connues  du 
pare,  la  Camille  en  aTait  d'ailieurfi  déjà  souveBt  consommé  dans 
lei^  9}é«cs  cirçousiaoces.  Le  médecin  se  fit  menirer  l'endrott  « 
4'Qi|  elkes  provenaient  ;  c'était  une  piace  sabiouneasa  où  il 
Q'exis^uil  nui  auire  cbampigaou  que  celui-ci;  d*aU1ears  la 
forme  en  est  teUei^ent  oaraclérisée,  qu'une  erreur  n*est  pas 
p^ssi^^t  et  cette  belvella  est  mangée  en  grande  quantité  dans 
to^tQ  la  cetttnée.  Eu  fin  de  compte,  il  ne  reste  i  accuser  que 
Qe  champignon*  £i  cependant  tous  les  auteurs  le  regardent 
coq^me  innocent.  Ne  £aui-ril  pas  en  conclure  que,  sons  certaines 
înflA^CQs  esncore  ineonnues,  les  champignons  comestibles 
peuvent  devenir  vénéneux,  et  les  vénéneux  perdre  peut«ètre 
leur  priuicipft  toxique?  Or,  cela  pourrait  expliquer  quelques 
dissidences  entre  les  auteurs  et  les  consommateurs,  sur  la 
Qtocuiié  de  plusieurs  champignons,  que  les  uns  regardent 
QOfl(»me  comestibles  et  les  autres  comme  dangereux. 

(^DeuUche  Klinik.) 


DANS  UN  EMPOISONNEMENT  PAR  LBS  GANTMABIDES  ET  LA  CAKTHA* 
RIDINE,  DOIT-ON  ADMINISTRER  DBS  CORPS  G^AS? 

Par  le  professeur  Sguraff,  de  Vienne. 
CejLte  question  est  aujourd'hui  résolue  différemment  depuis 
qu'on  connaît  b  caniharidîne  ;  auparavant,  tout  le  monde  était 
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d'accord  pour  raffirmative.  Des  expériences  entreprises  par  le 
célèbre  pharmacoldgiste  de  Vienne,  sur  des  lapins,  avec  la 
canthartdine  et  les  caniharideSi  associées  ou  non  à  de  rhalle , 
ont  donné  les  résultats  suivants  :  les  phénomènes  observés  pen- 
dant la  vie  ne  présentent  pas  de  différence;  ils  concordent  par« 
faitement  dans  les  deux  séries.  Quand  on  administre  Thnile  en 
même  temps  que  le  poison,  ou  bientôt  après,  la  mort  survient 
plus  rapidement  que  sans  huile.  1  gramme  de  poudre  de  cantha- 
rides  avait  tué  le  lapin  en  cinq  heures  ;  additionnée  d'huile,  en 
quaure  heures.  50  centigrammes  de  poudre,  avec  de  rbaile, 
^  avaient  amené  la  mort  en  dix-neuf  heures,  quoique  ranimai  fût 
âgé  de  six  mois  ;  tandis  que  la  même  dose,  donnée  sans  huile  à  un 
lapin  de  quatre  mois,  n'avait  entraîné  ce  résultat  qu*en  vingt-six 
heures.  10  centigrammes  de  cantharidine ,  avec  de  l'hoile, 
avaient  tué  le  lapin  en  quatre  heures,  et  la  même  quantité,  sans 
huile,  n'avait  déterminé  la  mort  qu'en  sept  à  dix  heures.  L'au- 
topsie a  toujours  prouvé  que  les  caniharides  et  la  cantbaridiDe, 
additionnées  d'huile,  avaient  exercé  une  action  locale  moindre 
que  sans  huile.  Ainsi ,  pas  de  phtyctènes  sur  la  langue  ;  ioflam- 
mation  moindre  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal.  Par  cooire, 
l'inflammalton  des  organes  urinaires  était  bien  plus  étendue  et 
plus  profonde  quand  on  avait  donné  de  Thuile. 

Il  en  résuite  que  dans  les  cas  où  l'on  peut  craindre  le  contact 
de  l'huile  avec  ces  subsunces,  il  ne  suffit  pas  de  l'administrer; 
car  si  on  diminue  les  accidents  locaux,  on  facilite  l'absorptioD 
du  principe  toxique  et  l'on  hâte  ainsi  la  mort.  Il  n'en  est  plus 
de  même  lorsque  l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  applicaiion 
externe  de  cantharideSi  ou  quand  on  peut  supposer  que  le 
poison  a  été  rejeté  totalement  par  les  vomissements  ou  par  lei 
selles. 

Dans  un  cas ,  M.  Schroff  a  observé  un  phénomène  singulier 
chez  un  lapin  qui  avait  succombé  à  1,00  de  poudre  de  cantha- 
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rides.  Uaatopsie  fut  faite  une  heure  après  la  mort.  A  Touver- 
lure  du  péricarde,  Foreillette  droite  se  mit  à  se  contracter  regu* 
lièrement,  mais  plus  lentement  que  pendant  la  vie  ;  les  contrac- 
tions partaient  de  Tinseriion  des  deux  veines  et  se  propageaient 
vers  la  cloison  auriculo-ventriculalre.  Le  ventricule  droit  ne 
participait  pas  toujours  à  ce  mouvement  ;  il  ne  le  faisait  que  toutes 
les  trois  à  cinq  contractions  de  roreilleite,  une  fois  seulement 
à  la  onzième  ;  ses  contractions  étaient  également  plus  lentes 
que  dans  l'état  normal.  Ce  phénomène*  qui  avait  duré  encore 
assez  longtemps,  est  remarquable  par  riniervalle  considérable 
écoulé  depuis  la  mort  de  Vaoimai  jusqu'à  Tautopsie.  Christîson, 
qui  avait  trouvé  une  action  analogue  à  la  cooicine,  n'indique 
pas  quel  temps  séparait  la  mort  de  Tautopsie.  Dans  tous  les  cas, 
M.  Schroff  se  propose  d'étudier  ce  fait. . 

(^FTochenbl.  d.  zeiUchr,  J.  k,  k.  getelUch. 
d.  aerzte  zu  fFien,  18W,  n**  A8  et  W.) 

BKPLOI  DE  l'ÊTHBR  COMME  ANTIDOTE  DU  CHLOROFORME. 

M.  A.  Fabre  a  lu  un  mémoire  sur  l'emploi  de  Téther  comme 
antidote  du  chloroforme.  L'éther,  dit  l'auteur,  détermine  dans 
l'économie  animale  des  effets  opposés,  suivant  les  doses  qu'on 
emploie,  suivant  la  fréquence  et  la  durée  des  inhalations.  Il 
est  d'abord  excitant;  ce  n'est  que  par  des  inhalations  prolon- 
gées, à  des  doses  élevées ,  qu'il  devient  anesthéslqiie.  Sa  prin* 
cipale  propriété  est  d'être  excitant  ;  aussi  tous  les  auteurs  de 
thérapeutique  le  placent-ils  à  la  tête  des  stimulants  diffusibles* 
Il  était  doue  rationnel  de  l'employer  comme  stimulant  pour 
neutraliser  les  effets  hyposthéoisants,  pour  remédier  aux  défail- 
lances et  aux  syncopes  que  détermine  le  chloroforme  ;  les  pré- 
visions de  la  théorie  ont  été  réalisées  par  l'expérience,  c'est  ce 
que  l'auteur  cherche  à  démontrer  dan$  ce  travail  basé  sur  cent 
4ix-sept  expériences. 

A«  SÊRIB.  S.  SS 
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rtâ  administré ,  dh  M.  Fabre ,  Fëther  en  inhalatîôiis  inter- 
mktenles,  à  b  dose  d'une  deihî-cailterée  à  café,  versée  sur 
nne  éponge  et  placée  devant  la  bouche  entr^oaverte  du  sujet  à 
jeun  (lapin  ou  cochon  d'Inde).  Mes  deux  poiois  de  repère 
sont  te  sommeil,  ou  suspension  de  la  vie  animale ,  et  le  réveil, 
ou  retour  du  sujet  à  la  station  sur  les  quatre  membres. 

JPai  examiné  les  effets  de  Téther  sur  la  durée  da  sommeil 
anesthésique  produrt  par  le  chloroforme  ;  sur  les  fonctions  de 
réconomic,  modifiées  ou  suspendues  par  cet  agent.  Four  con- 
stater Pinfluence  de  Téttier  sur  la  durée  du  sommeil ,  j^ai  me* 
sure  d\ine  part  la  durée  moyenne  du  sommeil  anesthésiqaé 
non  troublé ,  d'antre  part  la  durée  moyenne  de  celui  contre 
lequel  a  été  empfoyé  Toiber. 

L'éiber  activait  d*abord  les  nfiouvements  de  th  reSpinion  et 
lès  battements  dli  cœur.  £n  ibéme  temps  ou  peu  après,  iei 
fonctions  de  la  vie  animale  reprenaient  leur  cours ,  les  paupiè- 
res se  mouvaient,  puis  les  mâchoires  se  contractaient,  le  sujet 
relevait  la  tète  et  remuait  les  membres  ;  par  un  nouveau  pixh 
grès,  il  se  miaintenait  sur  ses  membres  antérieurs,  essayant  en 
même  temps  de  se  redresser  sur  ses  membres  postérieurs,  et 
consumant  parfois  plusieurs  minutes  pour  arriver  à  ce  dernier 
résultat.  Mais  si  les  inhalations  intermittentes  d'élbel*  à  dose 
modérée  neutralisent  si  bleft  Farction  adynamique  e(  aneslhési- 
que  du  chloroforme ,  les  fortes  dosés ,  au  contraire ,  et  surtoitt 
tes  înhalaiions  continues ,  Reproduisent  (e  sommeil  s*fl  a  cessé, 
le  rendent  plus  profond  et  même  mortel  s'il  existe  déjà.  Admi- 
nistré pendant  la  période  d'exciiation  déterminée  par  le  chloro- 
forme ,  Téther  maintient  Texcitaiion  :  ce  sont  deux  actions 
semblables  qui  se  succèdent ,  mais  ne  se  neutralfsent  pas.  Si, 
dans  celle  circonstance,  on  en  continue  Temploi,  l'étherpro* 
duit  le  sommeil  après  un  temps  dont  la  longueur  est  en  raison 
inverse  des  doses  inhalées.  Quand  j'ai  verse  sur  la  même  éponge 
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.  h  dose  orJînaîre  dé  chloroforme  (nne  forte  ctkîltet^éé  I  icanj)  et 
une  quantité  d'ëther  égale  ou  tin  peu  pins  cbn^idëraMe,  le 
mélange  a  agi  comme  l'aurait  fait  le  chloroforme  seùl^  mais 
quand  à  la  même  dose  de  chloroforme  )é  il^at  mêlé  qiftihe 
quantité  d'élher  de  moitié  moindre,  la  période  id'èicîfaiiort  a 
été  'évidemment  prolongée.  Dans  le  premier  cas,  ces  iéùx 
substances  possédant  des  propriétés  semblables ,  ne  sont  (Mis 
neutralisées.  Dans  le  second ,  Tactlon  srimutante  d'e  l^ëlheF  a 
entravé  Tinfluence  adynamique  eianesthëslqiie  du  chloroforme; 
Ainsi  Téther,  convenablement  employé ,  ^t  uh  atiUdole  phy^ 
êiologîque  du  chloroforme. 

La  médecine  peut  retirer  de  ces  expériences  un  triple 
avantagé  : 

i"*  L'emploi  du  chloroforme  deviendra  ihoins  Âà'ngeréui , 
plus  fréquent  et  plus  utile  :  moins  dangereux,  parce  iqu^en 
activant  les  fonctions  de  Téconobiie  ralenties  ou  suspendues 
par  le  chloroforme,  Téther  doit  remédier  aux  accidents  qiie 
détermine  cet  agent;  plus  fréquent  et  plus  utile,  parce  qu*on 
pourra  désormais  employer  le  chloroforme  chez  les  sujets'  dé- 
biles, sans  avoir  à  redouter  radynamie  qui  en  accompagne  et 
quelquefois  en  suit  l'administration;  parce  qu^on  y  recourra 
sans  crainte  éi  à  plusieurs  reprises  dans  les  opérations  multi- 
ples, dans  les  opérations  longues,  à  plusieurs  temps  doulou- 
reux, dans  les  accouchements  ;  enfin,  parce  qu*on  ne  doit  plds 
redouter  Tanesthésie  complète,  et  que  par  conséquent  on  ne 
^'arrêtera  plus  à  cette  période  de  demi-sommeil  oh  la  sensibi- 
lité est  seulement  émoussée,,  Quelquefois  même  encore 
exaltée; 

T  La  science  sera  mieux  éclairée  sur  le  mode'  d'action  de 
cette  classe  d'antidotes  qt<e  j^appelle  physiologiques,  et  sur  les 
moyens  de  les  reconnaître.  Je  dirai  au  sujet  de  ces  antidote^, 
en  m'appuyant  sur  ^exemple  de  Téther,  du  chloroforme,  de 
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Taldéhyde  et  de  Tainmoniaqae,  qu'ils  peuvent  déterminer  dans 
l'éconooiie  des  effets  opposés,  suivant  certaines  coodiiioDsdont 
les  doses  sont  les  principales  ;  que  l'une  de  ces  catégories  d'effets 
est  semblable  aux  effets  toxiques  de  la  substance  qu'ils  peuvent 
antidoter;  que  Tauire  est  opposée  à  rinfluence  toxique.  Il  est 
évident  pour  nSoi  que  c'est  en  vertu  de  cette  seconde  action 
opposée  à  l'influence  toxique,  et  non  pas  en  vertu  d'un  principe 
de  similitudei  qu'agissent  ces  antidotes.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  par  la  connaissance  seule  des  propriétés  anesthési- 
ques  de  Taldéhyde,  je  suis  arrivé  à  présumer  et  à  employer  les 
propriétés  antianesthésiques  de  cet  agent.  Mais  on  peut  aussi, 
et  à  plus  forte  raison,  en  ne  connaissant  d'une  substance  que 
les  propriétés  qui  sont  opposées  à  une  action  toxique,  t'uiiliser 
comme  antidote;  c'est  ainsi  que  j'ai  administré  l'ammoniaque. 
On  peut  enfin  connaître  chez  un  même  agent  ces  deux  catégo- 
ries de  propriétés  opposées,  et  employer  Tune  pour  détroire 
des  effets  semblables  à  ceux  que  détermine  l'autre;  c'est  ce 
que  j*ai  fait  avec  l'éiher. 

Il  résulte  encore  de  ces  expériences  que  deux  substances 
qui  s'antidotent,  si  on  les  emploie  à  des  doses  différentes,  agit- 
sent  au  contraire  dans  le  même  sens  si  on  les  administre  es 
proportions  relativement  é$i:ales;  c'est  ainsi  qu'un  mélange 
d*éther  et  de  chloroforme  peut  déterminer  i'anesthésie.  Biei 
plus,  c'est  parmi  les  succédanés  qu'il  faut  chercher  les  antido- 
tes, et  réciproquement.  Ces  conclusions  intéressent  ù  la  fois  la 
thérapeutique  des  empoisonnements,  qu'elles  enrichissent  de 
règles  sûres  et  de  moyens  puissants,  et  rexpérimentaiion  clini- 
que, qu'elles  délivrent  de  ses  dangers; 

3"*  Enfin,  un  résultat  de  celte  découverte,  c'est  qu'elle  con* 
firme  d'une  manière  évidente  ce  principe  important  qu'on 
même  agent  peut,  suivant  des  conditions  connues,  déterminer 
dans  l'économie  animale  dc^  effets  opposéf  • 
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PBABMAGIB. 

BAUME  CONTRE  LE  GOITRE; 

Par  M.  TocBRAUDi  pharmacien  à  Clermont-Ferraiid. 

Une  jeune  personne  avait  un  gottre  irèa  avancé  et  qui  daiail 
de  trois  ans^«  Après  avoir,  sans  succès,  essayé  la  ptomoiade  à 
Tiodore  de  poiassium,  la  pommade  iodarée»  les  pastilles  et  la 
gelée  contre  le  gotire,  enfin  tous  les  moyens  employés 
jusqu'ici ,  je  préparai  un  chlorure  de  sodium  et  d'ammonium 
de  la  manière  suivante  : 

Chlorure  de  sodium 1  gramme. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque    ...        2      — 

Eau  distillée '.    .    .       Q.  S. 

pour  dissoudre  à  froid  les  deux  sels. 

Je  filtrai ,  fis  évaporer  jusqu'à  crtstallisaliuuy  ei  ohtius  un 
sel  double  d'une  blaucheur  éclaunie  et  en  belles  aiguilles 
soyeuses. 
Ce  produit  obtenu ,  je  fis  un  baume  composé  comme  il  suit  : 

Savon  animal 50  grammes. 

Chlorure  de  sodium  et  d*ammonium.        20      -~ 

Alcool  h  85  degrés 225      — 

Teinture  d'iris 25      — 

On  fait  dissoudre  le  sel  double  dans  l'alcool ,  le  savon  dans 
le  soluté  au  bain-marie;  on  filtre  et  on  distribue  en  flaconSi 
que  Ion  bouche  ioimédiatement.  De  cette  manièrCi  on  évite 
la  cristallisation  radiée.  (Jtevue  dé  Therap.) 


GLYGÉRUIE  IODÉE  GOBTRE  PLUSIEURS  XALAQIES  RE  LA  PEAU;^ 

Par  le  docteur  M.  Eichtbbi  de  Yieiine*    , 
Cette  solution  est  préparée  en  Ihi^àoit'dlsibirâre  Më  partie 
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d'îftdujgft  A  i»I.Qtfittn[>  daa»  4tuft  pariies  deglscériiie,etteç? 
sant  ce  liquide  sur  une  partie  d'iode  qui  s'y  dissout  complète- 
ment. Celte  solution  a  sur  les  solutions  alcooliques  le  grand 
avantage  de  ne  pas  sç  ^^ssécher  ;  par  là  les  surfaces  badigeoa- 
nées  restent  SQuples,  et  l'action  et  l'absorption  de  Tiode  conti- 
nuent encore  longtemps!  t^our  femptoyér,  on  Tétend  sur  les 
parties  malades,  que  Ton  recoatre  de  papier  de  gtitta-perdii, 
poilar  empéclièr'  l'ëvaporatlon  de  Fiodo  et  t)ottr  aui;pientef  h 
pef)ipfratfôn  des  etidforts  touché».  L'ap()areil  Rit  laissé  en  place 
péndanv  tîngt-qiiarfe  lienr^,  et  le  degré  de  la  réaction  réglait 
leâ  pansements  (Consécutifs,  comme,  pai^  exemple,  des  fameota^ 
lions  d*eau  froide,  et  Topportunité  de  nouvelles  applkiaiiod».  La 
solution  iodée  détermine  de  hi  douleur  virtable  en  iniensHé  et 
en  durée,  selon  Pétat  de-  lapartie  malade  ei  la  sendibilite  de 
rindividu.  Jamat&,  cependant,  îl  n'y  a  eu  un  retembsement 
général ,  et  les  malades  n'en  furent  noilemeirt  affectés.  Après 
Teblèvemeiit  de  l'apfiareii ,  la  pean  était  brttne  qttand  elle  avait 
été  saine  aupar^Hratît,  et  merfns  eohyrée  quand  «lie  avait  été 
malade.  Sur  les  surfaces  ulcérées,  on  ne  trouvait  plus  de  trace 
d'iode  déjà  deux  heures  après  l'appllcatien.  Parfois  l'action 
avait  été  assez  vive  pour  produire  des  phlyctènes . 

Le  résultat  des  expértences  conmieitoées  par  M.  Hichter 
montre  que  cette  teinture  agit  comme  caustique  ;  qu'elle  a  ane 
action  vraiment  héroïquetK)ntre  les  différentes  formes  du  lopos; 
que  son  efftcacîté  est  remài'qiiable  contre  le  goitre  non  vascit- 
lalre,  lesutcèresscfofcriefQt,  les  ulcérés  syphilitiques  constitua 
tlonnels ;  deuteusie  Contre  leâchafiicfes  primitifs  et  Pecséma,  et 
nulle  contre  le  psoriasis.  Voici  une  des  observations  du  Inptfs 
guéri  : 

Homme  atteint  d6  ttrpns  hypertropbiqtte  depuis  son  enfonce; 
toute  la  face  était  tranaformée  ea  une  masie  infionnei  ulcérée 
W4fie)qi|6i  ea4roiUi|  M  iSM  laquelle  Oeox  tro«s  indiquaieec 


Içif  jfeu)(,  ^  9"^.  OHyerUive  cjlrpulâire  irepr^^e^tiû  1;^.  bo»çt^  I^a 
peau  du  cou  était  telkment  éj^issi^t  qu'elle  91IUU  eu  ligf^^ 
droite  4u  menton  a^  ^terBUiq.  Pour  dîmiouer  \p^  ^4\^wr%  de 
rappliçatfpo  de  la  ^lijtion  iodée  »^r  uue  $ar£ac^  pii^sj  é(e))4i^^| 
pR  l'e^lreprU  eq  4^x  portion^i  d*a()ord  le  çqu  e(  |a  a^ct^Qîif^ 
inférieure,  et  après  leur  (;uéri^oQ,.Ie  res(e  de  la  face-  Qiaquç^ 
appiicalion  cans^it  (jes  dopleurs  peqdaot  deux  beurçs^  et  dès  1^ 
première,  Tiode  se  retrouva  dans  l'urine  eq  gp^^qd^  <iiipotiié^ 
L'faypi^rtrqpliie  dimiQiiaitpeu  à  pefi,  les  tubercules  se  foi^daiepl, 
se  recouvraient  d*uo  épiderme  d'abord  Gn,  devenant  de  plu^ 
eu  plus  dense,  et  de  petites  oicaii*ices  plates.  Cioqaaqie-ciP(| 
cautéris^iioQSt  dans  Tespace  de  trois  mois,  stilBrent  pour  ao^e- 
ner  iipe  ^sué^ison  complète  et  inespérée. 

g===  .  ,<fl  l|IIM>IHâi 

SAGGHARCRB   IODE. 

Nquv^lle  préparation  diode  pûi$r  le  traitetneni 
d^  Içt  êuphilie. 

L'action  médicaiive  de  Tiode  à  Téiat  itiéttUoide  ^tplas  émn 
Faiblit^  ioifàiii  M-  fatltoMHij  Qiid  celle  de  l'iodUre  {lotafel^ae, 
qdl  e^éUmhie  ki  j^onpt^menl  ps»  les  urines  |  U  était  donc  néti 
cessaîre,  suivant  ce  médecin,  d'avoir  une  formule  phaonàftcii^ 
tlqueqifi^  tonten  dànniiit  nne  préparatton  iaaitérabife,  IH^àt 
nu  t9mèûe  âgréibletia  gcftiians  eipo^r  i  des  conséquences 
fâcheuses.  La  teinture  d'iode,  a  cause  de  la  réac^on  chimiqi|u9 
«oiengendre  de  l'acide  iodhydrique  d*ou  résulte  la  séparation 
d'une  portion  d*iode,  n'atteint  pas  ce  but.  M«Fantoneuî  croil 
que  le  proeédé  tutvftm  est  appelé  à  réaliser  le  deêideraium. 

Mettez  5  centigramnes  d'iode  dans  un  mortier  de  verre  ou 
^^  ppreelaine  j  versez  dessus  9  ^  10  gouttes  d^alcool,  et  triturez 
josqu'à  dissolution  cqji)plè^..^9u($Ji  j^3  &W^^$V^HÛ{^}^^ 
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35  autres  grammes  de  sucre  raffioë,  que  vous  broyez  assez 
longtemps  pour  opérer  uo  mélange  intime. 

Le  tout  est  divisé  en  15  parties  égales,  dont  on  fera  prendre 
au  malade  3,  k  et  même  5  parties  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Cette  préparation  n*est  pas  ioaltérablei  car  Tiode  se  volatilise 
à  la  température  ordinaire  ;  il  importe  donc  de  n'en  pas  pré- 
parer une  plus  grande  quantité  h  la  fois,  mais  on  se  trouve  à 
Fabri  de  la  formation  d'acide  iodhydrique. 

Ou  peut  mélanger  le  saccharure  ci-dessus  avec  du  miel  et 
du  chocolat,  et  créer  des  préparations  qui  sont  acceptées  plus 
facilement  par  les  malades  difficiles. 

L*auteur  recommande  sa  préparation  surtout  dans  les  cas  où 
le  traitement  mercuriel  est  mal  supporté  par  les  malades;  le 
saccharure  d'iode  est  agréable  et  dépourvu,  dlt-ii,  de  toutio- 
convéntent. 


DÉCOLORATIOIf  DBS  RÉSINES. 

M.  Losh  dit  qu*on  décolore  les  résines  en  prenant  cinq  par- 
ties de  ces  résines,  une  partie  de  carbonate  de  potasse  ou  de 
soude  et  vingt  parties  d'eau. 

On  fait  bouillir  le  tout  dans  une  chaudière  Jnsqa'à  ce  qu*OB 
ait  converti  le  tout  en  une  masse  homogène.  On  laisse  ensuite 
refroidir. 

On  fait  ensuite  passer  dans  ce  produit  de  l'acide  sulfureux; 
cet  acide  sature  l'alcali  et  précipite  la  résine  sous  la  forme  de 
flocons  blancs. 

On  lave  cette  résine  avec  de  l'eaui  on  la  fait  sécher  et  on  la 
conserve  pour  l'usage. 


BAU  DB  BBOCCHIBRI. 

Les  journaux  scientifiques  ont  publié  la  formule  suivantei 
que  l'on  dit  avoir  jeté  donoée  par  fauteur: 
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Bois  de  sapin  coupé  meou  et  concassé  ;  faites  macérer 
pendant  donze  heures  ;  distilles  le  macéré  de  manière  à  obtenir 
deux  parties  d'eau  distillée  pour  une  partie  de  buis  employé. 

Laissez  Thydrolat  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures,  et 
sépurez-le  de  Thoile  volatile  qui  surnage. 


TanuiiAiix. 


POLICE  HB  LÀ  PHARMACIE.  —VENTE  DB  SUBSTARCES  VéKÉJfEUSBS. 
—  OBBOBEfANCKS.  — INSCRIPTION.  —  CONTRAVENTION. 

En  matière  de  contravention  à  la  police  de  la  pharmacie 
(ordonnance  royale  du  28  octobre  1846),  lorsque  le  pharma- 
cien est  trouvé  nanti  des  ordonnances  du  médecin  prescrivant 
remploi  de  substances  vénéneuses^  il  y  a  présomption  légale 
que  la  délivrance  des  médicaments  ordonnés  a  été  faite,  et  dès 
lors  il  y  a  infraction  si  elles  n'ont  pas  été  inscrites,  ainsi  que  le 
veut  ladite  ordonnance. 

L'arrêt  qui  repousse  les  conclusions  subsidiaires  du  pré- 
venu, tendant  à  une  expertise  et  à  une  information  nouvelle, 
en  déclarant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter,  qu'il  a  les  élé- 
ments suffisants  pour  éclairer  sa  décision,  et  qui,  en  fait, 
relève  des  circonstances  qui  y  sont  relatives,  fait  une  saine  et 
juste  application  de  la  loi. 

La  possession  des  ordonnances  de  médecin  sur  feuilles 
volantes  surtout,  ordonnances  prescrivant  l'emploi  de  sub- 
stances vénéneuses,  et  dont  l'inscription  sur  un  registre  spécial 
est  obligatoire,  aux  termes  de  Tarticle  6  de  l'ordonnance  du 
29  octobre  i8&6,  ne  saurait  équivaloir  à  celte  inscription,  et 
dès  lors  le  pharmacien  qui  s'en  est  affranchi  doit  être  puni  des 
peines  que  cet  article  édicté. 

Rejet  du  pourvoi  en  cassation  formé  par  le  sieur  Nicoia»^ 
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L ,   contre  Tarrêt  de  la  Çoiir  impériale   dç  H|oi| , 

chambre  correciionnelle,  ^\\i  Tg  cpç^arqDé  ^.  2,5  fr^ucs  (i*a* 
mende  pour  contravention  s^yofi,  Içï^  $iiir  (a  police  de  U 
pharmacie. 

M.  V.  Foucher,  conseiller  rapporteur;  M.  d*Ubexi,  avocat- 
général,  conclusions  conformes. 

MÉOIGAMENTS  MAL   PRÉPARÉS   ET  DÉTÉRIORÉS. 

Le  sieur  B ,  pharmacien  à  M...,  rue  du  C...,  iS,  a 

été  traduit  de?tiii  Ir  paliM  eewectiotiMlIt)  t  i"»-  pêér  Mise 
en  vente  de  ppëparmions  pharmaoantiqne^  âëidMepëM  et  mal 
préparées;  J*  ppuf  p Vpir  pa*  t^m  ^qiis  clef  l€#  »tib«|aRa^s 
vénéneuses. 

Le  procès- verbal  coifêtute  qMfi  roODcioç  ^n  fî^ur  B..^.  m 
mal  tenue  et  duns  pn  état  de  malpropreté  diQQil<^  k  déerir^. 
La  poussière  av$|it  mémci  eny^bj  la  i^upan  inik  Mlbsiopeei 
niédicamei^teuse^)  le  plus  gran4  c|çsQ|*(lr&  réglait  d^q^  l(^  ^ 
position  des  vases  et  des  bocaux  ;  les  médic;)ment^  qu  )ps  |i||)- 
stances  rnédit^fQanteu^s  çn  pftl^t  iOlides  9^  Mqilî^çs,  iW^t 
en  pl0jp0  déeomposhian }  «q6n«  la  pl^f  4^  l'armoire  reoferpiMt 
lea  poisons  était  en  lu  po^essioii  de  la  feitimâ  B..;..,  dont  le 
mari  était  absent  1  et  tes  flacQns  «omenani  oes  poisdlia  étaient 
plaoés  à  câté  de  flaeoos  cooteftant  dcp  substances  dont  on  ftfit 
fréquemment  usage  en  pharmacie. 

Le  Tribunal  a  condamné  te  sieur  B à  boil  Jours  de  |»riMQ 

et  fiO  frdnos  d^ftmènde. 

EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  HÉDEGINE  ET  DE  LA  PHARVACIB.  —  DÉ- 
TENTION ET  VENTE  DE  SUBSTANCES  YÉNÉNEUSBS. 

Le  Tribunal  correctionnel  a  x^oncjamné»  pour  ex^rcM^  iUë- 
(Ri  de  la  médecîae  et  déienti^iji  d|t  ^i^tfu|<^  yj^p^ti^ii  ^ 


Dpmméde  f«*.»  ajant  dpmeuré  à  ?arU|  rue  R...*S.-II...t  i^» 
ajs^pt  disparu  (]epuU  et  inain(en(!iot  ç^s  domicile  coauu,  par 
défaut,  à  PQ  mois  cj'^a^priçoanemçiu  ^t  100  francs  d*aiQeQde« 

Rapport  fait  à  la  ConimUsion  supe'rietirè  et  eontultathe 
dêi  éubêiitaticei. 

Par  M.  Michel   Lévy  (l) , 
Médecin  inspecteur,  membre  du  Conseil  de  santé  des  armées. 

Par  une  dë|ièûlio  niintetérieUii  da  95  novektibre  ia$S^  la 
G^mmîBftîoo  è  éië  iavUéa  à  examiaer  si  Tusag^  4»  \m  plâtré  qe 
préseoie  aucun  ioconvénleni  pour  ta  santé,  et  à  foire  parvenir 
à  radouBisli^doÉi  tes  pt>opositio«s  motivées  aussi  prooiptem^nt 
qpeposaibiB^à  oause  de  l'époque  rapprochée  à  loquelie  est 
fixée  radjttdiuatîeit  de  la  foaroiiure  de$  vins  peur  Tarnsée 
d'Algérie. 

.  La.  iiète  joiate  à  ia  dépêche  pn^cîlée  fait  eonoattre  qae 
M«  riotendant  auliiaire  de  I»  10*  division  a'a  pu  obtenir  doue 
le  départemeiit  dérHérauU  ho  éehoniilloB  devin  non  plâtré | 
elle  exprime  la  crainte  que  lu  niéine  diffietilté  ae  se  rencontre 
dans  les  départemeou  du  Yar  el  des  Pyrénées-Orientales.  Dans 
le  eaarà  le  ?in  plâiré  ne  serait  pas  eitclu  de  la  eonsommaiion 
de  Taimée «  radministraùen  déstreratt  iaVoir  dans  qnelle  pre« 
portion  le  plâtrage  pourrait  èirû  toléré.  Daus  le  cas  contraire, 
elle  écartera  les  considérations  d'écanemiè  pour  reeberciief 
des  vins  d'un  autre  cru»  tel  que  celui  dn  vin  de  Bordeaux. 


(f  )  U  «osstkoi  fks  vios  flairés  ^tsnt  «  Tel  dm  en  Jtnti  ans  Mamè 
esnastirs  rinlércissat  travail  de  M.  Uij. 
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En  me  chargeaot ,  avec  M.  le  professear  Poggiale ,  «Tëtudier 
et  de  préparer  la  solution  de  rimporiante  question  qui  est 
déférée  à  votre  examen ,  vous  avez  compris  qu*un  délai  de 
deux  jours  était  InsuflSsaut  pour  les  recherches  qu'exigerait 
une  solution  définitive  et  complète.  Toutefois,  nous  avons 
multiplié  nos  efforts  :  M.  Poggiale  a  bien  voulu  faire  immé- 
diatement quelques  expériences  au  laboratoire  du  Yal-de- 
Grâce;  M.  Casterat,  chef  du  service  de  la  dégustation  à  la 
préfecture  de  police ,  nous  a  fourni  quelques  renseignements; 
]*ai  conféré  avec  M.  Bussy,  membre  de  llnstitut,  et  mon 
collègue,  au  comité  d'hygiène  publique,  où  s'est  présentée , 
au  mois  de  juillet  dernier,  la  question  du  plâtrage  des  vins; 
enfin ,  je  dois  d'utiles  indications  à  M.  Chevallier,  mon  col- 
lègue à  rAcadémte  de  médecine,  qui  fait  autorité  en  matière 
de  chimie  appliquée  au  contrôle  des  falsifications. 

Deux  remarques  trouvent  ici  leur  place  :  le  plfttrage  des 
vins  en  cuve  est  une  pratique  fort  ancienne ,  et  c'est  en  1853, 
pour  la  première  fois ,  que  l'autorité  civile  s'en  est  occupée  an 
point  de  vue  de  la  salubrité.  Le  11  juillet  dernier,  M.  le  préfet 
des  Pyrénées-Orientales  l'a  signalée  à  l'attention  de  S.  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur.  D'autre  part,  ce  mode  d'alté* 
ration  du  vin  est  à  peine  mentionné  dans  les  ouvrages  les 
plus  r^ents  de  chimie  et  d'hygiène  publique» 

Le  plâtrage  des  vins  eu  cuve  consiste  à  saupoudrer  de  plâtre 
le  raisin  sur  le  fouioir  dans  des  proportions  plus  on  moias 
considérables.  L'emploi  de  ce  moyen  procure»  dit*on,  les 
avantages  suivants  :  1*  il  avive  la  couleur  du  vin ,  le  sulfate  de 
chaux,  par  suite  de  la  fermentation  du  moût,  et  s'oppose  a 
l'entière  dissolution  de  la  matière  colorante  qui  existe  dans  h 
pellicule  du  raisin  ;  de  là  des  vins  moins  chargés  de  couleur  et 
d'un  aspect  ptaisiagréable  ;  )*  de  là  aussi  leur  conservation  pUs 
facile  (Bus5y)s  S?  en  réduisant  la  partie  aqueuse ,  il  augmente 
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ia  proportion  relative  d'alcool ,  c'est-à-dire  la  vinoaité  ou  la 
force  du  via.  Sil  faut  en  croire uo  sieur Séraoe,  qui  a  pris,  en 
1839,  un  brevet  d'iovenliou  pour  une  nouvelle  méthode  de 
vioificaiion  fondée  sur  le  plâtrage  du  vin ,  cette  opération , 
dont  il  célèbre  les  merveilleux  e£fets,  a  encore  l'avantage  de 
précipiter  les  lies  les  plus  lourdes,  fiUraiion  d'autant  plus 
salutaire,  dit- il,  qu'elle  s'effectue  pendant  le  travail  delà  fer« 
nientatîon.  Suivant  lui ,  les  vins  plàirés,  mis  en  tonneaux  après 
le  coulage,  notamment  les  vins  provenant  du  pressurage ,  qui 
sont  d'ordinaire  fort  louches,  ne  forment  que  peu  de  lies,  et 
leur  déchet  est  de  moitié  inférieur  à  celui  des  vins  non  plâtrés. 
Enfin ,  cet  industriel  établit  par  ses  propres  expériences  que  le 
sulfate  de  chaux  purge  les  vins  de  tout  mauvais  goût  et  corrige 
les  inconvénients  du  terroir  de  certains  eugrais  :  l'odeur  de 
moisissure  qui  résulte  souvent  d'un  choix  imparfait  du  raisin 
dans  (es  années  trop  humides.  SU  en  est  ainsi ,  on  peut  admettre 
qne  le  plâtrage  a  dû  être  employé  cette  année  sur  une  grande 
échelle ,  pour  remédier  aux  imperfections  de  la  récolte  des 
vins. 

En  i8ft9,  à  l'époque  où  le  sieur  Sérane  a  publié  son  panégy- 
rique du  plâtrage,  cttte  pratique  ne  paraissait  pas  encore  très 
répandue,  quoiqu'elle  soit  connue  et  usitée  depuis  les  temps 
anciens.  Il  ne  mentionne  qu'un  petit  nombre  de  viticulteurs  du 
Midi  pour  l'avoir  adoptée.  M.  Bussy,  originaire  du  Midi ,  m'a 
dit  l'avoir  vu  appliquer  il  y  a  plus  de  quarante  ans.  M.  le  préfet 
des  Pyrénées-Orientales  a  fait  connaître ,  à  la  date  du  il  juillet 
dernier,  qu'elle  est  généralement  mist'  en  usage  par  les  pro- 
priétaires de  vignes  de  son  département,  excepté  pour  les  vins 
qu'ils  réservent  pour  leur  propre  consommation.  Eufio ,  M.  l'in- 
tendant militaire  de  la  10*  division  signale  l'extension  de 
cette  pratique  dans  le  département  de  rHéranlt* 

Si  nous  insistons  aur  ces  faits,  c*est  qu'on  les  igqore  gén^^ 


raletnent  à  Paris.  Le  chef  du  service  de  la  dégustalton, 
M*  Casterat,  nVn  avatt  lui-oiéme  qn'une  coniiaîssance  très 
imparfaite;  ils  n'ont  pas  échappé  du  moins  à  la  sollîchude  de 
Tadminisiraiion  de  la  guerre. 

Qaelle  est  la  quantité  de  pl&ire  que  les  fobricanis  de  vins 
introduisent  dans  les  catest  Cette  donnée»  essentielle  pour 
rappréciïitîon  des  etfeis  |[)ossibles  du  plâtrage ,  nous  fait  défaut  ; 
nais  nous  ponron^  y  «uppféer,  gr&ce  aux  Indications  et  aux 
«tpériences  du  sieùr  Sérane ;  il  a  accusé  lavengle  vontioe,  qui 
^fixé  à  1/%  Itiiogramme  par  liectotitre  de  vin  la  quantité 
<te  piètre  à  saupoudrer  sur  la  vendange  ;  A  tourtie  en  dérision 
lin  sàvaut  chimkie  qu'il  ne  nomme  pas,  poui*  avoir  fixé  cette 
^se  à  3/ft  de  kilogramme;  son  minimum  à  lui  est  de  2  kilo- 
'^ammes  de  plâtre  par  hectolitre;  mais  le&  effets  les  plus 
)^emar()uables  sont  îiu  prix  d^une  dose  de  i  kilogrammes  et 
demi  par  hectoIit^e.  Ces  conseils  ont  été  publiés  il  y  a  douze 
sms  et  propagés  avec  la  ferveur  du  traific.  On  ne  s^éfoignera 
tlotic  pas  de  la  vériié  en  estimant  aujourd'hui  à  i  kilogramme 
par  hectolitre  de  vin  la  quantité  de  pl&tre  que  les  propriétaires 
9te  Midï  font  agir  sur  leur  vendange. 

Quels  sont  les  effets  de  ce  mélange?  Le  plîilrage,  tel  qu'il 
%st  employé  pour  les  constructions,  contient  'poui'  iOO  parties 
(environ  :  80  de  sulfate  de  chaux,  12  de  carbonate  de  cliaux,  et  i 
de  chaux ,  de  sulfure  de  calcium ,  de  chlorure  de  calcium ,  etc. 
Mis  en  cotitact  avec  Teau,  fl  s'hydrate,  absorbe  de  20 
Ik  25  ponr  100  de  ce  fiquidc  et  reprend  sa  dureté  première.  Le 
principal  élément  du  p^&ire,  te  sulfate  de  chaux  hydraté,  ne 
1^e  dissout  que  dans  &60  fois  son  poids  d'eau  ;  insoluble  daas 
l^lcool,  presque  insoluble  dans  Teau  alcoolisée ,  il  se  comporte 
Iraitrement  dans  ie  vin ,  à  cause  des  acides  qui  y  existent  en 
grande  quantité  ;  et,  en  effet ,  M.  Poggiale  à  constaté  qu*il  s*y 
ÛSbMki  éta  proportion  assez  considérable.  Le  carbonate  de 
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cbaux ,  (^ui  eu'lrë  pour  7  à  12  pour  lOO  dans  la  composition  des 
divers  plâtres,  et  qui  est  insoluble  dans  iVau ,  est  décomposé 
t)ar  racide  acétique  qui  abonde  dans  la  cuve  et  se  convertit  en 
acétate  de  chaux  sofuble.  La  chaux,  peu  soluble  dans  Teau» 
se  dissout  en  plus  grande  proportion  dans  les  liquides  qui  con- 
tiennent 9  comme  le  moût  de  raisin ,  de  Tacide  carbonique  et 
de  l^acide  acétique.  Enfin,  le  chlorure  et  le  sulfure  de  calcium 
sont  aussi  très  sôlubles  dans  le  vin.  D\iû  autre  cdté,  les  vins 
coutenantcjla  chlorure  de  potassium  (Dumas,  Chimie  appliquée 
aué  àrt9,  t.  Tt,  p.  &91);  ce  àel  est  décomposé  par  le  sulfate 
de  chaux,  et  il  se  forme  du  chlorure  de  calcium  et  du  sulfate  de 
potasse.  De  même,  le  bi-tartrate  de  potasse,  cet  élément  naturel 
et  essentiel  des  vins ,  est  entièrement  décomposé  par  le  carbo- 
n:rte  te  chaux  et  (e  cntorure  de  calcium  du  plàirage;  et  le  vin 
est  ainsi  dépouillé  de  Tun  de  ses  principes  caractéristiques  et 
se  charge  d*un  excès  dé  tartraie  de  chaux ,  sel  qui ,  normale- 
itaent,  n^existe  qu^en  minime  proportion  dans  le  vin.  Il  résulte 
*de  ce  qui  précède,  que  le  pl&tragc  a  pour  effet  non-seulement 
d^ajouter  au  vin  une  proportion  excessive  des  matières calcaireS| 
mais  encore  de  modifier  sa  constitution  chimique  nor^iale. 

M.  le  professeur  t^oj^giale  a  calculé  que  l'addition  de 
1  kilogramme  de  plaire  à  i  hectolitre  de  vin  élève  à  3  ou  4  pour 
ï,000  de  vin  la  proportion  des  sels  calcaires;  or,  la  proportion 
de  ces  principes  est  à  peine  appréciablç  dans  les  vins  j^on 
plâtrés,  et  ils  se  réduisent  en  deux,  savoir:  le  t^rirate  de 
chaux,  et,  en  quantité  moindre  encore,  le  sulfate  de  chaux; 
Dans  les  vins  plâtrés ,  au  contraire ,  on  trouve  de  la  chaipL ,  du 
sulfate  et  de  Tacetaté  calciques,  du  chlorure  et  du  sulfure  de 
càlcii^m.  Ajoutons  que  dans  la  composition  du  vin  naturel ,  le 
tarirate  de  cbaux  est  associ^  au  bi-tarirate  de  potasse  (Dumas), 
ta'ndis  qu'il  eh  est  séparé  dans  les  vins  plâtrés. 

n  resterait  maintenant  à  déterminer  avec  quelque  précision 
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les  effets  qui  résoUeot  de  Tasage  liabUiiel  et  cooiina  des  ?  Us 
plâtrés  ;  mais  ici  les  résaliats  d'observatîoo  font  défaut ,  et 
cependant  il  appanient  à  l'expérience ,  bien  plus  encore  qu'à 
l'analyse  «  de  prononcer  sar  la  Talenr  hygiénique  de  ces  pro- 
duits. La  commission  du  comité  d'bygièoe  publique  qui  s'en 
est  occupée,  ei  dont  M.  Bussy  a  été  le  rapporteur,  a  proposé  i 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur  d'ordonner  une  enquête  par  les 
soins  jdes  comités  d'hygiène  et  de  salubrité  des  départements 
Yinicoles,  sous  les  auspices  de  l'autorité  et  avec  le  concours  des 
sociétés  d'agriculture  ;  cette  enquête  portera  sur  les  procédés 
et  la  quantité  du  plâtrage,  sur  le  but  et  les  effets  de  cette  opéra- 
tiou,  tant  pour  la  bonification  des  vins  que  pour  la  santé  des 
populations  qui  les  consomment. 

L'opinion  de  M.  Casterat  est  que  le  plâtrage  n'est  appliqué 
qu'aux  vins  de  chaudière ,  c'est-à-dire  aux  vins  les  moins  géoé* 
reux  et  à  certains  vins  de  montagne  qui ,  outre  leur  infériorité 
alcoolique ,  ont  un  arrière-goût  de  terroir.  Suivant  cet  habile 
expert Jes bons  vins  débouche  des  contrées  méridionales , 
tels  que  les  vins  de  Fiton  et  de  Salnt*GiileSy  de  Narbonoe,  de 
la  plaine  du  Roussillon  ,  ne  sont  point  plâtrés ,  pas  plus  que  les 
vins  de  Marseille  proprement  dits;  ceux  de  Toulon,  au  cou- 
traire^  le  sont,  et  il  y  a  lieu  de  se  défier  de  tous  les  vinsds 
Yar.  Il  considère ,  d'ailleurs,  le  plâtrage  comme  une  altératioa 
du  vin  njiisible  à  la  santé  du  consommateur. 

En  fabsence  des  faits  d'observation  directe,  l'analyse  chimi- 
que et  l'induction  rationnelle  autorisent  les  conclusions 
i^uivantes  : 

1^  Les  vins,  quelle  que  soit  la  variété  des  climats,  des  ter* 
roirs  et  des  récoltes,  ont  une  constitution  naturelle  qui  ne 
comporte  qu'une  minime  proportion  de  sels  calcaires  (tartraie 
de  chaux  associé  au  bi-tartrate  de  potasse ,  sulfate  de  chaux); 

S*  I^e  plâtrage  modifie  noublemeut  cette  consiitation ,  eo 
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introduiBanc  dans  le  via  an  excès  de  matières  calcaires  et  en  le 
privant  de  certains  éléments  essentiels; 

S*  L^s  eaux  séléniteuses ,  dont  Tinsaliibrité  est  universelle- 
ment reconnue  et  dont  on  ne  se  sert  que  dans  les  cas  extrêmes 
et  lorsqu'il  est  absolument  impossible  de  s*en  procurer  de  plus 
pure,  sont  considérées  comme  impropres  aux  usages  ordi- 
naires delà  vie, dès  qu'elles  coniiennent  plus  d'un  milliëme 
d'un  sel  calcaire  en  dissolution  ;  les  vins  pl&irés  couilennont 
2  à  ft  grammes  de  principes  calcaires ,  dans  lliypothèse  où  Ton  * 
n'aurait  roété  que  1  kilogramme  de  plâtre  par  hectolitre  de  vin , 
au  lieu  de  2  kilogrammes  indiqués  comme  minimum  par  un 
propagateur  breveté  de  cette  méthode  de  vtniflcation; 

&*  L'eau  de  chaux  médicinale  ne  contient  que  5  centi- 
grammes environ  de  chaux  pour  SO  grammes  d'eau,  ce  qui  fait 
moins  de  3  grammes  de  chaux  pour  1.000  d'eau,  et  la  dose 
de  cette  eau,  prescrite  à  litre  de  médicament,  est  de  SO  à  60 
grammes  par  jour  ; 

5"  £n  principe,  la  proportion  de  principes  calcaires  qui  ne 
rend  pas  le  vin  insalubre  est  celle  qu'il  conûenl  naiurellemeni  ; 
elle  est  minime ,  et  toutes  les  fols  qu'elle  b'éiéve ,  on  peut 
affirmer  que  le  vin  est  falsifié  par  le  plàirage. 

A  ces  données  ajoutons  ,  avec  M.  le  préfet  des  Pyrénées- 
Orientales  ,  que  les  propriétaires  de  vignes  se  gardent  bien  de 
plâtrer  les  vins  qu'ils  réservent  pour  leur  propre  consomma- 
tion, fait  important  qui  est  presque  une  preuve  des  inconvé- 
nients de  cette  pratique.  Ajoutons  encore  qu'inutile  aux  vins 
de  bonne  qualité  et  des  crus  estimés ,  elle  est  appliquée  parti- 
culièrement aux  vins  dépourvus  de  force,  non  francs  de  goût, 
provenant  de  raisins  moisis  ou  non  mûris,  etc.  Et  la  commis- 
sion consultative  et  supérieure  des  subsistances ,  imitant  la 
réserve  du  comité  d'hygiène  publique,  exprimera  au  moins 
l'avis  que  les  vins  plâtrés  ne  soient  pas  admis  à  concourir  aux 
adjudications  des  fournitures  de  vin  pour  l'armée  avant  la  fia 
4*  sftRiB.  2.  34 


.  I 
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de  Tcoquétc  provoquée  par  ce  CDcaité.  D'après  l66  reMeîpM- 
nienis  que  nous  avons  recueillis,  la  coatrée  qui  offre  tn^eiir- 
d*hui  le  plus  de  sécuriiéaax  acheteurs  est  celle  de  Bordeaux, 
surtoui  si  la  demaode  s'adresse  aux  propriétaires  némes,  non 
aux  marchands.  La  Commission ,  en  éroeiilani  cet  avis  Miprès 
de  S.  £xc.  M.  le  Ministre  de  la  guerre^  ne  peut  se  dissi- 
muler qu^elle  propose  une  voie  d'approvisîonnemettt  «oUis 
facile  ei  moins  économique  ;  mais  «  d*une  part,  elle  se  conrorlDe 
aux  ioieniiQus  exprimées  dans  la  noie  ministérielle  d«  S5  de 
ce  mois,  en  se  préoccupant ^  avant  tout^  de  rinlérèi  sanilsbe 
de  rarmée.s  d'autre  part,  la  substitution  du  café  au  vin  pel^aet 
déjà  de  restreindre  la  consootmaiioii  de  ce  dernier  liqni^epOQr 
la  troupe  «n  station  et  en  exfiédîlion$  et  quant  ans  mUitâîres 
nftiiades  dans  les  Mpriaux,  Tasage  d'iMÎ  vin  iiai«v«t  el  dèHeil- 
leur  aftoix,.en  abréftéani  la  durée ées  cOnvutoBeèÉdes ,  est  aussi 
«m  nKd^en  d*ik;onomie. 

Si  la  Commission  adopte  cette  manière  de  v&fr ,  11  -Aetfent 
ii^ilt!!^  de  raisonner  la  propDirtion  du  pl&trage  tèlértfble^,  dùire 
q«i*i1  serait  chanceux  do  la  fixer,  et  souvern  ëmbaif rassafn  t^bdr 
Tadmi^istratlon  deladônsttater  îofs  dc'â  rëcépiîô'ns,  perso^tfde 
ici  ne  voudrait  assumé'r  la  feéponsàbiîîlé  de  rinlrocToction  d^un 
produit' iliânTtesiëifiêih  attëré  à  iln  dfegré  quelconque  dans  le 
régime  èe  Trfrmée. 

t!h  cotiTséq'ùencei  nous  prùposôns  : 

1^  BVcaïiér  (es  ^ins  plàl^és  dé  Pacljiiillcaiibn  des  fonrniilirês 
Se  \1  ris  destines  à  Tarmée,  au  moins  jusqu'après  Tenquéte 
sodrtiiéè  aup^ès  de  M.  te  Ministre  de  rintérieur,  par  le  comité 
cohsullatir  d'hygiène  publique; 

2*  D  engager  Tadministration  de  la  guerre  à  rechercher  son 
approvisionnement  en  vins  auprès  des  propriétaires  de  is 
Gironde  ; 

V  D'étendre  eh  Italie  autant  qu*en  Afrique  la  mesure  sala- 
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.  taire  d^s  disiribuiions  de  cafc  en  icmplacoBieai  d^  /ppMeji 
de  vin; 

A^  De  prier  S.  £ic.  M.  le  Aliobire  d^  youj^r  jt^ien 
presser)  auprès  de  $oa  collègue  de  Tiqlérieijr  »  fof .  ondfds 
nécessaires  pour  V^xé^ixiion  de  re04ii4(e  <l({inaQ^  $w  te 
pKUrage  des  vios,  parlecoajxé  coDsuUaUf  d'bysiàiie.pubtt4«ei 
dans  la  séance  du  17  octobre  ilefnijBr,  «i^  cette  enqnéie  tei^ 
minée  »  de  Taire  eu  sorte  que  la  ÇuGiHQissUm  #ppécîeiire«l  cop- 
suliative  des  subsismiçcsoiiit^tuire^  reçD{ivecoiniiM|M»rtioii  des 
Ij^suliats  qu'elle  aqra  Couriùsy 

Ce  rapport  a  été  adppié  paria  jCamniasioD  4aoa  «a  iéasee 
du  29  du  même  ;fiiois^ .  L^  «^«fataîMi^  da  rapp^  laèi  reipt 
Tapprobation  ministérielle. 


Présidence  de  M.  Jac  du  Pijget. — ^wrfiV/ici  du  iÔJ'ui». 

Depuis pkftri#uroa«iiéeS)  les piédediif  ileda  TîMsde  Mem- 
.  peUier  avai^t  uiiaoiViiei|ieMi(QlMieQié.q«e  ik«i|rioi«Ai  ^sMAite  ée 
qtuiujnie  .dans  )#s  «^aj^udies.povr  lesqueJ^^ii  4cak  (mesoriijHraU 
notablement  perdu  de  sQnt^flMcÂié  4'auiMroîa^  ei  qu*îi  iiHaft 
le  pins  ^ouvi&njt  ^o  d^ul^i^r  et,iripl«r  les  itaseif  tpour  oteftîr  les 
réftuIta^.qu'QD^tq|>ifqiO»  &  d;aMii>f»  époi)Uteâvèedps4|WMi^ 
tités  biçn  m^Qdrçs. 

.  Pai;aii,|^^«(}i|$iisdMqiieliea  devaliiétre  âti»ib«él'afittbliMe- 
.  |nfm<f|e-iiei|.^«9Utetaace,  «n  s'ésait  éemaMAé'MtanMMnt  s'il  ne 
4Mlaiipiis>nietlre4«i9^mier  liea  ki  falnifleatloti  dfi-svriftrte  de 
<|iiiaiQe,  Oe.9ÇM|e4iesoiipçûn?s!étai\tde  |i4hs€h  |»Ç|is^e«ré4ité 
idaAs  cesi  iderniersiiemps»  la  sollicitude  dcl'aiitorité  en  Ta^témoê, 
et  y  une  4pstniçiîoii.}-«dKiaire  ayant  éiéoovei^e,  le  premier 
soin  des  magistrats  fut  d*^érer  ^asuitaiiéffient  ta  saisie  d'uire 
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certaine  quantité  de  salfate  mise  en  vente  (i  gramme)  chez 
chacun  des  pharmaciens  de  la  ville  de  Montpellier. 

Ces  quantités  saisies  soumises  à  une  analyse  chimique,  il  en 
résulta  que  les  échantillons  de  sulfate  de  quinine,  mis  en  vente 
par  quinze  pharmaciens,  étalent  purs  et  de  bonne  qualiié, 
tandis  que  réchaniilion  saisi  chez  le  pharmacien  F...  était  altéré 
pa^  une  addition  de  2  pour  100  de  salicine  h  98  de  sulfate  de 
quinine  pur,  et  que  l'échantillon  saisi  chez  le  pharmacien  L.. 
était  altéré  par  une  addition  de  ftO  pour  100  environ  de  salictae 
à  60  de  sulfate  de  quinine  pur.  Il  est  bon  de  noter  que  la  sali- 
cine (ou  extrait  du  saule,  ancien  fébrifuge  depuis  longtemps 
abandonné)  est  d'un  prix  quatre  fois  moindre  que  celui  du  soi- 
fate  de  quinine. 

Interrogés  sur  cette  falsification,  les  pharmaciens  F...  ciL... 
ne  purent  donner  desexplicaUons  satisfaisantes  et  se  boraèreat 
à  allégtier  que  ce  n  était  point  par  leur  fait  et  dans  leur  olBcioe 
que  ce  mélange  avait  été  opéré. 

Traduits  à  raison  de  ces  faits  devant  le  Tribunal  correciioo- 
nel  de  Montpellier,  présidé  par  M.  Sadde,  vice-président,  il 
fut  rendu  contre  eux  un  jugement  très  bien  motivé,  dont  noos 
donnons  ici  le  texte,  parce  qu'il  résame  parfaitement  toutes 
les  circonstances  de  cette  grave  affaire  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  l'analyse  confiée  au  professeor 
Cauvy  que  le  sulfate  de  quinine  saisi  le  6  février  dernier  dans 
les  pharmacies  F...  et  L...,  et  provenant  d'un  flacon  mis  en 
vente  par  chacun  de  ces  pharmaciens  contient,  pour  le  premier, 
2  pour  100  de  salicine ,  et  pour  le  second  39, 6  pour  100  de  la 
même  substance  {  que  i'opératton  k  laquelle  s'est  livré  le  pro- 
fesseur Cauvy,  sur  les  réquisitions  de  M.  le  juge  d'instructioa, 
et  dont  il  a  consigné  les  détails  et  le  résulut  dans  un  rapport 
à  la  date  du  28  avril,  annexé  à  la  procédure,  ne  peut  laisser 
nucuu  doute  sur  Texactitude  de  ce  résultat; 
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«  Qu'il  est  certain  qu'il  y  a  eu  faUificaiion  du  sulfate  de  qui- 
nine saisi  chez  F...  et  L...,  et  qu*ii  y  a  lieu  de  rechercher  à 
qui  cette  falsiflcaiioo  doit  être  imputée  ; 
.  «  Attendu  que  les  pharmaciens  sont  responsables  des  sub« 
stances  médicamenteuses  qu'ils  livrent  au  public;  qu'ils  sont 
ientiê  de  les  fabriquer  eux-mêmes  suivant  les  règles  de  la 
science  ou  de  s'assurer  de  leur  pureté  avant  la  mise  en 
vente,  lorsqu'elles  leur  sent  expédiées  des  fabriques  étran- 
gères. 

a  Qu'il  suit  de  là  que  lorsque  la  falsification  est  constatée 
dans  des  substances  médicamenteuses  exposées  dans  des  phar* 
macies,  la  présomption  est  qu'elle  est  l'œuvre  du  pharmacien , 
ou  du  moins  qu'il  fa  connue; 

«  Âtteudd  qu'Indépendamment  de  cette  présomption ,  il 
existe  dans  la  cause  des  circonstances  sufiisaotes  pour  établir 
que  le  sulfate  de  quinine  saisi  chez  F...  ei  L...  a  été  par  eux 
falsifié  ; 

«  Attendu,  en  efl'et,  que  ce  sulfate  provient  de  la  fabrique 
Pelletier,  de  Paris,  et  a  été  expédié  par  la  maison  Menier;  que 
ces  deux  maisons  de  commerce  jouissent,  d^  l'aveu  même  des 
prévenus,  de  la  réputation  de  loyauté  la  mieux  établie;  qu^  la 
falsification  de  leur  part  ne  peut  pas  être  un  seul  instant  sup'» 
posée,  et  qu'elle  serait  pour  les  ouvriers  qu'ils  emploient, 
sinon  impossiblCi  du  moins  très  dilBcilOi  et  dans  tous  les  cas 
sans  intérêt  ; 

«  Attendu  que  Pelletier  et  Menier  fournissent  du  sulfate  de 
quinine  à  la  plupart  des  pharmaciens  de  France  et  à  tous  ceux 
établiâ  à  Montpellier,  et  que  dans  celui  expédié  à  tous  les 
autres  pharmaciens  de  cette  ville  il  n'a  été  retrouvé  ni  salicine 
ni  aucune  autre  subsiance  frauduleusement  mélangfie; 

«  Attendu,  en  ce  qui  concerne  F ,  qu  il  a  de  son  propre 

aveu  en  sa  possession  un  flacon  de  saliciQQ,  «ubsiance  qu'il  a 
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déetorë  Wtin  pfas,  ei  ^fpnis  longtemps,  employée  edmriîe 
fébrifuge }  et^  ea  ce  qiiî  cûncerne  L^.^..^  qe  H  est  élabH  par  oa 
relevé  de  foiirDUures  qui  loi  ont  été  faites  depuis  1892  par  la 
maison  Meater,  qa*i)  a  depuis  «eite  époque  reçu  neiif  Baeoàs 
de  sa^ieifie  et  que  ehaqse  eoYot  qui  lui  a  été  f^t  de  sulfate  de 
quinine  a  ^é  suivi  d*un  envoi  de  sallciae  ; 

«  Que  L.u  prétend,  il  eei  vnrt»  qUè  cette  dernier  subsianee 
lui  est  souvent  demandée^  maiâ^quNt  ne  peut  Indiquer  uilcnn 
médecin  par  qui  elle  soit  employée;; 

«  Aueadu  quoA^eiisièiiee  cbea  F...  et  L...  eî  H  grahde  cod- 
sofnmatloU  faite  par  ee  derf>iér  de  la  substance  reirduvëc  dans 
le  suffate  de  quinine  saisi  eiieu  eut  ne  permet  ptâs  de  douter 
que  le  mélange  frauduleux  qui  leur  est  iMputé  n'ait  ëlé  leur 
ouvrage  $ 

M  QuMl  y  a  lieu  dès  lurs  de  les  déclarer  coupables  dtf  Ifr  ftilsî*- 
fieation  du  sulfate  mis  en  venté  et  saisie  dans  leurs  officines 
le  6  février  dernier  ; 

«  Atteoda^  en  ce  qui  toirebe  F...,  qu'il  existe  à  soi)  ëgnrd  dés 
circDnstancÉS  atténuantes  prises  de  la  petite  quantité  de  sub- 
stance étrangère  trouvée  dans  le  i^lfate  de  quinine  et  saisie 
cliÊsluiydamitaimu  avantage  que  pouvait  lui  pl'ocilrer  la  Mslfi- 
catiaUjet  da  peu  de  danger  qu'elle  présentait  pour  sa  clientèle  ; 
«  Auenda  quîl  nVaest  pas  ainsi  à  l'égard  de  L....,  qui  n*^ 
pu  être  dirigé  que  i^Sr  un  détestaMe  sentiment  de  cupidité,  et 
dont  la  fraude^  en  trompant  les  prévisions  des  hommes  de  l'art, 
pouvait  amener  les  accidents  les  plus  l'egreitablës  ;  qull  y  a 
lien  dès  lors  pour  le  Tribunal  de  premuhir'  le  public  contre  les 
fraudes  dont  pourrait  encore  se  rendre  coupable  ce  phai*niacien, 
en  usant  du  droit  que  lui  accorde  Tarticle  6  de  la  loi  du  27  mars 
1851  de  rendre  publique  la  tondamnatioA  qui  lï^iervleudtlt 
cMire  lui, 
«Fareasiiatift'^ 
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«  LcTrtbanal  déclare  f..*  et  L...  coapables  dVoir,  &  Mont- 
pellrer,  falsrflë  le  sulfate  de  quinine  mis  en  ?ente  dans  leurs 
oiBcined,  le  é  Wvrler  dernier,  el,  leur  faisant  appHcailon  des 
art.  1,  §  S,  S  et  5  delà  loi  du  2?  mars  1S51,  A23  du  Code  pénal, 
M9  du  même  Code  à  Pégard  de  F...  seul,  et  6  de  la  loi  du  27 
mars  1851  à  Tégard  de  L...  seul,  et  l9&Code  d*insiruction 
criminelle,  etc.  Les  condamne  par  corps,  savoir  :  F...  à  100  fr., 
L...  à  fOO  fr.  d*amende  et  h  (rois  mois  d*èmprisonnement  et 
solidairement  aux  dépens;  ordonne  que  le  présent  jugement, 
encequ!  toitcbe  L...,  sera  à  ses  frais  affiché  anx  portes  du 
Palais  de  Justice,  de  la  pharmacie  L...,  de  la  mairie,  du  Tri- 
bunal dé  commerce,  e(c.^  et  inséré  intégralement  dans  le  jour- 
nal le  Messager  du  Midi;  ordonne  la  clestruclioh  des  sulfates 
saisis.  » 

Appel  ayant  été  relevé  de  ce  jugement  tant  par  le  minis- 
tère public  <l  mmîmA  que  par  le  sieur  L...,  la  Cour,  dans 
son  audience  du  30  juin  dernier,  adoptant  les  motifs  des 
premiers  juges,  a  confirmé  purement  et  simplement  leur 
sentence. 

tnW  AlimÉS.  —  TROUPÈRrt  (1). 

Fente  de  vins  falsifiés  fit  corifenant  d^f  nyixtîons  nuisijkles 
à  la  santé. 

{Extrait  des  minutes  du  tsteffe  d¥  Trihunal  à^  frsmièr§ 
mstancf^  séani  à  Casireê,  défaftênh$f^t  dié  T^m*} 

En  la  cause  du  ministère  public,  contre  les  nommés  : 

r  Bardou  (François);  2^  Carivenc  (Augastin);  S»  Ichc  (Ra- 


(1)  L'extrait  (la  jugement  du  Tribunal  de  Castres  nous  a  été  transmis 
par  U  postei  nous  l'imprimons  textuellement. 
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mond)  ;  &">  Morel  (dit  le  Normand)  ;  5*  Yentonillac  (Gabriel); 

6*  Bizoï  (Raroond)  ;  7*  Colombier  (Isidore);  8^  Fabre  (Jean)  ; 

9*  Guibert  (Henri) ;  10*  Fauré  (Louis);  11"*  Manat  (Jean); 

W  Rocher  (Alexandre)  ;  i^  Raissigaier  (Jacques);  iU^  Ri- 

gaud  (Jacques);  ly  Sëvërac  (Pierre)  ;  16»  Seguela  (Pierre); 

i?"*  Colombier  (Anne)  veuve  Sagnes;  IS^Carausse  (Frédéric), 

tous  marchands  de  vins,  domiciliés  à  Castres,  prévenus. 
Le  Tribunal  correctionnel  de  Castres  a  rendu  à  son  audience 

du  10  mai  1856,  le  jugement  dont  la  teneur  suit  : 

•  Attendu  que  le  1&  mars  dernier,  le  commissaire  de  police 
s^étant  transporté  chez  plusieurs  débitants  de  vin  de  cette  ville, 
contre  lesquels  s^élevaient  de  nombreuses  plaintes  de  sophfs* 
tication,  une  saisie  des  boissons  en  vidange  fut  pratiquée  chez 
les  prévenus,  saisie  à  la  suite  de  laquelle  une  expertise  faite 
par  lé  pharmacien  Jessé,  constata  dans  le  plus  grand  nombre 
des  vins  soumis  à  Tanalyse  chimique,  la  présence  :  1**  du  sul- 
fate d'alumine;  T  du  sulfate  de  chaux;  S^'du  carbonate  de 
chaux  (1); 

«  Que  le  sieur  Jessé  fixa  avec  précision  la  dose  du  premier 
de  ces  sulfates  et  qu^il  constata  dans  la  première  catégorie  de 
ces  boissons  la  présence  de  5  grammes  d'alun  par  litre  de 

.  vin,  et  dans  la  seconde,  la  présence  de  3  grammes  de  ce  même 
sel,  par  litre  de  liquide; 

«  Attendu  qu'à  l'audience  du  S&avrilsuivant,  le  pharmacien 
Jessé,  appelé  comme  expert,  a  confirmé  oralement  Texactitude 
des  analyses  auxquelles  il  avait  procédé  ; 

•  Attendu  qu'à  l'audience  du  9  mai  suivant,  les  boissons  des 
deux  catégories  ayant  été  de  nouveau  expérimentées  pendant 
les  débats  par  MM»  Blavaux,  doctenr«médecin,  et  Parayre, 


(f)  IVous  ne  comprflions  pas  lu  présence  du  carbonate  dediauidani 
le  vin. 
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pharmacieB,  de  celte  Tille,  la  préaeDce  de  Talao  fat  de  nonreau 
reconnue  daus  les  vins  qae  le  pharmacleo  Jessé  avait  déjà  dé-» 
clarés  infeciés  ;  - 

«  Attendu  que  dans  cet  état  de  choses,  la  première  question 
à  résoudre  est  celle  de  savoir  si  de  telles  mixtions  sont 
nuisibles; 

•  Que  cette  question  doit  être  sans  hésitation  résolue  par 
l'affirmative  sous  rinfluence  du  rapport  écrit  du  docteur  Bla- 
vauxetdlu  pharmacien  Parayre,  et  aussi  des  explications  orales 
fournies  à  fauteur  par  ces  hommes  de  fart  ; 

«  Qu'il  résulte,  en  effet,  et  plus  particulièrement  des  rensei* 
gneroen  ts  donnés  par  le  docteur  Blavaux,  que  le  vin  contenant 
de  taf»n  à  une  dose  queleonqt$e^  doit  être  rangé  au  nombre 
dei  boissons  malfaisantes;  que  son  usage  est  nuisible  à  la 
santé  publique  et  que  la  vente  doit  en  être  prohibée  ; 

•  Attendu  que  d'après  les  débats,  il  y  a  lieu  de  penser  que 
les  prévenus  ajoutaient  de  Teau  aux  vins  sophistiqués  qu  ils 
délivraient  aux  consommateurs,  mais  que  si  cette  addition 
n*est  pas  suffisamment  établie  pour  le  pins  grand  nombre 
d'entre  eux,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  Bardou  et  Iché  qui  ven- 
daient pour  le  compte  du  sieur  Carausse«  et  qui  ont  fait  Faven 
que  sous  la  direction  et  les  conseils  de  ce  marchand  en 
gros  ils  ajoutaient  de  Veau  à  la  boisson  qu'ils  débitaient f 

•  Attendu  que  la  talsification  et  la  vente  des  substances  ou 
denrées  alimentaires  falsifiées  ou  corrompues  constituent, 
d'après  les  paragraphes  i  et  3  de  la  loi  du  37  mars  1S51,  un 
délit  passible  des  peines  portées  par  l'art.  &3S  du  Code  pénal  ; 

«  Attendu  qu'aux  termes  du  paragraphe  3  de  ladite  loiipré* 
citée,  l'art.  423  est  aussi  applicable  à  ceux  qui  auront  trompé 
ou  tenté  de  tromper  sur  la  quantité  des  choses  vendues,  et 
qu'il  n  est  pas  douteux,  ainsi  que  l'enseigne  la  jurisprudence,, 
qu'on  ne  doive  considérer  comme  ayant  trompé  sur  la  quantité 


5SS-  JMIAllAft  »K  MlllB  mt^ttàtë, 

du  tin  vendu,  eem  qui ,  nns  en  prévenir  les  cendommafetnrs  i 
anrmi  rendu  du  vIo  dsns  teqoei'ils  ont  mfs  délVan; 

«  Al  tendu  qu'une  autre  question  à  résoudre  est  cdie  delà 
bonne  loj  ; 

«  AuMdu  qu'à  eet  égard,  et  diaprés  les  débats,  il  y  a  lieu  de 
considérer  comme  exempts  d'intention  frauduleuse  les  sieurs 
Bardou,  lehé,  Morel,  Jean  Fabre,  Manut,  la  veure  Sagoeset 
le  sieur  Sévérac,  et  que  dès  lors  il  y  a  lieu  de  prononcer  leur 
relaxe,  du  moins  quant  à  la  [ifréveiition  de  la  vente  des  vins 
infectés  de  suUate  d'alumine; 

«  Attendu,  quant  aux  autres  inculpés,  que  diaprés  toutes  tes 
antres  circonstances,  il  y  a  lieu  d'admettre  qu*ITs  out  vendu 
des  vins  qti^ils  savaient  être  Infeèlës  dé  sulTate  d*altlm!ne; 
qulnutllemént  ils  alléj^naient  que  les  producteurs  emploieftl 
dans  le  Bas-*Langued6e,  et  ttiëmé  dans  le  pays  Castrais,  l'alua 
comme  agent  consei*Vateur  de  leur  récolte  vinicole  ;  qu*îl  est 
aujourd'hui  de  notoriété  que  ce  sel  etoptuyé  par  les  proprétal- 
res  ne  s'élève  pas  à  pkis  de  80  centigrammes  par  litre,  tandis 
que  dans  les  boissons  saisies  et  addiyàées,  Talttn  ingéré  dans 
les  tonneaux  sfélère  de  9  à  5  grammes  par  titré  ; 

«  Que  ce  dosage  esi  tellement  excessif,  que  Taltération  qui 
en  résulte  a  dû  se  manifester  d'abord  ()ar  tari  changement  très 
prononcé  dans  le  goftl  de  Ta  boisson ,  mais  duSsi  par  un  effet 
tellement  astringent  dans  le  palais  de  la  bouche  et  dans  l'estc 
mac,  que  les  prévenus,  familiers  avec  remploi  de  tels  procédés^ 
ont  dÀ  immédiatement  comprendre  que  falunage  pratiqué 
dans  de  trMes  propartions,  avait  pour  intérêt,  non  point  la 
consên*ation  du  vin  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Pété,  mais 
au  contraire  une  élévation  artificielle  dans  l'ardeur  de  la  bois- 
son ,  élévation  qui  (ëifr  permit  un  commerce  plus  lucratif  par 
l'addition  d'une  quanlité  plus  ou  moins  considérable  d^eau  -, 

2  Qu'au  surplaSi  et  iodépendarniheat  de  ce  haut  gotit,  résul* 
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Utit  ék  \si  présMce  d*ttii  taxiqoe,  les  prévenus,  s^lls  tie  sùmt 
pas  eux-mêmes  te»  auteurs  de  ees  sopii8iic:itions,  ont  de  re«  ■ 
nii^rquer^  eu  jernîit  tes  yèilx  sibr  leâ  boiiss^nB,  qu'elles  n'éts^eut 
pôlni  Ihbpldes,  mais  au  cdutraTre  louche!  et  même  bourbeuses, 
ce  qui  devait  immédiatement  leur  apprendre  qu'elles  étaleoC 
frelatées;  qu*ils  étaient,  au  reste,  mis  en  demeure  de  se  tenir 
en  garde  contre  les  dangers  de  fetrt*  eomnicfce  par  les  débats 
d*aD<^  MTailrè  de  tnémé  nature  pouf^urVié  devant  lé  Tribunal  en 
18&5,  et  qui  ftift  évacuée  par  un  jugom^'ut  de  condamnation  en 
date  du  1^  février;  qn^en&a,  il  résulte  des  aveux  des  prévenus 
qii^lls  ajoutaient  de  Teau  au  vîn  de  leur  débit ,  mais  au  vu  et  su 
des  consommateurs,  et  que  d'eux  d'entre  eux,  notammsnt  ' 
Bardoii  et  !ché,  ont  èé(5laré  qufe  îe  s^^ttr  Cfrrausse,  et  ce  ma^- 
chand  en  gros  neKà  pas  dénié,  les  avâffi  erigagés  à  addiiionner 
de  Teau  du  viri  poxiv  pouvoir  ainsi  le  tehdre  à  meiffeur  compte, 
tout  en  y  trouvar^l  un  bénéfice;  qu'un  pareil  conseil  suppose 
nécessairement  c|tré  ie  vin  avait  été  fbt'dnë  pbr  un  alun€tgâ 
assez  concenii^é  poilf  ^èrinettre  une  pai^eitle  addition  ; 

*  Attendu,  quant  à  la  peine,  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  pour 
les  prévenus  des  clfconsiUnces  atténuantes,  en  espérant,  d'ait- 
lelirs,  que  lateçon^quMls  reçoivent  aujourd'hui  leur  apprendra 
a  se  conduire  avec  plus  de  prudence  et  de  loyauté  dans  Texer- 
cice  de  leur  industrie  ; 

'  «  Attendu  qnll  y  d  également  lieu  de  prononcer  la  confisca- 
tion des  boissons  saisies  et  d'ordonner  que  celles  qui  sont 
irifiectées  d^alun  seront  versées  àuk*  la  voie  publique,  tandis 
que  celles  qui  ne  contiennent  qu'une  immixtion  d*eau,  et  qui 
peuvent  dès  lors  être  utilisées,  seront  livrées  à  un  établissement 
dé  bienraisance;' 

«  Attendu,  que  selon  ta  faculté  que  la  loi  en  donne,  Il  y  a  lieu 
d'ordonner,  pour  que  dans  un  intérêt  pubKc  ta  répression  soit 
exemplaire^  Que  te  pi'èient  Jugement  $era  publié  dans  les  jourt 
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nanx  de  Castres,  et  de  plus  alBehé  dans  les  Keox  de  la  Tille  qui 
servent  babitnellemenl  à  ce  mode  de  publicité  ; 

«  Attendu,  quant  aux  dépens,  qn*il  n*y  a  point  de  solidarité 
entre  les  prévenus,  et  que  chacun  dVnx  doit  supporter  la  part 
qui  le  concerne. 

•  Par  ces  motifs  : 

«  Le  Tribunal ,  eue  délibération,  jugeant  publiquement  et 
en  premier  ressort,  coniradiciotrement  avec  les  prévenus,  i 
Texception  néanmoins  de  Ramond  Bizot  et  Guibert  Fauré  qui 
font  défaut,  relaxe  Jean  Morel ,  Jean  Fabre,  Jean  Manut,  la 
veuve  Sagnes  et  le  sieur  Sévérac  de  la  prévention  dont  ils  sont 
l'objet; 

•  Déclare  au  contraire  les  nommés  Augustin  Cariveac, 
Gabriel  Veniouillac,  Ramond  Bizot,  Isidore  Colombier,  Louis 
Fauré,  Alexandre  Rocher,  Jacques  Raissiguier,  Pierre  Seguela, 
Bardou  François  et  Pierre  Iché,  convaincus,  savoir  :  les  huit  pre- 
miers, d'avoir  récemment  vendu  ou  mis  en  vente  des  vins  qu'ils 
savaient  être  falsifies  ou  contenir  des  mixtions  nuisibles  i  la 
santé  ;  et  les  deux  derniers,  Bardou  ei  Iché,  d'avoir  trompé  oo 
tenté  de  tromper,  sur  la  quantité  des  vins  par  eux  vendus,  psr 
des  manœuvres  ou  procédés  tendant  a  en  augmenter  le 
volume; 

*  Délits  prévus  et  punis  par  les  articles  1^^  de  la  loi  du  5  mai 
1855  ;  1,  2,  5  et  6  de  la  loi  du  27  mars  1851  ;  59,  60  et  &23  do 
Code  pénal  ; 

«  Déclare,  enfln^  le  sieur  Carausse  convaincu  :  1*  d*avoir 
récemment  vendu  ou  mis  en  vente  des  boissons  qu*il  savait 
être  falsifiées  ou  contenir  des  mixtions  nuisibles  à  la  santé; 

«  2*  De  s'être  rendu  complice  du  délit  dont  les  siours  Bar- 
dou et  Iché  viennent  d'être  reconnus  coupables,  soit  en  les 
provoquant  à  ce  délit  par  dons  ou  promesses  et  en  lear  donnant 
de$  insiractions  pour  le  commettre,  soit  en  les  aidant  et  as$î5- 
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tant  avec  eoDnaissaoce  dans  les  faits  qui  Tooi  préparé,  facilité 
ou  consommé  ; 

•  Pour  réparation  de  quoi  et  par  application  des  articles  ci* 
dessus  invoqués,  mais  admettant  pour  tous  les  prévenus  des 
circonstance  atténuantes,  les  condamne,  savoir:  Augustin 
Carivenc,  Carausse  Frédéric  et  Gabriel  Ventouillac  en  huit 
jours  d'emprisonoemeut  chacun  et  en  25  fr.  d*amende  chacun  ; 
les  sieurs  Ramund  Bizot  et  Henri  Guiberten  100  fr.  d'amende 
chacun  ;  les  sieurs  Bardou  et  Iché  en  10  fr.  chacun  de  la  même 
peine }  et  enfin ,  les  nommés  Isidore  Colombier,  Louis  Fauré, 
Alexandre  Rocher,  Jacques  Raissiguier,  Jacques  Rigaud,  en 
quatre  jours  chacun  d'emprisonnement,  et  Seguela  en  dix 
jours  de  cette  dernière  peine; 

«  Prononce  la  confiscation  des  boissons  saisies,  et  ordonne 
que  celles  qui  sont  infectées  d*alun  seront  versées  sur  la  voie 
publique,  tandis  que  celles  qui  ne  contieoueui  qu'uue  immixtion 
d*eau  et  qui  peuvent  par  conséquent  être  utilisées  seront  livrées 
à  un  éiabiissement  dé  bienraisance; 

«  Dispose  néanmoins,  en  ce  qui  concerne  le  sieur  Carivenc , 
que  la  confiscation  ne  portera  que  sur  la  seule  barrique  con«- 
lenant  du  vin  falsifié  et  des  mixtions  uuisibles  à  la  santé  ; 

«  Ordonne,  enfin,  que  le  présent  jugement  sera  publié  dans 
les  journaux  de  Castres,  el  de  plus  afilcbé  dans  les  lieux  de  la 
ville  qui  servent  habituellement  à  ce  mode  de  publicité  ; 

«  Condamne  aussi  les  prévenus  aux  dépens,  mais  sans  soli* 
darité,  lesquels  diis  dépens  sont  liquidés  pour  chacun  des 
prévenus  à  la  somme  de  20  francs  50  centimes,  à  ce  non  com- 
pris les  frais  qui  résulteront  de  Timpresbion  et  de  Tuffiche  du 
présent  jugement;  le  tout  exigible  par  ia  voie  de  la  contrainte 
par  corpd,  et  conformemeut  aux  articles  i"*^  de  la  loi  du  5  mai 
1855  s  1*',  2,  5  et  6  de  la  loi  du  27  mars  1851  ;  59, 60  et  &2S  du 
Code  pénal.  » 

Moia.  —  La  Cour  impériale  de  Toulouse  a ,  par  son  arrêt 


ân  24  juil^i  1856,  confirmé  ce  jug^meDi  40iU  ^n^sbliii  Guri* 
venc  et  Frédéric  Carausse  avaieni  relevé  appel. 
J^u  far  nouiy  procureur  impérml^  Pour  o^r^ii  Oj^mfinsmej 
N.  SsRviLLB.  Retkald  ,  greflier. 

«  .        II.  ,1  ,     fil  taacaaaeae58saf=aygapMqB— a 

l»A  L'ACIBITi  BBS  TINS  ST  l>ES  HOTEftS  M  LA  DÉTEAlItlim  ^l); 

Par  liéopold  Iefebtuê,  élève  eti  pharmacie. 

Les  vins,  comme  on  le  sait,  sont  doués  d'une  acidité  qiii 
donne  au  papier  de  tournesol  gu'on  plonge  dans  ces  liquides 
ia  tëiiite  dite  rouge  vineux.  Cette  acidité  est  due  à  des  acides 
libres,  tels  qnt  lacidc  tannique,  Tacicie  carbonique,  Tacide 
acétique,  et  eh  outre  a  Tacide  tâririqûe)  qiii  se  trouve  en  excès 
dans  le  biiartrate  dépotasse.  Ceriiiihs  vins  contiennent  en 
biiîre  de  Tacide  malique. 

Jusqu'ici  on  n'avait  déterminé  que  ia  nature  de  ces  aciàés, 
on  n'avait  pas  encore  cherché  à  connaître  la  quantité  d'acide 
contentie  dans  les  vins  ;  nous  itvons  crii  <)û^il  ne  serait  pas  inu- 
tile de  nous  livrer  à'cetté  étude,  et  si  ce  petit  travail  que  noîis 
venons  publier  aujourd'hui  èû  peu  étendu,  il  pourra  du  moins 
mettre  sur  là  voie  pour  des  études  plus  complètes. 

Cest  à  ta  saturation  dii  vin  aii  moyen  d^une  liqueur  âicâline 
titrée  que  nous  avons  ëtk  recôufs  pour  1à  déférmina'ilon  de 
cette  acidité. 

La  liqueur  dont  nous  nous  servons  est  ainsi  coVnpoVée  : 

Carbonate  de  soude  provenant  de  la  calcination  du  bi- car- 
bonate de  soudé,  108  grammes  ; 

Eau  distillée,  quantité  suiBsanle  pour  faire  un  liire  de 
liqueur  avec  ces  108  grammes  de  carbonate  (2). 

Voici  maintenant  la  manière  dont  nous  opérons  : 

(f)  Nous  puUidns  ce  traTail  qui  n'est  pas  exempt  d'ojjjectioris,  mail 
qui  peut  conduire  à  des  faits  qui  méritent  d*étrc  étuâfés.         A«  C* 
(t)  Oms  dcfoiM  lA^M-iBttlt  de  cette  .Nqoevr  à  il,  E.  fiamiel. 


Pi^i^  l^vmwtfk^  38  fffaai«ies4u  viv  àsMiirerdansun  v^irre  à 
expérience,  et  ooits  verooiift  danis  ce  vUi  notre  Uqueor  alcatfne 
au  moyen  d*une  bureiie  divisée  en  centinièireft  cubes  et  diitiè- 
tiifsiteeeflifmfetrw  TîUfr&s.  On  a^c  tm  irioyeh  aTâncbagiieùe 
«siperre,  el^piMd  le  papier  de  tournesol,  faiblement  bleui,  in- 
dique que'le|>eifit  de  saturation  est  atteint,  on  retranche  use 
éivtston  dehtbmreite  et  Ton  a  le  degré  exact  de  saturation  du 
vin.  Par  le  cdteul  bn rapporte  la  satyrailun  ad  dié(:Uilre(l)* 

1:^1  mbiière  icolorapte  du  'vit)  pouvait  j^'ar&lliria  un  obstacle  à 
la  i«nsl)}llit)S  du  papier  de;  tourue^ol,  ^t.nousa'yoBS  d*abord 
employé  le  sirop  de  vîulet^e^t  mais  def^ttîa,  fKHiS'aivoMreeonau 
que  le  piapier  de  tournesol IsiaH  beaucoup  plus  sensn)lëf  et  que 
la  matîèlre  coloranlte  du  vin  u'inQMak  isarien  %wt  le.|wift8afe  de 
la  tduléur  k'O&ge  &  la; couleur  bleue  et  réciproquement  de  ta 
coûkur  'bleue'  à  la  coaleiîr-rôfigs*. 

Si  la  difficèàté  d'otilenir  du  charbon  antatal  bien  pur  et  bièta 
lavé  n*éiait  ptîs  au^i -grande,  il  serait  beaiitoil^p  piu^  coiniBode 
de  fem[iloyer  pouk*  dëco!orer;le'virt,  trratli  cutt)inê  11  est  presque 
impossible  dVibteiiir  du;chaïboi)  SMilmal  tneo  frWié  de  sels 
cateairek,  nib^uSavdn$  itti^ut  âmié  nous  servirdii'vîn  non  privé 
de  ito  matière  coldrahiè,  laquelle  du  itJ6i«  ne  éiniiime  en  rïm 
l'exactitude  vite  roperâifon^ 

iifousavoii^  opéré  sur  des  vins  de  la  pnittSfé  desquels  nous 
éti^s  pbrfailemefti  sûr  et  que  nous  pouvions  prendre  comoie 
tyilfô.  NousMons  ausd  opéré  sur  des  vins.âe  médiocre  qualité 
et  ^ttr  des  ^i&  pÂs  ddn$  <)uëlques  maisons  de  commerce  le 
Parts,  alfin  ée^outbir  coinparer  les  résultaM. 

fiiuns  le  ittUeau  ^liivaiit  seirouvent  quelques  exemples  pris 
dans  lel  vins  que  nous  avons  saturés*.  La.  première  «olesiie 
ludique  le  nombre  det^enUmèu^es  cubesdeiasoiutioff  «iealine 
rr— — *— — '    •■  ■  ■   ^  .    ■     I    11  I. 

(1.)  Oa  pourrAU  «atuner  «o^écilitre  ta  flen  âedagnuams,  ledMfre 
obtenu  ini|lt|pljé  par  lo  ferait  <;oi|iiattr8  lucidité,  du  Htn^    .     A*  C* 
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normale  par  décilitre  de  vîd  ;  la  seconde  iodique  le  nombre  de 
ceijlîgraiumes  de  carbonate  de  soude  sec  el  pur  correspondaoi 
aussi  par  décilitre  : 


Via  considéré  cooimetTpeN*! 

Vio  de  Bourgogne. 

Vin  dft  Basse-Boureogno. 

VindoNarbonneft^l? 

Idem.             

IdOOL               .     •    

CUITUIÂ- 
TRKSCUBBa. 

POUS    1 

équifakat 

en 
carbonate 
de  soude. 

S.U 

570 
5.75 
640 
6,70 

6,08 
6.40 
6.80 
8,96 

606 
6,40 
8,» 
5^19 

Su 

480 
^19 
6^40 

s,u 

6,40 
8,  » 
7,36 
7,04 
746 
5,70 
7,04 
•    6,79 
4^80 
480 
4,80 
4,80 

tu 

5,4 

4;48 
i,W 
4.10 

CeaUfffMB. 
58 
63 
70 
66 
70 
78 

65 
70 
71 
85 
58 
65 
70 
tô 
55 
58 
56 
52 
55 
70 
56 
70 
86 
80 
76 
80 
60 
75 
71 
58 
5i 
SI 

aa 

71 
50 

s» 

51 

48 
51 
44 

Les  Tina  du  Gers  m  font  remarquer  par  une  saveur 
aslriogenle  acide  peu  supportable,  ce  qui  expUque  leui 
degré  de  saturaUoo. 

Idem.                            

Idem.                            

Idem.                                        .    . 
Idem.                                       .    . 
Idem.                                  W5.    . 

Vin  de  Bordeaux  delm T®!   ] 

Vinconsidérécomme  type  (1846) 

Vm  dcBar-le-DurdSU;.    . 

Vin  de  Bourgogue  blanc . 

Viu  de  cnu  de  médioae  qualité 

Idem.                       (1854) 

Idem.                      (18-5). 

Idem.                       (1855» 

Vin  grb  des  mêmes  crus  (1849^ 

Vm  blanc  des  mêmes  crus  (1849) 

Vin  du  V  ar  conieuant  un  excès  d'acide  acétique.     .    . 

idem.                         

w«»-                   .... 

Wem.                         .        .        I 
W«m.                         .    .    !    .    . 
Idem.                          

t»**™.                         ....    .    . 

luem.                         

W*m.                         ... 

W««n-                         .        .       .    . 
Idrm.                                     . 

wetn.             .::.:: 

l^a,                      ...... 

Comme  on  le  voit^  il  existe  des  difft'rences  assez  grandes 
entre  les  points  de  baiuralion  de  ces  vins,  el  nous  avons  poor 
limites  extiémes  &  <»  10  8««  96.  Néanmoins,  d*aprèslepoimd6 
saturation  des  meilleurs  vins,  cités  dans  le  tableau  précédent, 
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on  peut  établir  qu'an  vin  ronge  de  bonne  qualité  doit  saturer 
par  décilitre  de  5^  à  7<^  au  plus  de  la  solution  alcaline  nor** 
oiale,  ou  bien  de  0,55  centigrammes  à  75  centigrammes  de 
carbonate  de  soude  sec  et  pur.  Le  tableau  précédent  iudique 
aussi  5^  hkf  c'est  à-dire  environ  0,60  centigrammes  de  car- 
bonate  de  soude  comme  point  de  saturation  des  meilleurs 
vins. 

D*après  Tobservation  faite  par  M.  Barrnel,  que  les  mauvais 
vins  pouvaient  devoir  leur  degré  élevé  de  saturation  à  la  pré** 
sence  d  un  excès  d'acide  acétique  plutôt  qu*à  la  présence  du  bi- 
tartrate  de  potasse,  nous  avons  évaporé  jusqu'à  siccité  con^ 
plète  au  bain^marie  plusieurs  de  ces  vins,  de  manière  à  chasser 
les  acides  volatils,  et  nous  avons  repris  le  résidu  de  févapora- 
tîoo  par  Teau  bouillante  et  jeté  le  tout  sur  un  filtre.  Le  filtre  fut 
lavé  également  par  de  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  fussent  plus  acides,  et  nous  avons  de  nouveau 
saturé  les  liqueurs  réunies  par  la  liqueur  alcaline.  L'acidité 
n'était  plus  due  alors  qu'au  bi- tartrate  de  potasse,  l'acide  acé- 
tique ayant  été  chassé  par  Tévaporation. 

Voici  quelques-uns  des  résultau  que  nous  avons  obtenus 
après  cette  opération  ;  nous  mettons  d'un  c6té  les  vins  conte- 
tuani  de  l'acide  acétique  en  excès,  de  l'autre  ceux  qui  n'en  con* 
tiennent  pas.  La  colonne  première,  avant^  indique  leur  satura* 
tjou  primitive,  la  colonne  iniiuilée  aprè$  indique  leur  satura- 
tion après  l'opération  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  avons 
opéré  sur  un  décilitre  de  yin. 


YiaSCONTllIAMt  ra  L'ÀCIBB  ACÉTIQUB 
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Vin  Ste-Radegonde  N«  1. 
Idtau  ir^S. 

Idem.  KoSw 

4*  siRiB.  2. 


Avaat 
S,96 


Après. 
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Vin  tvpc  W  1 

Vin  Jt  Narbonne  N*  1.  . 
VindeBar-le  Duc.  .  .  . 

Viutvpe  tSiS 

Vm  de  1855 

Vîn  de  Bourgogne  blaoe. 


Avait 
thU 
5,7o 
4,80 
Mi 
I»  » 
5,ii 


35 


kprèê, 
%*» 
1.90 
1,75 
9.56 
5,S0 
3,iO 


Sq  jeiaot  les  yeix  sur  le  tabiéâtt  précédant,  ûù  remarqw 
qw  tou$  les  vins  qoi  oe  contieoqent  pas  un  etcàft  d'acide  até^ 
lique  satureat  aprè&  avoir  éié  évaporés  puis  repris  par  Teau 
hauiUanie  au  moips  le  tiers  de  oe  quils  saturaient  auparavant, 
tandis  que  les  vins  qai  eotitienneot  un  excès  d'acide  âtétîqae 
saioieni  après  l'opération  doni  nous  parlons,  moins  du  tiers d^ 
ce  qu'ils  saturaient  anlérieuremeol.  De  plus,  nous  voyons  Uii 
dé  ces  vins,  celui  de  18^5,  satiiilBr  8®,  et  ail  premier  abord, 
ee  degf  é  si  élevé  de  satnratioo  pouvait  faire  préjuger  cm  èxeès 
â'doidc  acétique,  mats  eomme  ensuite  if  sature  éticore  5*^69, 
6Q  s^aperçoit  bien  que  «etie  forte  acidiié  était  doé  au  bi^tar^ 
mte  de  potasse,  qui  eo  efièc  se  ooave  ena  notable  proportion 
dans  ce  vin« 

Ou  voit  ique  toutes  les  fois  qoV>n  mira  à  saiorer  un  vin,  si 
l'on  trouve  un  degré  dç  saturation  équivalent  à  7  ou  <  eeott* 
mètres  ciibes,  il  ne  faudra  pas  nontlnre  de  suite  à  iin  «xcèt 
décida  acétique,  mais  faire  ëvdporer  cè  vin  à-sîecité,  puis  fê* 
prendMB  l'extrak  seq  par  renit  lioniltaûte  et  voir  si  les  ^ot  de 
lavage  réunies  saturent  «noorean  moins  le  tiers  de  ce  qne  le 
vin  saiiuratt  auparavant.. 

Ceti/e  seconde  opérailon  pourrait  jusque  un  certain  poiat 
indîqtter  Ja  ficbesse  <«  vin  entartre.  En  efl^,  quand  on  ^  éva* 
P0iié  le  vio  à  siontié  et  qa^  le  l^pread  par  l^o.  Il  ne  reste 
plus  d'aeidiié  4ans  ia  solnti^n  <tue  celle  due  au  binartrate  de 
Diiiat^e  eti  raoiJç  tanniqne.  Or,  dans  les  vins  qviicomieflnettt 
peu  de  ce  dernier  acide,  on  pourrait  le  négliger  et  regarderie 
$mite  eoBnm  agissant  sent  sur  le  papier  de  tptiruesol.  Cpn* 
iDaissani  â1ji>irs  Va  quautUé  diacide  taririque  libre  que  contient  if 
tartre,  on  peux  tucilemt  nt  arriver  à  la  quantité  de  bt-iartrttt 
de  potasse  que  Miiure  1  gramme  de  cat^onate  de  saude  sec  e| 
bur,  et  fie  là  dédtiîre  la  ridi^^âe^lu  fia  en  «rème  de  tartre  ;  pa( 
b.£alutl  ûH  arme  k ^vok  4iMi  jgaaaftia  4e  eatfcennie  de 


jM  illort  Dvoft  voyloos  s9V9>r  (9  9i)«fiti>«  d«  lArirç  fwlmiif 
il9Q9  ua  viR,  R9^  çMiQple  (i?qif  99  vio'^ç  l^A*  4«>  VH>CÇ  9*^» 
ou  0,86  wntigrammes  de  cart>9q9|(s  4^  $Qn^,  e(  onj,  ^1^ 

«qç  ««  P(|  91)  9»çp  ç«iM«ïif>W«fif  ^«  «'N>WI«»  IW  «IÇ«l  4«*l 

«M)IMllStr«  i«  «tWiM  4'*çi4»  l^lHHi  fl9PM)R99  4aM  1»  Vift- 

fiiriNHMM  (te  ««««te  mmtt  me  i'ncidt  MiMiM<  fi»  fiw  é<)«MMWlt 

Lm  aiéa«i  nrioiilK  Mpsrwi»  »«r  «toi  tim  «toJHMMt*  9ê9^ 
MU  ont  uMMvé  <|<|''W  too  via  M  4»iii  |i«»  «<#i«wir  9|u»  4h» 
35  ceniigrMMM»  M  kê  cêUigntmiMê  $»  9lm9»^f^^fffi 

Bmm  ué  aénainipàilteflibki  «voir  ignora  «a  iifoir  Oi^Mv^ 
InuwMHipabliét  daM  w  jmimai  nèaupar  N>  i»  doç^CBr  (fo 
âwMÉtf  vMwtà  teipMUir  4ii  ams  du  ¥!M0HI^  4^  Hl^ 


ahëratioDS  de  la  membraDe  moqaease  des  voies  urîDaires 
comme  cause  de  ralcalinîlé  des  urioes,  M.  6.  Owen  Rees 
donne  les  préceptes  suivants  sur  les  moyens  de  rendre  artifl- 
ciellement  les  urines  alcalines  : 

a  Toutes  les  fois  qu'on  se  propose  de  rendre  Turine  sécrétée 
alcaline,  la  méthode  la  plus  sûre  et  la  plus  expéditive  consiste 
à  administrer  des  sels  neutres  formés  par  des  acides  végétaox 
combinés  à  des  base»-a1calines.  Quelques-uns  de  ces  sels  soat 
purgatifs,  d'autres  ne  le  sont  pas  ou  ne  le  sont  que  faiblement; 
en  employant  les  uns  ou  les  autres  ou  en  les  combinant,  on 
pourra  à  volonté  agir  sur  le  tube  digestif  ou  n^exercer  sur  lui- 
même  aucune  influence,  tout  en  rendant  dans  les  deux  cas 
l'urine  alcaline  après  remploi  de  quelques  doses.  Ou  a  cherché 
à  établir  que,  lorsque  ces  sels  produisent  un  effet  purgatif,  ils 
n'ont  plus  assez  d'action  sur  l'urine  pour  en  modifler  les  quali- 
tés ;  mais,  pour  se  convaincre  aisément  du  contraire,  il  suiBt 
d'observer  les  effets  delà  poudre  de  Sediitz  commune (combi* 
naison  de  tartrate  de  soude  et  de  potasse),  qui ,  tout  en  pur- 
geant, détermine  un  état  alcalin  de  l'urine  des  plus  prononcés. 
Les  acides  végétaux  ainsi  combinés  a«x  bases  subissent  très 
rapidement  l'oxygénation  au  sein  de  l'organisme,  et  un  carbo- 
natè  supérieur  de  la  même  base  se  développe  alors  dans  l'urine 
très  peu  de  temps  aprfes  l'Ingestion  du  médicament. 

«  C'est  chose  si  facile  que  de  rendre  ainsi  ralcallnité  à  rurine 
sécrétée,  que  ce  sont  ces  sels  neutres  que  j'emploie  générale- 
ment de  préférence.  Les  carbonates  alcalios  n'agissent  pas 
avec  autant  de  facilité,  et  on  sait  très  bien  qu'on  peut  absorber 
plusieurs  jours  de  suite  une  solution  d'alcali  caustique^  sans 
que  l'urine  acquière  une  alcalinité  prononcée.  Selon  Téut  da 
tube  digestif,  j'ai  recours  an  tartrate  de  potasse  à  la  dose  de 
^  &  k  grammes  en  deux  ou  trois  fois  par  jour,  combinés  avec 
les  toniques  végétaux  dont  l'emploi  me  paraît  indiqué.  Tout  en 
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'  cherchant  à  modifier  la  qualité  de  l'urine  sécrétée»  il  ne  faat 
pas  oublier  de  revenir  aux  agents  (hérapealiques  propres  à 
combattre  la  cause  morbide  qui  préside  à  la  transformation  de 
l'urine  excrétée,  et  l'expérience  m*a  appris  qu*on  arrive  à 
modifier  Téiat  de  la  membrane  muqueuse  en  administrant,  en 
même  temps  que  les  selsatcalinsi  quelques  altérants  peu  éner- 
giques, et  en  s'occupant  de  Tétai  de  la  peau.  Dans  ce  but,  on 
prescrira  des  bains  chauds,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  selon 
réiat  du  malade,  et  on  donnera  le  soir  de  petites  doses  de 
mercure  uni  à  la  rhubarbe,  en  ayant  soin  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  effets  purgatifs  de  cette  substance,  par  Taddition 
d'une  petite  quantité  de  craie. 

<c  En  terminant  ces  réflexions,  je  ne  saurais  trop  engager  les 
chirurgiens  à  recoif  rir  à  la  médication  alcaline  après  les  opéra- 
tions de  la  taille  et  de  la  lithotritie.  Le  fait  dont  j'ai  parlé  montre 
qu'il  est  des  circonstances  qui  réclament  hautement  rinierven- 
tion  du  médecin  :  en  effet,  i  la  suite  de  ces  opérations,  la  sécré« 
tion  d'une  urine,  même  normalement  acide,  et  son  passage  sur 
les  surfaces  muqueuses  enflammées  pourra,  comme  dans  la 
blennorrhagie,  irriter  cette  membrane,  beaucoup  plus  que  si 
elle  eût  perdu  ses  qualités  acides.  Or,  l'emploi  du  citrate  de 
potasse  peut,  en  pareille  circonstance,  rendre  de  grands  ser- 
vices, surtout  après  l'opération  de  la  taille,  quand  les  troubles 
généraux  persistent  sans  cause  appréciable.  )> 

(in  Archives  générahê  de  médecine,  août  1856.) 

DE  l'emploi   nu   BICARBONATB    BE  fiOCns   DAIIS  l'AKGINB 
COUBNNEUSB. 

L'angine  couenneuse  est  toujours  à  l'ordre  du  jour ,  et  il 
faudra  l'y  maintenir  jusqu'à  ce  que  la  thérapeutique  se  soit 
définitivement  enrichie  de  moyens  elBcaces  et  sûrs  contre  cette 


tVûelU  afréciion.  L'empreftseihéht  que  chaètiA  ttlet  à  êflé^M^f 
et  û  ph^conlséi^  lé  moyert  qui  lui  tk  paru  préférable  àbt  ftairèft^ 
prouve  mieux  que  tous  les  faisônttèmoU(&  riu^ufllsàticé  AU 
inoyèné  ddttl  l*ârt  disposé,  comme  IVbonddace  de^  moyens 
proposes  pMùve  h  pénurie  réelle  dé  h  thérdpëutl^ue.  ftiei^ 
c'était  là  méthode  àlchllué,  m^ihlenaût  ce  &otit  tés  inëdibàtlbui 
bhoiHuréè,  éhtoi^at^è,  été.  iiis()n^  d^biottstritlbh  t>ëréfttptotM 
de  iéuf  eÉcacit^,  les  niélhodës  ttôuveiles  né  doivent  pas  ttôui 
fdtrê  peMre  de  Vtié  \éi  résultât^  déS  léUtattveà  Miek  et  c6tttt- 
ttuééâ  àVeé  leùrà  devancières.  AU  tfâih  d  06  VoUt  ték  ^hûSèi, 
là  înédîôdtiôh  alcaline,  qui  à  Tail  taût  de  bruU  f^nuéë  (Iferbtébe, 
peut  déjà  passer  pour  ancienne  ;  oti  à^etpose  d^àillant  UlotUS  il 
fà  qùàilBer  ainsi ,  iiue  sa  ph^lekidue  jeuneSisé  èbti  une  Jeuiicsse 
9^emprûûl.  Quoi  qu^il  en  soh,  Uous  cfûyoûs  qu^ou  ùuralt  tort 
3è  Dêgllgèr  cette  médication,  qui  a  IncàntéstablettieUt  t^ràdiiU 
9è  bôné  résultats,  mais  dont  il  resté,  à  Uotrè  Avis,  ii  ëludtéf 
âVèc  plus  de  précision  et  d'exactitude  qu'on  he  t*a  fait  Jusqù^lcit 
tes  indications  et  ii  bieh  ép^éiHer  tés  éfretS.  En  attendant  qd'tiii 
ëxainén  critique  Kgourêuk  dé  tous  les  faits  qili  U  sont  prô  JdiU 
Jusqu^ici  jfierinette  dé  discerner  les  elJTets  rëèis  deH  ett^is  fictifs 
où  illusoires  de  ta  médibaliôn  alcaline,  Uotis  exposerons  ()uel* 
ques-uns  dès  résultats  qae  M.  ISaron  a  obtenus  d6  t*einploi  de 
cette  médicalioto,  dont  II  fait  usage  depuis  plusieurs  années 
déjà  dans  son  service  de  l*bost)lcé  des  Ënlïtnts-Yrofivës.  Naol 
klàâpruntons  (eâ  dëlàili  qtii  suivent  t  l^analysd  d'une  thèse  de 

Ç.'^  ^  j'^9)?  ^^T^^!?7  9^^  ^^\  Baron  donne  ]a  préférence  : 
il  prescrit  une  ou  deux  bputeilleS|  suivant  Tàge,  à  prendre 
dans  les  vingt -quatre  heures.  Il  prescrit  souvent  en  même 
tempi,  selon  l'intensité  dé  llnltanimation  et  rimminènce  du 
danger,  une  potion  contenant  1  ou  i  grammes  de  bicarbonaté 
dé  soùdèiéty  lôrsquîlj  à  beaûcdup  dé  fièvre,  rôriqiië  l^nAàm* 
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matidD  est  itifense  ou  étendue,  ou  rapidement  envahissantèi 
dâtti  de  cei  poiioos  aônt  données  en  vingi*qualre  heures^  La 
qùapiilë  da  bicarbonate  est  ougmeniée  si  les  urines  lie  de** 
Tiennent  pas  alcalines. 

Four  m  adultâ^  Ja  dose  est  de  4,  5,  6  et  10  graiiiHlei  ;  elle 
doit  être  d^utaflt  plus  forte  que  la  maladie  esi  pluk  iolénse  et 
que  son^siége  eiige  un  plus  proqiipt  Mulagemenl.  Ldftqu'on 
Ta  administré  d'abord  à  forte  dtse^  H  eAt  {irudeiit  de  dtiiinuer 
aussitôt  qu*une  amélioration  netaMe  est  obtcHki».  Laboîsboii 
•kalitie  est  ordinaîremeot  continuée  à  la  même  dose  t^^ndhnt 
trois  ou  quatre  jours  au  ddà  de  la  dispai^lion  compléta  de 
rexsttdaiion  pseudo-membraneuse,  et  la  ddse  ëSt  ensiliia  dimi^ 
nuée  graduellement  peadant  irets  ou  quatre  Jours. 

Cest  surtout  dans  lu  forme  dMnfl:imniaiiao  franpfae  afec 
réaction  générale  prononeée^  teinte  roiige-ëerise  des  ÉMOit 
brades  erifiamitiéés,  soit  au-dessous,  soit  autour  des  codetiiies, 
turgescence  de^  tissus,  <5oùenne  détlse,  blândtCj  uti  peu  sail- 
lante au-dessus  de  fa  sutfjcede  la  diembrdne,  ehe^  les  sujets 
doués  d'une  constitution  sanguine,  que  le  succès  parles  UluallM 
est  le  pfus  manifeste.  C'est  ordinairement,  â'a{ij*è$  M.  6;liH)n, 
de  vingt-quatre  à  soixante  heures  après  le  début  du  Irattettièftt 
que  l'améliorattôti  commence  à  se  manifester,  die  eltiq  à  dix  - 
jours  après  que  ladisparliiou  totuplèle  des  fautes  oiembruttes 
est  obtenue: 

L'ôbseNdttoâ  suivai)te,  rapportée  dans  la  thèse  en  quéstioit, 
petit  donher  èii  îhéme  tentps  une  idée  dé  1:1  manière  d'ugif  de 
M.  Baroti  danâ  ces  circonstatices  et  des  effets  de  la  médtcatioti. 

Un  enfant  de  neuf  ans  entre  le  11  décembre  Bans  les  saltea. 
Le  12y  à  la  visite,  il  ne  présente  que  peu  de  fièvre;  il  souffre 
légèrement  à  ta  gorge.  Ganglions  sous-  niaxIUaires  forteinedt 
augmentés  de  tolome  et  douloureux,  isthme  dti  go^er  sec  et 
rouge,  sans  fausses  toewbranes;  un  peu  d'abaiiement. 
Le  ii,  pseOd^^iiMàbraiiès  tecouvraut  lèi  Mttt  amygdales, 
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assez  épaisses,  très  adhérentes.  La  dooleur  de  gorf^e  a  beau- 
coup augmenté;  déglutition  difflcile;  rémission  de  la  parole 
paraît  Tatiguer  beaucoup  le  malade.  Pouls  irrégulier  (iO&  pul- 
sations); peau  chaude.  —  Potion  : 

Infusion  de  mauve 100  grammes 

Bicarbonate  de  soude 3      — 

Sirop  de  gomme  ou  de  gtiimauve.    •      30      — 
'  Eau  distillée  de  feuilles  d*oranger.      15      -— 
et  de  plus  une  bouteille  d'eau  de  Vichy.  Diète. 

Le  1&,  isthme  du  gosier  gonflé  et  rouge  ;  encore  une  fausse 
membrane  sur  l'amygdale  droite;  ganglions  sons-maxillaires 
comme  la  veille.  L'enfant  se  trouve  mieux;  peu  de  fièvre; 
inappétence.  — -  Même  prescription  et  bouillon  de  poulet. 

Le  15,  un  peu  de  ronflement  dans  la  poitrine;  les  fausses 
membranes  ont  disparu.  —  Ut  9uprà, 

Le  16,  mieux  sensible  ;  l'appétit  reparaît  et  se  maintient. 

Le  17,  la  fièvre  est  tombée,  l'isthme  du  gosier  a  repris  pres- 
que ses  caractères  normaux,  —  Eau  de  Vichy,  une  bouteille; 
une  potion. 

Le  18,  les  ganglions  ont  disparu  complètement.  L'enfant  sort 
guéri  le  25. 

D'après  M.  Baron,  le  bicarbonate  de  soude  n'agirait  pas 
seulement  contre  l'angine  couenneuse  développée,  mais  aussi 
comme  prophylactique.  Ainsi ,  on  voit  dans  la  thèse  de 
M.  Laîgniez,  que  la  moitié  des  enfants-trouvés  soumis  à  l'eau 
de  Vichy  à  faible  dose  n'ont  présenté,  en  185d-185&,  qu'un  très 
.petit  nombre  d'exemples  de  diphthérites  de  peu  d'intensité,  et 
qui  cédèrent  très  facilement  à  l'administration  du  traitement 
cnraiif ,  tandis  que  chez  les  autres  les  maladies  dipbihéritiques 
furent  communes  et  graves.  Plus  tard ,  lors  de  l'épidémie  de 
•croup  de  1855,  l'emploi  de  Teau  de  Vichy  comme  moyen  pré- 
ventif empêcha  la  propagation  de  la  maladie. 

ToMt  en  acceptant  les  faits  et  Tinterprétation  de  M.  Baron 
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comme  possibles,  et  même  vraisemblables,  nous  ferons  remar« 
quer  cepeadaai  combieQ  il  faut  être  réservé  dans  ses  apprécia-* 
Uoos  eu  maiière  de  prophylaxie. 


OBJETS  DIVERS. 
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M.  PoKgitle,  pharmacien  en  chef  de  TÉcole  militaire  du  Yai-de^Grâce, 
a  lu,  à  l'Académie  impériale  de  médecine,  un  traTail  Intitulé  :  Mecker^ 
ehessurtes  causes  de  la  coloration  du  paiM  de  munition  fabriqué  du 
7  au  S  avril  à  la  Manutention. 

Le  paio   fabriqué  À  cette  époque  présentait   une  coloration  noir 

bleuAtre  qui  attira   Tatteotion,  et  M.  Poggiale  fut  chargé  d*é(udier  la 

cause  de  cette  coloration. 

f 
Ces  recherches  lui  ont  permis  de  reconnaître  que  la  coloration  noir 

bleuAtre  était  due  à  la  présence  d*un  nombre  prodigieux  d'animalcules 
micra<tcopiques»  cylindriques,  raides,  plus  ou  moins  distinctement  ar- 
ticulés et  animés  d*un  mouyement  fa^cî liant  non  ondulatoire.  Cet 
animaux  présentent  les  caractères  des  bacterium,  premier  groupe  des 
Infusoires  de  M.  Dojardin ,  qui  se  distingue  des  vibrions  f  en  ce  que 
ceux-ci  ont  un  corps  flliforme,su.^ceptible  d*un  mouTement  ondulatoire» 
comme  un  serpent,  et  des  spirilium^  qui  ont  un  corps  filiforme,  con- 
tourné en  hélice  et  contractile. 

Après  avoir  étudié  les  caractères  chimiques  de  ce  pain  et  des  sobs- 
Unces  qui  ont  serf  i  à  sa  fabrication,  M.  Poggiale  est  arrivé  aux  conclu- 
sions suif  antcs  : 

1»  La  farine  de  blé  tendre  d*Espagne,  qui  a  servi  à  la  fabrication 
du  pain  coloré,  est  de  bonne  qualité  ^  employée  seule,  elle  fournit  du 
pain  blanc; 

2*  Les  fiirines  de  blé  dur  d'Afrique  charançonné,  de  Salonlque  et  de 
Smyrne  sont  de  qualité  inférieure  et  contiennent  du  gluten  altéré; 
cette  altération  est  due  A  une  circonstance  accidentelle  ; 

39  La  coloration  du  pain  doit  être  attribuée  à  ces  farinet,  et  partieu* 
librement  à  celle  de  Salonique; 
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4^  Cette  ^oToration  nr  le  manifesté  ((u'a^rès  ta  fermeiltlitllrti  |IÉilfelfè, 

la  £Ui$aon  et  surtout  lerefn»ldissementdu  paln^ 
5*  Le  biscuit,  préparé  sans  le?aia  àfç0  cts  iii4ni?l  fiartfifC^  (at  bUnc) 
00  Le  pain  coloré  contient  un  nombre  prodigieui  d'infusoires  ; 
?^  On  ne  rencontre  pas  ces  ântmâlciifës  dans  frsfirinêsët  te  Eîiscoit  ; 
8«  Le  défeloppement  des  infasoires  et  Taltération  du  gluten,  sont 

Ifnfluence  de  la  fermenUtiôh  et  «lé  Ift  èûîésdn,  sont  la  cause  de  cetlt 

coloration  du  pain. 
Ce  travail  est  ren?ojé  à  une  Commission  composée  de  MU.  Mididt 

Lévy,  Guibourt  et  Buudet.  ' 
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M.Bouros,  qui  avait  signalé  des  cas  dMntoxication  qu*il  aTait  attribnés 
i  la  racine  de  VatradxUs  gumàufera,  fait  connaître  les  faits  sulrants, 
qui  changent  l*état  rie  ta  question  ;  Toici  ces  fiits  : 

«  M.  SartorîSy  phamacien  de  la  cour,  homme  très  versé  dans  la  coifr- 
naissance  de  la  Flore  grecque,  a  iît^  e nroyé  k  Tfle  de  M.îcoros  poor  7 
recueillir  des  rrnseignemcnts  exacts  sur  toutes  les  circonstances  i-ela- 
tives  A  Tempoisonnement  de  trois  enfanté,  et  à  y  htre  des  rt-cherches 
botaniques  8ur  les  plantes  qui  poussent  k  Tendruit  où  cet  accident  atait 
eu  lieu.  Il  résulte  de  seê  informations  que,  outre  les  symptôriles  refalâ 
par  le  médecin  de  la  commune,  ces  enftnrs  av^fent  ions  présenté  du 
délire  et  des  convulsions.  Quant  A  là  plante  qui  avait  donné  ta  moft  i 
ces  enfants,  M.  Sartoris,  après  un  examen  soigneux,  il  prouvé  que*  parmi 
les  plantes  reconnues  comme  toxiques,  il  ne  pousse  à  IVndrolt  indiqué 
que  la  maudragnra  vernalis  L.  et  Veupkorbla  paràiias  L.  Outre  ces 
plantes  vénéneuses,  Il  y  a  trouvé  ufie  gr^inde  quantité  d'echinops  viscù^ 
êU3y  ainsi  que  de  Vatractylis  gnmmifera  L. 

M.  Sarloris  pense  que  ni  VatractyRs  gummifera  ni  Vettphotbia  n*OBt 
été  la  cause  de  là  mort:  il  n*est  point  possible  de  manger  de  Teuphorbia, 
et,  pour  ratractjliii,  il  croit  qu*A  l*époque  où  t*accident  avait  eu  lies, 
elle  n'avait  encore  paru  ou  du  moins  n'était  pas  encore  assez  dévelop- 
pée. On  ne  saurait  donc  soupçonner  que  l'échinops  ou  la  mandragore. 

M.  Sartoris  a  apporté  de  Myconos  une  grande  quantité  d'echinops 
viseosusi  J'en  ai  fait  préparer  un  extrait  aqueiix  et  an  extrait  alcoo- 
lique; on  a  «dminittré  à  un  Jeune  chieâ  ih  ^rtés  dose«  dès  deux  ex* 


frtlâ  sAè  4i^  éhil^Hîr  â^fkïi  tOKlribA.  ttië<nll*à|ë  fkHI-  eél  éi^^étUttteg; 
vil  Yétérinaire  a  avalé  une  cuillerée  à  bouche  d*eitrait  aqueux  éiitii 

i  II  fêitllM  db  ces  «tj^éMôhé^è  qttis  »é  A*é«lt  pU  t^rohâblenîeut  â  1H«^ 
if^àt'èjftfë;  tn'à\i  6/éH  4  M  Màhili-érffoHf  \fiHè  f^ià  iMit  âUHBrMr  M  iiîO>^ 
m§  tfbh  »h/)H»ri,  ë«  qui  pilPatt  d'atttàftt  plitt  tfhheMtiUMé  «)ii*l  tl 
inUèdë  llhgesfiôn  dé  1â  pMnïé  V^âëHeuAé  tôu^  éed  éùftintè  ântekit  été 
ftMi  il»  àiWt^  et  dé  )î6AVtt1èli>tai. 
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H.  9t\iliiitt  A  lu  I  rAMWmlfe  «H  méflèetbè  titt  taiëfllJÀtfê  lU^  réiinrilia- 
|)M  m  AiMlMiftèfitA  In^MS  M  télteral  «t  fcût'  eêllè  dbs  âltétuf de»  dtt 
^tftiMiÔtnft  Hl  l^âHfodtfef-. 

Uauteo^  l^àpptvrtë  d*afa9^d  tin«  ètfHë  (llfxilèHètt«e9  pair  lès^ucHM  11 
ré$i  fcbilVMoètt  dé  lit  ^àn  éUMnhïlàh  pâ»  U  iibètke  dë«  sléalôtdts  ëti 
quinquina. 

H;  ItH^det  ië  éditéMë  ëbilditë  if  «Ait  «hSÉfdtdè  «thttHIé  p«r  U  bil«  ou 
lëâ  si^ft-étlbi^l  4dt  rdpëféUt  I  )i  «urfabë  dû  tUbè  Hi^tëâftlf;  eti  sérts  flléi* 
^iTi)  ^dlske  iii  être  alHs),  H  èsl  cépëftdilHt  ^orté  à  brf>!fe,  rflpriè  dlè 
ibhfecftufëi  éqbl^àUh^  p^ë^qtié  i  dMs  Iticèi'HludeÀ,  qné  lés  liquidé» 
liH^léa  h\à  sée^rëlft  kàf&tre  éitfer'Aedd  tuljedl^cMtlrné  serTcttt  pa$  d^ 
Vdlè  d  ëttltilHatloil. 

teheToîé,  pbùrlès  hlcAloidèi  dii  ijubquiha  ^itràmé  poùt  une  fentb 
de  snbftancfs  toxiqtiés,  t'est  la  liëcréiion  iirîHntrc.  L*éliminaHôA  coiîi- 
ménce  i  être  fecn^i1)1e  une  dcmi-lieurè  après  IMbgeslion  du  médicament  t 
elle  coaiinue  pendant  trois  à  huit  Jours,  quelquefois  pendant  ûrt  inoti 
environ  (maïs  cVst  ik  iin  ^ait  cxreptionneb;  elle  atteint  b'ne  proportion 
assez  constante  :  en  moyenne,  ta  quantité  éliminée  est  là  moitié  de  celle 
qàî  il  été  priée. 

Qtiè  (lèfié'nt  f'^âutre  moitié?  On  ne  peut  faire  &  cet  ëgard  que  i^ 
hypothèses»  et  la  plus  probable  consiste  à  admettre  que  l'éliminatloA 
continue  parléà  urfnes,  mais  en  quahtîic  trop  faible  pour  éire;ippréciée. 

non-seulement  là  quantité  de  substance  (éliminée  est  ï  peu  près  dans 
la  même  proportion  ches  tous  les  malades»  mais  ^activité  de  Têliminà* 
Vilî  S^àocrolli  ii  àrmtnas  îkvÀ  un  ifà^t  presqiiè  tdqJÔàri  te  iiéiis  ; 
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asse^  forte  le  premier  tour,  elle  va  diminuât  avec  lue  sorte  de  i^gtt- 
iarité. 

Oo  est  en  droit,  dit  en  terminant  M.  Briquet,  de  tirer  de  la  régularité 
qui  existe  dans  la  durée  de  Télimination  des  indactions  semblables  à 
celles  que  J'ai  tirées  da  cbiffre  proportionnel  de  la  quantité  d'aletlolda 
éliminé.  0ans  ces  deux  actes  on  trouve  en  effet  une  régularité  et  oae 
fixité  qui  font  quels  fonction  éliminatrice  peut  avec  sûreté  conduire  à 
la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'absorption  des  médicameati 
dans  les  maladies. 


BOISSON  AVEC  IiBS  TOPINAMBOUnS. 

M.  de  Rennevilie,  agriculteur ,  ayant  remarqué  que  les  eafuti 
qu'il  occupait  à  la  récolte  des  topinambours  en  suçaient  cootioud- 
lement  les  tiges,  auxquelles  ils  trouvaient  une  saveur  sucrée,  a  yeui 
qu'on  pourrait  en  obtenir  une  liqueur  vineuse»  et  à  cet  effet  il  a  rtsif 
300  grammes  environ  de  tiges  d'hélianthe  à  un  pharmacien  d'imieM, 
M.  Bénard,  qui  a  opéré  de  la  manière  suivante  : 

Les  tiges,  après  avoir  été  coupées  avec  uu  couteau  à  racines  et  diviaéei 
dans  un  mortier  de  marbre,  ont  été  abandonnées  à  la  macération  ine 
400  grammes  d'eau  froide.  Au  bout  de  douze  heures»  le  tout  a  été  a* 
primé  i  travers  une  toile.  On  a  obtenu  300  grammes  d'une  liqaettr 
sucrée  qui  marquait  9  degrés  an  pèse-sirop  (densité^  1,065).  Ofl  i^cn^ 
ensuite  300  grammes  d'eau  froide  sur  la  pulpe,  et,  après  douse  béera 
de  macération,  on  a  exprimé  de  nouveau  et  obtenu  300  grammes  d'nae 
seconde  liqueur  sucrée  marquant  encore  &  degrés. 

On  aurait  pu  obtenir  une  troisième  liqueur,  car  la  pnlpe  n'était  ptt 
épuisée. 

Ces  deux  liqueurs,  additionnées  séparément  d'un  peu  de  levure,  est 
éprouvé  bientôt  la  fermentation  alcoolique,  qui  a  duré  pîus  de  qoa- 
raote-huit  heures.  Alors  les  liqueurs  ont  été  filtrées  :  la  première,  qai 
portait  9  degrés  au  pèse -sirop  avant  la  fermentation,  n'en  oarquail 
plus  que  5,  et  la  seconde  était  descendue  de  5  à  3  degrés.  Ces  liqoeorst 
surtout  la  première,  possèdent  une  saveur  vineuse,  légèremeat  sacrée 
et  agréable.  La  seconde  a  la  couleur  du  vin  de  Madère;  l'autre  a  one 
teinte  un  peu  rougeStre. 

Il  résulte  de  cette  petite  expérience  qu'avec  60  kllngranittes  4e  tlff 


DB  fHABM ACIB  BT  BB  T0»C0I.O«tB.  IS9 

d«  toylaMBboiiry  «n  peut  obtenif  1  heotoYItre  de  llqn^r  aiwêl  splrk^ 
tveose  que  le  cidre  le  pi  as  forU  Ajoutons  qoe  la  pulpe  peut  être  donnée 
aux  bestiaus,  qui  la  mangent  avec  autant  d^avidlté  que  celle  de  bett«- 
rates  qui  a  ser?i  à  faire  du  sucre. 

Il  est  a  remarquer  que  rhélianlbe  Tient  bien  dans  un  sol  de  mautalse 
qualité,  et  que  ses  tiges  n'a? aient  été  Jusqu'ici  d*aucun  usage. 

{Répert.  de  pkarm.J 


PBiSBNCB  BB  L'AMMOHIAQUB  DANS  LES  BAUX  MlHtBALES 
SU1JPVBKUSB8  (1). 

M.  Jules  Bonis  communique  à  l'Académie  le  résultat  de  reebercbea 
qu'il  a  entreprises  sur  la  présence  de  Tammonlaque  dans  les  eaux  mi* 
nérales  naturelles.  La  première  partie  de  ces  recherches  porte  exclus!- 
tement  sur  les  eaux  sulfureuses*  Toici  en  quels  termes  l'auteur  en  ré- 
sume les  résultats  : 

I.  —  Les  eaux  thermales  sulfureuses  ne  contiennent  pas  la  moindre- 
trace  d*ammoniaque  lorsqu'elles  sortent  directement  des  terrains  gra- 
nitiques (Olette*Amélie»les- Bains,  la  Preste»  Ternet.  Baréges,  etc.). 

II.  —  Les  eaux  sulfureuses,  même  dites  naturelles,  mais  dont  la  sor- 
tie hors  du  sol  n'a  pas  lieu  directement  du  granit,  et  qur  contiennent 
une  proportion  de  chlorure  et  de  sulfate  de  chiux  plus  forte  que  les 
eaux  de  la  première  série,  renferment  des  proportions  di?erses  d'ammo- 
niaque (Baux*Bonnes#  Labassère). 

lit.  —  Les  autres  eaux  sulfureuses  sortant  de  terrains  bien  moins  an- 
ciens, et  dont  l'origine  doit  être  attribuée  à  la  réaction  des  sulfates  sur 
les  matières  organiques,  contiennent  des  proportions  notables  d'ammo- 
niaque :  tel  est  le  cas  d'EugbieB,  de  Belleville,  des  Tberne&.  etc. 

Ces  expériences  sur  la  présence  ou  l'absence  de  l'ammoniaque  dana 
les  eaux  minérales  tendent  à  démontrer»  en  ce  qui  concerne  les  eaux 
sulfureuses,  que  si  pour  un  certain  nombre  on  peut  admettre  que  leur 
sulfure  provient  de  la  décomposition  des  sulfates  par  des  mstières  or- 
ganiques, cette  hypothèse  ne  peut  s'appliquer  aux  véritables  eaux  sul- 
fureuses naissant  directement  de  roches  primitifes. 

(1)  Bovf- avions  déjà  constaté  la  présence  de  l'anaMiBiaque  dans  dl<> 
tciaes  eaux  minérales.  A.  C. 


0M  fOUKft4it  »i  cmmim  NteMn^i^ 

^R  VKftl  KOOVKttft  ipkOl^RlitîJi  tlÙ  c6lL01>I6!I. 
HoDSÎeur  et  honoré  confrère» 

loUion  qui  ^«iiie^drj),  }e  |'«»v^f»  Ht«  4f  «M  piM»  If|li9r44«t|fit  «prti  wp 

emploi  en  pliptQgrftj^Mi^^ 

Je  m*ocrupe  un  peu  de  photographie;  j*aî  même  troufé  un  nouYeav 
procédé  pour  l'application  du  colludion  élastique  aux  plaques  senaibîli- 
aables.  C*i4«rai«r«leA|M,  UA  Mmidiliam*'â»gtti>Uli|é  âf«eiv«ir  le  con- 
tenu d'un  flacon  de  ce  collodtèn  dans  Uii  petit  poêlon  de  cuirre  no» 

^tfçié.  Vm  j'afaîa  mis  fie  ^M  Ç<  |>9««^  f Wl  |en>|.  U  )rQ4l«E«li»  je 

j^iç  fufi  P(i4  peu  élonné  q^9Q<^  Je  \'\^  ^^  ^àvfiqvi  tiJMÎt  ffttutvf  ^P  ^  «W 
f^  4ç  l'halle  i^j^  fifi  po^iap,  41U14  ^J^\v  lii^iç? fi  i|  poug^ie.  4«  coliffdwk 

.  q\x'\\  ^'êy^\  941)»  d^ute  p|^s  ^ipçrçpf.  )4>?»fiLq4  Iff  ç«rf»  giv«  furfai^it* 
tirés.  J'examinai  le  collodiou  :  il  était  parfaiiemeot  i«||i0ft«  J*«f4iai  ^ 

^(ro^  Jour»  ^  fulrç  ronSHcnt  pUri^y  ^%  if  09  «UlMlliii  iMi  4Viiipl«Vcr 

.H^on  va^^  çpUiidiopoé.  U  «ralsx4  «t  l«  llUmt«  iP)4»  df  «HMI19  mW 
causèrent  pa|  p)|js  df  4«ni«Pff«qae  i»«  l^rti^t  lall  \%  mwt%  l 

4b»hiir<li  par  «e«  wni^»  J«  ps  #ii«cttfilf0iQ«Ai  ^m»Uir  émsawa 
4u  «irpi^  4«  çerisfss,  «in  sivop  |1«  gruifilkp  £|  ^  TiféâMe^f  »l»«l^f9h- 
Itancçs  qu^  90  le.  «ait,  h?  UiiMot  pas  qi»Q  d'ullikqiiftr  |«  rBftfMp  Mit 

-urenimt  luieoviller  de  fer  b^tia  et  U  fcaëtgeunnâBt  srfgiffiyiiiMBt  dà 
plusieurs  reprises  avec  mon  colludion  élistl^ur»  |«  ptta  y  Itire  kmUk 
ftfifis  dangfir,  qM#lf|U«  ay^Q  auf  Kiiea  AnuhreMiiii*  éù  VmMi^  Métf«tte, 
dv  r^cidie  iiitriQu^  et  munit  de  Twide  svlfkirlqvft. 

>  £«•  rétuUffISi  bjciii  pt»«^  |l«iT£ikt  «epaadaat  moiaêdlMiMr^pitt  ae 
le  font,  puisque  le  pollDdioB  est  iitslcmeat  li  partia  tfa  aolaa^ap  lai 
icldeasuirariqaa  et  asotiiint  n'attaqaantfHs^ 

he  ««Uwliaa  i^it  J*ai  emplafé  éuit  préparé  dViprèa  là  aaaaaila  ai*- 
^iMda  publiée  par  N*  |E.  Aobiqnat»  Htala  fais  atec  )e  pft«4  graaé  aalaat 

.r«Q4i»  éU^ique  au  mppea  de  U  térébeal^ânc  et  d*aee  Mitre  foUnae 
que  Je  itompemi  prAçhMiii^iP^aA*  quiad  le  l*«iiiiil  fiieia  atM^rféiu 

En  attendant  cette  publie^l>Qa*  le»  ^HkkM  pfUTtlli  f«ieKr  mm 
procédé  avec  le  collodlon  Robiquct  fils»  qui  m'a  toujours  donné  de 
très  heureux  résultats.  Seulement,  il  ne  faut  guère  espérer  j  chauffer 

^âiitre  ohMp  qae  4ei  oirpi  fprae  oa  a^néitt  peU  aèMtoe,  il  aa  fie  Ta 
pae  rcAda  dlaetlque» 


J'esp^e  «Tipt  ppq,  llpn?ici||!»  l(0^^  CQvivfknJi\^^(r  iQPH  procédé  •» 
eolier»  avec  lequtl  )e  m^  propçt^p  de  reQUi^Ucet  le  p)fiU|ie  i^f^uê  l)eaa- 

SUB  LE  JVOIR  DES  RAFFINERIES. 

.  Oa  4e  kios  o^lègkirs  feom  dem^nilaDt  de«  rensei^ciMsU  t«v  1#  oiiir 
Iles  ranitierlee,  nous  ne  pouvons  mwmUktet  puvrli^i  rëpoiidre,  queds 
tciiroduîrefci  une  lettre  que  nous  adressait  M.  A.  fiabierre»  k  qui  Roits 
avions  posé  des  questions  sur  le  même  sujet.  Noos  mif»?«is  aussi 
nttlré  ebnfrète  aiti  ouvraj^  publiés  ps^tt.  Bobiërre. 

n  Tel  fmpossible,  tn  ppflàêip»,  lie  dïre  d'Une  mstti^re  sbsôtan  t 
-IVîne  compost liott  implique  Déeies»slr«itte(it  la  pureté  d^mi  noir  résida 
et  raffinerie.  Où  peut  en  effet,  prodikfre  de  routes  ptèoes  une  sulMtaae» 
contenant  : 

kratière  organique  azotée 15 

àable 8 

Sefs  solubles I,S 

rftosph^te  de  chaui >....••      Ho 

Carbonate  de  cha us.  .• 10,5 

100,0 

Et  cette  substsDcet  produite  de  toutes  pièces,  ne  sera  point  coropa<« 
rabl^  orpeçd^ut,  stf  poini  dç  y%^  agricole,  stcc  un  npir  ajaat  subi» 
4aos  U  cbaiidièrç  à  ciarifitT»  le  ço.Qtapt,  l|i  oaiition  intime  ^vec  le  sucre, 
le  sang,  la  chsiu»  en  ^^  ^lot  «ffsç  toutçs  les  m^ti^rea  nécessaires  a^ 
r|i[fl9eur. 

Kn  MI9  wpt,  Tes^wen  des  earsdèrfs  pbyfdqnef  di>ir  se  Joindre  à  l'eisi^ 
men  chimique  pour  faire  décider  qu'un  noir  est  on  n*es(  pa?  ré4i4(*  ^f 
raffinerie.  Voilà  pour  le  principe. 

En  fait,  il  est  positif  que  les  rafflnears  trsTaillant: 

l*Sor  des  sucres  de  profcnances  direrses» 

2*  Par  des  procédés  distincts» 
les  résidus  des  rafflntries  Tarient  beaucoup  de  composition;  cVst  une 
con^équimce  immédiate.   AiD»u  Ips   noirs  de  Hambourg,  Amsterdam 
jlfiUTent  quelquefois  n*dtre  pas  falsifiés  {quoique  cela  se  fasse  souvent  sur 
les  'U9HSA  «I  eepoMlant  reoCerawr  des  proporiièas  i 
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ble.  Cela  arrive  snrtoat  lorsqu'on  rafBne  certaines  Tariétét  très  im- 
pures de  ffucre.  II  a  faHa  cependant  qa*i  Nantest  où  leconsEommAteura 
l'habitude  d'opérer  aTCc  des  noirs  riches  et  où  d'ailleurs  on  alUÊgt 
énormément  avec  de  la  tourbe,  on  fèt  assez  aé%ère.  Il  a  fallu  qu'ooen* 
péchât  le  mélange  de  carbonate  de  chaux  ou  de  subalaoces  sillceuaei, 
qu'on  n'eût  pas  manqué  de  déclarer  comme  prorenant  toujours  de  To- 
aine  du  rafflneur.  En  général,  on  ne  donne  le  nom  de  nom  propresMit 
dit  qu'aux  substances  renfermant  60  pour  100  de  phosphate  de  ckaai. 
Cette  doxe  s'élète  qaelquefots  à  80  pour  100.  (Voir  â  cet  égard  leoDapIc 
rendu,  du  29  noyembre  ]852|  de  l'Académie  des  science.*,  où  J'ai  iuM 
une  note  expkicalire.) 

Quciquefois»  cependant^  certains  noirs  de  Nantes  doivent  unique^ 
ment  d  lo  grande  quantité  de  sang  employé  à  la  clarification  la  <//'•«- 
mution  de  leur  phosphate.  Sa  pareil  cas,  j'accorde  )e  num  de  mis, 
quoique  la  substance  ne  contienne  que  45  k  55  pour  100  de  phosphate, 
maia  cette  circonstance  se  présente  rarement.  Ces  dësignaiionst  cette 
classification  en  noirs  ou  engrais,  \t  Tai  trouvée  établie  par  la  force  dci 
choses.  Je  l'ai  conser? ée  dans  le  projet  d'arrêté  que  j*ai  été  asses  heureox 
pour  faire  adopter  par  Tadminisiration;  mais  ce  que  j*ai  surtout  fiit 
adopter  avec  profit  pour  lo  consommateur,  c'est  le  principe  de  Péii- 
quftage- 

La  brochure  extraite  des  annales  de  la  Société  nationale  et  centriie, 
et  que  Jft  Joins  k  cette  lettre,  vous  donnera.  Monsieur,  quelques  édiir* 
cissements  i  cet  égard. 

'  Je  joins. également  à  cette  brochure  mes  Commentaires  tôt  lasM' 
"velle  législation  des  engrais  ;  ils  vous  répondront  eux-mêmes  et  il'isc 
manière  complète,  J'ose  l'espérer  du  moins.  (Voir  page  31.) 

Eofln»  Je  Joins  i  cet  envoi  mes  Conseils  aux  Cultivateurs,  dans  les- 
quels j'aborde  avec  soin  la  question  de  fabrication  et  de  compodim 
du  noir  pur  de  raffinerie. 


Le  Oironi  :  A.  GHBVALLIBI. 


Paris  -TipograpUe  deB.  et  V.  PBMAUD  frères,  rue  du  Faah»-llom«artre> 
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BU  LAIT  GONSIBÉRi  DANS   SES  EAPPORTS  AVEC  LA  POLICE 
JUDICIAIRE  ; 

Par  Eugène  Marchand. 

Au  nombre  des  sobstances  alimentaires  qui  sont  soumises 
aux  pratiques  coupables  des  falsificateurs,  le  lait  fourni  par 
les  vaches  doit  être,  sans  contredit,  placé  au  premier  rang.  Ce 
fluide  est  aujourd'hui  devenu  d*un  usage  si  général,  que  l'on 
peut  le  considérer  comme  Tun  des  éléments  les  plus  usuels  de 
Talimcntation  des  hommes.  Mais,  en  raison  de  sa  nature,  en 
raison  des  modifications  qu'il  éprouve  avec  tant  de  rapidité 
dans  sa  constitution  élémentaire,  en  raison  de  sa  facile  misci- 
bilité  à  l'eau,  il  est  rare  de  le  voir,  surtout  dans  les  grandes 
villes ,  livré  aux  consommateurs  dans  son  état  parfait  de  pu- 
reté, ou  sans  avoir  été  appauvri  préalablement  par  des  ma- 
nœuvres coupables,  de  l'élément  principal,  la  crème,  qui  lui 
donne  plus  particulièrement  sa  valeur  commerciale. 

La  fraude  à  laquelle  le  lait  se  trouve  spécialement  soumis  a 
toujours  en  effet  pour  résultat  de  s'appauvrir  en  crème.  L'on 

&*  SÉRIE.  2.  36 
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arrive  à  ce  but  de  toutes  les  spéculations  cupides,  soit  en  l'd- 
longeant  d*eau,  soit  en  l'écrémaat  aprèê  qii^il  a  séjouroé  pen- 
dant quelques  heures  dans  des  terrines,  soit  même,  ce  qui  est 
plus  blâmable  encore,  en  ayant  recours  simultanémeut  à  ces 
deux  moyens  de  fraude,  ou  bien  enfin  en  séparant  les  diverses 
fraclions  du  produit  delà  traite. 

Les  nombreux  procès  qui  se  déroulent  i  ce  sujet  depuis 
quelques  années  devant  les  tribunaux  correctionnels,  et  qai 
entraînent  des  punitions  sévères  contre  les  falsificateurs,  dé- 
montrent retendue  du  mal,  et  la  persistance  des  producteors 
et  des  revendeurs  à  s'exposer  au  juste  châtiment  dont  ils  De 
renoncent  que  difficilement  à  subir  les  déplorables  consé^ 
queoces. 

Cette  persistance  des  marchands  de  lait  à  falsifier  ou  altérer 
cette  précieuse  denrée,  s'explique  bon-seulement  pût  Tappit 
du  gain,  mais  aussi  par  la  conviaion  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  tous,  que  la  science  est  impuissante  à  reconoatire  les 
fraudes  commises  dans  certaines  limites.  La  mobiiké  de 
la  composition  et  de  la  pesanteur  spécifique  du  lait,  les 
chiffres  si  peu  élevés  que  Ton  a  dû  admettre  pour  fixer  sei 
minima  de  densité,  Temploi  des  aréomètres  connus  sons  le 
nom  depèse-laiif  et  dont  presque  tout  le  monde  sait  seser* 
vîr,  sont  autant  de  causes  qui  les  engagent  à  persévérer  dans 
la  voie  où  ils  sont  engagés,  et  le  dernier  de  ces  moyens,  rem- 
ploi du  pèse-lait,  les  met  souvent  à  même  de  dérouter  les  con- 
naissances spéciales  des  experts  ou  des  agents  de  rautorité. 

Il  est  donc  urgeot  de  faire  pénétrer  dans  tous  les  esprits  la 
conviction  que  la  science  possède  aujourd*hBi  des  moyeas  ia- 
faillibles  pour  reconnaître  avec  exactitude  les  plus  faibles 
proportions  d*euu  ajoutées  au  produit  tiré  des  mamelles  des 
vaches,  qu'elle  peut  aussi  déterminer  rapidement  et  avec  exac- 
titude la  quantité  de  beurre  qu'il  renferme,  et  enfin,  qveUe 
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drrire  éti  t|delquëè  minutes  à  distinguer  le  lait  pur  de  celui  qtti 
à  télé  âf^pduvH  de  rhaiiélre  grasse  ptkt  uu  écréma ge  coupable. 

Cepetidant,  il  fàtt  bien  le  dire  aussi,  ffgnoràDce  dans  la- 
qirelte  beacdop  âHôffilHés  cfiârgéà  d'opérer  la  vérîftcaiion  du 
lait  se  trouvent  des  cbndiiiods  de  constitution  minima  , 
moyenne  et  HMixima  que  ée  liquide  peut  présenter,  a  soiiveni 
été  pour  un  grand  noibbre  de  falsificateurs  iln  nkoyen  assuré 
d*ët;bappep  à  là  Juâlé  S^T^rîlë  des  lois.  Cèst  pour  remédier  à 
èël  tnconvéniént  que  i*un  des  plus  ëminents  experts  près  les 
tribunaux  de  j^arift,  M.  te  ^oftese^ur  Chevaliiei^,  h  fait  ttppel 
aux  connaissances  de  tous,  eu  poiant  dans  le  Journal  de 
Chimie  fnéditalè  les  quâit'e  questions  suivi)  ntes  : 

1"*  Quelle  est  là  quantité  de  matière  solide^  donttéemofeniie, 
Ibtirnie  par  lé  lait  pu^  ? 

2*  Quelle  est  là  quantité  de  beurre  que  fournit^  donnée 
moyenne,  i  litre  de  luit  pnr  ? 

à'  Les  quantités  sont-elles  les  mêmes  pour  les  vaches  nour- 
ries à  retable,  et  pour  les  vaches  nourries  au  pré? 

h^  Quelles  sont  les  circonstances  qui  peuvent  faire  changer 
la  composition  du  lait?  {"aire  connatire  ce)»  circonstances,  et 
appuyer  l'assertion  d'expériences  démontrant  les  faits  avancés. 

Chargé,  depuis  longtemps,  d'opérer  la  vérification  du  lait  in- 
troduit dans  la  consommation  de  la  ville  de  Fècamp  et  des 
communes  de  rarrondissemeiu  du  fiavre,  nous  avons  été  à 
même  de  recueillir  un  grand  nombre  de  documents  qui  nous 
permettent  de  répondre  à  ces  diverses  questions  et  à  quelques 
autres  non  moins  intéressantes. 

Nous  commeucerons  par  exposer  les  résultats  de  vingt  et 
une  analyses,  que  n^us  avons  entreprises  touirécenïmenl,  pour 
déterminer  avec  exactitude  la  constitution  chimique  du  lait. 
Noiis  les  cohsîgm)!^  ddns  le  tableau  suivant,  en  faissini  remar- 
quer que  la  première  n'a  d'intérêt  qu'en  Ce  qu'elle  démontre 
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dans  le  coloêtrum  la  présence  d'une  portion  très  notable  de 
lactine  (contrairement  aux  idées  reçues  :  elle  ne  se  rapporte 
pas  à  un  lait  susceptible  d'entrer  dans  la  consommation. 
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I03i.7 
I0;{5.3 
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7.69 
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3.01 
3.29 
3.47 
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4.97 
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4.46 
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154 
183.68 


133.U 
108  60 


117.78 
123.60 


13548 
118.04 
187.36 
128.  » 


127.37 
123.X8 
12H.IH 
126.96 
i:)i).90 
184.N0 


187.88 


135.23 
136.91 


138.08 

W.tB 


VadiF  vélé^d^puLs  troif  Joun.  Le 

lait  ^ât  eocore  à  l*éUl  «le  ro-, 

loUrum. 
Vache  oourrieaa  trèfle  incanial, 

el  soKie  de  l'élable  depuis  dix- 

sepl  jours. 
Vaclie  Douirie  au  trèfle 
Vaclie  nourrie  i  Tèlablf  arec 

la  paille,  du  son  et  «les  belle- 
raves. 
Vache  nourrie  au  trèfle  ioearnat 
Vache  nourrie  au  trèfle  inearflat, 

et  sortie  de  l'éiable  depuis  ~ 

jdurs. 

VacJie  nourrie  au  trèfle  iocarnaL 
Vache  no'irrie  au  trèfle  iocarnaL 
Vaclie  nourrie  au  trèfle  IncamaL 
Vaciie  nourrie  à  PélableaTrcda 

fotn,  de  la  paille  de  blé  et  de  la 

paille  d'avoine. 
Vache  nourrie  au  trèfle  iocaraaL 
Vaciie  nourrie  au  trèfle  iocarnaL 
Vache  nourrie  au  trèfle  iocarnaL 
Vaclie  nourrie  au  trèfle  iocarnaL 
Vadie  nourrie  au  trèfle  îocarsaL 
Yaclie  nourrie  au  trèfle  iocarnaL 

et  sortie  de  l'élable  depuis  dcn 

jours 
Vache  nourrie  au  trèfle  incanuL 

et  sortie  de  Pétable  depuis  deux 

jours 
Vadie  nourrie  au  trèfle  incarnat 
Vache  nourrie  à  llierbage,  et  sor- 
tie de  retable  depuis  dix-oeof 

jours. 
Vache  nourrie  à  l*herbagp,  et 

tii*  de  rétable  depuis  trenie- 

rjcuxjourc.  i 

VncliE  nourrît  à  I Viable,  et  at-i 

trinie  de  la  cocotte. 


Voici  la  marche  que  nous  avons  suivie  pour  opérer  ces  di- 
verses analyses  : 

Après  avoir  pris  la  densité  da  lait,  au  lacto-densimètre  de 
Quévenne,  après  avoir  déterminé  la  richesse  de  ce  lait  en 
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beurre  à  Taide  de  notre  lacto-butyromèire,  et  sa  richesse  en 
lactfne,  au  moyen  des  instruments  et  de  la  liqueur  d'essai  du 
docteur  Rosenihal,  nous  en  avons  fait  évaporer  25  grammes  h 
une  douce  chaleur.  Le  résidu  déséché  à  +  iOO®  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  perde  plus  rien  de  son  poids,  a  été  soumis  à  la  balance.  Le 
poids  ainsi  obtenu  multiplié  par  60,  nous  a  donné  la  quantité 
de  maiières  fixes  pour  1  kilogramme  de  lait. 

Ensuite  nous  avons  pris  100  grammes  de  ce  même  lait  : 
nous  les  avons  additionnés  de  25  gouttes  d'acide  acétique  cris- 
tallisable  qui  ont  provoqué  immédiatement  et  à  froid  la  coa- 
gulation du  caséum.  Nous  avons  mis  le  magma  ainsi  obtenu 
égouitersur  un  linge,  puis,  le  résidu  solide  a  été  lavé  avec 
soin  à  l'eau  distillée.  La  liqueur  résultant  de  la  réunion  des 
eaux  de  lavage  au  sérum  a  été  filtrée,  puis  évaporée  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  en  ragitani  continuellement,  jus- 
qu'à ce  que  le  poids  du  résidu  soit  réduit  à  20  grammes.  Nous 
avons  alors  laissé  refroidir  celui-ci,  puis  après  y  avoir  ajouté 
de  nouveau  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  pour  redis- 
soudre les  phosphates  terreux  qui  auraient  pu  être  entraînés  à 
rétat  insoluble  par  les  nombreux  flocons  d'albumine  coagulée 
nageant  dans  la  liqueur,  nous  avons  versé  le  tout  sur  un  double 
filire  de  papier.  L'albumine  restée  sur  le  filtre  a  été  lavée  avec 
de  l'eau  distillée  faiblement  alcoolisée,  puis  desséchée  et  pesée. 

Quant  à  la  liqueur  claire,  elle  a  été  évaporée  de  nouveau 
jusqu'à  siccité,  et  le  résidu  solile  a  été  desséche  à  100  degrés. 
Il  renfermait  toute  la  lactine  unie  aux  matériaux  salins  du  lait. 
En  déduisant  de  son  poids  total  la  quantité  de  lactine  accusée 
par  Tessai  susindiqué,  nous  obtenions  par  diff'érence  la  pro- 
portion de  ces  matériaux. 

Enfin,  en  additionnant  la  quantité  de  beurre  décelée  par 
l'essai  lacio-butyrométriquey  avec  le  sucre  de  lait,  les  sels  et 
l'albumine  dont  le  poids  était  connu,  et  défalquant  le  total  ainsi 
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formé  de  celpi  fourpi  par  la  peséç  des  giaiières  ^xfss,  i^aiw 
pouvions  do&er  par  voie  iDdireciç  fe  c^séupi  copiepu  ^aas 
chaque  écbapMHoQ. 

Tomes  le$  analyses  consignée^  au  labUau  ci-de&^us,  ayant 
été  opérées  uniformément  d'après  cette  méthode,  présentent 
upç  eiiactitude  qui  nous  permet  d*en  4é4uire  les  conséquenees 
que  nous  allons  exposer  maintenant  : 

Den$ité  du  lait.  —  La  moyenne  accusée  par  la  pesée  des 
vingt  derniers  échantillons  est  de  iOâS.gft  à  la  température  de 
15  degrés  centigrades.  Une  autre  moyenne»  déduite  de  plus  de 
deui^  mjlle  pbseryations  exécutées  antérieurement,  est  un  peu 
plqs  faible,  puisqu'elle  n'eçt  que  de  iû33.^«  Lecbîffre  le  pli^i 
élevé  que  nousayçns  rencontré  jusqu'à  ppésisnt  est  de  1036.1  ; 
1^  pttis  (nible  s'abaisse  ^  10^0.3.  Ifou§  pe  Tavons  rencontré 
qii  ^pe  seule  foi^. 

frincipet  fi^e^^  ^  La  mqyennfi  dédpite  des  vingt  dernières 
analyses  e^t  de  127.13  pour  lOQO.OO  parties  de  lait.  Cest  en- 
core sensiblement  le  chiffre  obtenu  dans  uiie  ^ojiipntaina  d'es* 
s'^h  que  nous  ^vons  exécutés  précéde^nment  :  «ous  avions 
trouvé  127.91.  La  proportion  de  oes  pt^iiiàres  peut  s*abaiaher  à 
108.60,  comme  on  le  voit  p^rla  première  analyse  du  lait  fourni 
par  |a  vçicbe  u*  (|.  C'e|i  (e  chiffre  lepipiiis  élevé  44^  noiis  ayons 
renqoniré  jusqu'à  ce  jour  :  Is^  ysicbe  qvit  av^jl  produit  Téchan- 
tilloq  était  tenu^  souffrante  dans  uu#  étabie  trqp  peu  aérée, 
où  elle  recevait  d'ailleurs  yne  noutrritMrç  insuffisante  ;  la  se- 
conde analyse  opérée  sur  9Pn  lait  démoptre  que,  noiirrie  au  pà- 
tarage,  elle  a  sécrété  un  prqduit  plus  r|che. 

Beurre.  —  L^  QuautUé  de  ceitç^  matière  grasse  est  très  va- 
riable, puisque  dans  les  vingt  et  une  analyses  qiie  pous  rap- 
portons, nous  (4  voyons  varier  de  ^0.77  ^  58.73  pour  iOM.f  0 
dp  Uit.  Nctys  ravqns  vi^e  ttne  (ois,  dans  i\Oi^  e&a^j^  ;ini^ieurs, 
s'u^isser  ^  30.$$.  1^4^  mpyenpe  ^  analyses;  f|Ui  ^«s  publiais 
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^  da  35.7Sy  mais  C4slle  de  nos  nombreux  essais  lacto-batyro- 
méiriques  (plq^  de  2$0)  est  ^^Dsîbiemept  plus  élevéci  puis* 
qu'elle  doit  être  fixée  à  S6.4&. 

Lorsque  l'on  .veut  délerniiner  avec  exactiinde  la  proporiion 
moyenne  de  beurre  cootepue  dans  le  lait,  il  est  indispensable 
de  prendre  plusieurs  précautions  que  nous  allons  indiquer,  e^ 
que  nous  n'avons  jamais  négligées,  pour  nous  procurer  les 
écbanlillonsqui  ont  servi  de  base  aux  investigations  auxquelles 
pqus  nous  sommes  livré  pour  établir  nos  moyennes  : 

Tous  les  cultivateurs  s^v^nt,  et  l^s  expériences  de  M.  Reizet 
ont  démontré  d'une  manjèipe  péremptojre,  que  les  dernières  por. 
tiops  de  la  traite,  lorsque  le  lait  à  séjourné  plus  de  quatre 
heures  dans  les  mamelles,  sont  infiniment  plus  riches  en 
beurre  que  celles  du  commencement.  La  différence  peut  être 
:  :  16  : 1  et  même  :  :  2/i  :  1.  Ce|a  est  dû  à  ce  que,  pei^dant  son 
séjour  dans  les  mamelles,  la  séparation  de  la  crème  s  opère  de 
la  même  manière  qu'elle  s'accomplit  dans  les  vases  de  la  laite- 
rie, c'est-à-dire  qu'en  raison  même  de  sa  plus  grande  légèreté 
spécifique,  elle  tend  de  plus  en  plus  à  s'éloigner  du  pis  de  l'a- 
nimal. Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  voir  les  premières 
portions  de  la  trailo  ne  donner  à  l'analyse  que  &  à  5  gr.  de 
beurre  pour  1000,  tandis  que  les  dernières  en  contenaient  jus^- 
qu  à  110  et  130. 

Il  deviept  donc  indispensable  de  faire  exécuter  la  traite  sous 
8^  yeux,  juiquà  épuiêement  eamplej  des  mamellety  et  de 
mélanger  sivec  soin  toutes  les  parties  de  cette  traite,  avant  de 
prélever  l'échantillon  sur  lequel  on  doit  faire  porter  les  essais, 
puis  d'agiter  encore  cet  échantillon  avec  soin,  pour  opérer  le 
mélange  uniforme  de  toutes  ses  parties  constitutives,  au  mo^ 
ment  même  des  expériences. 

Sans  ces  diverses  précautions,  l'on  n'obtiendrait  que  des 
vésiliats  inexacts» 
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La  moyenne  du  beurre  déduite  des  analyses  consignées  sa 
tableau  précédent  est  trop  faible,  parce  que  ces  analyses  ont 
porté  sur  des  laiis  de  printemps,  toujours  moins  riches  en 
beurre  que  ceux  de  l'automne  et  de  l'hiver. 

Lactine.—  Les  remarquables  travaux  exécutés  sur  le  lait  par 
M.  Poggiale  et  par  ie  docteur  Rosenthal,  ont  démontré  la 
fixité  à  peu  près  absolue  de  la  proportion  de  laciine  dissoute 
dans  cette  sécrétion.  Les  observations  de  ces  habiles  chimistes 
prouvent  qu'elle  oscille  autour  de  52.70  pour  1000.00.  La 
moyenne  dé  nos  vingt  dernières  analyses  s'élève  à  53.85.  Le 
minimum  ne  s'abaisse  jamaity  pour  les  vaches  vélées  depuis 
plus  de  huit  jours,  à  moins  de  50.00.  Le  minimum  de  nos 
observations  est  de  50.25. 

Nous  reviendrons  sur  ce  fait  important. 

Caiéum,  —  Comme  noUs  avons  dosé  à  part  les  matières 
albuniineuses,  la  proportion  du  caséum  se  trouve  abaissée 
d'une  manière  très  notable.  Elle  varie  de  16.60  à  38.83  pour 
1000.00,  et  nous  restons  convaincu  qu'elle  peut  osciller  davan- 
tage encore.  La  quantité  moyenne  est  de  31.61. 

Ces  chiffres  sont  trop  variables  pour  que  Ton  puisse  en  tirer 
quelque  parti  dans  les  essais  propres  à  faire  connaître  l'état 
de  pureté  du  lait. 

Albumine.  —  Nous  classons  sous  ce  nom  une  réunioa  de 
principes  fort  difficiles  à  isoler  les  uns  des  autres,  et  qui  se 
rapprochent  par  leurs  propriétés  spécifiques  de  ralbomine 
elle*méme,  tout  en  en  différant  à  certains  égards  ;  ainsi,  par 
exemple,  la  combinaison  qu'ils  produisent  en  s'unissant  avec 
le  chlorure  mercurique,  diffère  très  notablement  de  celle 
obtenue  en  précipitant  l'albumine  de  l'œûf  par  le  même  sd. 
Quoi  qu'il  en  soii,  l'albumine  du  lait,  que  l'on  utilise  en  Suisse 
pour  la  préparation  du  serai,  et  que  certains  auteurs  désigoeot 
sous  le  nom  spécial  de  galaetine^  se  retrouve  aussi,  deméaie 
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que  le  caséunT,  en  proportion  excessivement  variable  dans 
ce  fluide  nourricier,  puisqu'elle  va  de  2.&3  à  7.69  pour 
1000.00  et  probablement  davantage  encore.  La  quantité 
moyenne  est  de  5.06.  Le  dosa^çe  de  l'albumine  ne  peut  donc, 
pas  plus  que  celui  du  caséum,  servir  à  caractériser  le  lait  pur. 

Seh  du  lait.  —  Leur  proportion  est  aussi  très  variable, 
puisqu'elle  oscille  de  2.08  à  5.6/i.  La  moyenne  est  de  3.06. 
Ces  chiffres  sont  encore  trop  discordants  et  varient,  en  effet, 
trop  souvent  avec  la  richesse  en  principes  minéraux  des  ma- 
tières alimentaires  consommées  par  les  vaches,  pour  que  l'on 
puisse  songer  à  en  tirer  quelque  parti  pour  la  vérification  du 
lait. 

Maintenant,  si  nous  cherchons  à  déduire  quelques  aulres 
connaissances  des  analyses  que  nous  avons  consignées  dans  ce 
mémoire  et  de  tous  les  renseignements  que  nous  possédions 
déjà  sur  cette  question,  nous  reconnaîtrons  : 

lo  Que  par  leur  nourriture  au  pftlurîigp,  les  vaches  donnent 
ordinairement  un  lait  qui  est  plus  riche  en  principes  fixes  que 
celui  qu'elles  fournissent  pendant  leur  séjour  à  l'étable.  Ce 
résultat,  cependant,  ne  se  produit  ordinairement  que  lorsque 
les  animaux  nourris  à  l'étable  y  reçoivent  une  nourriture  insuf- 
fisante, ou  que,  par  le  défaut  d'aération  de  ces  bâtiments,  leur 
santé  se  trouve  altérée.  La  vache  n^  9  a  donné  des  résultats 
différents  :  moins  de  beurre,  de  lactine  et  de  sels,  mais  plus 
de  principes  azotés  quand  elle  a  été  nourrie  aux  pâturages. 

2*"  La  proportion  du  beurre  varie  plus  avec  la  nature  des 
animaux,  avec  leur  constitution  générale,  que  par  les  influences 
de  la  nourriture.  Les  vaches  n<*  8,  5,  14  et  15  (voyez  le  ta- 
bleau), qui  sont  nourries  dans  lès  mêmes  pâturages  et  qui 
reçoivent  leur  nourriture  à  discrétion,  produisent  un  lait  dont 
la  richesse  en  matière  grasse  varie  singulièrement.  En  général, 
ce  n'est  que  dans  le  troisième  mois  qui  suit  le  vêlage  que  cette 
proportion  atteint  son  maximum^  et  elle  reste  à  peu  près  sta- 
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tionnaire  pendant  quatre  à  cinq  mois.  Les  vaches  qui  ont  en 
deux  ou  trois  poêlées  sont  celles  qui  donnent  le  plus  de  beqrre, 
mais  en  aucune  circonstance,  lorsque  Ton  a  pris  toutes  iei 
précautions  que  nous  avons  conseillées  po^r  obtenir  no  lait 
normal,  la  proportion  de  cette  matière  grasse  ne  s*abaisse  au* 
dessous  de  30  pour  iOO. 

3°  Les  quantités  de  beurre  fournies  par  les  vacbes  nourries  aa 
p&turage,  sont  ordinairement  ph^s  élevées  que  celles  données 
par  les  mêmes  animaux  noMrri$  h  retable,  mais  cela  est  dft, 
*  presque  toujours,  à  ce  que  les  animaux  renfermés  reçoivem 
'  d^s  équivalents  moins  élevés  de  m^ûère  nutritive.  En  oau>e, 
les  fatigues  qu'ils  éprouvent  pendant  leur  long  séjour  dans  lei 
champs,  les  herbages  ou  les  prairies,  leurs  inquiétudes,  l'ac- 
tion de  fin^olatiun,  Tétai  d'irritabilité  dans  lequel  ils  sont 
tenus  par  les  piqûres  des  insectes,  concourent  puissamment  à 
diminuer  la  proportion  d'e^u  contenue  dans  leur  lait  et,  par 
conséquent,  à  augmenter  celle  de  la  matière  crasse. 

Tous  ces  faits  étant  bien  établis,  nous  allons  indiqner  maio* 
tepant  le  mode  d*essai  auquel  nous  nous  sommes  définitive* 
ment  arrêté  pour  opérer  la 

Fériflcation  du  lait. 

La  densité  de  ce  fluide,  ramenée  par  le  calcul  à  la  tempéra- 
ture de  15  dégrés,  si  Ton  tient  compte  de  Tair  interposé  dios 
le  liquide,  est  encore  le  caractère  le  plus  simplet  1^  P^^s  sen- 
sible et  le  plus  exact  pour  reconnaître  approximativemn^t 
son  degré  de  pureté,  ainsi  que  l'a  indiqué,  il  y  a  longtemps 
déjà,  un  pharmacien  (i^bile  et  consciencieux,  Quevenne,  enlevé 
trop  tôt  à  la  science  qu'il  cultivait  avec  taui  d*ardeur. 

Mais,  la  densité  du  lait,  que  Ton  détermine  avec  la  plos 
grande  facilité  z^  moyen  du  lacto-densin^ètre,  est  influencée 
par  la  plusoii  moins  grande  richesse  de  ce  liquide  en  beurre; 
el|4  estd'siutant  plus  élevée  qi|'i|  ça  coptienl^  une  plt^  f^iU^ 
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ppoi^rUoii^  ell^  ^e  trouva  augmeoiée  de  oM  environ  lorar 
qu'on  lo  4ép<)lllM^  ^^  ^^  cràme,  ^t  réquilibre  normal  peut 
éire  rétabli  en  ^ddiiionoant  le  lait  ainsi  écrémé  d'environ  un 
dixième  de  ^on  velume  d'eaq. 

Pour  Feqaédjer  à  cet  inconvénient,  il  est  donc  indiapensable 
dç  déterminer  la  richesse  du  lait,  en  matière  grasse.  L'on 
afrive  façjlemept  et  rapidement  à  ce  résultat,  à  Taide  de  notre 
lactq-b'J|;yroin^tre  (1)  dont  le  Jourmil  de  Chimie  médicale 
s'est  déjà  occupé.  (Voyei;  fyupfwi  d^  Chimie  médieale , 
aqufie  4SM>  page  64i). 

La  proponion  moyenne  de  beurre  est,  ainsi  que  nous  Savons 
déj^  dit,  de  36.4^  par  kilogramme,  et  tout  lait  qui  en  renferme 
moips  de  30  grammes  doit  ^tre  réputé  écrémé. 

I/erapIoi  cf^mbiné  di|  {aelo-densimètre  de  Quevenne  et  de 
notre  iQpto^butyromètre  es^  insuffisant  dan|  certains  cas  pour 
repQonqttre  le  d4gré  de  pureté  absolue  du  lait.  C-est  lorsque 
<^IW  f^P(  pitreu  l^gèremeut  efOeuré,  les  falsijleateurs  Talion* 
gppt  d'eau  en  le  famensipt  à  une  det^çité  voisine  de  1030.0. 
L'eipploi  du  pèse-lait  a  généralisé  plus  qp'on  ne  le  pense  ce 
moyen  de  (aUificatiop,  par  lequel  on  arrive  souvent  à  incor- 
porer au  lait  de  7  à  10/100**  d'eau,  sans  laisser  de  prises  aux 
prqçédçs  qifdinaires  (le  vérification  que  pous  venons  d'in- 

diq^e^. 

J^oifr  p2ire|*  ^  çe|  ipçppvéniqnri  qqus  avops  recours  au  mode 
d'essai  pxopQ^é  par  ^I.  Foggiale,  ppqr  le  dosage  delà  lactine, 
proçé4é  si  t^eureqsement  et  si  notablerqept  simplifié  par  le 
di>p(eur  ]^osenitia|. 

La  lactine,  nous  l'avons  vu,  se  trouve  en  proportion  assea 
peu  variable  dans  le  lait  pour  que  l'on  puisse  déduire  de  cette 

(1)  Cet  instrpifient  et  rinstruction  ti^  «qd  emploi,  aassi  bien  que  les 
appareils  do  docteur  Rosenthal,  se  troafent  à  Paris  chez  MM.  €lec^  et 
Déroche,  fabricants  d'appareils  de  chimie,  Id,  rue  de  l'Aocicaiie- 
Comédie. 
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proportimi  le  degré  de  pureté  de  ce  liquide,  abstraction  faite 
de  sa  richesse  en  beurre.  En  effet,  si  nous  admettons  que  la 
densité  d*nn  lait  normal  soit  représentée  par  1033.2  et  qu*elle 
soit  abaissée  par  une  addition  d*eau,  et  sans  écrémage,  à 
1030.0,  nous  pouvons  admettre  que  ce  lait  ainsi  altéré  ren» 
ferme  un  dixième  de  son  volume  d'eau.  Si  nous  admettons 
encore  que  la  quantité  de  lactine  était,  dans  ce  lait  pur,  de  52.0, 
elle  se  trouvera  nécessairement  réduite  à  67.91,  chiffre  trop 
inférieur  à  celui  qui  peut  être  donné  par  les  laits  les  moins 
sucrés,  pour  que  nous  ne  nous  trouvions  pas  suffisamment 
autorisé  à  conclure  à  une  falsification. 

En  résumé,  pour  opérer  d*une  manière  complète  la  vérifica- 
tion du  lait,  nous  proposons  l'emploi  simultané  du  lacto-densi- 
mèire  de  Qnevenne,  du  lacto-bntyroihètre  de  Marchand  et  do 
lactinomètre  du  dqpteur  Rosenthal;  et  toutes  les  fois  que,  par 
ces  trois  méthodes  diverses,  nous  rencontrerons  un  lait  doot 
la  densité  corrigée  convenablement  sera  inférieure  k  1O30.0 
à  la  température  de  15  dégrés,  et  qui  contiendra  moins  de 
trente  granmies  de  beurre  et  moins  de  cinquante  grammes  de 
lactine,  nous  affirmerons,  avec  certitude  et  sans  crainte,  que  ce 
lait  est  falsifié. 

Maintenant  et  pour  terminer,  nous  le  disons  ici,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit  ailleurs,  toutes  les  fois  qu*ii  sera  possible 
de  se  procurer  des  échantillons  types  et  normaux  du  lait  fonroi 
par  les  vaches  ayant  produit  le  lait  incriminé,  et  tirés  sous  les 
yeux  de  l'expert  ou  d'un  agent  de  l'autorité,  jusqu'à  épuisement 
complet  des  mamelles,  l'on  ne  devra  jamais  reculer  devant  ce 
moyen  de  vérification  qui,  dam  iauiêiles  eirconttanees^  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  élèvera  les  chiffres  indicateurs  de 
la  falsification,  puisque  ceux  que  nous  admettons  pourpoint  de 
comparaison  sont  des  minima  qui  ne  peuvent  être  abaissés. 
Fécimp,  11  Juin  lS5e. 

Eugène  Màecham,  pharmaciea. 
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AVIS  A  NOS  CONFEÈRES. 

Qaelques-UQS  de  dos  coofrères  qui  dous  écrivent  peuvent  se 
trouver,  à  bon  droit,  étonnés  que  nous  ne  répondions  pas  à 
leurs  lettres;  mais,  îi  est  une  somme  de  travail  que  Ton  ne 
peut  dépasser,  et  les  lettres  qui  nous  sont  envoyées  sont  telle- 
ment nombreuses ,  que  nous  ne  savons  comment  faire  pour  y 
répondre,  d'auiantplus  que  de  certaines  réponses  exigent  des 
journées  entières  de  travail  pour  pouvoir  résoudre  des  questions 
qui  nous  sont  posées.  A.  Gbbvallibr. 

ESSAIS  SUR  LE  LAIT. 

Cher  Mattre, 

Des  circonstances  de  famille  m'ayant  appelé  à  Loudun,  dé-* 
partement  de  la  Vienne,  je  profitai  de  mon  séjour  dans  mon 
pays  pour  faire  quelques  essais  sur  les  faits  de  cette  contrée. 

Je  ne  tracerai  point  ici  Thistoire  intéressante  du  lait,  des 
hommes  plus  habiles  Tont  déjà  fait  ;  je  me  contenterai  de  vous 
faire  part  des  résultais  que  j*ai  obtenus,  heureux  s'ils  peuvent 
vous  être  de  quelque  utilité  dans  le  grand  travail  que  vous  avez 
entrepris  sur  ce  sujet. 

J  opérai  sur  du  lait  provenant  dedix  vaches  différentes  ;  cha- 
que échantillon  fut  prélevé  sur  le  mélange  de  la  traite  entière 
obtenue  devant  moi. 

Un  décilitre  de  chaque  lait  fut  placé  dans  une  capsule 
de  porcelaine  et  évaporé  à  la  chaleur  de  Tétuve.  J'avais  préa- 
lablement pris  pour  chacun  des  laits  les  divers  degrés  qu'il 
marquait  à  l'aide  des  intrumcnts  employés  dans  le  commerce. 
Les  résidus  pesés  furent  alternativement  triturés  avec  une 
quantité  voulue  de  sable  fin  et  non  souillé  ;  après  une  tritura- 
tion prolongée,  le  mélange  fut  placé  dans  un  entonnoir  de 
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▼0rre  dont  l^estréfliilé  étitt  A!finé6  II  l^Hte  d'im  pn  99  ttuon, 
pois  noas  avons  épuisé  le  résidu  avec  de  Téther,  josqu^àce 
qu'une  goutte  de  la  liqueur  filtrée,  reçue  sur  du  papier,  ue  lâ- 
chât plus  ce  dernier  ;  le  liquidé  ëthék*é  était  reçu  dans  aoe 
capsule  de  porcelaine,  et  apk*è«  évapbt*atloQ  ttotis  constaliool 
le  poids  du  beurre  obtenu. 

Maintenant  4Uê  Je  Vous  al  décHt  le  mode  opératoire  à  Taide 
dnqnel  j'ai  opéré,  Je  réunis  dans  un  tableau  comparatif  les  ré- 
sultats obtenus. 
iLMi».  —  AérôniÉislieitiéfeii  de  iiOîiduin  (Vienne.) 
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B^près  ce  tâbteâii,  6h  voit  que  les  dotmées  fournies  par  le& 
galaetoniètres  employés  jusqu'à  ce  Jour  ne  sont  pas  certainesi 
et  peuvent  souvent  induire  en  erreur  les  personnes  in&xpért^ 
memées  qui  )ugf>rttieiii  de  la  valeur  d*bn  lait  sur  les  indica- 
tions de  cei  insirument.  D'un  autre  côié,  d'après  la  composkioB 
variable  de  ces  éobaniilions  de  lait,  il  est  difficile  d'étabiir  une 
Bioyenoe  eutre  la  quantité  des  divers  composants. 

En  effet,  jusqu'à  ce  ji»ur  on  pensait  que  la  quantité  de  beurra 
contenue  dans  le  lait  ne  pouvait  s'abaisser  au-dessous  de  99  pour 
1,000  et  qu'elle  ne  pouvait  dépasser  AO  pour  1,000.  Maintenant 
deux  échantillons  de  lait,  traits  sous  mes  yeux,  fournis  par 
deux  vacbes  se  nourrissant  dans  de  bons  pâturages,  m'ont 
donné,  Tune  11  pour  1,000  de  beurre,  l'autre  59  pour  1000. 
Oii  pourrai  peùi-étré  expliquer  celte  différence,  soit  par  la  racé 
dé  l'animAl,  soit  par  les  soins  qnl  lui  sont  prodigués,  soit  eilfin 
par  l'espèce  de  nourriture  qui  lui  est  donnée.  Là  n'est  pas  la 
difficulté,  mais  où  la  qui^siibb  devient  plus  grave,  c'est  lors- 
qu'on se  demande  à  quel  chiffre  devra  s'arrêter  Ceicpert  dans 
un  cas  de  falsification.  A  vous,  mon  cher  Maître,  de  résoudre 
cette  importante  question.  âbbi<  Poirier» 


LAIT.  —  DIVVÉRENCBS  DE  COMPOSITION  AUX  UIFFiRBIlTES  ÉP0«* 
QUES  DE  LA  JOURNÉE. 

hei  analyses  faites  àvee  tout  le  isoîn  possible  ont  donné  leé 
résultais  suivants  à  M.  le  professeur  Bœdeker  : 

1^  La  quantité  de  matière  grasse  crott,  du  matin  à  midi,  de 
Mi  à  1/2,  et  va  même  au  double  dans  la  soirée.  Sur  16  onces 
de  bit  du  mntîn,  l'enfant  r^O^it  3/8  d'once  de  beurré,  tandis 
que,  dans  te  lait  du  soir,  H  t^çolt  jusquà  6/ft  ou  3/ft  d'once  de 
la  même  substance; 

2*  A  l'accroissement  dans  la  quantité  de  graisse  se  Joint  aussi 
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une  augmenlatioD,  qooique  faible,  de  caséine.  Sor  16  eneet.  Il 
y  avait  le  matin  et  à  midi  3/8  d'once  de  caséioe  sèche,  et^  le 
soir,  près  de  9/20  ; 

S*  L'albumine  diminue  à  peu  près  dans  la  même  proportion 
qne  la  caséine  aud^ebie  ; 

il?  Le  sucre  de  lait  subit  peu  de  yariaiions  ;  c*est  dans  Taprès- 
midi  qu'il  est  dans  son  minimum  ;  sa  quantité  augmente  un 
peu  pendant  la  nuit|  et  elle  atteint  son  maximum  pendant  la 
matinée  $ 

5^  La  quantité  des  sels  se  maintient  à  un  degré  constant. 
{Zeilschrift  fur  rat,  Med,") 

t   I  ■"  I'  ' '  ■  ^—1 

RAIPPOKT  A  H.  LE  MAIRE  DE  ITANTES  SUR  LA  COMPOSITION  CHIMI- 
QUE DES  BOUILLOnS  PRÉPARÉS  DANS  LES  FOURNEAUX  DE  LA 
MUNICIPALITÉ. 

Hiver  1855.56. 
Monsieur  le  Maire, 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  bienveillante  attention  le 
résultat  des  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  les 
bouillons  fabriqués,  cet  hiver,  par  ordre  de  l'administrai  ion. 
Bien  que  des  essais  de  laboratoire — qui ,  en  tout  état  de  cause, 
sont  insuffisants  pour  fournir  une  formule  mathématique  des 
propriétés  alimentaires  ^  paraissent ,  dans  la  circonstance 
présente ,  une  superféiation  ;  bien  que  des  chiffres  analytiques 
ne  soient  en  réalité  que  des  abstractions  dominées  par  le  juge- 
ment sans  appel  de  l'estomac,  les  esprits  sérieux  trouveront 
peut-être  quelque  intérêt  cependant  à  connaître  tous  les  élé- 
ments d'un  problème  que  le  gouvernement  a  récemment  rois  à 
l'ordre  du  jour  et  dont  l'application  a  été  tentée  à  Nantes  avec 
un  incontestable  succès. 

Il  ne  m'appartient  point  d'aborder  ici  les  considérations 


• 


hb  pbârhacik  et  he  toxicologie.  577 

fioandèrea  relatives  à  la  Imbrication  des  aliments  fabriqués  sur 
une  grande  échelle.  D'autresi  plus  autorisés  et  plus  compétents, 
auront  à  écrire  cet  intéressant  chapitre  d'économie  sociale  : 
plus  modeste  est  mon  cadre ,  plus  restreinte  la  tâche  que  vous 
avez  bien  voulu  m*engager  à  remplir.  Je  dirai  purement  et  sim* 
plement  ce  que  sont ,  au  point  de  vue  de  la  chimie ,  les  bouillons 
vendus  depuis  quelque  temps  aux  petits  ménages,  aux  pauvres, 
à  tons  ceux ,  en  un  mot ,  sur  qui  les  rigueurs  de  l'hiver  et  l'élé- 
vation du  prix  des  subsistances  devaient  particulièrement  peser. 
Mes  essais  ont  porté  sur  des  bouillons  recueillis  à  diffisrentes 
reprises,  de  manière  à  constituer  des  moyennes,  et  achetés  dans 
les  fourneaux  de  deux  quaiiers  fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  Je 
désignerai  ces  fourneaux  par  A  et  B« 

Dans  le  fourneau  A,  les  quantités  de  viande  de  bœuf,  de 
légumes,  d'eau  ordinairement  employées,  étaient  les  sui- 
vantes : 

Bœuf  avec  os 30  kilogrammes. 

Eau 200       — 

Naveu 7       — 

Carottes 7       — 

Poireaux. .   4       — 

Assaisonnements 

On  obtenait  avec  ces  quantités  17&  litres  d'excellent  bouillon 
formant  290  portions  de  60  centilitres,  vendues  à  raison  de 
10  centimes  la  portion. 

Le  bœuf  bouilli  était  livré  par  rations  de  7&  grammes,  moyen- 
nant le  même  prix. 

Les  doses  adoptées  dans  le  fourneau  B  étaient  basées  sur 
l'emploi  d'une  quantité  beaucoup  plus  considérable  de  légumes 
tels  que  navets  et  carottes.  Il  entrait  également  une  notable 
proportion  de  choux  dans  la  recette  adoptée. 

Le  bouillon  du  fourneau  A,  que  j'ai  analysé,  avait  été  produit 
par  le  traitement  des  substances  suivantes  : 

a«  sÂKiK.  2.  Z7 


w*  fr.  ^ 

Eau 75 

Bœuf. , 12  «  09 

Navets».. p.... ••• Ç  )»  5Q 

CaroUes f 5  ?^  5Q 

Poireaux  ..,.••...•: .I..*      â  ^  IQ 

Selmario. O^&OÛ  »  Q$ 

Poivre ,...••...,      0,Q10  >>  p2 

12  clous  de  |j[lrofle.  •  r  •  r  •  •  •      »     »  ^02 

Poids  total *•  9M1^  t«  2« 
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En  prenanl  pour  base  les  reudemeots  cilés  plus  haut,  ces 
quantités  d*eau,  de  bœuf  et  de  légumes  ont  dû  produire 
69^'^,6,  soit  environ  70  liires  de  bouillon  qui ,  en  supposaqi  le 
bouilli  perdu  et  en  négligeant  d^autre  part  le  combustible,  I^ 
main-d'œuvre,  Tamortissement,  etc.,  ont  coùié  13  fr.  22.  Or  : 

7Qm.:13',22::0»S6p:0',JH83. 

La  ration  de  60  centilitres  yçpdue  IQ  c^ntm^^  reriendrait 
donc  à  11  ceniimes  93  cenlièmes*  Sion  calcule  le  prix  de  vente 
du  bœuf  bouiW  à  ratson  de  iû  centimes  les  74  fpaoïnies ,  on  se 
fait  assez  promptement  une  idée  nette  des  conditiooft  générales 
de  Topéraiion.  .    . 

J'ftbfi«ieMf^ft  «iMdttfms  sinmkê  pour  esaminer  te  nature 
fie»  liiilMi^iifm  Imée^  ^  ta  «i^fteaim4tio«i. 
Bouillon  A. 

Ce  booitteD  a  du  eorps  y  sa  saveur  est  eiceOeate  et  égale  au 
moins  Celle  du  pot-au*feu  préparé  avec  soin  dans  les  ménages. 
U  se  eenserve  fàcileiaent  et  représente  par  litre  uo  pot4s  de 
lydl4  grammes.  Ce  {>eids  est  pkis  oQosidérable  que  œux  obte- 
nus dans  les  eKpérse9C6s  de  M.  Cbevreul  siht  les  bouîHoDS  Ai 
Valde-Gràce  et  de  la  Compagnie  fioUaDdaise;  maison  dcît 
tamarquer  que  J'aagmeni«|ieii.  4^8  la  dose  des  légimies  em- 
ployés motive  ce  résailal. 


Bo  HlM  du  boaHlonjA,  évaporé  &a  baiii^tndrie,  laisse  un 
dépôt  mou  qui  se  dessèche  d\fBcileineDl.  Placé  toutefois,  pen« 
dant  plusieurs  jours ,  dans^le  ridé  de  la  machine  pneumatique , 
iW  préMBcedekcImuxvÎYet  il  s'y  duroit  {dUsséché  doMmeau 
à  -f  tOQ^»  il  se  raotollii  qiielque  p^u^  mais  um»  éprouver  de 
pef  i^  ûii  le  pè^ç  à  cet  ,éiat«  $00  paids,  pomr  uo  litre  de  bonUlM 
Q«  tOlÀ  gr.,  égale  97«'-,97. 

Cet  e»(rait  est  d'un  (kuii  clair»  il  a  iffie  saveur  forlet  ^  d^H-* 
quescenee  est  irps  griud^t  l\  r^oferofte  26  aiiUîèmet  d'aiott. 
Va  litrd  de  bautllop  #d  AQU  §p.  rej^ése^te  de»c  isr-fiù» 
d'azote. 

VaM^se  inorganique  de  t'extrait  du  bouilkNii  A  as'a  fîiurai 
66  pour  100  de  matière  minérale,  dont  l'aeide  phospherique^ 
la  potasse,  Toxyde  d0  fefi  les  sels  de  potassium  proveaani  de 
la  viande»  et  mS» ,  le  sel  ineria  employé»  nenfiiiinant  l'en-» 
sefnbi^. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'i^tiHer  sur  ta  haute  impertanee  4e  oea 
prinqipea  dans  le  bouillon,  La  pbysî^gie  a  depais  longtemps 
démontré,  en  effet,  que  le  tmuiUi  esi  un  aliment  ferimédioere, 
et  que  des  chiens  qu'on  tentait  de  nourrir  avec  eette  seule  sub* 
stance  perdaient  le  quart  de  leur  poids  en  quarante  et  quelques 
jours,  La  chimie  explique  facilemeut  ce  résultat  en  montrant 
que  si  la  viande  normale  faurnii  en  sels  par  f  iqcioératien  a  cen- 
tièmes 1/2  du  poids  de  la  viande  sèche,  la  viande  bouillie  n*en 
donne  plus  que  1  centième  environ  (1).  C'est  dans  le  bouillon 

'  (1)  Compositioa  des  cendres  de  la  viande  d'après  M.  Keller  : 

Acide  pbospliorique 36^60 

Potasse 40,20 

Terres  et  oxyde  de  fer 6,69 

Aci(fè  salfuriquc ', 2,95 

Chlorure  de  potassluiu* ,. 14,81 

1<K),25 
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qu'il  fout  rechercher  les  principes  miaéraitx,  si  importaote  ppur 
la  nutrilioD. 

BomUon  B. 

Ce  bouillon  avait  plus  de  saveur,  mais  moins  de  corps  que 
réchantîlton  examiné  plus  haut.  Bien  que  de  bonne  quaKié,  il 
s'aigrissait  plus  promptement  eu  raison  des  substances  vëgé-* 
laies  qu'il  eon  tenait  en  proportion  très*notable.  Le  poids  du  litre 
était  de  1016  gr.  Ce  chifiDre  est  considérable.  On  se  l'expliquera 
en  réfléchissant  que  ce  bouillon  fournit  SôS'-^lS  P^r  Utre,  c'est* 
à-dire  un  chiffre  plus  élevé  que  ceux  obtenus  sur  les  bouillons 
du  Yal-de-Gràce ,  de  la  Compagnie  Hollandaise  et  des  poteau* 
feu  préparés  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Cfaevreul  (âSi^ilS) 
il  y  a  quelques  années. 

Mon  savant  collègue,  M.  Girardin,  de  Rouen,  a  obtenu,  il  y 
a  quelque  temps,  au  moyen  de  950  gr.  de  boeuf  frais,  750  gr. 
de  légumes  et  50  grammes  de  sel ,  2,250  gr.  de  bouillon  don- 
nant 80  gr.  d'extrait,  soit  56  gr.  par  litre  de  bouillon.  Mais  les 
quantités  considérables  de  viande  et  de  légumes  expliquent 
facilement  cette  dose  d'extrait  en  dehors  des  circonstances  de 
production  du  bouillon  ordinaire. 

L'extrait  du  bouillon  B  avait  une  saveur  plus  âpre  que  celle 
de  A.  Il  était  fort  difficile  de  le  dessécher.  Il  ne  contenait  que 
kt  pour  100  de  matière  minérale  et  sa  dose  d'azote  s'élevait  à 

De  ces  cendres,  il  pasae  par  la  cuisson  de  la  ?iande  dans  le  boaiK- 

lon  :  U  reste  dans  la  iriande  catte  : 

Acide  pho^phoriqiie 26,24                       10,30 

Potasse 35,42                        4,78 

Terres  et  oiyde  de  fer. ...  3,15                       2»54 

Acide  sulfurique 2,95                         » 

Chlorure  de  potassium.. t  14,81                       » 

82,57  17,68 


le* 
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Si  millièmes,  soit  0s*'-,935  pour  Textrait  total  ou  pour  un  litre 
de  bouillon. 

En  rësnroé  le  bouillon  B,  bien  que  renfermant  une  propor- 
tion plus  considérable  de  matière  solide  que  le  bouillon  A,  con- 
tenait cependant  moins  d\izote  et  se  conservait  moins  bien. 

Malgré  ces  différences  que  j'ai  cru  devoir  si|çnaler  comme 
propres  à  fixer  les  idées  sur  les  avantages  relatifs  de  telle  ou 
telle  recette  suivie ,  il  n'en  est  pas  moins  avéré  que  les  bouil- 
lons qui  ont  été  Tobjet  de  mon  examen  sont  de  bonne  qualité, 
et  que  leur  préparation,  due  à  la  libéralité  municipale,  fait  à 
la  fois  honneur  an  zèle  de  la  commission  organisatrice  et  au 
concours  dévoué  des  soeurs  de  charité.  C'est  ce  qui,  du  reste , 
ressortira  du  tableau  suivant,  où  j'ai  fait  en  sorte  de  mettre  en 
regard  les  éléments  d'appréciation  résultant  de  mes  analyses. 


BOCILLOIf  A. 

BOniLLON  B. 

MOTBNHB. 

Poids  du  litre lOli  er. 

1016  gr. 

36gr.l8 

SI  mniiëmes. 

Ogr..589 

1015 

33 

0,970 
U 

QttanUté  d'extrait  par  litre S7  gr  87. 

Richesse  de  rextrait  en  azote. . .   S6  mtlUèmes. 

Azote  par  litre  de  boullloo lgr.,006. 

Matière  minérale  de  rextrait. .  .             46  %. 

Citer  ces  résultats ,  c'est  établir,  Monsieur  le  Maire ,  les 
conditions  excellentes  dans  lesquelles  ont  été  préparés,  pen«* 
dant  la  saison  d'hiver,  les  bouillons  dâîvrés  aux  fourneaux  de 
la  municipalité  nantaise,  et  si  les  chiffres  qui  le  démontrent 
pouvaient  être  considérés  comme  un  document  utile  à  la  dis- 
cussion générale  de  l'intéressant  problème  que  vous  ayez  mis 
à  l'étude ,  j'aurais  atteint  le  but  que  je  me  sais  proposé  en  vous 
adressant  ce  rapport. 

Veuillez  agréer,  etc.  Adolphe  Bobiebbe. 


JOVHNAL  DE  GfllMIB  MÉDIQALS, 


RÉDUCTION  DE  l'aRGENT  PAR  LE   SUCRE  DE  RAI&11I| 

Par  M.  Wif»E. 
On  dissout  TaHia^e  dans  de  l'acide  niiriqu»  ;  on  évapore  pour 
chasser  i'excèa  dacide  ;  on  étend  d'eau,  et  Tob  ajoute  à  chaud 
un  excès  de  carbonate  de  soude.  On  laisse  bouillir  ensuite  les 
précipités  des  deux  oxydes  métallides  avec  une  solution  de  su- 
cre de  raisin.  La  réduction  de  l'argent  s*op.èrQ«  On  extrait  en- 
suite le  cuivre  à  l'aide  du  carbonate  d'ansmoDiaqoei  et  Targeot 
reste  pur  à  l'eut  méuUique  (i).      (/innaiên  d$r  ChemU.) 

l>RbGÉbÉ  M)uit  LA  ABCHÉkcâB  t>Ë  L'ioDfe  tiANS  tEâ  BÀmc 

lllT«ÊltAL^â$ 

t^arM.  LiÉBiG. 

On  sait  qu'en  faisant  réûgir  Tacide  iodique  sur  l'acide  iodby* 
liriqué,  on  llsole  de  i*iode.  Un  liquide  ne  contenant  que  des 
(|uantit^s  d*iode  excessivement  faibles,  au  point  même  que  l'a- 
fcide  nitrique  et  l'amidon  de  produisent  plus  de  coloration  bleu^f 
deviendra  encore  bleu  pa^  \xm  addition  d'acide  iodique  ou  d'an 
iodate  alcalin.  Un  mélailie  d'iodure  de  potassiun  et  d'acide 
iodique  ne  Réparera  pas  rtode  et  ne  bleuira  pas  non  plus  rani- 
don.  Mais  la  aeostbîlité  da  la  réaction  aiir  A'amie  i^ébydnqie 
se  trouve  augmentée  pal*  l'acide  iodique,  en  ce  sens  que  Fiode, 
qui  devient  libre  de  l'aeide  lodbydrique,  vient  encore  a'ajoifiel' 
à  riode  de  l'acide  iodhydHque. 

M.  Liébtg  emploie  ce  procédé  pour  décôtivrir  Hode  dans  les 
èdnx  où,  put*  les  fltrii'èfs  procédés,  on  n'a  rien  po  dëcorntrtr. 
Danè  tnle  lelle  etpéHenee,  l'eau-mère  est  additiondée  d'abord 
tfdmiéhni,  et  ensntté  d'acide  èhlo^bydriquë  puf  ;  c'est  après  seu- 

Cl)  Ce  procédé  est  aualogue  à  '^clui  de  M.  Lefol. 
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\  qûé  Voû  rijdute  Tadde  iudtque^  On  remarque  alors  que 
racii<fQ  de  Taeide  cfaldi'bjdrhiiia  seule  produit  une  eotohitiofi 
bleue  aussi  intense  qu*on  Faueint  avec  le  chlore  liquide,  l'acide 
hyponiurique,  ou  par  toute  autre  méthode.  Suivant  M.  Liébig, 
il  se  petit  qu^uiie  eau  minérale  renferme  un  ou  plusieurs  corps 
qui  enlèvent  l'hydrogène  à  l'acide  iodbydriqiie.  L'auteur,  pous* 
saut  donc  encore  ses  Idré^i^iKtiort^y  i^i^onunt  que  certaines 
eaux  minérales  renfermaient  proportionnellement  de  grandes 
quantités  de  nitrate  de  potasse.       ÇAnnalen  der  Chnniê.^ 

HOFFHINN. 
ACnON  DU  ^LàTEB  CALCtIli  8UB  l'aLGOOL   BT   L£S  VINS  j 

Par  M.  le  profestour  HfeteEt,  de  Marbourg. 

D'après  les  expériences  dé  M.  llesset,  le  plâtre  calciné  est 
lin  excellent  moyen  poùi^  là  concentration  des  liquides  spiri* 
tueùx. 

En  mettant  du  plâtre  calciné  en  contact  avec  de  l'alcool 
aqueux,  on  le  prive  d'une  grande  partie  de  son  eau.  Le  plâtre 
èsibon  aussi  pour  améliorer  les  vins  devenus  troubles;  il  les 
clarifie,  les  rend  plus  forts^  et  leur  restitue  l'odeur  et  la  saveur 
primitives,  {Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,) 

HoFFifAir:Ei. 

«gsssSr *  '     '  '      '  ^  asssssssssasaaessa^ 

iCUMB  DB  KEB  ABTIFiaELLB* 

Satvaflt  Wageiimanti,  en  mettant  eu  contadt  de  la  terre  cal- 
tBité  111^  le  huitième  de  sou  poids  de  talc  calciné  et  une  ceN 
taine  qiidntiië  de  diaux  eu  bouillie  (lait  de  chaux  épais),  si  l'oil 
ajoute  ensuite  une  dissolmloû  de  silicate  de  potasse,  on  ôbtied^ 
âra,  après  complète  dessic^tiou,  une  lUaa^e  aoalogua  à  fé^ 
«sttiue  de  mer  uatitMte^  que  V6n  peut  employer  da«a  nHdtiitrIë 
pour  le  même  but  què  l'ëcome  natureUe.  Ou  enfèf  d  pêt  l'eâu 
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les  sels  Alcalins  qui  se  soni  formés^  et  Ton  feit  boaillir  maiûi» 
avec  de  la  cire.  (Journal  de  Chimie  pratique,) 


PROCÉDÉ  POUR  DÉCOUVRIR  DE  TRÈS  PETITES  QUANTITÉS  DE 
GUIYRE  ET  DE  PLOMB; 

Par  M.  Loweuthal. 

Les  dissolutions  méialliques  sont  évaporées  jasqu*à  siccité; 
le  résida  est  ensuite  dissous  au  bain  de  sable,  dans  10  à  15 
grammes  d'acide  sulfurique  concentré.  On  laisse  refroidir;  on 
verse  la  solution  dans  an  tube  gradué,  et  Ton  y  ajoute  5  à 
8  gouttes  d'acide  chlorbydrique.  S'il  s'y  irouve  du  cuivre  et  do 
plomb,  le  liquide  se  trouble  en  devenant  blanchâtre  ;  mais  si  le 
cuivre  y  existe  en  assez  grande  quantité,  la  couleur  du  liquide 
troublé  n'est  pas  blanche,  mais  d'un  brun  jaunàti*e.  Suivant  l'au- 
teur, on  peut,  d'après  ce  procédé,  découvrir  un  cent  millièffle 
de  plomb  et  un  25  millionième  de  cuivre. 

(Journal  de  Chimie  pratique.) 

MORT  DB  V.  GbRHARDT. 

M.  Despretz  a  annoncé  à  l'Académie  des  sciences,  dans  les 
termes  suivants,  la  mort  de  M.  Gerhardt.  Ces  termes  ton- 
chapts  montreront  une  fois  de  plus  à  quelles  tristes  extrémités 
sont  exposes  les  savants  les  plus  éroinents,  lorsqu'à  l'esprit  de 
conception  ils  ont  le  mérite  et  le  malheur  d'associer  l'esprit 
d'indépendance.  Il  est  à  espérer  que  les  nobles  vœux  exprimés 
par  M.  Despretz  seront  réalisés  d'une  manière  digue  du  savant 
qui  en  a  été  l'objet;  dans  le  cas  où  il  n'en  serait  pas  ainsi,  nous 
serons  heureux,  pour  notre  part,  de  contribuer  à  la  réalisation 
de  ces  vœux  de  la  manière  la  plus  compatible  avec  le  respect 
que  d<Ht  inspirer  la  mémoire  de  Gerhardt. 
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«  J'ai  la  douleur  d'annoncer  à  T Académie,  a  dit  M.  Desprelz» 
la  niori  de  Tnn  de  ses  plus  jeunes  et  de  ses  plos  utiles  corres*- 
pondants,  M.  Gerhardi,  professeur  à  la  Facultë  des  sciencea 
.  et  à  rÉcole  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

•  Les  bommes  compétents  s*accordaient  à  placer  Gerbardt 
an  rang  des  chimistes  les  plus  savants  et  les  plus  habiles  de 
TEurope. 

«  Gerbardt  a  eu  le  sort  de  son  malheureux  ami  et  collabora- 
teur  Laurent,  il  a  été  enlevé  à  la  science,  dans  la  force  du 
talent,  qunnd  il  allait  mettre  la  dernière  main  à  la  publication 
d'un  ouvrage  très  étendu  sur  Tensemble  de  la  chimie  orga- 
nique. 

Il  laisse  une  veuve  et  quatre  enfants  en  bas  âge  et  sans  for- 
lune.  Il  est  à  désirer  que  les  amis  de  la  science  réunissent  leurs 
efforts  pour  protéger  cette  famille  si  digne  d'intérêt,  et  pour 
alléger  le  fardeau  très  lourd  qui  pèsera  sur  la  veuve  de  Ge- 
rbardt. »  A.  Chevallier. 


RiTABLISSEMBNT  BB  M.   RbGNAULT. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  bonheur,  que  ce  savant  qui  a 
couru  les  plus  grands  dangers  est  en  pleine  convalescence,  et 
que  sa  santé  est  telle  qu'on  doit  être  ransuré  sur  les  suites  de 
Faocident  qui  a  manqué  priver  la  science  d'un  de  ses  plus  ha« 
biles  interprètes.  A.  Ghbvaliibb. 


ACIDE  butyrique  FOURNI  PAR    DBS    INSECTES. 

Plusieurs  insectes,  quand  quelque  danger  les  menace, 
excrètent  par  la  partie  inférieure  de  lenr  tronc  un  liquide  oo 
une  vapeur  acide,  dont  Todeur  désagréable  est  propre  à  faire 
fuir  leurs  ennemis.  Cette  snbsiaiice,  qui  constitue  pour  eux  un 
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inoyeil  de  Aéfeiisey  èë  trouVe  conceftHe  daM  des  vësiéoies 
situées  dans  riûtërï^ur  de  leur  vetitre,  n  elles'ëcealè  au  d^an 
par  Un  peiit  cdtiduitj  M.  ^elouae  ë  Toalii  s'assumer &i  Icf  liquide 
qa'excrèient  les  cabares  noirs  aihsi  que  les  dabares  dorés,  et 
qui  û  l'odeur  de  l'acide  butyri()ue  (eelte  do  beurre  rance),  éiait 
rdellement  fortoié  par  cet  acide;  il  a  constaté  ^'B  en  était  biea 
ainsi.  Chose  singulière  !  observe  l'babile  chimiste,  Tacide  bui;- 
rique  ne  contient  pas  d'azoïe  :  et  c'est  ehes  les  animaux  cami- 
tores  qu*ii  se  forme  eu  plus  grande  abondance  ! 


TOXICOLOGIE. 


BXPOISONNBMENT  d'uN  EHFANT    PAR    UN    PRODUIT   PHOSPHORi. 

Nous  Jean^Bapiiste  Chevallier,  chimiste»  professeur  à  VÉcole 
de  pharmacie,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médeciae 
et  du  Conseil  de  salubrité,  Edouard-Adolphe  Duchesne,  doc- 
teur en  médecine  de  la  Fuculié  de  Paris,  Jean-Louis  Lassaigne, 
chimiste,  professeur  de  chtmièf  h  TÉcoIel  Impériale  d'Alforl, 
chargés,  en  vertu  i^  d'une  commission  rogaioire^  décernée  le 
20  novembre  1854,  par  M.  H.  de  la  F. . . ,  juge  d'instniotioa  d# 
rarrondissement  de  M*..)  2*  d'une  ordonnance  rendue,  k 
33  novembre  1853,  par  M.  Perrin ,  juge  d'instruction  près  le 
tribunal  de  première  instance  du  département  de  la  Seine  $  va 
la  procédure  instruite  à  l'occasion  de  la  mort  de  F...,  né  le 
12  mars  1850,  sur  lieu,  et  décédé  le  12  novembre  1854  à  €...- 
sur-H...,  décès  dont  là  cause  est  inconnue  et  qu'on  a  sup- 
posé être  le  résultat  d'uti  etnpoisonttemeat^  de  prûeéder^êer' 
HieHtprêtd  welfm  la  M,  A  f  analyse  des  KqUideê  ei  nùeèréè 
extraite  du  eaddv^'e  dû  jeune  P...,  lUluidèè  ei  vUeèret  qUi 
êoni  têHferMfè  dans  ttéie  b^iéi  klo$  eaehetei  et  éHqueieiy  à 
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f  «/^  if#  dire  dit  0si9te  daHê  eeê  liquides  et  erganee  des 
subfianeee  iomiques  eapailes  de  donner  lit  mert. 

Par  suite  da  celle  ordonnance^  nout  ooas  soitimes  préseaiés 
(iauft  te  oabineide  ÎMi  ieîtige  d'îAsiruoiioD)  \k^  udusoYons  prêté» 
ciuie  (es  maîas de oè  oiagisira^  le  aermeoi  de  remplit'  en  hon- 
Reur  u  coosctetiee  la  raisston  qn\  uioas  est  confiée.  Serm^ot 
préié»  MUS  Mm  souitnea  tl^ausportës  ad  greSe^  où  il  nbos  a 
éié  r«ails  tine  peiiM  oaiase  coDtènaDt  les  objets  à  examiner^ 
caisse  qtti  a  été  portée  dans  le  laboratoire  de  l'un  de  noas^  oà 
devaient  élre  faites  les  opérations  néeessalresi  pbur  répondre 
aiiK  qvesiiooB  posées  datis  rordonnanoe. 

Avant  de  procéder  ânn  expériences  jiue  noaë  allons  faire 
connalârei  dons  avons  procédé  i  i'eiamen  des  pièces  qui  nous 
avaient  été  coiliAïUBiqnéea  ei  qni  sont  lès  anitlantès  s 

Commission  rogaiotre, 

N*  Pi-G>*^B»*H.  L»  •  M i^K^  d'instPUoiftM  de  rarroadissemânt 
de  M ... ,  sonsaif  né^ 

Vu  la  procédure  quo  nous  instruisons  à  roccasî0&  de  la  mdrt 
dr  F...,  Dé  le  12  mars  i8$0,  fils  de  E.*^,  demeurant  chei^ 
M.  M«««,  arrivée  le  10  de  ce  mw  à  C..<-8ur»H. ..,  ddnt 
la  (tunse  est  Inconime  et  que  l'on  a  supposé  être  le  résultat  d'Uti 
eoipoisonnenient; 

Atteqdtt  que  les  médecins  de  M«  •  m  <1tti  ^^  procédé  à  l'au- 
H)psre  du  corps,  ont  fait  |a  narration  des  faits  dnns  leur  rapport 
du  12,  do0t  noua  envoyons  ^joint  copie  conforme; 

Attendu  qu'ils  oni  déclaré  qu'ils  rem%rqiiai^nt  des  lésiobs 
iiUérieuresi  dont  les  causes  n'étaient  pas  appréciables  à  la  sim^ 
pie  inspecUon»  et  qui  pouvaient^  d'après  les  renseignements 
particuliers  quHs  avaient  obtenus,  provenir  aasst  bien  d'uM 
ingestion  de  substances  délétères  que  d'une  affection  quel- 
eanque; 
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Qa*ils  ont  donc  jugé  convenable  de  recueillir  des  riscèreft  et 
des  liquides  pour  éire  soumis  à  une  analyse  chimique  ; 

Attendu  que  le  ministère  public  a  requis  cette  analyse  qui  ne 
pourrait  avoir  lieu  d*une  manière  satisfaisante  en  province  où 
Ton  est  dépourvu  des  instruments  et  réactifs  nécessaires  ; 

En  conséquence,  et  vu  Tarticle  86  du  Code  d*instruction  cri* 
minelle,  prions  et,  au  besoin,  requérons  l'un  de  MM.  les  juges 
d'instruction  près  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine 
de  faire  faire  l'analyse  dont  il  s'agit  par  des  experts  assermen- 
tés, lesquels  dresseront  procès*verbal  pat*  écrit  de  leurs  opé- 
rations. A  quel  effet  ordonnons  l'envoi  à  ce  magistrat  des  or- 
ganes et  liquides  recueillis  par  les  médecins  dans  trois  vases 
clos  cachetés  et  étiquetés,  dont  le  premier  contient  l'œsophage, 
la  trachée,  un  lambeau  de  peau  et  de  tissu  cellulaire,  l'estomac, 
les  intestins,  le  foie  et  la  vésicule  biliaire,  le  rein  droit  et  la 
raie. 

Le  deuxième,  une  partie  de  l'hémisphère  cérébral  gauche, 
moitié  du  cervelet,  le  poumon,  le  cœur  et  le  thymus. 

Et  le  troisième,  les  liquides  que  renfermait  Testomac  avec 
l'intestin  gauche  et  quelques  vers  lombrics. 

Nous  invitons  M.  le  juge  d'instruction  de  recommander  à 
MM.  les  experts  de  n'employer  à  leur  analyse  que  les  quantités 
de  matières  nécessaires  et  de  conserver  le  surplus  pour  nous 
être  renvoyé  au  cas  où  Ton  jugerait  à  propos  de  le  soumettre  à 
une  contre-épreuve,  s'ils  venaient  à  découvrir  et  à  constater 
des  substances  nuisibles  et  ayant  pu  produire  la  mort. 

Pour,  la  présente  commission  rogatoire,  nous  être  renvoyée 
avec  tout  ce  qui  aura  été  le  résulut  de  son  exécution. 

Fait  et  scellé  en  notre  chambre  d'instruction,  à  M...,  le 
30  novembre  1854.  H.  L. .  • 

Nous  L.-P.  P. . . ,  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  pre- 
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mière  instance  de  la  Seine,  commettons  les  sieurs  Chevallier  et 
Lassaigne,  chimistes,  et  le  sieur  Ducbesne,  docieor  en  méde- 
cine, à  reflet  de,  serment  préalablement  prêté  entre  nos  mains, 
procéder  aux  opérations  requises  par  la  commission  rogaioire 
ci-contre,  qui  nous  sera  renvoyée  le  plus  tôt  possible  avec  la 
pièce  qui  raccompagne  et  le  rapport  qui  en  aura  été  la  suite. 
Fait  en  notre  cabinet,  au  Palais  de  Justice,  le  35  novem* 
bre  185A.  P. .  • 

Copie  du  rapport  dêi  médecint. 

Nous  soussignés  sieurs  L. . .  et  R*  • .,  chirurgien  et  médecin 
en  chef  de  l'hospice,  médecin  de  radminisiration  des  nour«* 
rtces. 

Nous  sommes  transportés,  ce  jourdliui,  12  novembre,  à 
THôtel-Dieu  de  M. .  • ,  sur  une  réquisition  de  M .  D. . . ,  procu- 
reur impérial  près  le  tribunal  civil  de  M. .  • ,  en  date  du  il,  à 
l'effet  de  faire  Tautopsie  de  Tenfant  F. . .  et  de  déterminer  les 
causes  de  la  mort,  ce  que  nous  avons  fait,  après  avoir  préaia- 
blement  prêté,  entre  ses  mains,  le  serment  voulu  par  la  loi. 
Nous  savons  que  Tenfant  F. .  •  a  été  confié  à  la  direction  des 
nourrices,  il  y  a  quatre  ans  et  demi  environ;  que  la  femme  qui 
a  éié  chargée  de  Télever  a  reçu  de  sa  mère  l'argent  et  vête- 
ments nécessaires  à  son  entretien  et  à  son  existence  jusqu'à 
riiiver  dernier  ;  qu'à  partir  de  celte  époque,  bien  que  l'enfant 
911  éprouvé  de  graves  maladies,  bien  que  la  femme  C...,  sa 
nourrice,  ait  réclamé  argent  et  vêtements,  sa  mère  n'a  pas  ré« 
pondu  aux  réclamations  légitimes  qui  lui  étaient  adressées  ; 
qu'enfin,  la  nourrice  communale,  désespérée,  a  remis  l'enfant  à 
sa  mère  qui  avait  longtemps  dissimulé  son  domicile. 

Maintenant,  nous  avons  appiis  que  la  mère  de  F. .  •  a  solli-> 

cité  la  femme  C*«.  de  se  charger  de  son  enfant  ;  que  cette 

emme  y  ayant  consenti,  elle  l'a  remis,  jeudi  soir  (9  novembre), 


fl90  lOVAIMI.  BK  CRtatB  néofCAlt, 

à  lu  dimHlOQy  rae  SaîBte-ApollioQy  en  recotnmMéttut  de  ne 
p^a  lui  donner  d'aliments;  que^  dans  la  nuit)  eouchéaniprèséB 
|a  f^piiae  P«  •  ^  nourrioe,  il  avait  ëië  pris  de  naasées,  de  vo^ 
miasemeiits  et  de  diar liiées)  que  epite  femme  a  dëdaré  avee  h 
l^aume  D. . .,  que  les  matières  vomies  offraiefu  lae  odeur  re* 
poussante  d'allnmeues  cbimi^iies   et  présentaient  quelqaes 
points  IttmîBeiui  iMS  l'obseurliéf  qu'enfin,  le  maiifi,  le  hit 
qu'il  avait  bu  avait  été  rejeté  presque  aussitôt;  que  les  vomis- 
semenis  avaient  continué  dans  je  trajet  de  Pum  à  C.  •  *,  où  il 
avait  rendu  le  dernier  soupir,  après  avoir  parlé,  avoir  avalé  un 
peu  d^eau  suorée  et  en  conservant  jusqu'à  la  fta  fltitégrité  de 
sea  facultés  intellectuelles.  Les  nourrices  et  leur  conducteur 
ont  déclaré  que  les  matières  vomies  avaient  consiaromeot  pré- 
senté l'ode«r  des  allMiiettes  chimiques. 

M.  le  pr4eur«ur  impérial,  instruit  par  nous  de  ces  faits,  a 
donné  des  ordres  pour  transporter  le  cadavre  de  Penfant  F. .  • 
à  Tbospice,  et  il  a  requis  d'en  faire  Fautopsie. 

Le  cadavre  ée  F. . .  n'offre  extérienrement  aucune  trace  de 
lésions;  la  peau  est  pâle  et  d'une  tf^lnte  jaunâtre  \  l'embonpoini 
est  assez  prononcé  ;  Tenfent  est  fort  et  bien  constitué. 

La  muqimise  buccale  est  paie  et  ne  préseiste  ni  taciies,  ni 
iikérfttinns.  Le  péritelne  qui  enieure  ies  eircoBVolotîonsintes* 
finales  est  lo  siège  d'une  congestion  très  prononcée;  les  vais* 
aeaui  sont  noirs  et  gorgés  de  sang.  L'estom»e  eonlient  une 
très  petite  qiUMititë  d'un  liquide  grisAtre  qui  n'exbale  aoeane 
odeur  ^  sa  membrane  nisqueuseest  légèrement  tuméfiée  ;  lesiége 
d^nne  rougeur  à  peo  près  umforme  est  très  prenoneé. 

Dam  oertaina  points,  vsre  la  grande  courbure  et  vers  Textré- 


jpidié  nilorique,  par  exemple,  il  existe  plusieurs  pl9Vi0S  ^çiçbjrr 
mptiques  eoiourées  d'uD  ppinMil^  vU  et  saillaot  ifb^^p^  d'vl- 
cératioqs  e(  de  ramoMissements), 

ht  dyodéxlUfQ  pstle  $\égR  d'iuiQ  ioUpinmat^oD  proponcëe  qm 
se  m^y^ifpstç  d^ios  iput  hà  tjr^e\,  dé  i'iqiestiû  gréie  et  doot  I^s 
carac^res  soa(  maîQS  saillants  à  mesure  qii'ûi^  ^pprpcbe  du 
gros  ÎQiesUn.  £q  ;»rriv^Dt  ap  c<^ciuqt  npus  trouvons  qtielqves 
vers  lombrics  disséoiioés  et  pageant  ^nus  nu  liq^id^  grii^irip 
que  nous  recueillons  pour  être  réuni  à  celui  que  nops  avoa# 
rencontré  dans  l'estoniac. 

Le  Toie  présente  un  volume  considérable  ',  il  dqus  parM^  IAÎA9 
de  môme  que  la  vésicule  biliaire. 

Les  reins,  la  rate,  la  vessie,  n'oflreni  aucune  particularité 
remarquable  ;  cependant  on  observe  sur  la  membrane  moqueuie 
de  celle-ci,  que  nous  avons  trouvée  vide  et  revenue  sur  eilci- 
même,  quelques  ecchymoses  vers  la  région  diicpl. 

iî^«w  fhgrifûiqmf 

Le  poiimou  droit  est  ç<wplétemef|t  ndl^^T^ltt  à  la  pl^vr^  dia- 
pbragm^^iqu^  >  M  est  s^ip  et  crépit^qt,  e^ecapté  daus  quelques 
poims»  sur  l^s  bgrds,  W  Top  repaarque  d^s  parll^  pqir^tres  ^t 
comme  eçcl)ymosées.  Le  popmon  gauche  est  s^jp.  Le  cour 
offre  up  volume  normal  l^es  ventricples,  le  g^ucbf^  principale- 
ment, cpntîçop^ni,  ^r^  peMie  Quap^ié  d'un  saog  noir  et  fluide. 
Le  tbymi|.$,  epcore  i^seiz  YQ^umiu^M^  l^i&s^  échapper,  sous  la 
pression,  d^ns  quelques-unes  de  ces  cellules,  uq  mucu^jqui  a 
Tapparenç^  du  PMS. 

Région  encéphalique. 

yufs^ue,  après  avoir  en|evé  la  voûte  du  cr^ne,  nous  incis<w 
le  duremère  pour  découvrir  los  hémisphères  cérébraux,  nous 
çonsiaions  qu'il  s'échappe  beaucoup  de  sérosi(é$  saqguiaolentes 
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et  qne  ie&  vaisseaax  des  ménîn^s  sont  remplis  d'une  quan- 
tité éDorme  de  saDg;  que  ces  vaisseauic  sont  encore  plus  gorgés 
à  la  base  du  cerveau  ou  répancbement  sanguin  est  également 
plus  considérable.  Le  cerveau,  dont  le  volume  est  vraiment 
prodigieux,  eu  égard  à  l'âge  de  Tenfant,  offre  une  coosisiance 
ferme  et  présente  dans  ses  substances  grises  et  blanches  qd 
pointillé  très  prononcé.  Les  toiles  choroldiennes  sont  Injectées. 
Il  existe  dans  les  ventricules  latéraux  une  petite  quanûié  de  sé- 
rosités transparentes.  Sous  l'empire  des  faits  que  nous  avons 
recueillis  avant  l'autopsie,  sous  l'impression  des  lésions  qne 
Mlle-ci  nous  a  révélées,  nous  avons  été  portés  à  penser  que  les 
désordres  qui  existent  dans  Testomac  et  Tintestin  sont  la  tra- 
duction  d'une  phlegmasie   qui  a  pu  se  produire  sous  Tin' 
fluence  d'une  indigestion  causée  elle-même,  soit  par  la  qaan' 
tité,  soit  par  la  qualité  des  substances  ingérées,  soit  par  ces 
deux  motifs  réunis. 

Deseriptûm  de  la  caisse. 

Cette  caisse  est  en  bois  blanc,  de&2  centimètres  de  longueur, 
S7  de  largeur  et  39  de  hauteur  ;  elle  est  clouée,  et  le  couvercle 
est  scellé  par  une  bande  de  papier  blanc  fixée  par  deux  ca- 
chets en  cire  rouge  sur  lesquels  on  lit  :  Le  procurew  impé- 
rial près  le  tribunal  de  M...  (Orne).  Cette  bande  porte 
les  mentions  suivantes  :  Le  procureur  impérial,  à  M^'^i 
suit  une  signature;  service  public/  M.  te  procureur  im- 
périal, à  Paris.  Sur  le  couvercle  un  lit  :  Service  public  ; 
pièces  à  conviciion;  M.  le  procureur  impérial.  Paria 
fragile. 

A  l'ouverture  de  la  caisse,  on  trouve  trois  bocaux  portant  les 
numéros  1,  2  et  3.  Le  bocal  n*"  1  a  21  centimètres  de  ban- 
leur,  9  de  diamètre  ;  il  est  fermé  par  un  morceau  de  parchemin, 
attaché  avec  une  ficelle  ;»cellée  d'un  double  cachet  en  cire  rouge; 
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sar  ces  cachets  oii  lit  les  lettres  N,  Y  et  R  ;  sur  un  morceau  de 
papier  fixé  au  bocal  ou  Ht  :  Autopsie  de  V enfant  F...^ 
n^  i  ;  œsophage,  trachée^  lambeau»  de  peaux  et  tissu 
cellulaire^  estomac^  intestins,  vessie,  foie^  vésicule  hiliairoj 
rein  droit  et  rate  \  contresigne' au  désir  de  notre  rapport  de 
ee  jour^  à  M. ,  .  ^  le  12  novembre  i85&,  signé  R...  et 
o  •  •  •  *x>  •  •  •  • 

Le  bocal  n""  2  a  22  centimètres  de  baoleur  sur  9  de  dia- 
mètre; il  est  fermé  par  un  parchemiu  scellé  et  il  porte  une  éli* 
quette  scellée  par  quatre  cachets  en  cire  rouge,  avec  Tiuscrip- 
tioo  suivante  :  Autopsie  de  Fenfant  F. .  «  ;  une  partie  de 
Fhémisphère  cérébral  gauche,  la  moitié  du  cervelet^  le  pou- 
mon,  le  cœur  et  le  thymus.  Contresigné  au  désir  de  notre 
rapport  de  ce  jour,  à  M ,..,  le  il  novembre  1854.  Sui-- 
vent  les  signatures  R, . .  et  S*»  .-R- . . . 

Le  bocal  n**  3'est  plus  petit  que  les  deux  autres  ;  il  a  19  cen- 
timètres de  hauteur  sur  7  de  diamètre.  Ce  bocal  est  feroié  et 
scellécomme  les  précédents;  il  porte  une  étiquette  sur  laquelle 
on  lit  :  Liquide  recueilli  dans  l estomac  et  les  intestins  avec 
quelques  vers  lombrics.  Contresigné,  etc« 

Examen  physique  des  organes  et  du  liquide  extrait  dans 
Festomac  et  f intestin.  ^ 

Le  bocal  n^  3  renferme  environ  un  décilitre  d'un  liquide 
blanc  grisâtre^  ayant  une  odeur  puuride  et  alcoolique.  Cette 
odeur  d'alcool  est  celle  de  la  substance  employée  dans  le  but 
d'empêcher  la  putréfaction. 

La  consistance  de  ce  liquide  grisâtre  peut  être  comparée  à 
celle  d'une  bouillie  claire;  ce  produit  avait  été  recueilli  par 
les  premiers  experts,  MM.  les  médecins  St-L. .  •  et  R. . . ,  dans 
l'estomac  et  les  intestins  grêles  du  jeune  F. . .. 

Il  a  été  soumis  à  l'analyse  chimique  dont  on  trouvera  le  résul- 
tat à  la  page  597. 

k^  SÉBIB.  2.  38 
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Le  bocât  A<>  2  contient  plasieurs  organes  qui  èltt  tous  tafê^ 
rieuremfént  nne  teinté  plus  ou  wioins  rougefttré,  cbmmunititife 
par  le  dégorgement  lâes  vâisseaint  sanguins  ûû  potomdi»,  dft 
cœnr  et  de  la  niasse  cérébrale.  En  ouvrant  ce  bocal,  ùû  tei%^il 
une  odeur  à  la  Tois  putride  et  alcoolique  \  lèè  orgaiiès  èë  àdBt 
durcis  par  suite  dé  îèûr  itlituersion  èanà  l'alcool,  et  feur  smidS 
par  le  scalpel  est  plus  difficile. 

Le  pointillé  de  la  substance  cérébrale  apparaît  encbrè;  le 
poumon  est  gorgé  d'un  sang  bfeiiàtre,  abondant,  et  cepèildairf 
le  tissu  est  resté  crépitant.  Le  co&Ur  a  sota  folumè  normal. 

D'après  l'exposé  de  la  commission  rogatoire  et  la  prést)ttiH 
tton  d^empoisotiliement  par  te  phosphore,  nous  ti^  crofoaé 
pas  alors  devoir  faire  de  recherches  chimiques  èuf  âucua  M 
orgtmes  contenus  dao«  ee  bocal^,  nous  réservant  d'jr  reVéttîT  Û 
nous  en  sentons  le  besorn ,  et  noUs  passohs  immëdiatém^Dt 
à  l'examen  anatomique  des  organes  contenus  dans  le  bocal 
n"  1. 

La  couleur  brunâtre,  quté  nous  avons  iudiqâée  plus  haat,  Hé 
reproduit  ici  d'uàe  ma1l¥è1l^ê  t^è»  Mnllbh^  et  le  f^ttd  dil  bœA 
se  trouve  occupé  par  un  liquide  rbugo  très  foneé,  qtif  iltHi 
parati  être  du  sang.  Celte  couleur  n'est  cependant  que  super- 
licielle,  et  peut  être  facilement  enlevée  par  le  lavage  ou  le 
grattage.  Elle  est  tout  à  fait  distincte  de  la  couleur  rouge, 
inflammatoire  de  certains  organes,  que  nous  indiquerons  plus 
bas. Ce  bocal  contient  la  langue,  Tœsopliage,  ta  trachée-artère, 
Testomac,  les  intestins  grêles,  le  gros  intestin ,  la  vessie,  le 
Joie  presque  entier  et  la  vésicule  biliaire,  le  rein  droit  et  la 
rate, 

La  langue  recouverte  d'un  enduit  muqueiix  devenu  rou- 

geâire  par  imbibiiion,  apparaît  blanche  après  le  grattage  au 

moyen  du  scalpel,  et  ne  présente  aucune  trace  d^érosiou  ni  de 

brûlure. 

Nous  ouvrons  dans  toute  son  étendue  Fœgophage  qui  n'avait 
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pas  été  éiabiibë.  tl  il  sd  couleur  hormale  jusque  vers  te  cio- 
qûiémé  Intérieur  de  ââ  longueur;  mais,  arrivé  a  ce  poiht,  près 
dé  f  orifice  cardia  de  l^esfomaci  nous  reinarquons  uae  rougeur 
très  intense  et  inâaitittiatoire  dé  sa  mejoibraue  muqueuse. 
Cëité  (;6aléd^  fàiaik  eit  trèà  prononcée  dans  toute  l*éiendue 
de  \%^(6thkt^  et  surtout  vei*s  son  grand  cul-de-sac.  Ici  se  sont 
dés  ilfies  i^ougèé  si  rapprochées  qu'elles  semblent  former  des 
ptài[{Uë^;  ta  ce  août  des  soulèvements  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  représetitéfit  des  granulations  de  différentes  gros- 
séuH;  ékiflh,  ddtis  Quelques  rares  endroits,  on  ne  voit  qu'une 
ntiatiéè  ron^èàlre,  linifô'ri&e,  de  la  membrane  muqueuse  sto- 
ii^acalé;  it  b^y  av&tt  àucutié  trace  d*érosion,  mais  les  signes 
évidents  d'uhè  violenté  inflammation. 

Vettomàô  avait  été  ouvert  et  le  liquide  qtj'ii  contenait  a  été 
placé  dans  le  bocal  fa^  i. 

t^ei  e^tôitaaô  à  été  imniédiatement  divisé  en  trois  parties,  qui 
ont  été  sotituises  à  l'aâalysè  chimique,  dont  on  donnera  les 
rëstthâts  :  page  600. 

Ces  mêmes  signes  de  vive  inflammation  se  suivent  très 
vi^iblettient  dans  lé  dttôdérium  et  dans  presque  tout  riniestin 
grêlé  qui  n  été  ouvert  en  entier;  ûous  disons  i^resque  tout  Tin- 
lâsiiti^  [Sarce  qûé,  dâiis  (|uelqties  parties,  espacées  les  unes  des 
aittir^i»  HOQS  âé  trouvodâ  aprè§  le  lavage  et  un  léger  grattage 
avec  le  ébt  àû  s(;Mpel,  qii'une  nuance  rouge,  légère,  compa*- 
ratitioient  à  celte  quô  tlDtlS  avons  déjà  signalée,  et  que  nous 
allotts  tetrouVér  dauà  lé  ^t  os  intestin. 

Céllll-=cî  divisé  eii  caecum,  en  colon  et  en  rectum,  n'a  pas 
éCé  <yuTénpar  les  pf  éiiitérs  experts  appelés,  et  c'est  là  que  nous 
dérfoilS  trodVét  le  ptiSôn,  à'il  en  était  resté  quelques  peu  dans 
les  Iritektins,  apt^s  des»  VouiiSsémeuîs  ei  des  déjections  abon- 
dfldtes. 

Nous  ouvrons  donc  avec  soin  le  cœcum  et  le  colon  trans- 
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verse,  que  nous  trouvons  de  plus  en  plus  rouge  et  enflammé  à 
mesure  que  nous  avançons  dans  notre  examen  $  nous  remar- 
quons bientôt  dans  sa  portion  iliaque,  au  milieu  de  quelques 
matières  fécales  et  de  mucosiiés  verd&lres,  de  petiiM  frag- 
menu  d'une  matière  jaunâtre  qui  ne  ttéeratent  pas  iou9  le 
scalpel,  fument  au  contact  de  l'air,  et,  projetés  sur  des  charbons 
ardents,  donnent  une  vive  lumière  jaunâtre  et  une  odeur  allia- 
cée très  prononcée  et  très  caractéristique.  Nous  avions  irouùé 
le  poison,  et  ce  poison  était  du  phosphore. 

Nous  recueillons  avec  soin  toutes  les  matières  muqueuses 
verd&tres  placées  dans  cet  endroit;  au  moyen  d'un  lavage 
opéré  avec  soin  dans  une  verre  à  expérience,  et  d'une  décan- 
tation convenablement  faite;  nous  pouvons  bientôt  recueillir 
une  assez  grande  quantité  de  petits  fragments  de  phosphore; 
les  uns  sont  mis  dans  le  tube  n"*  i  avec  de  Teau  distillée^  et  les 
autres  fondus  et  mis  avec  de  l'eau  distillée  dans  le  tube  n^  2. 
Quelques  fragments  des  premiers,  mis  dans  une  goutte  d'eau, 
sous  la  lentille  objective  du  microscope,  ont  donné  le  résulut 
suivant: 

Plusieurs  de  ces  particules  phosphorées  étaient  en  mame« 
Ions  transparents,  incolores,  irrégulièrement  alioogés,  d'autres 
opaques  à  la  surface  et  plus  ou  moins  hydratés,  comme  le 
présente  le  phosphore  conservé  sous  l'eau  après  un  certain  temps. 

La  portion  du  gros  intestin  sur  laquelle  reposaient  ces  mor- 
ceaux de  phosphore  est  plus  enflammée,  la  membrane  mu- 
queuse est  détruite  en  partie  ou  très  molle  et  d'un  rouge  plus 
intense  ;  il  existe  même  une  légère  perforation  intestinale, 
ronde  denviron  5  millimètres  de  diamètre.  C'est  ici  que 
nous  trouvons  la  véritable  source  de  la  péritonite  générale 
remarquée  chez  F. . . ,  et  la  véritable  cause  de  sa  mort,  que  les 
premiers  médecins  avaient,  à  tort,  attribué  aux  lésions  de  TeD* 
céphale. 
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En  continuant  Texamen  du  gros  intestin,  nous  le  trouvons 
toujours  enflammé,  et,  au  commencement  du  rectum,  nous 
remarquons  une  place  de  la  largeur  d'une  pièce  de  1  franc,  qui 
est  d'un  rouge  violet  très  intense;  la  membrane  muqueuse  s'y 
trouve  avoir  moins  de  consistance,  et  nous  pensons  que  si  F. . . 
avait  vécu  encore  quelques  heures,  il  serait  advenu  là  une 
deuxième  perforation  intestinale. 

La  vessie  est  ouverte;  le  tissu  intérieur  est  blanc  et  con- 
tracté. On  ne  voit  presque  plus  les  ecchymoses  signalées  sur  la 
région  du  col. 

Le  foie  a  été  divisé  par  des  hachures  ;  son  tissu  paratt  sain  ; 
la  vésicule  biliaire  est  vide,  et  après  l'avoir  ouverte,  nous  trou- 
vons la  membrane  muqueuse  de  couleur  et  de  consistance  nor* 
maies. 

Le  rein  droit  avait  été  coupé  dans  sa  longueur;  son  tissu  est 
sain. 

La  rate,  qui  avait  été  incisée,  nous  paratt  saine. 

Examen  chimique. 

Avant  d'entreprendre  Vessat  des  tissus  de  l'estomac  et  des 
intestins  de  Tenfant  F...,  nous  avons  cru  devoir  examiner  la 
petite  quantité  de  liquide  blanc-jaunàtre  extraite  à  l'autopsie 
de  ces  deux  viscères,  et  qui  était  contenue  dans  le  bocal  n®  3. 

Ce  liquide,  dont  le  volume  égalait  un  décilitre  environ, 
n'exbalait  qu'une  faible  odeur  putride  et  d'ulcooi  employé 
pour  le  conserver;  il  rougissait  faiblement  le  papier  bleu  de 
tournesol.  Soumis  à  l'évaporaiion  dans  une  capsule  de  porce* 
laine,  il  n'a  donné  aucune  vapeur  phosphorescente  ni  odeur 
alliacée.  Réduit  à  siccité)  il  a  donné  un  extrait  blanc-jaunâtre 
qui  a  été  mis  en  contact,  dans  uu  ballon  de  verre,  avec  six 
fois  son  volume  d'alcool  pur  à  95  degrés  centésimaux.  Après 
un  contact  de  douze  heures,  on  a  décanté  le  liquide  alcoo- 
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li(|ue  ei  on  Ta  filtré.  Ce  liquide,  d'une  couleur  J9|fno  ambf^,  a 
été  évapuré  à  une  douce  cbaleur,  §ur  un  bain  d£)  sabl^,  çti)  (i 
laissé  up  résidu  sirupeux  jaup^-brunàKe  qqi  bnipi^ait  sor 
les  parois  (de  la  capsule  au  fi^r  et  à  iqçsurç  ç|ii'ii  ^e  cl(*$^éc|iaiL 
Refroidi^  on  la  traité  par  une  petite  quantité  4'eaii  distillée 
froidç  pour  le  Réparer  d  un  pçq  de  nuatièrç  ^r^sse  flui(le  qi^ll 
contenait  ei  qui  a  été  isolée  par  la  flltralloQ.  Le  solutuip  dqueui 
rougissait  assez  forioment  le  papier  hhu  de  pyi/^rfj^9filf  il  a 
été  partagé  en  deux  parties  :  Tune  a  été  additionnée  d'qo  excès 
d'eau  de  chaux,  qui  la  troublé  eu  y  déterminant  un  précipité 
blanc  gélatineux,  qui  a  été  reçu  sur  un  filtre  pt  exaf¥(iqé|  ce 
précipité  s*est  comporté  comme  du  sous-phosphate  de  chaux. 

L'autre  partie  du  même  liquide  aqueux  a  été  évaporée  à  sic- 
cité  dans  une  capsule  de  platine  et  carbonisée  jusqu'à  cessation 
de  toute  fumée  empyreumatique.  Le  rharboq  qt)i  en  est  résulté, 
pulvérisé  et  truite  par  une  certaine  quantité  deau  distillée, 
a  donné  un  solutum  alcalin.  Ce  dernier,  saturé  par  iVjde  9zo- 
liqiH^  pur,  a  fourni  avec  Teau  de  chaux  un  précipité  blanc  gé- 
latineux qu*on  a  recueilli  sur  un  filtre  et  réuni  au  précipité 
précédemment  obtenu,  après  avoir  cpn^tati^  qu'il  4fa|^  àj^  1^ 
ujéinç  fiauirc, 

l^a  ppéseqce  d'un  acide  libre  daRs  ce  IjqMîde  4f  tr^il  de  Tes- 
tpipac  et  di'^  intestins  de  l'eqfant  F*..,  qpe  nous  avqns  re(;oDnu 
pour  de  Tacide  phospborique-,  celle  ^'^Q  pho^p()ai^  alcalio  so- 
luble  dgns  le  charbon  provenait  d^  Ig  calcipatioi)  d4  I&  v^^- 
lière  soluble  dans  l'eau  retirée  du  lavage  de  l'entrait  alcoolique, 
nous  ont  fait  stippqser  que  ce  produit  acide ,  dont  la  quaoïiié 
pous  a  paru  plus  çri^Rde  que  celle  que  renfermerait  un  o^ême 
ypluine  d'un  liquide  anima)  noroi;il,  provenait  peul^étp^  d'aoe 
^Itération  ()'i«nç  poriiop  du  pbosp|)ore  qui  aifrgj(  ét^  iqtrodaiie 
dans  les  organe^  pendant  la  vie  de  l^enfaïf 1 1  paais  les  expé- 
rience^ corpparatives  pour  le  prouver  qq  (><)H^^)^t  ^U'e  (ailes 
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iw%  cetif^  circoQ^tapçe ,  pous  ii'9yQQ$  pas  cm  devoir  prendre 
de»  cQPcIusions  à  cet  éf^fd  et  rester  dans  une  prudente  ré- 
§erYe  josqq*à  la  démonstration  d*autrea  preuves. 

La  partie  insoluble  dans  l'alcool  de  l'extrait  obtenu  des  li- 
quides réunis  de  Tesiomac  et  des  intestins  a  été  carbonisée  par 
une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  pur  mêlé  d'acide  azo- 
tique. Le  charbon  obtenu,  pulvérisé  et  mis  en  ébullitiou  dan^ 
l'eau  distillée ,  a  formé  un  liquide  qui ,  essayé  à  l'appareil  do 
Marsh  y  n'a  présenté  aucune  irzce  €[' arsenic  ni  dantimoine. 
Son  incinéralion  a  donné  que  petite  quantité  de  cendre  qui,  dis- 
soute dans  Tacide  azotique  bouillant,  n'a  signalé  par  l'acide 
sulfhydrique  la  présence  ni  du  cuivre  ni  du  plomh. 

Ces  deux  opérations  siif  le  liquide  extrait  de  l'estomac  et 
des  intestins  par  les  médecins  de  M...  étant  terminées, 
nous  avons  procédé  ^  lexamen  de  resto(Qac  di|  jeune  F».. 

50  grammes  de  ce  viscère,  pris  sur  les  parties  les  glus  iu- 
ject^esj  oqt  été  divisés  en  petits  lambeaux  à  l'aide  de  ci- 
seaux; mais  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  cette  première 
ppéraiion  l'odeur  du  phosphore  et  nous  n'avoqs  vu  alors  aucun 
poiqt  lun)ineux.  Ces  lambeaux  ont  été  mis  eu  cooiact  avec  de 
l'alcool  pur  à  9$  degrés  centésimaux  pendant  un  quart  d'heure, 
ep  agitant  par  intervalles.  Le  liquide  alcoolique ,  décanté  et 
soumis  à  Iq  filtratiun,  ^vait)ine  teinte  rosée;  il  réagissait  sen- 
siblement s^r  le  papier  bleu  de  tournesol  et  le  rougissait.  Eva- 
poré au  bain  de  sable,  il  s'est  troublé  en  formant  à  sa  surface 
à^  pplUci)les  D|embr(inirormes  qui  se  séparaient  en  se  divisant 
au  fur  et  à  mesure  de  la  conc^ntr^tiop  du  liquide.  L'extrait 
obtenu,  trpité  par  une  petite  quantité  d'eau  distillée  froide,  a 
fourni  un  liquide  acide  qu'on  a  tillré.  Ce  liquide,  qui  rougissait 
iis^çz  fortepiepi  le  papier  de  toqrnesol,  a  été  traité  par  l'eau 
de  chaux  ;  il  s'est  troublé  en  donnant  lieu  ^  un  précipité  blanc 
flofifltinw^^f  (m^  PQU#  avons  reçiieiUi,  et  qui  a  été  reconnu  étr^ 
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du  gous'phosphate  de  chaux.  La  présence  de  cet  acide  phos- 
phonique  fibre  à  la  surface  de  la  muquense  gastrique  en  plus 
grande  quanUté  que  celle  que  renferment  les  liquides  animaux 
nous  pnraîl  dénoter  qu'il  est  le  résultat  d'une  combustion  lente 
opérée  à  la  surfîice  de  ce  viscère. 

Des  lambeaux  d  estomac,  traités  par  l'alcool,  ont  éié  placés 
dans  une  capsule  de  porcelaine  et  desséchés  sur  un  fourneau 
pour  voîaiiliser  les  portions  restantes  d'alcool.  Lorsque  la  ma- 
tière a  commencé  a  devenir  sèche  et  à  jaunir,  on  a  aperçu  eo 
plnsieurs  points,  sur  les  parois  de  la  capsule  et  sur  la  matière 
qu'elle  contenait,  des  points  brillants  qui  ^mettaient  une  vive 
lumière  jaunâtre  ace  jmpagnée  d'une  légère  fumée,  comme  en 
présente  la  combustion  du  phosphore  à  Fair. 

Ce  phénomène,  qui  s'est  renouvelé  sous  nos  yeux  à  plusieurs 
I  éprises,  et  a  été  parfaitement  reconnu  des  élèves  présents  à 
noire  expérience,  indique,  d'une  manière  positive,  que  du 
phosphore  très  divise  se  trouvait  encore  répandu  à  la  surface 
(le  la  muqueuse  gnsirique  recouvert  par  une  couche  de  muctts, 
qui  s'était  opposé  à  sa  combustion  depuis  le  marnent  où 
Tautopsie  avait  été  faite  jusqu'au  moment  où  nous  soumîmes 
ces  organes  à  notre  examen.  Cette  expérience  importante  a 
été  immédiatement  renouvelée  avec  une  autre  portion  d'esto- 
mac placée  dans  une  autre  capsule  et  nous  a  donné,  peu  de 
temps  après,  les  mêmes  phénomènes  de  combustion  du  phos- 
phore. 

Cette  première  consiaiation  du  phosphore  libre  dans  Testo- 
tnac  du  jeune  F...  nous  fit  entreprendre  une  deuxième  expé- 
rience dans  le  but  d'isoler,  si  cela  éuit  possible,  cette  petite 
quantité  de  phosphore  signalée  plus  haut. 

Nous  plaçâmes  daus  un  matras  à  fond  plat  le  reste  de  Tes- 
lomacet  une  des  premières  portions  de  l'intestin  grêle,  fun  et 
l'autre  coupés  avec  des  ciseaux,  et  nous  y  versâmes  de  l'éiher 
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sulfurique  pur,  de  manière  à  les  recouvrir  d*une  couche  de  ce 
fluide.  La  macëraiioa  ayant  été  coniiouëe  pendant  douze 
heures^  avec  la  précaution  d'agiter  par  intervalles,  on  décanta 
réther  et  on  le  fit  évaporer  ;  le  résidu  gras  et  huileux  chauffé 
ne  paraissait  pas  phosphorescent  à  labri  de  ta  lumière  agissant 
,  dans  un  caveau  sans  soupirail. 

La  même  expérience  fut  répétée  sur  une  portion  d'intestin 
sur  laquelle  ou  ne  distinguait  aucnoe  pellicule  étrangère,  et  le 
résultat  a  été  indentique  :  ces  deux  essais  dénotent  donc  que 
le  phosphore  libre,  dont  la  présence  s'est  signalée  par  l'action 
de  la  chaleur  ^ur  plusieurs  lambeaux  d'estomac  et  qui  n'a  pu 
se  dissoudre  dans  Téther,  était  préservée  de  l'action  dissolvante 
de  ce  liquide  par  la  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  mucus 
qui  la  recouvrait. 
Examen  du  phosphore  en  petits  morceaux  arrondie  et  irré^ 

guliert  extrait»  à  la  surface  de  F  intestin  rectwn  de 

r enfant  F.., 

Ces  morceaux,  dont  les  plus  gros  avaient  la  grosseur  d'une 
tète  d'épingle  moyenne,  étaient  irrégùliers,  d*un  blanc  jaunâtre 
et  demi«transparents  ;  ils  répandaient  à  l'air  la  fumée  d'odeur 
alliacée  qui  caractérise  ce  métalloïde. 

Plusieurs  morceaux  ont  été  réunis,  en  les  fondant  dans  l'air 
chaud,  dans  un  petit  tube,  que  nous  joignons  à  l'appui  de  ce 
rapport.  L'un  de  ces  petits  globules  qui  a  éprouvé  l'action  de 
l'air  s'est  oxydé  à  la  surface  et  se  trouve  converti  superficieile- 
bient  en  oxyde  rouge  de  phosphore. 

L'examen  à  la  loupe  des  petits  morceaux  de  phosphore  re- 
cueillis à  là  surface  de  la  muqueuse  intestinale  n'a  fait  distin- 
guer aucun  corps  étranger  au  phosphore,  aucune  particule  de 
soufre  comme  on  en  rencontre  dans  le  phosphore  divisé  qu'on 
emploie  à  la  fabrication  des  allumettes  chimiques.  Afin  de  re- 
cheicher  le  soufre  par  une  action  chimique  qui  permet  de  re- 
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eonoattre  cet  élëmeÉt,  Biéme  en  quantîié  aiinime,  nous  ea 
avons  traita  oqe  petite  ^antiié  par  de  Tacide  fiydrochloro- 
nitrique  pur  et  boHîllaot.  Après  Taeiioti  de  ce  dernier,  nou5 
avons  étendu  la  dissoiuiion  acide  d-itoe  cenaîae  quantité  d*eau 
<listiil4e,  ^  un  solutum  de  chlorure  de  baryum  qq'on  y  a  versé 
n'a  produit  aucun  trouble  ni  précipité,  ce  qui  aurait  eu  indn- 
bitablemenl  lieu  si  de  petites  proportions  de  soufre  se  fussent 
trouvées  noélangées  au  phosphore  recueilli  à  la  surface  de  la 
«)uqueuse  intestinale.  Ce  résultat  né^tif  à  Tégard  da  soufre 
SPffiblerait  indiquer  que  le  phosphore  qui  avait  éié  iqtrodiiit 
éans  les  qrganes  digestifs  du  jeune  F...  ne  provenait  pas  des 
allumettes  chimiques,  qui  en  coptiennent  le  plus  souvent,  mais 
4*ui|ç  prâpa^raiion  pha^pharée  analogue ,  sans  donie ,  à  celle 
qu'on  débite  souvent  dans  le  commerce  pour  tuer  les  rats  et 
souris  pti  autres  animaux  nuisibles* 

1»%  .d^puverie  du  phosphore  libre  ei  divisé  dans  certaines 
parties  du  tube  intestinal  du  jeune  F...  et  les  résultats  que  nous 
avons  obteniis  en  expérimentant  sur  ce  produit  pour  en  cons- 
tater la  véritable  nature,  nous  ont  dispensé  de  poursuivre  nos 
pocberches  sur  d*auires  panions  d*oi*ga9QS,  les  expériences  qui 
précèdent,  et  surtout  les  dernièresi  étant  complètement  oon- 
cillantes  et  suffisantes  pour  répondre  aux  questions  posées  dans 
la  commission  rpg^toire. 

ConeluMiens. 

Il  résulte  des  observations  et  ei^périepcp s  auxqi|çll(is  ont  été 
soumis  les  op^anes  extraits  dti  cadavre  du  jeupe  F. .  .^  décédé 
à  C , . ,  -sur-H . . . ,  arrondissement  de  M . . .  (Orqe)  : 

l""  Que  rinflammation  observée  par  les  médecins  de  M  • .  • 
et  par  nous-mêmes  i  sur  t œsophage  ^  t estomac  êi  daM$ 
toute  la  longueur  du  tube  digf^tif^  qu^  1^  perforation  remar- 
quée par  nous  dans  la  portion  iliaque  du  çoloi^  ^t  la  périfpaite 
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{générale  to^ï  Qq  ^  ^^é  |d  eooséqM^nce,  sont.  éyideauMiit  le  ré- 
sultat dçVipgestjpf)  dun  mmi  to|Lîq*ie  i^o4i9î|  p^odam  layie 
du  j,eu;ip  h\..; 

2**  Que  les  expérienpe^  cbtfnjqii§s  e|  miliypUiiea  que  uras 
9vops  entreprises  ^ur  ()iyef ses  parijes  4q  Yf^ipmf^o^tdu  iube 
digestif  ïfQn^  gai  d^moatré  qu'il  ^iûsia|f,  ijUa^  les  dernière 
parties  dM  colon,  du  phosphore  )ibrp,  diyisé  <sn  p^tji^  mprceauiL 
irréguUèremeqt  arrpndis } 

S**  Que  racidité  plfi?  grande  qi)t  4d9S  \'étni  norn^l  r^|[qar* 
qi|ëe  ^  la  surface  de  resiom^p  çt  fie  la  ipHqqeu^e  jqtesUnaie 
était  d|iç  à  Yqeidff  pka$ptori^uf  prpvf^pap^  du  résultat  de  la 
combustion  d'une  partie  de  ce  phosphore  inirpdqit  daQS  le  tube 
digestif; 

V"  Q^'ep  ^dnoeU^tnt  avec  1^|  exp^fi^  4f)  Afartague  que  les  lé- 
sions de  Tencéphal^i  et  que  |a  çqpg^^ipp  cérébrale  dQRt  ilsoac 
trouvé  4?^  irafiçi^  si  prpnpncéÉis  (}R}vpflM'4fr:^  ipaniftMées  soua 
l'empire  des  désordres  développés  d^n^  |as  orgfiQes  dd  la  digesr 
lion ,  il  «p  pQu§  pst  pas  ppsaible  d'aiVflpter  9v^(;  w%  que  tfest 
aux  lé^iops  dp  Tepq^pbalf^  qu'jl  est  Iogj(|tie  d'attribuer  les  oaur 
ses  ipimédi^ie^  de  \^  mor),  luai^  bî^Q  h  1»!  perforation  de  rin- 
l^sijq  ef  ^ux  çiccîdent^  morie)^  qpi  en  ont  été  la  eonséquence  ; 

5"*  Qu'il  estcqnstan^  ()'aprè$  np^  qb^ry»Uqns  et  expériences 
chimiques,  que  la  mort  du  jeune  F. . .  est  due  à  rintroductioq 
dans  ses  organes  digestifs,  pendant  sa  vie,  d'une  préparation 
ayant  pour  base  le  phosphore  à  l'état  de  division. 

C^lleaQaire  ^*çi  pas  ^u  d^  suite,  la  nourrice  ayant  déclaré  que 
t'^i^fapt;  lui  AyaiL  été  rgmis  le  Q  novembre  à  aeuf  heures  du  soir, 
gai  et  bien  portant.  La  mère  avait  dit  qu'il  avait  bien  mangé, 
gu'ii  ^^  fallait  pins  pieo  lut  donner.  Cet  eofant  fut  ooncbé  à 
Qfipf  bparP9  Qt  d^wie»  et  il  s'eudopiuit  de  suite  $  sou  sommeil 
é(ait  très  c^lp^e  à  op^e  heures  du  soir  i  plus  tard,  dans  la  nuit, 
l>n^[|t  eut  de$  yomissequeiita  et  de  la  diarrhée^  saasjqoe  lea 
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évacuations  eassent  riea  de  caractéristique.  La  Dourrice  part  à 
six  heures  et  demie  du  matin  :  l'enfant  se  plaint  de  somnolence, 
il  vomit,  il  reste  abattu  ;  à  cinq  heures  et  demie  de  Taprès^midî, 
sans  avoir  perdu  connaissance,  il  nieurt. 

La  dame  Â...,  chez  laquelle  la  mère  était  au  service,  déclare 
que  c'est  elle-même  qui  a  servi  à  Tenfant  le  dernier  repas  qu'il 
a  pris  chr:^  elle,  avec  son  propre  enfant,  au  moment  de  partir 
pour  U;  bureau  des  nourrices.  Ce  repas  était  composé  de  soupe 
aux  choux,  de  côtelettes  et  de  légumes.  Au  dire  de  la  dame  A..., 
le  peiit  F...J  qui  avait  été  gravement  malade  quelque  temps  au- 
paravant, était  un  ennant  vorace,  mangeant  les  débris  ramassés 
aux  tas  d*ordures. 

,  Plusieurs  employés  de  l'administration  ont  déclaré  qu'il  y 
avait  à  cette  époque  un  système  de  destruction  organisé  contre 
les  rais  dans  rétablissement,  mais  rentreprenenr  qui  assure  ne 
pas  se  servir  de  pâte  phosphorée  n'avait  pas  précisé  lui-même 
l'application  de  ces  procédés. 

M.  Tardieu,  appelé  dans  cette  affaire,  eut  tous  les  renseigne- 
fhents,  et  de  ces  renseignements  il  résulte  pour  Inique  les  effets 
du  phosphore,  s*il  en  avait  été  administré  à  neuf  heures  du 
matin,  n'auraient  pas  mis  pour  agir  le  laps  de  temps  qui  s'est 
écoulé  sans  qui!  y  eàt  eu  d'accidents  démonstratifs. 

I    ■        ssssBSSssssssssssssaa^csa 
EMPOISONNEMENT  PAR  LA  PATE  PHOSPHORES. 

La  cour  d'Assises  dlile-et-Yilaine  a  consacré  ses  deux  au- 
diences des  5  et  6  août  aux  débats  d'une  affaire  des  plus 
graves. 

La  nommée  Adèle  Piron,  femme  Genevée,  cultivatrice  i 
Louvigné-dU'Désert,  âgée  de  3&  ans,  avait,  suivant  Taccusation, 
empoisonné  son  mari  et  deux  de  ses  en  funts,  &gés  l'un  de  9  ans 
et  l'autre  de  6  ans,  afin  de  se  rendre  promptement  libre  et  de 
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pouvoir  épouser  un  jeûne  homme  de  18  ans  avec  qui  elle  entre- 
tenait  des  relations  adultères.  Elle  n'avait  conservé  qu'une 
jeune  fille  dont  elle  était  accouchée  le  1*'  janvier  dernier  et  dont 
les  iraiiSy  à  sa  grande  joie,  ressemblaient  à  ceux  du  père  adul- 
térin. Cette  misérable  avait  commis  ce  triple  crime  à  Taide 
d'une  substance  composée  de  pâte  phosphorée  dite  mon-aux- 
rats. 

Uaccasée,  pour  se  défendre  contre  les  charges  accablantes 
de  Taccusation,  a  cherché  à  faire  croire  que  c'était  son  mari, 
qui  avait  involontairement  renversé  la  matière  phosphorée  dans 
la  nourriture  de  la  famille  le  jour  du  crime.  Mais  le  jury,  en 
présence  des  dépositions  des  parents  mêmes  de  la  femme  Ge- 

nevée,  qui  ont  déclaré  que  depuis  longtemps  ils  s'attendaient^ 

à  un  pareil  crime,  a  déclaré  l'accusée  coupable  sur  tous  les 

chefs. 

En  conséquence,  la  cour  d'assises  de  Rennes  a  condanuié 

cette  femme  à  la  peine  de  mort. 

PHARMACIE. 


VISITES  DES  OFFICINES    ET   DES  MÉDIGAIIENTS  Ql}t   SB  TAOWBNT 
CHEZ  LES  MÉDEGinS. 

Dans  le  numéro  de  juillet  1856,  page  388,  nous  avons  publié 
une  Lettre  dans  laquelle  on  signalait  la  visite  des  médicaments 
qui  se  trouvent  chez  les  médecins  comme  un  abus  et  peut-être 
plus.  La  lettre  suivante  que  nous  recevons  est  un  commence- 
nxent  de  réponse  : 

Monsieur, 

Pour  répondre  à  l'appel  formulé  dans  votre  journal  de  chi- 
mie médicale  (juillet  1856),  nous  avons  l'honneur  de  porter  à 
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TOtre  connàissdncè  ()ue1qaes  faiti  qui  seront  de  nàinte^  nous 
ïé$p€tùhSf  à  faife  coiUprèndrê  la  cécessiié  des  visites,  par  les 
jufys  n^édicaat,  thét  M9Î.  les  médecins  et  offîciers  de  santé 
qui  tienhent  deà  médicaments. 

Dephîâ  plus  de  vingt  ans,  sur  Tinviiation  de  M.  le  Préfet  du 
déparCemeîit,  nous  procédons  à  ces  sortes  de  visites. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  vous  énumérer  lous  les  mé- 
dédris  et  oRicierâ  de  santé  chez  lesquels  nous  avons  eu  des 
al5us  à  réprimer;  nous  vous  citerons  seulement  les  princi- 
patix. 

Chez  un  officier  de  santé  nous  avons  remarqué  de  Vhuile  de 
riclH  rance^  du  seigle  ergote'  en  putréfaction,  des  siropt 
moisis  et  fermentas,  des  farines  de  lin  et  de  moutarde 
rànces  et  vermoutkes ,  des  écorces,  fleurs,  feuilles  et  ra- 
cines moisies. 

XJà  médecin  conservait,  disait-il,  sans  emploi,  un  grand 
nombre  de  médicaments,  toute  line  pharmacie  en  un  mot,  re- 
prise à  tttt  phafnlâcîèn  êif  fSrffffTê,  dont  une  grande  quantité  a 
été  détruite. 

Un  autre  avait  chez  lui  une  nombreuse  collection  de  médi- 
caments renrermés  dans  des  vases  sans  couvercles,  sans  éti- 
quettes où  pbrtàrtt  dés  iVôitis  qui  n'^etaïent  pas  ceux  des  sub- 
stances contenues.  Suf  nôi  oBsèrvatious,  il  prétendit  qu'il  les 
reconnaissait  très  bien  à  la  sifef)Hè  vdei  Eil  effet»  il  ions  tt 
voir  une  poudre  grossière^  doul  Téliqnetlèf  portik  :  pMdtè  A 
réglisse^  qui,  dégustée,  nNnuit  i4eii  autre  qne  de  Yêupharië* 
Les  farines  de  riz,  d'orge,  de  mais^  éiaieai  acides.  Da«5  ttà  «iO 
se  trouvaient  réunis  du  cobalt  aui  mouches,  du  croctti,  d« 
fer  réduit  par  Thydrogèue,  dont  les  noms  étaient  à  j^ine  li- 
sibles. 

Che;i  d'autres  des  sirops  d'orgeat,  de  violettes^  de  chieorie^ 
dé  quina  et  à'ipéca  en  grande  partie  décomposés.  Un  flacon 
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ëfftfiîcïê  sirop  de  viofeiieêy  renferiDaît  dé  Yacfde  sulfuriqué 
moùrti  ootwmirJfûtï  kerinè8iniiiéralétaliinétei}géde{>er&t()F49 
d#  fer;  du  préeipîté  blanc  était  altoogé  de  sttlfaie  de  cbdM  ; 
ajouterai-je,  pour  tomjpkétet  l'œsTre^  que  rë|»ou«e  prépèfè  fcs 
poadresy  poiioosi  locbSi  eic.i  eic. 

Un  autre  avait  du  quioa  sans  amertumei  des  extraits  qii'il 
conservait  au  cellier,  dont  la  plupart  étaient  falsiûés,  de  b  rhu- 
barbe indigène  pour  celle  de  Cbine,  des  poudres  de  ciffue,  de 
digitale  décolorées  et  moisiesi  des  résines  de  scammonée  et  de 
jalap  sophistiquées,  de  l'onguent  mercuriel  double  laissant 
voir  des  globules  à  Tceil  nu. 

Un  médecin  délivrait  à  ses  malades  du  sulfate  de  quinine 
allongé  de  sucre  pulvérisé  >  presque  tous  les  onguents  étaient 
rances,  un  bocal  étiquetera/  de  niire  renfermait  du  sulfate  de 
zinc,  un  autre  marqué  carbonate  de  soude reù(erm9i\i  de  Tacé- 
late  de  plomb,  etc. 

Nous  en  avons  trouvé  un  autre  qui,  pour  légitimer  la  mauvaise, 
tenue  de  sa  petite  pharmacie,  prétendait  que  les  extraits,  pou- 
dres, etc.,  mal  conservés  et  déjà  altérés  sont  ceux  qu'il  emploie 
de  préférence,  attendu  qu'il  en  a  l'expérience,  etc.,  etc.  D'autres 
enfin,  plus  adroits,  clîargeni  leur  épouse  ou  domestique  de  dire 
à  MM.  les  membres  du  jury  médical  :M.  le  docteur  n'y  est 
pas,  Monsieur  es(  en  visite.  l)^autres  :  mon  mari  a  la  clef  de  sa 
petite  pharmacie,  etc.,  etc. 

11  iie  nous  (âudralt  pas  moins  d'un  volume  pour  vous  détail- 
ler ici.  Monsieur,  les  misères  dont  nous  avons  été  et  sommes 
encore  lémoitiî,  nlaU  Je  fta'arfètè  pour  né  pas  tomber  dans  des 
répétitions  et  pour  ne  pas  donner  à  cette  lettre  aiiè  étendue 
trep  Considérable» 
J'ai  Thonneur,  etc.  Yauaiii. 
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CI&CULAI&B  BB  M.  LB.i»BÉF£T  DES  PYRÉlfÉES* ORIENTALES  A 
|IM.  LES  MAIRES  DU  DÉPARTE  MEUT,  SUR  LA  VENTE  ABUSIVE  DES 
MÉDICAMENTS  PAR  LES  OFFICIERS  DE  SANTÉ. 

Perpignan,  le  11  fiémer  1S66. 

Messieurs,  je  suis  informé  que  certains  officiers  de  santé  du 
département,  abusant  de  la  tolérance  qui  leur  est  accordée  afin 
de  fournir  quelques  médicaments  de  première  nécessité  à  leurs 
malades ,  se  livrent  au  commerce  des  substances  médici- 
nales. 

Ce  commerce,  indépendamment  de  l'illégaliié  dont  il  est  en- 
taché, peut  être  préjudiciable  à  la  santé  publique  en  ce  qu'il  se 
dérobe  à  tout  contrôlé.  Il  importe  de  mettre  promptement  un 
terme  à  cet  état  de  choses  et  d*empécher  qu'il  ne  se  renouvelle 
à  l'avenir.  Je  vous  prie  d'adresser  dans  ce  but,  aux  officiers 
de  santé  qui  résident  dans  vos  communes  respectives,  des  re- 
commandations pressautes,  et  de  les  prévenir  que  toute  con- 
travention de  leur  part  aux  règlements  relatifs  à  la  vente  des 
médicaments  sera  sévèrement  déférée  aux  tribunaux. 

Je  ne  doute  pas  que  cet  avertissement  officieux  ne  suffise 
pour  assurer  partout  l'observation  de  la  légalité. 

Recevez,  messieurs,  Tassurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  préfet,  baron  de  Lassus-Saint*6éni£5. 


AVIS  A  MM.  LES  ÉLÈVES  EN  PHARMACIE. 

La  Société  de  prévoyance  des  Pharmaciens  du  département 
de  la  Seine  a  fait,  en  laveur  de  messieurs  les  élèves  stagiaires, 
une  addition  à  ses  statuts  ainsi  conçue  : 

«  La  Société  établit,  à  ses  frais,  un  bureau  de  stage  pour  la 
placement  des  élèves  porteurs  de  bons  certificats  ; 
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«  Elle  distribue  anDuellement  des  prix  aux  élèves  qui  se 
sont  distingués  par  leur  moralité,  leur  bonne  conduite  et  leur 
travail.  » 

Messieurs  les  élèves  peuvent  donc  venir  à  PariS|  avec  la  cer- 
titude d*étre immédiatement  placés,  en  raison  de  leur  capacité. 
Ils  sentiront  Tavaniage  qui  résulte  pour  eux  de  leur  inscription 
sur  les  registres  de  la  Société  en  vue  des  prix  qu'elle  dis- 
tribue. 

Les  pères  de  famille  ne  verront  pas  avec  indiflërence  le  pa- 
tronage d'une  Société  qui  compte  la  presque  toialité  des  phar- 
maciens de  Paris  et  les  dispense  d'avoir  recours  à  la  bienveil- 
lance étrangère  pour  le  placement  de  leurs  fils. 

M.  Louradour,  pharmacien,  rue  de  rAncienne-Comédie,  25, 
représentant  actuel  de  la  Société,  reçoit  messieurs  les  élèves 
tous  les  jours,  et  particulièrement  le  malin  avant  midi. 

Au  nom  du  conseil,        Fumouse  Albespetre,  président. 

EMPLOI  DE  L'ÉTHER  GOMME  ANTIDOTE  DU   CHLOROFORME. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  avec  empressement 
fait  connatire  les  faits  relatifs  au  chloroforme,  annoncés  par 
M.  Fabre.  Malheureusement,  ces  faits  n'ont  pas  reçu  de  con- 
firmation. En  effet,  M.  Jules  Cloquet,  au  nom  d'une  commis- 
sion composée  de  MM.  Flourens,  Jobert  (de  Lamballe)  et  J. 
Cloquet,  rapporteur^  lit  le  rapport  suivant  : 

Un  jeune  physiologiste,  M.  Augustin  .Fabre ,  a  lu  devant 
l'Académie,  dans  sa  séance  du  28  juillet  dernier,  un  Mémoire 
sur  l'emploi  de  l'éther  comme  antidote  du  chloroforme. 

a  L'éther,  dit  l'auteur,  détermine  dans  l'économie  animale 
des  effets  opposés  suivant  la  dose  qu'on  emploie,  suivant  la 
fréquence  et  la  durée  des  inhalations.  Il  est  d'abord  excitant  ; 
ce  n'est  que  par  des  inhalations  prololongées,  à  des  doses  éle* 
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véeft,  qu'il  devient  anesthésique  i  8a  priflcip&le  propHité  est 
d'être  excitant.  ••  rt 

D'après  ces  faits  bien  connus  de  Taction  de  l'éiher  sur  rgcd- 
nomie  ùàimale,  Taùteur  a  pensé  (<  qu'il  ëiSit  hitîoMèrël  dé- 
ployer cet  flgeht  coinihe  silrtiulànt  pdtrf*.  2lètit^a!isë^  les  effets 
byposihënisànt^ ,  p6ttr  rëttiédier  aux  dérâîUânces  et  ànt  sfk- 
copes  qiië  déierminë  16  chlorordtme:  » 

«  Les  prévisions  de  la  théorie,  dit-il,  ont  été  réalisée!^  par 
l'expérience  i  )>  et  il  croit  l'avoir  démontré  dans  kon  thivail)  qui 
est  basé  sur  cent  dix-sept  expériences. 

La  lecture  de  ce  Mémoire  et  sa  publication  par  extraits  dans 
vos  Comptes  rehdus  et  dans  les  journaux  de  tilédeci&e  obt 
vivement  impressionné  fÂcadémie,  les  Satants,  et  snrtoift  les 
chirurgiens,  qui  font  tin  usage  journalier  dO  chloroforme, 
comme  moyen  adesihésique  pour  la  pratique  des  opérations  et 
dans  celle  des  atc6uchemeni$. 

Il  était  donc  urgent  de  prendre  connaissance  des  faits  con* 
tenus  dans  le  Mémoire  de  M.  Fabre,  et  d'en  apprécier  la  valeur 
par  des  expériences  répétées  par  l'auteur  sous  les  yeux  de  vos 
commissaires. 

L'imporiance  du  sujet,  qui  touche  de  Û  près  aai  Intérêts  les 
plus  saci^és  dé  l'humanité,  ^ous  expliquera  rèmpressement 
qu'a  mis  ^oi^e  commission  à  s'acquitter  dn  deVoir  dont  vous 
Tavez  chdr^e,  et  à  savoir  si  réellement  l'éthër  pouvait  èire 
proclamé,  ainsi  qu'on  favàh  dit,  combe  fantidèVè  db  chloro- 
forme ;  si  Ton  t)Oiivait  trouver  dans  cet  agent  âbesih^âtque  lui- 
même  un  moyen  puissant  d'arrêter,  en  les  neutralisant,  tes  effets 
parrois  pernicieux  du  chloroforme.  La  commfssi6*û  S'est  donc 
réunie  dans  le  laboratoire  de  M.  Fiourens,  ào  Musédm  d'his- 
toire naiurelfe,  rè  9  et  le  12  août.  Eilè  alvait  conVotJué  M.  Fabre 
pour  lui  faire  Répéter  devant  elle  fei  principales  expériences 
qui  servent  de  base  à  tout  soh  tfsivail. 
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les  éxpëriètices  répétées  par  M.  Fabre  sont  loin  de  répon^ 
Are  àui  résultats  annoncés  dans  .son  MéiDoire.  Peut-être  ce 
jeune  physiologisiCt  au  ièief  à  la  casdeur^  à  la  persëTërattce 
duquel  BOUS  aimons  à  rendre  justice,  fi*tt-i*ii  pas  encore  ocqiiK 
cette  dextérité,  cette  précision  que  donne  seule  une  longue  ba- 
bitiide  dés  expériences  ieni^es  sur  les  animaux* 
Vos  commissaires  ont  donc  cru  pouvoir  conclure  : 
1*"  Que  les  fonctions  vitales  se  rétablissent  plus  prompieneot 
chez  un  animal  aae6thësîé  par  le  ehlorofonne,  ijuabd  on  IV 
bandonne  à  lui-même,  que  lorsqu'on  lui  fait  ia^|iirer  de  l'étUeK 
soit  d'une  manière  ootillftte,  Suit  à  dé  certains  irilërvalles  ; 

S**  Que  Féiher,  loiii  d'écre  un  ^nti&ote  du  chloroforme,  ne 
fait  qu'en  prolonger,  pelit-êlre  aggraver  les  effets  anesthësi'* 
ques,  et  que,  par  conséquent,  on  doit  se  donner  garde  de 
rémployeh  î5our  neutraliser  et  arrker  les  effets  du  chloroforme, 
dans  les  cas  où  l'aciioii  de  cet  agent  aurait  été  poussée  au  delà 
des  limites  qu'enseigne  la  prudence  dans  son  adiiilliistraitofl. 

OBJETS  XfeXVEIIS, 

ÉTUDES  sua  LB8  GÂBiALBS; 

Par  M.  DlTVffViBJit  pharmacien  *  Chartres. 

Lés  chidiistes  quièiit  tait  l'analyse  clés  farines  de  céréales  ne  se  sont 
pas  occupés  des  matières  qui  se  trouvent  â  la  surface  extérieure  de 
t'épispèriiië  itès  grains,  ou  elles  lear  ont  écha|>pé,  confondues  avec  les 
iilMèrl»  gr'ksèés  que  contîehneht  ces  farinés. 

t^fdustà  signalé  dans  la  fariné  dé  froment  et  dans  celle  de  l'orge,  une 
réaine  Jaiitie. 

If.  Dainas»  dans  lé  sliiédie  volume  de  sa  dlùmiè  appliquée  aux  arts, 
en  faisant  rénùiiiél'àtlùn  dés  mAtières  qiii  constituent  la  fariné  de  fro- 
tfMnt,  cite  âeé  AiaHèrës  ^àssei  bcrtyreuses,  qùé  Ton  s'épafedc  la  glu- 
ttiie  itt  mèyëii  de  Pétlièr. 
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De  leur  côté,  MRf.  Payen,  Poggiale»  MîlloD,Kékulé,  mentieiiDentdiiu 
Tanalyse  du  son  difers  produits  azotés»  de  la  cellalose  et»  de  platane 
quantité  ? ariable  de  farine. 

M.  Monries  admet  dans  la  pellicnle  interne  du  son  un  ferment  qai  aa- 
rait  la  propriété  de  couTertir  l'amidon  en  sucre,  dans  certaines  drooas* 
tances. 

Cependant  Tenreloppe  des  céréales  contient  des  matières  particulièrei 
et  yariées»  selon  la  nature  du  grain;  ces  matières  ne  se  troufent  qa'i  li 
surface  ridée  de  cette  enyeloppe»  mais  elles  ne  s'y  troufent  qu'en  trà 
petite  quantité. 

On  peut  établir  «insi  approximattTement  le  rapport  de  ces  matières 
au  poids  des  grains. 

Blé 3  à  5    pour  10.000  sans  l'huile. 

Seigle    4  à  6      —     10,000         — 

Orge   2À3      —     10,000         — 

Avoine   ....     1  à  2      —     10,000         — 

SI  Ton  traite  à  froid  par  Téther,  soit  du  blé,  soit  du  seigle,  eDtler,ea- 
ayant  soin  d*en  séparer  toutes  les  graines  étrangères  et  les  graios  cau- 
sés ou  écrasés  par  le  fléau  ou  les  pieds  des  che?aux,  en  laisunt  a 
contact  pendant  huit  heures  le  grain  aTecl'éther;  que  Ton  décaate  te 
liquide  dans  une  capsule  de  porcelaine»  et  qu'on  TabandoDoe  pour 
que  l'éther  se  Taporise  spontanément,  on  trouve  pour  résidu  une  mi- 
tière  de  couleur  jaune  citron  on  orangée,  disposée  circalairementpfr 
petites  masses  autour  de  la  capsule,  au  fond  de  laquelle  s'est  déposée 
la  |)0ussière  qui  adhérait  aux  grains»  recouverte  pnr  de  la  matière. 

En  cet  état,  et  fraîchement  préparée»  cette  matière  a  une  odeor  i(ii 
rappelle  celle  du  grain  dont  elle  provient:  ainsi»  celle  du  blé  a  l'odeor 
aromatique  agréable  des  grands  amas  de  blé  conservés  en  magasia; 
celle  du  seigle  a  Todeur  particulière  de  cette  céréale. 

Vue  à  la  loupe,  son  aspect  est  grenu,  plus  ou  moins  sec»  quelquefois 
elle  est  accompagnée  d'une  autre  matière»  rosée  dans  le  blé,  rougeàtre 
dans  le  seigle»  qui  se  dépose  au-dessous  de  la  matière  jaune,  on  M 
communique  par  son  mélange  la  teinte  orangée  qu'on  remarque. 

Ces  matières  sont  plus  ou  moins  abondantes»  selon  les  qualités  de  tié 
et  de  seigle  >  et  ce  n'est  que  dans  les  qualités  supérieures  et  certaiaes 
variétés  de  blé  et  de  seigle  qu'on  rencontre  la  matière  rosée  ou  rouge; 
les  influences  climatériques  et  atmosphériques  concourent  particaliè- 
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rement  à  la  formation  de  cette  matière,  en  favorisant  l'acte  de  la  vé- 
gétation. 

Nous  désignerons  sous  le  nom  générique  de  eéréaline  Tane  de  ces 
matières,  parce  qu'elle  se  rencontre  dans  toutes  les  céréales;  l'autre 
portera  le  nom  de  trUi»séeaUne^  parce  que  le  blé  et  lé  seigle  seuls  la 
fournissent,  et  encore  pas  toujours. 

On  redissout  la  matière  brute  dans  Tétber  ou  dans  l'alcool  bouillant, 
pour  la  débarrasser  de  la  poussièrci  et  on  l'obtient  par  éfaporation 
spontanée  si  c'est  l'élber*  ou  à  l'aide  d'une  légère  chaleur  si  c'e^t  l'al- 
cool. 

La  eéréaline  brute  du  blé,  recueillie  et  mise  sur  un  papier^  ne  le 
tache  qu'au  bout  de  quelques  instants*  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'elle 
s'entoure  d'une  auréole  transparente  qui  s'étend  à  un  millimètre  ou  un 
millimètre  et  demi  au  plus.  C'est  sur  cette  observation  que  nous  avons 
établi  une  méthode  simple  de  reconnaître  les  blés  graissés  frauduleu- 
sement. Si  l'on  chauffe  le  papier,  la  eéréaline  fond,  mais  ne  s'étend  pas 
à  la  manière  des  corps  gras  ;  elle  se  fige  dès  qu'on  la  retire  du  feu  et 
reste  brillante  comme  un  vernis.  Du  moment  qu'elle  est  recueillie  en 
masse,  elle  perd  sa  couleur  jaune,  et  fondue,  elle  brunit. 

La  eéréaline  est  insoluble  dans  l'eau  bouillante  qui  la  ramollit  et  la 
rend  très  tenace  au  fond  de  la  capsule;  elle  est  insoluble  dans  Talcool 
froid  ;  elle  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  et  se  précipite  entièrement 
en  refroidissant.  C'est  le  moyen  de  la  purifier. 

Ainsi,  la  eéréaline  orangée  do  blé,  obtenue  par  l'éther,  traitée  par 
l'alcool  k  86  degrés  bouillant,  s'y  dissout  à  l'exception  de  la  matière 
rosée;  on  sépare  cette  matière  du  liquide,  et,  quand  la  eéréaline  est 
déposée,  on  filtre  ou  fait  évaporer  l'alcool  ;  on  obtient  alors  une  pe- 
tite quantité  d'huile  jaune  qui  mouillait  la  eéréaline. 

La  eéréaline  recueillie  hydratée  est  opaque,  coulenr  de  rouille  et 
prend  en  séchant  une  couleur  brune  chamois.  Elle  est  plutôt  sèche  que 
grasse  au  toucher;  elle  est  onctueusp.et  ne  tache  plus  le  papier  k  froid; 
dissoute  dans  l'alcool  et  en  évaporant  celui-ci  aux  trois  quarts,  la  ma- 
tière se  pi  end,  en  refk>oidissant,  en  une  gelée  incolore;  pour  peu  que 
l'on  chauffe,  cette  gelée  disparaît,  et  la  eéréaline  se  réunit  en  petites 
masses  brunfttres. 

Ce  changement  brusque  d'apparence  nous  frappa';]  nous  cherchâmes 
à  eu  reconnaître  la  cause,  et  noua  vtmes,  avec  surprise,  que  la  eéréaline 
do  blé  renferme  elle-même  un  sel  dissous  dans  an  excès  de  eéréaline 
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en  petite  quantité  dan^  le  l^lé;  ce  9el  ^t  Uï\^  céré^||||f  4PHW^  4^CbW 
et  de  fer. 

entre  ^ans  1j}  çqpposilipn  du  s^voq,  ^f|p^  $^  décompft^pr.  Oq  p^utt  pif 
double  décp||iposUio9»  forjner  ^ea  fcré^me»  W^Ç  }^  flifftifentflshj»**; 
CCS  céréalatea  sont  toujours  amorphes. 

Le  çéréflate  d'or  étalé  sur  qn  yefj^e  de  fnofftri^  çf  def>9éc)i<S,  a  i);»  refet 
rougeâtre  métallique,  tandis  qu€  tu  sur  un  papier  bjaoç»  il  est  <|'n{i 
beau  TÎolet.  L'action  de  la  potasse  caustique  sur  If  céré^Un^rpd  pl)^ 
foncée  s»  couleur* brunâtre;  en  saturant  la  potasse  par  un  acide,  U  li- 
queur est  Immédiatement  décolorée*  et  la  céréajine  à  l'état  d'acide  oé- 
réaljque  se  prépipite:  il  est  en  ||;rumeaux  tfi}ns|ifci()eç  qui  deTiea- 
nent  brunâtres  en  séchant.  On  trouve  du  fer  dans  U  liqueur  précipi- 
tante, et  Tacide  céréaliqiie  ne  contient  plus  que  de  la  chaux. 

L'acide  azotique  à  froid  e^t  sans  action  siir  la  céréaline  ;  à  cbfiud,c{le 
épro|jve  une  altération  qui  la  transforme  en  une  mafièrç  d'un  bçau  jaodc 
orangé,  9e  réunissant  en  gouttc)e(te^  qui  se  Pgpi^t  et  ont  upe  consis- 
tance de  cire;  à  cause  de  cette  part  feu  lari|^,  noifs  9yif(|f  ^qiinéi  cette 
matière  le  nom  de  triti^cérnne, 

La  trlficérane  est  insoluble  dans  l'acool  à  froid,  $qm))e  daii9Calc<Ml 
bouijlantçiu'ellecoloreen  jaune  d'or;  elle  se  précjpite  ^n  pirt|f^a refroi- 
dissant, ^n  flocons  jaunes.  On  Tobtient  par  ^Tapfffatioiiflel'alcppliclle 
conserve  sa  couleur  jaune;  e|le  est  sapoqjÇyble,  çt  la  dissolulioo  est 
)imp|fJei  <|ç  cpujeur  orangée.  ()n  peut  par  4uHt>^  dficoroposition  qliu- 
nir  f|cs  triticéranates;  le  triticéranate  fl'argeut  e§t  gris  foncé,  ce)))i  de 
zinc  est  jaune  pAle,  celuj  de  fer  est  yert  ç|  ^ni(  p^r  passer  aff  jaune; 
Tncide  triticéranique  précipité  par  l'acide  çh|orhyiinque  ^9t  de  cou- 
leur brunâtre;  il  rontieni  encore  f|u  fer  ep  de  la  c|iauf  ;  |a  li()))eur 
acide  précipitante  a  été  évaporée,  on  y  trouve  du  f^.  i^in^i,  malgr<l  la 
(ransforpia^ion,  la  tritic^ranç  a  conaervé  le  (er  et  )a  cbau^  que  copte- 
naitla  céréaline* 

ta  matière  rosée  du  blé  ou  triti-sécaline  est  insolu))le  dj^ni  l'alcool 
bppiijant  e^  dans  )a  ({ptasse  cai)st|que|  sq|ttfi|e  (('^fis  Vft|ier  et  daas 
resseqc^  de  ^érét)entbîne,  <|i;|çlquesCpis  el|e  reste  ii)co)ore  dans  l{i  cap- 
sule; ce  n'est  qu'au  bout  de  quelque  temps  que  le  cqiftaçt  d^  l>ir  f( 
de  ja  liimièrc  lui  font  prendre  sa  couleqr  rpséc;, 

Nous  ^vons  vu  c|U|:  ja  céréaline  ^pje^ju  seig^  ç^  Pr^flHt^'  ^P^\ 
ççllc  du  f)lC9  ayec  upp  couleur  jaune  citron  ou  Qraqg^^  ;  ce|te  apparence 
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pqqrrait  iodnire  ^  peps^r  qq'elles  toBt  complètement  identiques  ;  il 
n'en  u*eat  rien.  La  matière  dn  seigle  présente  cependant  |ine  certsine 
analogie  p^j:  la  ipanîère  dop^  elle  se  copiporte  aTep  le^  réac^fs  ;  elle 
seiii|)le  même  se  rapprocher  de  pejfle  du  blé,  mais  bientôt  elle  présente 
des  différences  si  tranchées  qu'on  ne  peut  les  confoo4re  cbimiquempnt. 

fia  céréalioe  du  seigle  mise  sur  un  papier  ne  le  tache  pas  ;  si  Von 
ebaifffe,  ellpfondyle  tac|ie  profondément  en  brun, Sf^ns  s'éteindre;  en 
refroidissant  elle  se  fige  et  r^te  brillapte  comme  celle  du  b|é.  Elle  est 
ifisolu)>le  d^ns  l'eau  bouillante,  j  deyient  poissante  ;  peu  sol,uble  à 
IJroid  dàjis  l'sicool*  elle  se  dfssoift  dans  Talcool  bouillant  et  se  préci- 
pite en  partie,  en  refroidissant.  En  f$Tf  porant  l'afcool  de  manière  à  en 
laisser  un  peu  fur  la  Jipt  et  pn  )a}s«#nt  r^ffoidlr,  )a  c^realjne  du  seigle 
9e  prend  en  une  gelée  presque  jncolore,  parsemée  de  0ocops  bruosde 
soos-céréalate  de  fer  et  de  cbaux;  si  au  contraire  pn  pousse  l'évspora- 
tipn  Jusqu'à  siccité,  I9  cér^alin^re^is90utlecéréala|eet  devient  brune 
$t  bnl)an|te,  douce  au  tpucher;  qqelqoefpis  au  ti^u  d'être  brune»  lu 
çéré#lîne  est  verdâtré;  e|le  conserve  cetie  coqleprjusqu'^  la  Un  et  elle 
ae  présente  brillante  et  yerdAtre. 

]Lacéréa|ine  du  seigle  ))yc|ratée  etsècbeest  d'une  ^ellc  couleur  cbo- 
colft;  il  arrive  presque  toujours  qu'en  la  redissolvant  dans  Talcool, 
quelques  parcellps  refusent  de  se  dissoudre  :  ces  parcelles  sont  un  spus- 
fîéréalare  de  ch^ux  et  de  fer. 

La  céréaline  d»  aetgle  es^  plus  riche  ep  céréajate  doub|p  de  çhaux'et 
4^  fer  que  celle  du  p\é. 

La  céréaline  du  seigle  se  dissout  de  même  avec  son  céré^late,  dans 
la  po^ssp  caustiqi^e  bojiiillante  ;  la  liqueur  prend  une  couleup  brune 
foncép.  L'actipn  de  la  potasse  y  donne  naissance,  quelquefois,  à  une 
matière  rouge  qui  reste  à  la  surface  dn  liquide;  on  filtre  pour  séparer 
Pjçtte  matière,  qpi  est  décolorée  par  les  acides,  et  ramenée  au  rouge 
^ar  fes  alcalis. 

Voulant  nous  assurer  de  la  stabilité  du  savon  formé,  nous  ayons  fait 
^^apprçp  Iji  dissolution^  potassique;  des  flocons  bruns  de  céréalatp  se 
sont  séparés  de  la  liqueur  •celle-ci,  en  se  ci^ncentrant,  les  a  redisspns  tt 
est  devenue  très  brune  e^  filante. 

Qn  peut  également»  par  double  décomposition,  obtenir  avec  les  bases 
4es  péc^lates.  pçs  çér^^lat^s  ne  contiennent  ni  cbanx, ni  fer;  ainsi 
aypc  l'argent,  ce  soçt  dçs  Cocons  d'un  céréalate  f>runâtrç  qui  devienf 
pfn^  fo0c^  eq  f^hanti  avec  )'or»  un  p^icjfal^tplfane  serin»  pulvér^leut» 
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passant  aa  rouge  brique.  Le  8ous-C(<.réalAte  de  zinc  est  couleur  dechaîr, 
qu'il  conserve  étant  sec. 

Les  céréalates  dW  et  d'argent  sont  réduits  au  feu,  et  ramenés  à  l'é- 
tat métallique.  Le  sous-céréalate  de  zinc  présente  un  phénomène  sin- 
gulier :  il  ne  paraît  éprouver  au  feu  d'autre  altération  que  la  perte  de 
sa  couleur  de  chair  ;  au  Heu  de  fondre  et  de  brûler,  il  se  durcit  et  de- 
vient jaune;  si  on  le  retire  du  feu,  il  blanchit  ;  il  rejannit  en  l'expo- 
sant au  feu  de  nouveau,  et  vice  versa -^  il  est  fixe. 

Le  savon  potassique  décomposé  par  l'acide  chlorhydrîque  perd  si 
couleur  brune  rougeâtre,  et  en. prend  une  plus  claire;  Tncide  réréa* 
lique  se  précipite;  on  filtre  et  on  le  lave  à  plusieurs  eaux.  L'acide céréi- 
lique  recueilli  à  Tétat  d'hydrate  occupe  un  volume  considérable,  re- 
lativement à  la  petite  quantité  de  matière  ;  il  est  grumeleux,  translu- 
cide, de  couleur  naukin  foncé;  en  séchant  il  passe  à  la  couleur  acajoa. 
L'acide  céréalique  ne  se  dissout  que  dans  l'alcool  bouillant;  il  aban- 
donne une  partie  de  son  céréalatc  qui  ne  se  dissout  pas;  l'acide  reste 
en  dissolution.  En  faisant  évaporer  l'alcool,  on  obtient  l'acide  céréa- 
lique  qui  contient  toujours  du  céréalatC;  il  rougit  i  peine  le  paplerde 
tournesol  ;  desséché ,  il  est  onctueux  et  un  peu  poissant  an  toucher. 
En  évaporant  les  eaux  acides,  les  réactifs  y  décèlent  la  présence  du  fer; 
ils  sont  impuissants  à  y  révéler  la  présence  de  la  chaux. 

L'acide  azotique  à  froid  est  sans  action  sur  la  céréaline  da  seigle. i 
chaud,  l'action  de  l'acide  n'a  d'autre  résultat  que  de  la  diviser- elle  se 
réduit  en  filaments  au  lieu  de  se  rassembler  en  gouttelettes,  est  ipeioe 
altérée  dans  sa  conleur  brune  et  finit  par  se  carboniser, 

La  triti'Sécaline  du  seigle  ne  peut  s'obtenir,  comme  celle  du  blé,  pir 
l'alcool  bouillant  qui  la  sépare  de  la  céréaline,  car  elle  se  dissout  dans 
ce  véhicule  à  la  faveur  de  la  céréaline. 

C'est  à  l'aide  d'une  faible  solution  de  potasse  caustique  qu'on  parvieit 
k  séparer  la  céréaline  du  seigle  de  la  triti-sécaline  à  laquelle  elle  est 
unie. 

Du  seigle  de  qualité  supérieure,  ayant  donné  une  matière  jaune  oran- 
gée assez  abondante,  cette  matière  a  été  traitée  à  chaud  par  la  potasse 
i  l'alcool;  elie  s'y  est  dissoute  en  communiquant  à  la  liqueur  une  belle 
couleur  mordorée,  due  k  la  triti-sécaline  qui  s'en  sépare  sous  forme 
d'écaillés  furfuracées  de  couleur  rouge.  Quand  tout  est  précipité,  oo 
filtre;  on  lave  la  triti-sécaline  à  plusieurs  eaux  et  on  la  fait  sédier. 
Comme  celle  du  blé,  elle  est  aolnble  dans  l'éther  et  dans  l'esseBoe  de 
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térébenthine,  insoluble  dans  Talcool  bouillant,  peu  solable  dans  la  po* 
tasse  caustique  bouillante. 

Du  seigle  de  première  qualité  a  donné  une  matière  jaune  qui,  dis- 
soute dans  Talcool,  a  pris  une  teinte  verdAtre,  qu'elle  a  conservée 
après  révaporation  complète  de  l'alcool.  Cette  coloration  nous  semble 
due  k  un  état  particulier  d*oiydatiott  da  fer.  La  matière  traitée  par  la 
potasflc  caustique  bouillante  s'est  dissoute  en  prenant  une  couleur 
brune  rougeàtre;  la  liqueur  n'était  pas  limpide,  et  n*a  fait  aucun  dépôt 
en  la  conservant  pendant  trois  jours  ;  filtrée  après  ce  temps,  toute  la 
matière  est  restée  sur  le  Mitre-  la  liqneur,  presque  entièrement  décolorée, 
ne  retenait  qu'une  petite  quantité  de  céréalate  de  fer  retenue  en  disso- 
lution par  la  potasse.  Il  n'y  avait  donc  pas  cette  fois  combiniison  avec 
l'alcali  qui  a  été  saturé  par  l'acide  chlorbydrique  en  faisant  efferves- 
cence. 

L'orge,  traitée  de  la  même  manière  par  Féther,  donne  une  matière 
blanchAtrCf  sèche,  d'une  odeur  aromatique  suave;  elle  ne  tache  pas  Iç 
papier  à  froid  ;  à  chaud,  elle  fond  difficilement,  et  prend  une  teinte 
grisâtre.  On  purifie  la  céréaline  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  bouillant; 
elle  $e  précipite  en  refroidissant*  on  filtre  et  on  fait  évaporer  Talcool:  il 
donne  pour  résidu  une  matière  brunAtre,  poissante,  de  nature  rési- 
neuse contenant  de  la  chaux. 

La  céréaline  de  l'orge,  sèche,  est  blanche,  opaque  et  se  fendille;  elle 
est  solnble  dans  la  potasse  et  contient  un  céréalate  de  chaux. 

L'avoine  donne  une  matière  verdAtre,  huileuse,  d'une  odeur  aroma- 
tique moins  agréable  que  celle  de  l'orge,  formant  des  gouttelettes  al- 
longées vers  le  bas,  et  disposées  au  tour  de  la  capsule.  Cette  matière 
mise  sur  un  papier,  le  tache  immédiatement,  et  l'huile  s'étend  de  plus 
en  plus,  en  laissant  à  sec  un  peu  de  matière  solide.  On  traite  la  matière 
brute  de  l'avoine  par  l'alcool  bouillant,  et  on  laisse  refroidir:  une  pe- 
tite quantité  se  dépose;  on  la  sépare  en  filtrant  l'alcool,  et  on  fait  éva- 
porer celui-ci;  on  obtient  une  huile  jaune  verdâtre,  d'nne  odeur  peu 
agréable  et  qui  rappelle  celle  des  crucifères. 

La  céréaline  de  l'avoine  est  d'un  blanc  sale,  se  fendille  en  séchant  ; 
elle  est  solnble  dans  la  potasse  caustique,  et  contient  de  la  chaux. 

Vogel  avait  déjà  signalé  dans  l'avoine  une  huile  jaune  verdAtre.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  dans  l'enveloppe  de  cette  céréale  le  principe  odo- 
rant à  odeur  de  vanille,  que  M.  Journet  a  trouvé  dans  l'avoine,  en  la 
traitant  comme  nous  l'avons  fait,  directement  par  l'éther. 
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Eo  foumettaot  Icscéréalu  à  r»ctioii  de  Talcool,  on  obtient  des  réMil- 
aats  tout  differenta.  % 

iinaitpn  fait  agir  Talcool  bouillapt  yeptfant  qael<|oea  minutes  snr 
)e  blé»  et  on  ferae  Talcool  cb^ud  (J4P»  1>R  f ntonnplr  de  terre  doat  ta 
fouille  eat  garnie  dç  coton  card<^,  p^i^  qh  K^  ^it  ^faporer  jusqu'à  »c- 
çjté.  On  a  unq  matièf e  d'une  odepr  agf^abl^  ;  celle  ipati^re  est  reprite 
par  l'eau  bouillante  qui  diâ$out  qne  ^if^^^tance  jaunâtre  ajant  l'odeur 
du  blé,  sapide»  attirant  l'humidit^,  brûlant  en  donnant  peu  de  résida. 
Cette  man'ère  est  associée  à  une  pet^t^  qiiantité  de  chlorure  decalciav. 
Qq  repfend  eD8|ii|.q  par  ra)cpol  tiqifillant  la  céréaiine  restée  daas  la 
capsule,  et  on  laisse  refroidir  te  liquide  ;  une  petite  quantité  de  céréi- 
liné  se  sépare  en  0ocons;on  filtre  et  on  fait  évaporer  de  nouffean;aDfor 
et  à  mesure  que  l'alcool  s'ëyapure,  il  se  dépose  pa  flocons  fibreux  fer- 
dàtres  de  céréalate  de  chaux  et  de  fer  hydraté  ;-en  chassant  les  der« 
niëres  portions  4'^lcoe|t  ces  flocons  ei^trent  en  fusipo  et  restent  brillants. 
Qn  remarque  sur  les  bords  de  la  capsule  dca  traces  d'buile  jaune. 

La  céréaiine  obtenue  par  ce  moyen  e$t  peu  abondante»  mai)  elle  est 
presque  incolore,  diapbape  et  nç  conMent  pUa  qu'fine  quantité  insigni- 
fiante de  péréalate  double. 

Le  seigjc  donpe  une  matière  presque  inodore,  pnrsemée  de  flocons  des- 
séchés de  céréalate  double.  Quand  on  traite  cette  matière  par  teu 
bouillante,  les  flocons  se  détachent»  «e  gonQent  en  absorbant  nn  peu 
d'eau,  deviennent  presque  blancs,  et  nagent  dan9  le  liquide;  i)  est  fa- 
cile de  les  observer  isolés,  en  jetaQt  sur  un  filtre  Teau  qui  les  entraloe 
e(  qui  a  dissout  une  substance  analogue  à  celle  du  blé,  odoraotci 
odeur  de  seigle,  e^  contenant  également  un  chlorure  de  calcium.  La 
céréaiine  eat  restée  dans  la  capsule  avec  un  peu  de  céréalate  double. 

L'orge  donne  une  matière  d.'une  odeifr  aromatique  très  agréable; 
Ci^tte  matière  estrepriae  par  Teau,  qui  dissout  la  méfne  substance  jau- 
nâtre, Rapide,  renfermant  le  principe  odorant,  et  aqssi  du  chlorure  de 
calcium,  piçëréallne  reste  insoluble  et  «^oatoBan taon  céréalate  deaUe. 
Quelquefois  Tatcool  dissout  une  matière  huileuse,  verte»  qui  se  dépose 
en  g.outtelettea  pendant  l'évaporation  4e  l'alcool. 

La  matière  de  l'avoine  a  une  odeur  agrdable,  dans  laquelle  on  recoa- 
naît  l'odeur  de  vanille»  trouvée  par  M.  Journet.  Cette  matière,  Iraitée 
par  l'eau  bouillante,  a!y  dîaaout  en  partie*  en  ettttatnaat  «n  peu  de  cé« 
réala^  qui  rend  la  liqoenr  opaline.  On  filtre  et  on  fiait  éTaporer  à  sic- 
cité;  on  obtient  une  aubstanoe  ayant  l'odenr  de  Taaillet  branàtre,  sa- 
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pi4^9  «nalpgiw  à  celle  des  aotreii  céréales,  accompagnée  comme  elle  de 
chlorure  de  calcium.  Le  céréalate  recueilli  sur  le  filtre  est  réuni  à 
celui  resté  dans  la  eapaule  avec  vo  peu  de  céréaline  qui  retient  elle- 
mitmt  liu  prîBcipe  odorant. 

Cette  matière  jaunAtre  ou  brunâtre  qui  se  troote  dans  toutes  les  cé- 
réale» asspçj^e  iu  cblorure  de  calcium,  parait  être  le  principal  siège  du 
prjpcipe  odorant;  ce  principe  en  s'imprégnant  dans  la  céréaline  du  blé, 
4e  l'orge  e(  du  seigle^  Taromati^e  et  lui  communique  son  odeur,  telle 
qi|!oii  \4  Irouve  daos  les  matières  fraîches  extraites  par  Téthcr.  C*est  en 
traitant  directement  les  céréales' par  Talcool  bouillant  qu*on  peut  étu- 
dicf  cette  ipatière,  ^p  nature ^zotée$  sa  saveur  est  piquante,  et  elle  at- 
tife r^uiiiidité  «tn99«pbérique  par  le  chlorure  de  calcium  qu'elle  con-^ 
tient;  elle  est  ipsolubledans  l'éther  bouillant,  qui  ne  Répare  de  celle  de 
Taioiof  que  des  traces  d'huile;  insoluble  dans  l'alcool  froid,  soloble 
dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'eau  froide.  Elle  brûle  en  donnant  un 
charbon  boursoufflé,  difficile  à  Incinérer,  et  donnant  par  les  réactifs 
du  chlore  et  de  la  chaux. 

En  traitant  les  céréales  par  Téther,  nous  a? uns  tu  que  cet  agent  dis- 
sout ^^  céréalft^  double  de  chaux  et  de  fer  tenu  en  dissolution  dans  la 
céréaline  ;  que  ce  céréalate  desséché  nvec  U  céréaline,  reftise  presque 
toujours  de  se  dissoudre  entièrement  dans  l'alcool  bouillant,  sans  doute 
parce  qpe  le  f^rf  en  absorbant  Toxgyène  de  l'air,  passe  A  un  état  d'oxy- 
dation plM9  ayancé  que  ee|u|  ok  il  se  troufe  naturellement.  On  pourrait 
inférer  deli  que  le  céréalate  est  moins  soluble  que  la  céréaline»  dans 
i!j|]c9p|  bouillant,  tapdis  qq^  c'est  tontU  contraire  qui  a  lieu. 

Si  pp  traite  ^ircct^pacnt  l^s  céréales  par  l'alcool  bouillant,  on  re-* 
n^^rqpe  qu'il  fnfralpe  plus  de  céréflate  que  de  céréaline  •  ainsi,  la  cé- 
réaline de  l'orge,  extraite  par  l'éiber,  ne  donne  qu'une  quantité  insi- 
gf)ifl(Pie  de  ç^ré^lafe  de  cb«iif  ;  il  ep  e^t  4$  mégi^  de  celle  de  l*ayolne. 
q^i  fn  <ifiDi}e  encore  mojp^;  pifis  ep  trair^qt  ces  céréales  psr  l'aloool, 
oo  «'obtient  presque  que  du  céréaUtp  double.  Le  blé  et  le  seigle  ne 
donnent  également  que  très  peu  de  céréaline,  par  l'alcool  bouillant  qui 
ne  lear  enlèf  e  que  du  bi^céréalate  double,  dans  lequel  le  fer  est  au 
premier  degré  d'oiydation.    . 

EBfin  on  extrait  de  l'épiderme  des  céréales,  arec  l'etu  fh>ide,  divers 
produits  plus  ou  OMins  colorés,  dV»denr  nauséabonde  et  désagréable, 
dont  les  nqes  sob|  solub)cft  et  les  aufres  insolubles  dans  Paicool 
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bouillant.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  produits  sont  aiotés  ;  noua  ne 
les  mentionnons  ici  que  pour  mémoire. 

Nous  revenons  à  une  substance  dont  nous  ayons  déjà  parlé,  la  triti- 
sécaline,  qui  nous  a  présenté  des  caractères  particuliers. En  la  traitant 
par  la  potasse  caustique  plus  concentrée,  elle  a  diminué  de  Tolume,  en 
laisMntun  résidu  tout  à  fait  insoluble  ;  ce  résida,  dessécbé,  a  été  exposé 
sur  une  lame  de  platine,  à  la  flamme  de  l'alcool  :  il  s'est  fondu»  s'est  en- 
flammé en  brûlant,  avec  une  odeur  piquante,  et  il  a  laissé  pour  résida 
final  une  matière  de  couleur  rougeâtre.  Cette  matière  est  de  l'oiyde  de 
fer. 

Cette  expérience  semblerait  indiquer  que  la  matière  colorante  par* 
ticulière,  unie  à  du  fer  dans  le  blé  et  dans  le  seigle,  est  différente  de 
la  céréaline,  et  alors  elle  pourrait  bien  être  un  aciàe  que  nous  dooi- 
mons  acide  sécalique  ;  c'est  sous  toute  réserve  que  nous  émettons  cette 
opinion. 

Voici  comment  se  comportent  an  féu  de  la  lampe  à  alcool  les  diffé- 
rentes matières  extraites  de  l'enyeloppe  des  céréales  : 
Ces  matières  sont  fusibles  vers  58  à  60  degrés. 
La  céréaline  du  blé  fond,  s'enflamme  et  brûle  avec  fumée  blanche,  en 
laissant  un  peu  de  résidu  qui  finit  par  s'incinérer.  Les  cendres  sont  fD^ 
mées  de  cbaux  et  de  fer. 

L'acide  céréalique  fond,  s*enflamme  et  brûle  avec  fuliginosités,  en 
laissant  un  peu  de  résidu  cbarbonneux  qui,  incinéré,  ne  donne  qne  de 
la  chaux. 

La  céréaline  du  seigle  fond  en  se  colorant  fortement,  s'enflamme  et 
brûle  avec  fuliginosités»  en  laissant  un  charbon  qui  se  conyertit  en  une 
matière  feuilletée,  plus  abondante  que  celle  formée  par  le  blé,  et  qai 
est  formée  de  chaux  et  de  fer. 

L'acide  céréalique  du  seigle  fond,  s'enflamme  et  brûle  avec  fuligino- 
sités, en  produisant  une  fusée  de  carbone  qui  bientôt  disparaît  en  te 
convertissant  en  acide  carbonique,  et  en  laissant  an  résida  feuilleté 
composé  de  chaux  et  de  fer. 

La  céréaline  de  l'orge  et  celle  de  l'avoine,  extraites  par  l'éther,  fondent, 
s'enflamment  vivement,  brûlent  sans  fumée  et  en  laissant  on  peu  de 
résidu  composé  de  chaux,  tandis  que  celle  qui  est  obtenue  par  l'alcool 
fond,  s'enflamme  et  brûle  avec  fumée,  en  laissant  ane  fasée  de  carbone 
qui  disparaît,  et  un  cbarbon  qui  se  boursooffle  et  qui  est  plas  difftcik 
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à  rédaire,à  cause  de  la  matière  odorante  azotée  qu'il  contient.  On  y 
trouve  de  la  cfaani,  du  fer  et  du  chlore. 

Ces  matières  répandent  pendant  la  combustion  une  odeur  désagréable 
analogue  A  celle  des  matières  grasses  qui  brûlent. 

Cest  au  fer  que  l'on  doit  attribuer  les  couleurs  chamois»  chocolat  et 
brun  rouge  des  matières  extraites  du  blé  el  du  seigle. 

Ce  n'est  que  par  Papplicatton  du  fea  qu'on  parTient  à  tronrer  la 
chaux  si  intimement  unie  au  fer»  à  l'état  de  céréalate  double  dissous 
dans  la  céréaline. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  céréaline  ait  échappé  aux  inTCstigations 
de^  chimistes  :  substance  éminemment  protéique,  elle  Jouit  de  proprié- 
tés qui  Téloignent  de  toutes  les  matières  grasses  connues,  et  cependant 
elle  s'en  rapproche  et  peut  être  confondue  a? ec  elles.  Elle  est  i  la  fois 
grasse  et  sèche  an  toucher;  elle  se  présente  tantôt  avec  l'aspect  d*un 
vernis»  tantôt  comme  une  substance  gélatineuse;  tantôt  brillante»  tan- 
tôt mate  et  terne;  elle  s*écrase  sous  la  pression  et  se  roule  sous  les 
doigts  comme  la  cire,  ou  bien»  elle  se  divise  et  se  réduit  presque  en 
poudre.  Elle  se  dessèche  en  flocons  légers  que  la  chaleur  transforme ,  en 
les  fondant»  en  un  réseau  brillant.  La  céréaline  du  seigle,  capricieuse 
dans  ses  combinaisons»  forme  avec  la  potasse,  tantôt  un  savon,  tantôt 
elle  n'y  est*  tenue  qu'en  suspension  et  s'en  sépare  facilement  avec  In- 
différence. 

Caméléon  végétal»  elle  est  tour  à  tour  Jaune»  brune»  chocolat»  ver'- 
dAtre,  rouge,  blanche  et  incolore. 

La  céréaline  pure  est  incolore  et  diaphane»  mais  nous  n'avons  pu  l'oli* 
tenir  ainsi  qu'en  très  petite  quantité. 

Nous  préférons»  dans  le  tableau  que  nous  allons  former»  pour  établir 
la  distribution  de  ces  matières  k  la  surface  des  grains,  désigner  la  cé- 
réaline avec  l'aspect  qu'elle  présente  lorsqu'elle  est  extraite  par  t'éther» 
unie  à  son  céréalate. 

La  partie  extérieure  de  l'enveloppe  des  céréales  est  donc  recouverte 
de  matières  grasses  et  de  matières  odorantes  et  azotées,  dans  un  état 
particulier  de  combinaison»  n'ayant  aucun  rapport  avec  les  enduits  qui 
se  trouvent  sur  les  feuilles  et  A  la  surface  des  fruits,  et  qui  paraissent 
être  toutes  différentes  de  celles  que  contient  la  farine»  avec  lesquellt-s 
elles  ne  doivent  pas  être  confondues  i  et  le  son  ne  doit  plus  être  consi- 
déré comme  ne  contenant  seulement  que  des  matières  azotées  et  des 
quantités  variables  de  cellulose  et  de  farine. 
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Uêïê  il  importe  moine  àê  lafoir  en  quel  éttt  eè  Htiivwt  to  ibitUrU 
à  la  surface  des  grains»  que  de  oheroher  à  tuanattre  te  rôle  qu'elleft 
Joneuty  tant  dans  l'économie  domestiqué  que  dîna  Tèconolille fégëtale 
des  céréales. 

Dans  l'emploi  des  céréales  comme  base  fTincipate  de  la  ndarritàre  de 
rhomQie»  elles  sont  presque  entièrement  élimioles  atee  le  son.  Lés 
«nimaiu,  an  eontraire,  les  absorbent  eu  l6tali(ë»  en  recevant  comme 
nourriture  le  son  et  les  grains. 

Ces  matières  sont  toute»  assimilables  :  les  éléments  dese6r|is  gris,  la 
cbaux  et  le  fer^  les  matières  azotées,  sont  flestlnés  I  alilhentèr  à  li  fois, 
les  parties  graisseusest  leé  os  des  animaux,  i  donbél*  I  leur  sin^  tbe 
TÎtalité  normale^  et  à  développer  lèors  miiscles  )>ulssanf5. 

Elles  forment  sur  les  grains  un  enduit  naturel  très  teâade,  lèèr  sek- 
Tant  de  préserTatif,  en  même  temps  qu'elles  leur  oomfnuttiqttertt  ufi« 
odeur  particulière  suigenerii,  Qe  sont  elles  qnl  donnent  ku  bl<  «à  tà^ 
leur  vénale;  ce  sont  elles  qui  rehaussent  sa  eodleur,  qui  lui  donnèiit 
ce  brillant,  cet  ooctueuii  oottnu  des  raarobands,  aons  les  noms  tedli- 
niques  d^œil  et  de  main,  que  possèdent  les  qualités  sufiérlottrus  ad  su- 
prême degré,  et  qui  forment  le  pivot  des  transactions  et  en  favorbent 
la  vente  ;  et  sous  ce  rapport,  ces  matières  sont  d'un  grand  intérêt. 

Cela  est  si  vrai,  que  le  blé  gardé  trop  longtemps  perd  cet  aspect  4^1 
le  fait  rechercher  ;  il  devient  terne  et  rude  au  toucher,  par  une  tongoe 
dessiccation  de  ces  matières;  alors  il  est  teotiîs  estitîiél  il  est  IHi^pé 
dUofériorité. 

Les  cuUivateura  le  savent  fort  bien,  et  pour  ae  soustraire  i  cotte  dé- 
préciation, qui  nuit  à  leurs  intérêts,  ila  ont  recours  i  des  moyens  ffrau* 
duleux,  et  parfois  nuisibles,  qui  se  pratiquent  encore  dans  certaines 
contrées,  et  auxquels,  dans  d'autres  contrées,  lescultivatcnraont  hev- 
reusement  renoncé,  convaincus  que  loin  d'ajouter  à  la  qualité  dn  blé, 
ils  le  détérioraient. 

Ao/e  du  Âédacieur,  *-  Les  travaus  à  faire  sur  les  flirines  éont  nom- 
breux, car  il  s'agit  I  comme  on  le  verra  pins  loin  ,  de  savoitsi  on  pout 
préparer  et  vendre  pour  l'alimentation  les  farinés  3*,  8*  et  4*,  élu  il  Ton 
ne  doit  vendre  que  des  l^**,  ou  une  farine  résultant  du  produit  Qe  toute 
la  mouture.  It.  C. 
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PitARMiCiBN  O&HDE  NATIOlf AL. 

L*art1ctè  que  fîoas  extrayons  clu   Journal  de  kouen  présente  de  l'in« 
ti^tét  en  àé  sens  ({ùe  dah^  le  moment  actuel  lès  élèves  sont  rares  et 
qu  il  est  des  pharmaciens  (jiii  lie  t>euvent  s'eh  pi*ocurër. 
Garde  nationale  de  Aoùèn.  —  Conseil  de  recensement  du  1er  bataillon. 

Présidence  de  M.  le  capitaine  Grolzé,  de  la  ire  compagnie. 
/sO  présence  d'un  pharmacieih  qui  est  obligatoire  dans  son  officine  pour 

un  service  public,  doit^eile  cesser  pour  le  service  de  la  garde  nationale^ 

quand  le  pharmacien^  privé  d*un  élevé  capable,  ne  peut  se  faire 

remplacer? 

Cette  qucstîoA  â  ét^  résolue  négativement  par  le  conseil  de  recense- 
ment du  1er  bataillon  dans  sa  séance  dti  S  de  66  itttiiS.  Toid  léS  faits  qui 
l'avaient  fait  naître  : 
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M.  X..»,  pbarinacieD  à  Rouen,  n'ayant  pa,  faute  d'à? oir  on  élève  poar 
le  remplacer»  obéir  à  un  ordre  de  serfice»  fut  cîlé  devant  le  conseil  de 
discipline»  qui»  Toyant  dans  ce  cas  un  rtfus  de  service^  le  condamna  i 
vingt-quatre  lieures  de  prison.  M.  X...  se  pourvut  aussitôt  devant  l'au- 
torité municipale,  pour  voir  déclarer  quMl  7  avait  empêchement  légal 
pour  le  pharmacien  privé  d'élève  d'abandonner  son  officine  pour  se 
rendre  au  poste.  Appelé  devant  le  conseil  de  recensement,  il  a  fourni  è 
l'appui  de  son  opinion,  entre  autres  documents,  une  lettre  de  M.  Cheval- 
lier, chimiste,  professeur  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris  et  l'un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  la  législation  pharmaceutique»  ainsi  qu'un 
extrait  d'un  jugement  rendu  par  le  Tribunal  civil  de  Boën  (Loire),  des- 
quels il  résulte,  en  (<roi7«  qae  le  pharmacien  est  tenu  de  survriller  par 
lui-même,  dans  son  officine,  la  préparation  et  la  vente  des  médicaments, 
que  sa  présence  et  son  contrôle  doivent  être  permanents»  et  qu'il  peut 
seulement  se  faire  suppléer  momentanément  par  les  élè?es  attachés  i 
sa  pharmacie. 

Le  conseil»  reconnaissant  la  validité  des  raisons  fournies  par  le  péti- 
tionnaire, Ta  dispensé  du  service  ordinaire  de  la  garde  nationale  pen- 
dant trois  mois,  l'invitant  à  faire ,  pendant  ce  temps,  les  démarches 
nécessaires  pour  arriver  à  se  procurer  un  élève. 


R£G0UPEN8B8  civiles. 

Une  ordonnance  des  ministres  de  rintérieur  et  des  finances  de  rem- 
pire  d'Autriche  vient  d'être  sanctionnée  ;  elle  porte  que  les  veuves  et  les 
orphelins  des  médecins»  des  chirurgiens  et  des  infirmiers  morts  â  la  suite 
des  services  prêtés  pendant  l'épidémie  cholérique,  ont  droit  aui  pen- 
sions et  aux  subsides  ordinaires  pour  l'éducation»  quand  même  llndividu 
décédé  compterait  moins  de  dix  ans  de  service. 

CPresBe  médicale  belge,J 

GORRESPOND  AUCE  . 


A  MONSIEUR  CHETALLISn, 

Rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Chimie  médicale. 

Monsieur  et  honoré  maître , 
Une  Industrie  nouvelle  n'est  pas  plutôt  fondée,  qu'on  trouve  des  gens 
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M|ttiy  détovrnaiit  son  but  utile,  s-en  terTcnt  pour  tromper  le  public; 
heureusement  la  chimie  est  là  pour  Tenir  en  aide  aux  consommateurs 
^eC  déjouer  les  projets  de  tous  ces  forbans, 

•Tous  savez,  sans  donte,  que  depuis  quelques  années  «  la  Vranee  tire 
largement  de  l'Algérie  une  plante  large,  tenace  (une  espèce  de  roseati)  » 
qui»  écrasée  et  façonnée  comme  le  chauTre,  est  réduite  en  Als  longs  et 
ténns»  ressemblant  beaucoifpt  à  la  couleur  près,  au  crin  animal;  car, 
ainsi  préparé  en  fil»  ce  roseau  est  ténu»  résistant»  flexible,  et  se  frise 
facilement;  c'est  pourquoi  il  a  reçu,  dans  le  commerce,  le  nom  de  erim 
végétal ,  Invention  utile  qui  permet  aux  petites  boorses  d'avoir  des  men- 
thes élastiques  à  bon  marché.  Si  j'en  crois  ce  qui  m'a  été  dit,  cette  sub- 
stance ainsi  préparée  se  vend,  selon  sa  ténuité,  de  IK)  â  7fi  c  le  kilo; 
tandis  que  le  crin  animal  de  belle  qualité  vaut  de  4  à  6  francs. 

Un  de  mes  amis  »  propriétaire  è  Troyes,  ayant  besoin  d*un  sommier, 
pria  un  tapissier  du  lieu  de  le  lui  fournir,  ce  qui  eut  lieu  dans  les  hnit 
JouK,  avec  facture  ainsbconçne  :  tant  de  crin  de  bonne  qualité  A  4  fr.  M 
le  kilo,  tant  pour  la  façon. 

Après  quelques  jours  d'usage»  mon  ami  trouvant  son  souMuier  trop 
large,  voulut  le  fSaire  raccourcir.  A  l'ouverture,  il  fqt  fri^pé  par  la  quan- 
tité de  poussière  noire  déposée  sur  la  toile  inférieure. 

Son  attention  éveillée,  il  en  chercha  la  cause»  examina  aon  crin  de 
très  près,  car  une  teinture  noire  et  un  cordage  commun  avaient  donné 
au  tout  un  aspect  uniforme;  il  était  aisé  de  s'y  tromper. 

11  me  l'apporta,  me  priant  d'en  faire  l'examen  et  de  lui  donner  mon 
avis. 

C'est  le  résultat  de  cet  examen  que  je  vous  adresse  aujourd'hui;  vous 
le  publierez  si  vous  le  croyez  de  quelque  atilité.  ' 

Le  crin  d'origine  végétale  est  plat;  le  crin  animal  est  cylindrique. 

Tiré  entre  les  doigts*  fe-crin  végétal  offre,  tons  les  dix  on  douze  cen- 
timètres de  longueur,  un  petit  point  plus  volumineux  dû  au  noeud  carac- 
téristique de  la  tige  des  végétaux»  de  la  famille  des  graminées  »  tandis 
que  le  crin  animal  est  lisse  dans  tonte  sa  longueur* 

Le  crin  végétal  brûle  avec  une  grande  rapidité;  le  crin  animal,  an 
contraire,  brûle  lentement  en  faisant  entendre  un  léger  bruit  et  en  ré- 
pandant une  odeur  animale  assez  peu  agréable. 

Voilà  certainement  des  caractères  physiques  assez  tranchés  et  qui 
devront  être  suffisants  pour  empêcher  la  fraude;  mais  ils  ne  me  disaient 
fMs  en  quelle  proportion  le  mélange  des  deux  crins  avait  eu  lieu;  j'ai  dû 
4*  8ÉA1B.  2.  40 


recourir  aux  «gentt  chimiques  pour  salisfaire  •ntièremeatàla  demasde 
de  mon  ami. 

Cent  grammes  du  mélan|pe  de  cria  oat  été  mis  dans  un  ?ase  et  Uyéi 
avec  de  Teau  distitiée  tiède  aiguisée  d'un  peu  diacide  h jdrochlorique. 

▲prés  dottxe  heures  de  contact^  le  liquide  étsit  derenu  noir»  et  le  cria» 
pf  esque  déeol^rë» avait  perdu  10  à  13  pour  tOOdeson  poids:  ces  llpoar  îùù 
étalent  représentés  par  une  matière  coloralite  noire  ayant  le  fer  pour 
base.  Les  88  grammes  restant  ont  été  plongés  dans  de  radde  sulfnriqae 
otdinalre  à  66  degrés»  et  après  quelques  heures  de  contact  à  froid»  tout 
le  crin  Tégétal  carbonisé  tombait  en  poussière  au  fond  du  Tase»  tandis 
que  le  Cfin  Animal  intact,  bien  lafé  et  séché,  ne  pesait  plus  qne 
16  grammes. 

Ainsi ,  k  85  grammes  de  crin  ?rai  on  avait  mélangé  60  gramoies  de 
criuTégélal  et  U)  à  15  grammes  de  mi tlère  colorante. 

Le  tapissier»  obligé  de  reconnaître  la  fraude,  a  prétendu  avoir  été  Ini- 
mème  trompé»  ce  qui  est  asseï  difAciie  è  croire;  dans  tous  les  cas ,  s'il 
n*7  a  qu'on  voleur»  il  y  a  déjà  deux  volés. 

Ge  fsit  me  rappelle  qu'ayant  en.  Il  y  a  cinq  on  sia  ans,  occasion  d'exi- 
miner  des  soies  filéee,  vertes,  Jaunes  et  rouges»  qai  svaient  fait  goato 
les  lèvres  et  les  gencives  de  Jeunes  filles  qui  faisaient  de  la  tapisserie, 
J'ai  reconnu  que  ces  soies  non  lavées  on  mal  lavées  renfermaient  eaoere 
de  80  à  40  pour  fOO  de  matière  colorante,  telles  qne  ehromate  de  ploarii» 
arsénite  de  cuivre  et  sulfate  d'alumine.  Ces  sels  avaient  été  évidemmeat 
laissés  dans  la  soie  qni»  filée,  vaut  de  80  à  100  fr.  le  kilo,  dans  le  bot 
d'en  augmenter  le  poids»  puisque  de  la  sole  blanche  qui  u'avsit  besoia 
d'aucune  teinture,  examinée  ensuite,  m'a  également  fourni  une  notsUe 
quantité  de  carbonate  de  plomh. 

Quand  oessera-t-on  donc  de  nous  tromper  f 

Recevei»  etc.  Ov»aiit>  pbarmacieo. 

Troyesv  le  6  septembre  16â6. 

nn  LA  PRÊ8B!«€fe  l>0  CmVRB  DANS  LES  fimTUBS. 

Monsieur, 
A  l'article  pain  de  votre  excellent  Dictionnaire  dej  altérations  et  fal- 
sifications fies  substances  alimentaires,  etc.,  1854,  J'ai  vu  avec  plaisir  ud 
«le  mes  anciens  travaux  que  vous  avez  bien  voulu  rapporter  daos  votre 
«Hivrage;  mais,  à  Tarticle  huitres,  Je  trouvai  un  défaut  par  lequel  il 
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m'est  démontré  qa'en  France  on  ignore  tout  ce  que  f  al  publié  sur  ce 
sujet. 

En  effet,  Je  vols  que  tous  et  M.  Duchesne  ayant  trouvé  des 
huîtres  attachées  à  la  doublure  en  cuivre  des  faisseaux.  avirz  en  elles 
découvert  ce  métal,  d'où  vous  en  tiriez  la  conséquence  qui!  provient 
de  la  doublure  métallique  et  que  son  existence  est  donc  tout  à  fait  ac- 
cidentelle. 

Dès  l'anuée  1853  {Annali  deiie,  schnge  delregno  tombardo^Veneto)^ 
f  ai  démontré  par  l'expérience  que  les  huîtres  renferment  du  enivre  en 
proportion  considérable  dans  les  branchies  et  en  quantité  très  petite 
dans  le  manteau,  et  cela  quelle  que  soit  la  localité  où  on  les  péchait, 
lors  méow  que  ce  fût  un  rocher  calcaire;  J'ai  de  même  retrouvé  le  cuivre 
dans  la  spire  des  murex  et  dans  beaucoup  d'autres  coquilles.  A  ce  propos. 
Je  me  rappelle  qu'à  l'occasion  du  septième  congrès  des  savants  italiena, 
M.  Balard  m'avait  fait  espérer  de  venir  dans  mon  laboratoire  où  Je  fui 
aurais  fait  voir  le  coiTre  dans  les  branchies  des  huîtres  et  la  pourpre  dans 
les  murex;  mais  il  faut  que  des  affaires  plus  sérieuses  l'aient  empêché  { 

d'accomplir  son  gracieux  dessein,  parce  que  Je  ne  l'ai  pas  tu.  j 

Après  la  découverte  du  cuivre  dans  les  branchies  des  huîtres,  J'ai  été 
conduit  i  penser  que  la  couleur  verte,  qui  quelquefois  se  manifeste  dans 
ces  animaux,  venait^du  cuivre  qu'ils  renferment,  et  qu'elle  avait  son 
origine  dans  une  condition  pathologique  des  mêmes  animaux.  D'nprès 
cela.  J'abandonnais  les  branchies  à  la  putréfaction,  et,  en  effet,  elles  ac- 
quirent une  telle  couleur  verte  et  bleue  par  l'action  de  l'ammoniaque 
qui  se  dégageait,  de  manière  que  Je  me  donnais  à  croire  que  dans  le 
fait  observé  par  M.  Yalenciennes,  il  n'y  avait  qu'un  semblable  phéno- 
mène reproduit  dans  les  animaux  vivants,  d'autant  plus  que  les  réactions 
des  acides  et  de  l'ammoniaque  sur  la  matière  Terte  de  M.  Yalenciennes 
s'accordent  assez  bien  avec  celle  du  cuiyre  qui  forme  encore  partie  de 
la  molécule  organique. 

le  dois  donc  vous  prier,  pour  cette  Justice  que  nous  devons  rendre  à 
tous  ceux  qui  travaillent  au  progrès  de  la  science,  de  vouloir  bien  pu- 
blier ces  notices  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
afin  que  ma  découverte  du  cuivre  dans  les  branchies  dfs  huîtres,  dans 
les  spires  des  murex  et  en  d*autres  mollusques,  poisse  par  ce  moyen  se 
répandre  dans  le  public. 

Agréez,  etc.  B.  B1210,  professeur,  membre  de  l'Institut  vénitien. 

▼enise,  31  août  1856. 
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FAMinCS  DB  QUALITÉS  INVAbIBDMES. 
Jugement  du  1«  septembre  1856.  Tribunal  de  D,»* 

«LeTribanal: 

c  Considérant  qne  légalement,  dans  Tesprit  notamment  de  la  loi  du. 
tO  mars  1851,  il  y  a  faUifleation  de  denrées  alimentaires»  non-senlemeat 
par  la  mixtion  de  sobstancea  étrangères  k  la  chose  Tendue,  mais  encore 
lorsque,  par  un  procédé  qoelconquer  on  a  extrait  outre  mesure  les  par- 
ties nutritives  de  cette  denréer  on  bien  lorsqu'on  a  liissé  an  delà  de» 
proportions  ordinaire»  la  partie  qu'il  est  d'usage  d'en  extraire,  paice 
qu'elles  ne  sont  pas  propres  à  l'alimentation,  que  l'on  doit  égalemeat 
déclarer  corrompue  la  denrée  alimentaire  qui,  par  un  travail  quelcon- 
que de  l'homme,  sont  dcYenues  impropres  ou  insuffisantes  à  l'alimen* 
tation  qu'elles  devraient  fournir; 

«  Considérant,  en  fait,  qu'il  est  établi  que  les  farines  Tendaes  et  livrées 
par  T...  à  L...,  les  4  et  12  juin  dernier,  ne  se  composaient  que  de  rési- 
dus de  moutures  soccesslTes  i  l'aide  desquelles  il  avait  d^à  extrait  pins 
de  70  pour  loa  des  parties  féculentes  ou  nutritives  • 

«  Qu'il  manquait  en  gluten  i  ces  résidus  an  moins  un  cinquième  de 
ce  qui  devait  an  minimum  s'y  rencontrer  ; 

«  Qu'en  échange  on  y  a  laissé  une  excessive  quantité  de  son,  hors  de 
proportion  avec  ce  qu'on  devait  en  trouver  dan»  une  farine  loyale  et 
marchande  pour  le  pain  de  troisième  qualité  ; 

«  Qu'on  y  remarque  encore,  en  effet,  une  très  grande  quantité  de  ma- 
tières grasses  et  de  celles  minérales  dites  en  cendreà,  produit  des  parties 
corticales  du  grain,  et  ce»  dans  une  proportion  supérieure  du  tiers  et 
même  du  double  à  celles  que  comportent  les  firines  de  loyale  qualité; 

«  Qu'enfin, avec  les  farines  Mîsies  le  15  Juin,  qui  avaient  été  livrées  le 
13,  et  notamment  avec  celles  livrées  le  4.  et  plus  altérées  encore  que 
celles  qui  ont  été  saisies,  mais  qu'on  a  pu  mettre  sous  la  main  de 
Justice,  parée  qu'elles  avaient  été  employées,  on  ne  pouvait  faire  qu'un 
pain  lourd,  compact  et  peu  nourrissant,  et  à  ce  titre  corrompues  dans 
le  sens  légal; 

«  D'où  il  suit  que  T...  a  vendu  et  livré  à  L...»  pour  être  converties  en 
pain,  des  farines  falsifiées  et  impropres  à  une  bonne  panillcationf  et  en 
ce  sens  corrompues  ; 

«  Qu'on  ne  saurait  admettre  le  système  deT..,i  qu'un  meunier  a  le  droit 
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d'extraire  de  ses  gmias  le  pins  de  farine  poMible,  que,  «oua  la  oonditioa 
çii*il  ne  Tendra  pas  comme  farine  propre  à  faire  da  pain  les  résidas  de 
moatares  snocessiYes; 

Qa'en  Yaln»  pour  se  Justifier»  T...  prétend  encore  que  L...  derait,  pour 
conrertir  8e$  farines  en  pain,  ajouter  des  farines  d*orge  première  qua- 
lité; que  cette  articnlatlon»  qui  proufe  que  les  farines  lÎTrées  étalent,  an 
au  de  T.  • .»  insuffisantes  pour  Tusage  qu'on  en  devait  faire*  est  nié  for- 
mellement par  L. . .,  et  qu'elle  est  des  pins  InTraisemblables  en  présence 
de  cette  circonstance  établie  aux  débats,  que  L...  n'arait  acheté  chesT... 
ses  farines  troisième  qualité  que  parce  que  les  granités  eaux  l'empé- 
chalent  de  conrertir  en  farine  les  grains  qu'il  destinait  à  faire  le  pain 
dit  de  troisième  qualité; 

«  Considérant  qu'il  est  également  établi  et  aToué  aux  débats  que  L.  •• 
a  employé  à  ^ire  du  pain,  qu*il  a  feodu,  ces  farines  qu'il  savait  falsifiées 
ou  impropres  à  cet  usage  et  corrompues  ;  qu'en  vain  L. . .  a  rapporté  la 
preure  qu'après  sa  première  fournée  de  pain  fait  arec  la  farine  llTrée  le 
4  Juin,  d*une  qualité  encore  Inférieure  aux  farines  saisies  le  15  et  11- 
Trées  le  12,  il  a  ajouté  des  farines  blanches  première  qualité,  parce  qu'en 
même  temps  il  est  établi  que  malgré  ce  mélange  le  pain  restait  toujours 
de  manraise  qualité  et  que  nonobstant  L. . .  a  persisté  A  le  vendre; 

«  Déclare  T...  convaincu  de  délit  de  falsification  de  farines  par  loi 
vendues  ponrfiiredu  pain  insuffisant  à  l'alimentation,  et  partant  cor* 
rompues; 

c  Déclare  L...  convaincu  d'avoir  vendu  le  pain  confectionné  afec  ces 
farines  qu'il  savait  falsifiées  et  corrompues  ; 

«  Délit  prévu  et  réprimé  par  l'article  1*'  de  la  loi  du  10  mars  1851  et 
423  du  Gode  pénal  l 

c  Hais  attendu  qu'il  existe  dans  la  cause  des  circonstances  atténuantes 
résultant  en  faveur  de  T. ..  de  ses  bons  antécédents  et  de  ses  aveux  faits 
à  la  présente  audience  et  en  faveur  de  L. . .,  des  efforts  qu'il  a  ftiits  pour 
réparer  sa  faute  en  même  temps  que  de  ses  aveux  ;  qu'en  effet  ils  ont 
reconnu  tous  deux  que  la  vente  et  l'emploi  de  ces  farines  n'ont  eu  lieu 
qn'à  cause  des  grandes  eaux  qui  arrêtaient  la  marche  des  moullnS|Ce  qui 
permet  au  tribunal  de  faire  application  de  l'article  443  du  Gode  pénal, 
nonobstant  l'état  de  récidive  constaté  contre  L. . .  ; 

«  Les  condamne  solidairement  et  par  corps,  savoir:  T..«  A  25  francs 
d'amende,  L.« .  è  25  francs  d'amende  ;  déclare  bonne  et  valable  la  saisie 
du  pain  et  farines  dont  s*agit  et  en  ordonne  la  confiscation; 
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«  Condamne  en  outre,  solidairement  et  par  corps,  T. . .  et  L. . .  eo  tous 
les  dépens.  >» 

OFFRES    DAJ«OKRBU8JKg. 

Monsieur, 

Permetlei«mol  de  tous  adresser  ^échantillon  cf-joint  qu'an  marchand 
eat  venu  me  proposer  pour  ajouter  au  café. 

Je  tiens  un  magasin  d'épiceries  et  je  me  fais  une  loi  de  vendre  an- 
sciencieusement  Probablement,  Monaienr,  tons  connaissez  déjà  la  poa- 
dre  qu'on  me  propose  et  qu'on  a  propoaé  inéTttablemeiit  aui  aotra 
marchands  de  café. 

Un  mot  de  réponse  me  dira  si  Je  dois  accueillir  oa  repousser  cette 
poudre. 

Yeuîllez  agréer,  etc.  M.-P.  D 

On  sait  que  l'administration  a  fait  saisir  des  cafés  mêlés  de  chicorée; 
depuis  cette  saisie ,  des  industriels  se  présentent  chez  les  mar- 
chands de  denrées  coloniales  et  chez  les  épiciers  en  olfrant  des  soi* 
disant  cafés  indigènes,  qui  peuvent  é:re  mêlés  au  café  et  qu'on  ne  re- 
connaîtrait pas. 

Les  échantillons  des  matières  qu'on  nous  a  remis  sont  très  facile  i 
reconnaître  quand  ils  sont  mêlés  au  café.  Ce  sont  des  marcs  de  café,  des 
graminées  qui  ont  été  torréfiées  et  moulues. 

La  vente  du  café  mêlé  est  une  trompene  sur  la  nature  de  lamarchaa- 
dise,  et  ceux  qui  essayent  de  la  faire  mettre  en  pratique,  s'ils  étaient 
saisis,  pourraient  être  traduits  devant  les  tribunauz.  A.  C 


PHARMACIE  CENTRALE  DE  FRANCE. 
f^ers  dits  en  toast  au  banquet  des  Sociétaires  fie  la  Pharmacie  centrale 
de  France^  le  14  août  185C. 

A  IaA  pharmacie! 

Art  simple  et  libéral,  Au  public  incompris» 
Tes  flancs  ont  abrifé  pins  d'un  noble  génie; 
Le  monde  t'a  raillé,  t'a  Jeté  son  mépris. 
Et  toi,  pour  te  venger,  tu  èréas  la  chimie! 
Ton  esprit  tenace,  inventeur» 
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A  cet  heureux  monde  nodcrne» 
Si  fier  de  ton  bieD-étre^  a  doDDé  le  boaheor  ; 
A  toi  doDO  \e$  honneurs  de  oes  prix  qu'on  décerne 

A  chaque  industriel  fainqueurl 

N^aMtt  pat  donné  la  coulear 

Aux  tiaaus  dont  la  France  est  flère  ? 
Où  nos  coursiers  de  fer  ont-iis  pris  la  vapeorT 
Nos  terres  le«rs  engrais?  nos  mines  la  lumière f 

Nos  cités  le  fas  écUireur? 
Partout  Je  vois  ton  csuvre  :  à  la  métillur^ie, 
Ton  creuset  «  rendu  tous  ses  métaux  pins  purs; 
1^  graTciir  et  le  peint re«  à  ta  noble  magie 
Prennent,  l'nn,  le  mordant  iks  aefers  les  plus  dut  s, 
L'autre,  tes  plus  beaux  sels  pour  animer  sa  toile  1 
Les  travaux  de  tes  fils  ont  paré  l'unîTers; 
Des  grossièree  erreurs  ils  ont  rompu  le  voile; 
Leurs  pensera  neufs  et  trais»  véritables  éclairs, 
Nous  ont  illuminé  de  mille  découvertes. 
C'est  notre  orgueil  à  nous!  Plus  d'un  autre  fleuron 
Brille  au  vieux  caducée,  et  d'aussi  brillants,  certes, 
Que  ceux  tewua  de  loin!  Nobla profession, 
Tu  donnes  tes  trésors  A  la  thérapeutique, 
Bn  lutte  avec  la  mort,  souvent  tu  la  fais  fuir. 
Tes  enfants  ont  créé  la  chimie  organique, 
La  reine  du  présent,  l'espoir  de  l'avenir. 
Qui  dévoile  au  grand  jour  les  secrets  de  Dieu  même. 
Par  toi,  le  crime  avoue  et  n'est  plus  impuni  ; 
Par  toi,  l'agriculteur  connaît  le  grain  qu'il  sème. 
Un  jour,  art  méconnu*  ton  nom  sera  béni. 
N'es- tu  pas  la  terreur  des  fraudeurs  indomptables? 
Vous,  cités,  d'où  vous  vient  votre  lalubritxS? 
Qui  fit  d'un  tubercule  nu  mets  roi  de  nos  tables? 
Beaucoup  de  nos  savants,  au  nom  grand  et  vanté, 
Qui  par  leurs  beaux  travaux  sont  l'orgueil  de  la  Francct 
Bnlants  du  peuple,  un  jour,  sans  fortune  et  sans  pain, 
Sont  venus  sur  ton  sein  s'allaiter  de  science. 
Ce  lait  des  forts  1  Savants,  n'oubliez  pas  la  main 
>::^Qn{  voos  secourut  la  première! 
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Oui,  notre  art,  quoique  simple,  obacar, 
A  mis  plus  d'uB  rayon  dans  ces  flots  de  lamière 
Où  brillent  tous  les  arts  !  Quel  est  le  souffle  impur 

Qui  s'attache  à  notre  carrière  ? 
I>e  lois  faites  pour  nous  on  nous  donne  Fespoir, 
Espoir  toujours  déçu.  De  notre  art  qu'on  se  rie. 
Cependant»  par  nous  seuls,  les  lettres»  le  siToir, 
S'uniAsent  au  négoce»  engendrent  l'industrie. 
Car  nous  Tendons»  hélas  !  et  pour  nos  détracteurs» 
C'est  un  crime  inouï...  Mais  si  dame  Fortune 
Nous  permettait,  pour  rien»  de  lirrer  nos  labeurs» 
L'on  nous  vanterait  fort...  La  louange  importune 
Ferait  de  nous  des  dieux...  Fi  pour  leur  déilél 
Vendeurs  intelligents,  étendons  nos  échanges; 
Le  commerce»  aujourd'hui»  c'est  la  Titalité! 
Laissons-les  s'agiter,  ces  protecteurs  étranges 
Qui  s'alarment  si  fort  pour  notre  dignité  1 
Ayons  dans  l'aTenir  une  fui  plus  fervente; 
Soyons  un  corps  uni,  mù  par  la  volonté; 
Formons-nous  un  conseil;  qu'une  règle  puissante 
Veille  à  nos  intérêts.  Si  dans  nos  rangs»  hâasi 
Il  se  trouve  un  collègue  ami  de  la  discorde» 
Attirant  le  public  par  de  honteux  appas» 
Flétrissons-le  sans  crainte  et  sans  miséricordel 
En  nous»  et  près  de  nous»  luttons  contre  le  mal; 
Soyons  fiers  de  notre  art;  que  nul  de  nous  n'hésite  : 
Employons  sans  trembler  le  remède  légal; 
Harcelons»  poursuivons  la  caste  parasite 
Qui  fait  de  nos  produits  un  commerce  illégal! 
Puis  des  législateurs  viendra  la  bienveillance. 
Laissons  aux  lois  le  temps  de  naître  et  de  mûrir  ; 
Nous»  cultivons  notre  art  avec  coeur  et  science; 
Le  garant  du  succès,  c'est  Totre  prévoyance. 
Gellègues  et  amis»  buvons  à  l'avenir  I 

E.  Gbrbvoix. 


Le  Gérant,:  A.  GHBVALLIBB. 


PaHi  -Typographie  deB.et  V.  PENAUD  frères,  rue  du  Faiil^.-Montiiiartre,  tt. 
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CHIMIE  VÉDICALB. 

SUR  LE  COHMEBCE  BU   LAIT  POUR  L*ALIHENTATI01f  DE  LA 
POPULATION   PARISIENNE; 

Par  M.  Â.  Chey ALLIER, 
Membre  da  Conseil  de  salubrité»  de  l'Académie  impériale  de  médecine. 

S'il  est  après  le  pain  et  la  viaode  un  produit  qui  méi  iie  de 
fixer  raiieotion  publique,  c'est  à  coup  sûr  le  lait,  qui,  considéré 
d'une  manière  générale,  constitue  évidemment  un  aliment  com* 
plet,  puisque  pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable, 
qui  dans  certaines  circonstances  se  prolonge  au  delà  d'une 
année,  le  liquide  alimentaire  suffit  à  la  nourriture  des  en- 
fants. 

Pour  ce  qui  est  relatif  au  lait  de  vache  (1),  qui  fait  le  sujet 


(1)  La  Tache,  donnée  moycnncf  fournit  par  Jour,  de  7  à  10  litres  de  lait; 
il  est  difficile  d'être  plus  précis»  le  résultat  dépendant  de  l'espèce  des 
vaciies%  de  la  qualité  et  de  ta  quantité  de  nourriture,  de  l'état  de  santé f 
du  plus  ou  moins  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  part,  du  local 
dans  lequel  elles  sont  tenues^  etc. 

&*  SÉRIE.  2.  41 
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de  cet  ëcrit,  on  sait  que  la  consommation  est  considérable,  et 
qu'à  Paris  il  sert  à  la  nourriture  de  rbommey  pris  seul,  soit 
froid,  soit  chaud,  mats  qu*il  est  encore  employé  en  quantité 
considérable,  méjé  au  café,  à  ce  produit  qui  jouit  de  la  propriété 
remarquable  d*étre  nutriiif  et  de  soutenir  les  forées  des  kopimes 
soumts  à  de  rudes  travaux,  à  de  fatigants  voyagi'S,  quoiqu'il  ne 
soit  pris  qu'en  des  quantités  peu  considérables  par  rapport  aai 
autres  aliments. 

Le  lait  est  une  dissolution  émulsionnée  contenant  des  m9r 
tières  azotées,  la  caséine  et  Valhumine^  de  matière  sucrée,  la 
lactiney  d'une  matière  colorante  jaune,  d  une  matière  colo- 
rable  en  rouge,  de  substmees  aromatiqves,  de  sels  alcalins, 
calcaires  et  magnésiens.  Ce  liquide  émulsif  tient  en  suspension 
une  matière  grasse  constituant  le  beurre;  matière  grasse  quia 
la  forme  de  très  petits  globules  sphériques,  isolés,  parfaite- 
ment homogènes,  transparents,  brillants,  à  contours  bien  dé- 
terminés. 

Le  lait  est  une  sécrétion  alcaline,  mais  il  est  susceptible  de 
devenir  acide  en  peu  d6  temps,  wa  contact  de  l'air,  ce  qui,  pottr 
les  laitiers  qui  font  le  commerce  eu  gros,  est  un  sujet  de  pertes 
qui,  à  de  certaines  époques,  peuvent  être  considérables  si  le 

lait  qui  s'aigrit  n'est  pas  converti  en  fromage. 

Le  lait  de  vache  a  nne  densité  qui,  seloâ  Quevennc,  varie 
de  1029  à  108S,  et,  selon  Vernois  et  Becquerel,  de  1028  a 
10A2. 

La  quantité  de  lait  consommée  à  Paris  est  considérable  (1), 


(1)  Denis  de  Montfort  a  établi,  il  y  a  quarante  au  (UI6),qQa  ia  qvaii* 
tité  de  lait  ooasommée  à  Paria  était,  par  jour,  d«  1U,000  pintes,  qtti»  au 
prix  de  àO  centimes  la  plate,  représentait  «a  total  de  6t|S«l  fr.  par  |oor 
et  de  25,911,500  par  an.  La  CDuaofDfMtioa  est  aiiloiird'feiii  phis  eonsi- 
dérable. 
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tiôtis  t'«f  mis  dk  )  «nafft  ii  nous  a  été  knipoëtible  de  Mvoir  qAel  rà 
est  {>oêf iWeaieilt  )ê  «MTne  t  od  f^rr^  c^e&dant  se  ftîre  m« 
idée  de  fittinetise  quaiiiité  consomrAée  éins  Hi  capitale  for»- 
qu'on  saura  4«e  ie  ckenita  de  fer  d«  Nord,  «r^l  est  de  beaveèn)^ 
sapërfeer  nnH  autres  Vignes  pour  le  transpert  de  ce  Hq«ifde,  ell 
apporie  à  Paris  environ  75^000  litres  par  jour. 

On  tîonçoit  qiie  ces  énormes  quantités  de  lait  ne  penfeïitétfe 
foornles  par  les  cultirAtétli^  des  environs  de  la  capitMe  ;  aussi, 
depuis  l^établissement  des  tiiemins  de  fer,  va-t-on  le  cberetier 
an  loin.  De  nos  recbércfies,  fl  résulte  que  le  lait  vendu  ù  Paris 
est  apporté  de  plus  de  l&O  kilomètres  par  l%s  clieKi4ns  ée  1er 
d'Orléans  et  du  Centre,  de  iBO  kîlofliëires  par  le  cbeflfitn  de  fer 
du  Nord,  de  plus  de  80  k44o«iètre6  par  le  cbenHn  de  fer  de 
Roueu,  de  plus  de  ikh  kilomètres  par  ie  clieinin  de  fer  de  Lyon. 
Enfin f  on  a  constaté  qu'il  arrive  peu  de  ce  liquide  par  le  clie- 
roio  de  fer  de  TEst. 

La  coBsommaiion  du  lait,  qai  s'est  aocnte  dons  Paris  d'mie 
manière  inconaprébensible,  a  donné  lien  à  «a  cban^^eaiestdans 
ce  geftre  de  commerce.  Aatrefois,  ce  liquide  était  apporté  et 
vendu  par  les  cultivateurs  qui  avaient  une  certaine  quantité  de 
vsM^hes,  puiSy  plus  tard,  ces  caliivaieurs  vendirent  le  lait  de 
leurs  vacbes  et  le  luit  provenant  des  vaches  de  leurs  voisins  (1). 
Aujourd'hui  ^  le  commerce  est  fait  par  un  certain  nombre  de 
personnes,  qui  vont  recueillir  ie  lait  des  cuitiyaieurs,  et  qui  le 
vendent  en  gros  aux  personnes  qui  font  le  détail. 

Le  nombre  des  laitiers  en  gros  qui  e^rcent  à  Paris  s'élève  à 
120;  mais  leurs  maisons  ont  plus  ou  moins  d'importance^  en 

())  La  ^ente  du  bit  par  des  personnes  n'ayant  p/is  de  vaches  dtait 
établie  dès  18T6.  Denis  de  BIoiilTbrt  dit:  JVôïis  cofinaUs^ms  tUs personnes 
qui  enlèvent  jusqu'à  àOO' pinies  de  Iftit,  dont  la  consommation  se  fttit 
dans  Paris,  n  ayant  ordinairement  qu* une  méchante  charrette  attelée 
d'une  haridelle,  quelques  vases  de  fer-blanc,  du  reste,  ne  possédaift 
pasune  seule  vache.  Ces  vendeurs  de  lait  rachètent  à  la  campagne  pour 
le  revendre  à  Paris, 
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effet,  au  nombre  de  120,  il  y  en  a  à  peu  près  ftO  qui  apportent 
plus  de  2,000  litres  de  lait  par  jour  $  mais  il  y  a  aussi  de  ces 
maisons  qui  font  un  plus  grand  commerce.  On  en  compte  deux 
qui  dépassent  le  chiffre  de  20,000  litres  par  jour,  quatre  qui 
dépassent  celui  de  10,000  litres,  enfin  six  qui  dépassent  le 
chiffre  de  5,000  litres. 

Outre  ces  120  maisons,  il  y  a  encore  les  cultivateurs  des  en- 
virons et  les  vacheries  établies  à  Paris  ;  mais,  parmi  les  culti- 
vateurs, il  en  est  qui  vendent  non-seulement  le  lait  de  leurs 
vaches,  mais  aussi  le  lait  qulls  récoltent  dans  les  environs  des 
lieux  quNIs  habitat. 

Le  commerce  du  lait  ayant  changé  de  face,  nous  avons 
voulu  avoir  des  détails  sur  ce  commerce.  Voici  ce  que  nous 
avons  appris  par  suite  de  recherches  faites  avec  le  plus  grand 
soin  : 

Il  y  a  vingt  ans,  c'est-à-dire  au  début  de  la  laiterie  en  gros, 
le  lait  destiné  à  l'alimentation  de  Paris  était,  selon  les  locali- 
tés, ramassé  à  une  distance  moyenne  de  AO  kilomètres  ;  le  mar- 
chaud  en  gros  le  payait  10  à  12  centimes  le  litre.  Ce  prix  n'a 
pas  varié  sensiblement  depuis  celte  époque. . 

Le  lait,  à  Tépoque  actuelle,  a  un  peu  augmenté  de  prix.  £n 
effet,  le  prix  moyen  du  lait  récolté  à  &0  kilomètres  est  de 
12  centimes;  à  60  kilomètres,  11 'centimes;  à  une  distance 
moindre,  10  centimes. 

Le  laîi  vendu  par  les  laitiers  en  gros  nécessite  diverses  opé- 
rations, qui  soni  les  suivantes,  et  qui  exigent  des  frais  parti- 
culiers : 

VLeramasêage  dans  les  fermes  et  chez  les  cultivateurs (i); 

2"  Le  transport  des  fermes  au  centre  de  réception  ; 


(t)  Le  laitier  en  gros  qui  apporte  du  lait  à  Paris»  a,  pour  récolter  l»600 
litres  par  }our,  affaire  à  plus  de  200  cultivateurs. 
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3"*  Le  transport  du  dépôt  de  réception  an  chemin  de  fer,  et 
de  là  à  Paris; 

k^  La  distribution  chez  les  crémiers  de  la  capitale.  Tous  les 
frais  généraux  peuvent  s'élever  à  6  centimes  par  litre  ;  malgré 
tout  cela,  le  lait,  en  raison  sans  doute  de  la  quantité  que  l'on 
en  récolte j  n'a  pas  haussé  de  prix.  En  effet,  à  Tépoque  actuelle, 
son  prix  est  inférieur  au  prix  payé  en  1866,  quoiqu'il  revienne 
a  environ  1  centime  de  plus  par  litre  aux  laitiers  en  gros;  la 
différence  est,  pour  l'acheteur,  de  i  ceniime  et  demi  pour 
cbaqiue  litre. 

Nous  avons  voulu  aussi  savoir  quelles  étalent  les  personnes 
ù  qu  i  le  lait  récolté,  soit  dans  les  environs  de  Paris,  soit  à  de 
très  grandes  distances,  de  50  à  i/tO  kilomètres,  est  vendu,  et 
à  quel  prix.  Nous  avons  appris  que  ce  lait  était  vendu  en  gros, 
aux  crémiers  de  Paris,  au  prix  de  17  centimes  et  demi  le  litre 
dans  la  saison  d'hiver,  et  de  16  centimes  dans  la  saison  dVié. 
Nous  nous  sommes  renseigné  sur  la  question  de  savoir  si  la 
haute  température  ne  pouvait  pas  causer  de  pertes  aux  négo- 
ciants en  gros,  et  quelle  pouvait  être  cette  perle.  Des  comptes 
rendus  qui  nous  ont  été  présentés,  il  résuite  :  1"  que  pendant 
huit  mois  de  Tannée  on  vend  95  pour  100  du  lait  provenant  des 
arrivages;  2*  que  pendant  quatre  mois  (les  mois  où  la  tem()é* 
rature  est  très  élevée),  la  moyenne  de  la  vente  est  dans  la  pro* 
portion  de  80  pour  100  des  arrivages. 

La  vente  du  lait  par  les  marchands  en  gros  donne  donc  lieu 
dans  divers  cas  ù  des  pertes.  Ces  pênes  sont  sérieuses.  En  été, 
les  laits  qui  ne  sont  pas  vendusde  suite  s'altèrent  ;  ils  sont  alors 
versés  dans  des  maisons  spéciales  pour  être  converties  en  fro- 
mages, en  en  séparant  la  crème  qui  surnage  :  celte  conversion 
a  lieu  avec  perte  de  30  ù  35  pour  100,  quand  le  lait  se  trouve  à 
Paris;  dans  des  lieux  de  production,  la  perte  est  moindre,  elle 
n'est  guère  que  de  10  à  15  pour  100. 
Selon  tous  les  laitiers,  la  vente'dc  là  crème  et  du  fromage 
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est  faiie  à  des  conditions  qtti  sont  onéreuses  pour  le  commerce 
de  la  iaiierie.  Cet  étal  de  choses  résulte  de  la  coBeitTreace  par 
suiiede  l'abondance.  Le  laîi  de  la  saison  chaude  exi^e  des  soîqs 
de  conservation.  Dons  quelques  localîlés  oa  le  foU  bottUlir 
avant  de  ^expédier  ;  dans  d'autres,  on  y  ajouve  une  certaine 
quantité  de  biearhonaU  de  seude,  de  1  ff^^mvi^  à  i  gramme 
et  demi.  C'est  ce  que  les  marchands  de  lait  appellent  se  servir 
du  eoHsarvateur.  On  a  bl&mé  cette  méthode  ;  nous  croyons 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  la  salubrité  lorsqu'on  (ait 
usage  de  biearhonate  de  soude,  et  non  de  potafse^  comme  k 
font  quelqueê  laitiers  que  Fou  trompe  sur  la  nature  da  U- 
quide  conservateur. 

Il  faudrait,  selon  nous,  étudier  quels  sont  les  modes  à  met- 
tre en  pratique  pour  la  conservation  du  lait  ;  U  est  probable 
qu'on  arriverait  à  indiquer  des  modifications  qui  pourraient  être 
miles  à  ce  genre  de  commerce. 

Le  commerce  du  lait  en  gros,  lorsqu'il  se  fait  avec  descapiiaai 
appartenant  au  négociant  et  lorsqu'il  n'a  pas  d'intérêt  à  payer 
pour  ces  capitaux,  peut  être  lucratif  ;  mais  U  est  malntenaot 
enviroané  de  tant  de  dangers  qu'on  ne  sait  comment  on  peut 
l'exercer.  En  effet,  le  négociant  qui  Cait  ce  commerce  s'expose: 
l""  à  fournir  à  des  Individus  qui  ne  le  payeront  pas;  à  être  le 
but  de  concurrences  contre  lesquelles  il  est  diiBcile  de  lutter  (l); 
2"*  à  des  condamnations  par  suite  de  la  saisie  du  tait  qui  lui  a 
été  livré  et  dont  II  n'a  pas  toujours  su  ou  pu  reconnaître  l'ai- 
longenaeni  par  l'eau  (2). 


(1)  Il  eitdes  sens  qui,  vouliat  ftiire  U  «aneorroBee  à  toos  firix,  root 
chez  les  caltirateuca  offrir»  pour  ealeier  le  lait  à  leur»  co&frèrei,  ub 
quart»  un  demi,  ou  un  centime  de  plus  par  litre  qu'il  n'était  payé»  sauf 
â  se  rattraper  aux  dépens  de  là  qudtité  du  lait. 

(1)  Cela  est  d'autant  plus  difaclle  qUe  le  laH  écrémé  6o  partie,  pais  al- 
longé d'eau,  présente  une  densité  égale  au  lait  pur,  CataUongeneat  est 
de  7  à  13  centièmes  d'eau. 


DB  PHARMACIE  KT  DB  TOXICOLOGIE.  639 

On  Mi  quê  le  hit  deptffs  de  longues  anoées  a  été  allongé 
d'eau  ;  c'est  sans  doute  à  cet  altongemeni  qu'il  faut  atiribuer 
le  bas  prit  auquel  il  a  été  vendu.  Cet  allongement  du  lait,  contre 
lequel  nous  nous  sommes  élevé  dans  dfterses  publications  et 
plus  paniculièremenl  dans  notre  Dictionnaire  des  falsifica- 
iiom,  t.  Il,  p.  15  et  suivantes,  avait  été  signalé  en  1781,  par 
Mereier,  dam  son  tableau  de  Paris^  i.  VII,  p.  269.  En  tffet, 
eet  auteur  dit  :  On  falsifie  le  lait  comme  h  vin  /  on  y  met  de 
feau,  et  la  ptllageoise  trompe  la  bonne  foi  publique^  comme 
»i  elle  était  de  la  vith  ! 

Le  cultivateur,  débarrassé  maintenant  de  la  nécessité  de 
porter  son  lait  au  marché,  a  suivi  Texemple  de  lu  villageoise  ; 
il  ne  se  fait  pas.faute  d'ajoiiter  de  Teau  à  son  lait  et  de  faire 
payer  au  marchand  en  gros  10  et  12  centimes  le  litre  de  ce 
liquide,  tout  en  exposant  son  acheteur  à  être  saisi,  traduit  en 
police  correctionnelle  et  condamné  à  Tamende,  et  ce  qui  est 
d'une  énorme  gravité,  à  la  prison  (1). 


(1)  Ce  Qe  sont  pas  des  on  dit  que  dous  rapportons  ici»  1*  nous  avons, 
â  diverses  reprises,  expérimenté  sur  des  laits  livrés  par  des  cultivateurs 
et  saisis  au  moment  de  la  livraison,  ils  éiaieni  allongés  d'eait;  1*  nous 
afoiis  entre  les  mains  trois  Jugements  rendus  par  le  tril^unal  d*Érreux  ; 
butt  jugements  du  tribunal  de  Nantes,  si i  jugements  du  tribunal  de 
Clerœont  (Oise)^  trois  jugements  du  tribunal  de  VersaiUcs,  un  jugement 
du  tribunal  des  Andelys;  tous  ces  jugements  condamnent  des  cultiva^ 
teurs  qui  avaient  allongé  d'eau  les  laits  qu'ils  livraient  aux  laitiers  en 
gros;  ces  fraudeurs  ont  été  seulement  condamnés,  les  uns  à  25  francs, 
ks  autres  à  40  ttsmcSf  d*aatres  à  50  francs  d'amende  et  aux  frais, 
tandis  que  souvent  ceui  qui  ont  été  trompés  sont  condamnés  à  l'a- 
mende et  à  la  prison  ;  et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  qui  a)  été  observa 
dans  nos  localités  ne  se  fait  pas  aUleors.  Nous  avons  des  lettres  qui 


font  voir  que  non -seulement  l'eau  est  mise  dans  le  lait  destiné  i  être 
vendu,  mais  encore  dans  celui  destiné  à  faire  des  fromages.  Voici  ce 
<|ue  nous  écrivait,  le  t*' décembre»  un  de  nos  collègues  de  Pontarlier 
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Le  marchand  de  laii  qui  fait  le  commerce  en  gros  doit  donc 
sans  cesse  se  niéûer  de  ses  vendeurs  et  se  faire  un  peu  chi- 
miste, s*il  est  possible,  pour  éviter  le  piège  qu'on  lui  tend  et 
qui  peut  avoir  de  si  funestes  résultais;  il  doit  donc  instruire 
les  gens  qu'il  emploie,  afin  de  leur  donner  les  notions  qui  pen- 
veni  faire  distinguer  du  lait  pur  de  celui  qui  a  été  allongé  d'eau; 
mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se  mettre  en  garde  et 
(l'éviter  la  fraude.  Voici  ce  que  nous  avons  constaté  de  visu  : 
k'S  marchands  de  lait  en  gros  doivent  collectionner  pour  Tap- 
provisionnement  de  Paris,  non-seulement  le  lait  qui  peut  être 
rêculié  dans  une  commune,  mais  encore  dans  les  fermes  qui 
avoisinent  ces  communes;  à  cet  effet,  ils  ont  des  hommes  dé- 
signés sous  le  nom  de  ramasseurs^  qui  vont  avec  des  voitures 
(ont  à  la  fois  légères  et  solides  et  qui  sont  remplies  de  pots  en 
(Ole  ôtatnée,  vides.  Ce  sont  ces  ramasseurs  qui  doivent  être 
assez  chimistes  pour  pouvoir,  à  l'aide  du  pèse-lait  employé 
de  concert  avec  le  thermomètre  et  dans  les  conditions  conve- 
nables, apprécier  la  pureté  du  lait  ;  mais  rappréciaiion  est 
d*autant  plus  difficile  qu'il  faut  qu'elle  soit  faite  très  prompte- 
nient,  caries  instants  du  ramasseur  sont  comptés.  En  effet, 
parti  de  tel  point,  il  faut,  quelque  chose  qu'il  arrive,  qu'il 
soit  de  retour  au  dépôt  pour  le  départ  du  chemin  de  fer  pour 
Paris  ;  s'il  laisse  passer  l'heure  du  départ,  la  marchandise  (le 
lait)  peut  être  perdue,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  bouillir. 


(Jura)  :  L'esprit  de  fraude  s'est  introduit  dans  nos  montagnes  aussi  bien 
que  dans  les  grands  centres  de  population:  beaucoup  de  nos  habitants 
altèrent,  au  moyen  d'un  dixième  et  même  d'un  cinquième  d'eau,  le  lait 
qu*  ils  apportent  d  la  fromagerie.  Nous  savons  en  outre  que  depuis  que 
les  condauinations  se  mulliplient,  les  cultivateurs  oot  établi  la  pré- 
tention dii%eudre  plus  cher  le  lait  qu'ils  fournissent  aux  mardiands  en 
l^ros  ;  aous  croyons  que  cette  prétention  sera  accueiliiey  que  le  prix  dn 
lait  haussera,  mais  4iors  ou  aura  du  lait  pur. 
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ce  qui,  selon  nous,  lui  donne  un  go&i  pea  apprécié  des  ache- 
teurs (1). 

Selon  nous ,  la  lâche  imposée  au  ramasseur  est  par  trop 
difficile  ;  il  faut  autre  chose  que  ses  connaissances  pour  déter- 
miner si  du  lait  est  pur  ou  non.  Voici  ce  que  nous  pensons 
qu*on  devrait  faire  relativement  à  la  police  de  la  vente  du  lait 
et  pour  empêcher  la  fraude  : 

1*  Il  faudrait  publier  une  instruction  sur  la  vente  du  lait 
étublissçint  que  Taddiiion  de  Teau  dans  le  lait  vendu  est  une 
fraude  prévue  p;ir  Tariicle  413  du  Code  et  par  les  articles  3, 
4  et  5  do  la  loi  du  10, 19  et  27  mars  1854  ; 

2^  On  indiquerait  dans  cette  instruction  les  modes  d*opérer 
pou^ronstaier  s'il  y  a  fraude  ou  non.  A  cet  effet,  on  prescri- 
rait de  prendre  :  i^  la  densité  du  lait  ù  Taide  d'un  galactomètre 
normal  ;  2"  la  température  de  ce  n)èmc  liquide  à  Taide  d'un 
thermomètre  normal,  en  faisant  hsage  d'une  table  indiquant  le 
degré  réel/ 

3'  On  ferait  connaître  quelles  sont  les  conditions  à  employer 
pour  se  servir  du  galactomètre,  l""  qu'il  faut  qu'il  soit  propre; 
2"  qu'on  ne  le  force  pas  à  plonger  dans  le  lait  en  mettant  le 
doigt  dessus  ; 

à^  On  exigerait,  lorsqu'il  y  aurait  doute  ou  lorsque  le  mar- 
chand contesterait  le  résultat  de  l'opération,  que  deux  échan- 
tillons du  lait  en  suspicion  fussent  prélevés.  Ces  échantillons 
seraient  scellés  immédiatement  par  le  saisissant  :  l'un  resterait 
à  la  disposition  de  la  justice  pour  être  employé  aux  opérations 
que  nous  croyons  indispensable  pour  être  sûr  qu'ils  y  a  fraude 
ou  non.  Ces  opérations  sont  :  1^  Véoaporation  dune  quantité 

(1)  n  y  a  là  unemodittcatioa  à  apporter  de  la  part  du  marcband  en  gros: 
ne  poarrait-il  pas  faire  précéder  son  ramasseur  d' un  examinateur?  Ce 
âcn'iU  un  moyen  de  s'éfiter  des  procès  et  des  condamnations  ;  cela  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  marchand  en  grosi  pour  I,â00  litres  de 
lait,  a  affaire  à  un  grand  nombre  de  cultivateurs. 
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ttann^ê  de  lait  pour  reeonnaitre  combien  IdO  partiêê  du 
lail  saisi  contiennent  d'eau;  T  te  titrage  de  la  quantité  de 
matière  sucrée  que  contient  le  lait  saisi;  Tautre  éclUDtillon 
serait  remis  entre  leH  mains  de  rinotilpé  pour  sa  garantie  (1). 

5"*  Nous  Youdriorts,  en  ottftre,  qii*OR  déierminài  d*une  ma- 
nière exacte  ce  que  l'on  eiucad  à  Paris  par  crème  et  ce  que 
Ton  emend  par  lait:  le  premier  de  ces  produits  étant  payé  par 
les  gens  riches  de  &5  ù  50  ceniimes  le  litre,  tandis  que  le  se- 
coud  i)*est  payé  que  20  centimes  ; 

6*  Nous  pensons  qu'il  faut  adopter  ta  dénomination  de  lait 
pour  le  liquide  tel  qu'il  sort  du  pis  de  la  vache  et  celle  de  laii 
écrémé  pour  celui  qui  a  été  laissé  en  repos»  puis  prive  par  dé- 
cantation d*une  partie  de  la  matière  butyreuse,  de  la  c^me 
qu'il  tenait  en  suspension  ; 

T  Nous  croyons  qu'on  devrait  faire  surveiller  la  vente  du 
laitpar  des  inspecteurs  dont  on  aurait  fuit  Téducation  scienti- 
fique ;  ils  devraient  Texaminer  :  V  dans  les  fermes  ;  2^  à  l'ar- 
rivée aux  chemins  de  for;  y  dans  les  laiteries  de  Paris }  à 
Teffetde  saisir  :  1*  les  laits  allongés  deau;  2*  les  laits  qui  au- 
raient été  écrémés,  ei  qui  seraient  veudits  sous  le  no:n  de  lait 
et  sans  autre  détermiuaiion,  ce  qui  constitue  la  fraude. 

Ces  inspecteurs»  lorsqu'il  y  aurait  saisie  et  que  te  déliilquant 
contesterait  la  vérité  de  la  saisie,  après  avoir  dressé  procès- 
verbal,  adresseraient  à  qui  de  droit  le  lait  saisi  pour  qu  ex- 
pertise soit  faite,  et  comme  le  saisi  est  passible  de  tous  les 
frais  d'expertise  lorsqu'il  est  coupable,  il  ne  réclamerait  que 
quand  il  anraii  le  sentiment  de  la  justice  do  sa  cause. 

(1)  Souvent  des  laits  essayés  bien  on  mal  ayec  des  instramenu 
ÎDPxacts,  A  des  températures  plus  élevées  que  15  degrés,  par  des  per- 
sonnes n'ayant  pas  les  connaissances  nécessaires»  ont  été  déclarés 
alloogés  d*e<<u,  piils  Jetés.  On  a,  dans  ce  cas,  privé  l'inculpé  de  lont 
moyen  de  contrôle  et  de  Justification  ;  l'adtainistratlon  doit  interdire 
ce  mode  insolite  d*opérer. 
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Mais  avec  toutes  ces  precaatioas,  Id  justice  dti^a-t-elle  Ità 
coftvieiioB  qii*efi  condanro'cint  tel  att  tel  iridiirlda  elle  aura  at- 
teint le  fraudent;  potts  ne  lé  croyons  ^ds.  It  faudrait  poiir 
eMipléter  le»  rnesdfe^  que  nbhi  venons  diridiqùer,  que  le 
ffi» Juei&ètr  du  lAtl  fût  anirêint  â  né  livrer  te  taii  qu'il 
fournit  ûu  inarchând  en  gros,  que  dânë  deê  hotta  ferinées 
par  des  ptôntbs  à  ea  marque  ;  et  cela  est  des  plus  facile.  Nous 
avons  va  cfite  cela  peut  être  fait  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
nous  len^on^  b  h  disposlfkiû  de  tods  ceéx  ((lii  voudront  Texa- 
miner  nù  spéclrtlen  cfuî  fera  voir  comment  en  quetctuès  se- 
condes on  peut  meure  le  liquide  qdèr  Ton  livre  solis  un  cachet 
spéeial^  authentique,  faisant  coniiattre  l'origitie  du  lait  ;  mais 
là  est  Va  difficulté.  Les  cnUlvatenrs  qui  vendent  du  lait  allongé, 
ne  veiBleni  pas  faire  usage  de  ce  itfoyen  qui  servirait  à  ledl* 
oondanaatton,  et^  cepeiidant,  noas  cr6yoU!f  qu'il  y  a  riécessité 
de  lear  imposel*  cette  manière  de  faire,  qui  est  uue  garantie 
pour  le  marcbalid  ei  gros^  qui  fait  loyalemedt  te  commercei 
d'échapper  à  des  condamnations  non  méritées  (1). 

Moas  avions  pensé  lorsque  nous  avons  entrepris  des  re- 
cherches sur  la  question  de  savoir  s*}|ya  falàifieatlondulait  pai* 
les  producteurs^  qu'il  y  aurait  des  moyens  simples  de  constater 
la  fraude,  et  que,  pour  cela^  il  ne  s*agisstli  que  de  f<iire  ac- 
compagner ie&ramasseurspar  des  hommes  aptes  à  reconnaître 
la  valeur  du  lait^  hommes  ayant  qualité  pbur  dresser  un  pro-* 
cè8*vei4>sil  I  mais  U  y  a  impossibilité  d*nser  de  ce  moyen.  Eu 


(1)  Ce  qai  engage  certains  cultivateurs  à  refaaer  de  plomber  leurs 
hottes*  c'eat  qu'ils  trouvent  dea  laitiers  qui  achètent  1%  lait  refusé  par 
des  ramassenrs,  quoiqu'ils  sachent  qu'il  est  allongé  d'eau;  de  ces 
iBlta  ainsi  achetés  n^arri feraient  pas»  dît-on,  par  le  chemin  de  fet,  mais 
seraient  vendu»  eitra«>morot,  mi  entreraient  à  Paris  dlvîêéa  en  petites 
bottes. 
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effet,  si  le  ramassear  est  accompagné  de  quelqu'an  qui  puisse 
exciter  les  soupçons  du  cuUivaieur,  celui-ci  dii  au  ramasseur 
quVVn'a  pas  de  lait  à  livrer^  qu'il  garde  celui  qu  il  a  pour 
le  moment^  parce  qu'il  veut  faire  du  beurre  ou  du  fromage. 
On  a  vu  de  ces  producteurs  renverser  le  lait  au  moment  où  il 
allait  être  soumis  à  Tépreuve,  et  par  cela  mettre  le  maire  qui 
agissait  rians  Timpossibiliié  de  contracter  la  fraude. 

Le  seul  moyen,  selon  nous,  de  faire  cesser  la  fraude  au  poim 
de  départ,  c'est  d^ exiger  le  plombage.  Cette  opération  serait 
accueillie  avec  satisfaction  par  tous  ceux  qui  livrent  loyalemeot 
le  produit  qui  leur  est  acheté. 

Il  nous  reste  maintenant  à  établir  pour  que  tout  chimiste 
puisse  être  opte  à  examiner  un  lait  et  déclarer  s'il  est  bon 
ou  mauvais,  pur  ou  Talsifié:  T  Quelle  est  la  quantité  de  ma- 
tière solide  qu*il  doit  fournir  pour  100  parties  ;  2**  Quelle  est 
la  quantité  de  sucre  de  lait.  On  est  presque  d*accord  pour  ce 
sujet,  car  on  sait  qu'un  lait  qui  fournit  de  12  à  12,92  de  matière 
solide,  soit  de  120  à  129  grammes  de  matière  solide  par  litre, 
peut  être  considéré  comme  pur  ;  on  sait  aussi  qu*un  lait  qui 
contient  de  56  à  58  de  lactine  par  litre  de  lait,  est  un  lait  qui 
peut  être  considéré  comme  loyal  et  marchand. 

Relativement  à  la  quantité  de  beurre  contenue  dans  ce  lait, 
elle  ne  peut,  d'après  nos  expériences,  éire  prise  pour  appré- 
cier la  pureté  ou  l'impureté  d'un  lait,  les  chiffres  que  nous 
avons  obtenus  dans  des  expérimentations  laites  en  1856,  pré- 
sentent des  écarts  tels  qu'un  ne  peut  établir  une  moyenne  pour 
la  quantité  de  beurre  qui  doit  se  trouver  dans  un  lait  (1). 


(1)  Noos  peosoDS  que  pour  se  prononcer  it  faut  encore  faire  de  non- 
hreuses  expériences  avec  du  lait  pris  sur  dîTorses  vaclies  et  en 
diTersen  loraliiés. 
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On  a  dit  que  les  expérleoces  chimiqaes  ne  pouvaient  être 
faites  le  plus  souvent  à  cause  des  dépenses  qu'elles  néeessi^ 
iaienty  nous  répondrons  que  ees  de'penses  sont  peu  eonsidé^ 
râbles j  et  que,  dVilIeurs»  elles  portent  sur  ceux  qui  ont  irompé 
sur  la  nature  de  leur  marcbandise. 

Conclusions  i 

Là  se  termine  Texposé  de  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité, 
et  nous  nous  résumons  en  disant  : 

l""  Qu^il  y  a  nécessité  de  publier  une  instraciion  sur  Tessai 
dès  laits  ; 

2**  Qu'il  faut,  pour  essayer  ces  liquides,  faire  usage  d*un  ga- 
laciomètre  normal,  d'un  thermomètre  normal  et  d'une  table 
qui  puisse  faire  connaître  les  degrés  réels  de  densité;  qu'il 
faut,  en  outre,  prendre  toutes  les  précautions  convenables  dans 
remploi  du  galaclomètre  ; 

S^'Qu^il  faut,  lorsqu'il  y  a  doute,  constater  quelles  sont  les 
quantités  de  matière  solide  que  contient  le  lait  suspecté  ; 

U^  Qu'il  faut  établir  combien  le  lait  examiné  contient  du 
sucre  de  lait  (tactiue)  ; 

$"*  Qu'il  faut,  pour  faire  cesser  la  fraude  venant  du  produc- 
teur, exiger  de  celui-ci  qu  il  ferme  les  boîtes  à  Taide  d'un 
plomb  portant  sa  marque. 

6^  Qu'il  faut,  s'il  y  a  doute  :  1"  Sur  la  quantité  de  matière 
solide  que  doit  contenir  le  lait,  sur  la  quantité  de  lactine ,  faire 
établir  par  une  commission  scientifique  les  chiffres  sur  lesquels 
on  devra  se  baser  pour  déclarer  qu'un  lait  est  pur  ou 
non; 

7^  Qu'il  faut,  enfin,  que  le  liquide  vendu  sous  le  nom  de 
laiiy  soit  le  liquide  tel  qu'il  sort  du  pis  de  la  vache  et  contenant 
toute  la  matière  butyreuse  et  que  le  lait,  privé  de  la  partie  de 


cette  nuiltère  b^iyreiMe,  ne  toit  vtmàn  qae  mm»  h  MM  éé  tùU 
écrémé  {iy 

Noi}8  ne  terniineroiis  |nis  cent  iH)le  «ai»  faire  reniarqm 
qu'il  y  a  vue  b(|ute  importance  f)ottr  les  laitiers  à  foire  étudier 
par  leurs  ramasseurg  Temploi  tiu  ^^ctomèire  et  dn  thermie 
mètre»  et  de  leur  faire  comprendre  le  parti  qu  on  peut  tirer  de 
Tapplication  de  la  table,  qhi  donne  des  degrés  réels  de  densité. 


BISMUTH.  —  PROPRIÊtfi    PÀtltlCtJLIÊRE. 

Comme  prenve  de  faugmentation  du  volume  que  le  bismitk 
éprouve  par  le  refroidissement,  on  cite  ordinairement  c^  M) 
savoir  que  le  bismuth  fondu,  coulé  sur  une  table  froide,  Ijiissfi, 
pendant  le  rerroidissement»  échapper  à  travers  ses  inter^ices 
une  grande  quantité  de  gouttelettes  métallique^.  I^e  fait  existe, 
sans  contredit,  mais  il  ne  se  produit  pas  avec  dfi  bismatb  par. 
Il  n'a  lieu  que  lorsque  le  bisq^utb  eqnplo)'^  est  souillé  d'impu- 
retés. I)e  plus  le  bismuth  qui  suinte  ainsi  à  travers  les  pores 
d'un  métal  impur,  est  d*uQe  grande  pureiéi  même  lorsque  le 
métal  employé  contenait  de  iories  proportions  de  substaoctf 
étrangères  telles  que  le  soufre,  larbenic,  le  fer,  le  nickel, k 
cuivre  et  l'argent. 

Un  métal  ainsi  souillé  a  fourni  jusqu'à  50  pour  lOOdebisiiatk 
pur,  ne  contenant  que  0,50  pour  100  de  substonoes  étna- 
gères. 

Lorsque  le  bisonuih  coniieot  de  l'aigepi,  ce  dernier  est  eu- 


(f)  Nous  avons  ca  tout  récemment  la  preuve  que  cette  séparstiohde 
la  crdoieae  f»it.  Minsrdi  Sseplembre»  mma  afont  entendu,  au  Hlli|c 
Levalols»  une  laitière  reruaer  A  buil  bewres  et  demie  du  laitk  dbastqa'H 
fallait  que  ce  lait  fût  reposé  poi|r  qu'elle  pût  aéparer  la  crteie»  telM^ 
demain,  elle  ne  Tendait  alors  que  du  lait  écrémé.' 
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tr&tnë  avec  loi,  landlis  que  le  plomb  él  le  suivre  restent  ^mis  le 
lingot. 

Ce  snincemeot  du  btsmnth  pur  I  travers  les  pores  du  tnétal 
qui  se  contracte  tient  probablement  à  une  différence  dans  tes 
points  de  fusion.  L'alliage  de  bîsmaih  se  solidifiant  plus  vite 
que  le  métal  pur,  on  conçoit  qoe  ce  dernier  puisse,  gi'Aae  à  sa 
fluidité,  être  chassé  a  travers  les  pores  au  moment  de  la  dtia* 
talion,  ce  que  ne  peuvent  pas  les  aulres  matières,  déjà  soli-^ 
difiées  lorsque  ce  phéhomène  a  lieu. 

M.  Schneider  pense  que  cette  propriété  peut  servir  à  purifier 
le  bîsmutfa  du  commente.-  (/.  fùrpraki.  Œimie.) 

HorFHAnN. 

TOZZCOXiOOIX. 


CUIVttE.  —  KEILLEUBS  ANTIDOTES. 

M.  Scbrader  (de  Gœltingue)  a  publié  un  travail  dans  lequel 
il  fait  une  critique  expérimentale  des  meilleurs  antidotes  du 
cuivre.  Ce  travail,  fondé  sur  seize  expériences,  se  termine  par 
le  résumé  suivant  : 

1**  La  magnésie  hydratée  est  aussi  peu  un  antidote  contre 
les  empoisonnements  par  le  cuivre  que  les  carbonates  alcalins*. 
L'oxyde  de  cuivre  hydraté  qui  se  procinit  est  peu  à  peu  dis^ 
sons  par  les  acides  de  l'estomac  et  de  nntestin.  La  magnésie 
peut  retaNler  la  marche  aiguë  de  l'inflammation,  mais  elle  ne 
peut  pas  Tarréter  entièrement  ) 

S**  Le  sulfure  de  fer  hydraté  décompose  au&sitôl  les  sels  de 
cuivre,  et  le  sulfure  de  cuivre  est  à  peu  près  insoluble.  Cepen- 
dant il  s'agit  de  rechercher,  par  dès  expériences,  si  le  sulfure 
de  fer  peut  devenir  nuisible  par  te  dégagement  qui  a  lieu  de 
gaz  sulfbydrique  ; 
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3*  L'aciioD  réductible  du  sucre  marche  trop  leDiemenl  à  la 
température  de  notre  corps,  pour  qu'elle  puisse  entrer  enligae 
de  compte  dans  les  empoisonnements  aigus  par  le  cuivre  ; 

h*  Le  meilleur  agent  pharmaceutique  à  employer  dans  ces 
cas  aigus  d'empoisonnement  est  le  cyanure  ferroso^potassiqne, 
qu'on  peut  donner  à  de  très  fortes  doses  ;  il  décompose  instan^ 
tanément  les  sels  de  cuivre,  et  le  ferro-cyanure  de  cuivre  qui 
se  forme  n'exerce  aucune  action  nuisible,  à  cause  de  son  peu 
de  solubilité; 

5^  Le  lait  et  le  blanc  d'œufs  sont  à  recommander,  parce 
qu'ils  réussissent  quelquefois  à  neutraliser  le  sel  vénéneux, 
mais  ils  ne  sont  efficaces  qu'amant  qu'on  a  soin  d'élimiuer  le 
plus  promptement  possible  l'albumiuateou  le  caséatede  cuivre 
qui  s'est  formé.  (^Deutsche  Klinik.) 

STRYCHNINE.  —  A«TIDOT£. 

D'après  le  docteur  Pindell,  la  graisse  jouirait  de  la  propriété 
de  neutraliser  ou  du  moins  ^d'atténuer  l'action  toxique  de  la 
strychnine.  Un  quart  à  un  demi-^grain  de  cet  alcaloïde,  donné 
seul  à  des  chiens,  suffirait  pour  amener  TempoisonnemeDi; 
tandis  qu'associé  à  de  la  graisse,  on  peut  en  administrer  jus- 
qu'à 3  grains  sans  obtenir  ce  résultat.  Cest  là,  s'il  se  vérifie, 
un  fait  qui  nous  semble  digue  au  plus  haut  point  d'attirer  l'at- 
tention des  toxicologues  et  des  thérapeuiisies. 

{Americ  Joum.') 
— — ^       ■  ■   -  I 

empoisonheiient  pak  du  poisson. 

Nous  apprenons,  dit  le  Courrier  de  Nantes j  qu'à  la  suite 
de  l'inondation  une  famille  du  village  de  Mauves  ayant  recueilli 
des  anguilles  et  autres  poissons  dans  des  fossés  que  la  retraite 


DK  FHAR1IAC»  ET  bB  TOXIGOLOO»;  649 

des  grandes  eaax  avait  laissés  à  peu  près  à  sec,  a  ëpronve  dfe 
graves  accidents  après  en  avoir  mangé,  au  point  qae  cinq  per- 
sonnes sur  huit  ont  succombé. 

VHARMAOB. 

'BNCORS  un    VOT   SUR    LA    PROMPTS    EXTINCTION    BU   MERCURY 
BANS  LA  PRÉPARATION    BB  l'oNGUENT  HSRCURIEL  ; 

Par  M.  Emile  Mouchon  ,  pharmacien  à  Lyon. . 

MM.  les  pharmacologistes  ont  fait  si  bon  marobé  do  noée 
opératoire  que  je  proposai  dans  le  temps,  que  c'e^t  à  peine  8*ii 
en  est  encore  question  aujourd'hui,  et  cependant  ceux  des  nom- 
breux élèves  qui  ont  pu  en  faire  depuis  lors  l'appréciation  ëRES 
mon  laboratoire,  savent  pertinemment  quil  n'est  aoeun  pro- 
cédé qui  puisse  lui  être  comparé  parmi  ceux  qui  ont  une  certaine 
valeur.  Ils  le  savent  si  bien,  qu'il  ne  leur  prendra  jamais  envie 
d'en  essayer  un  autre;  aussi  ne  puis-je  m'empécher  d'expri- 
mer un  blâme,  quelque  estime  et  quelque  respect  que  j'aie 
pour  ces  grandes  autorités,  lorsque  je  les  vois  porter  un  jug«- 
ment  si  peu  en  rapport  avec  l'excellence  de  ce  moyen  d'ex- 
tinction. 

Passant  en  revue  ces  divers  procédés  avec  cet  esprit  de 
franche  et  loyale  indépendance  qui  préside  à  tous  ses  juge- 
ments, M.  Guibourt,  entre  autres,  émit  une  opinion  qui  devait 
porter  un  coup  mortel  au  mien. 

Usant  de  la  même  franchise,  je  me  permettrai  de  dire  à  l'ho- 
norable pharmacologiste  que  je  ne  puis  accepter  ce  jugement. 

Que  M.  Guibourt  fasse  peu  de  cas  du  prétendu  auxiliaire 
qu'il  a  vu  employer  pendant  longtemps  à  la  pharmacie  cen- 
trale, je  le  comprends  très  bien,  le  suif  n'aidant  que  faible- 
ment à  l'extinction  du  mercure,  mais  qu'il  l'assimile  bénévole- 

4*  SÉRIE.  2.  &2 
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ment  à  celui  que  viogi  années  d'expériences  m'&ntoriseDt  à 
meure  au-dessus  de  lous  les  aulres,  c'est  ce  que  je  ne  peux 
comprendre  ;  s'il  en  est  un  qui  puisse  lui  élre  comparé  jusqu'à 
un  certain  point,  c'est  celui  dont  Baume  reconnut  Tuiiliié  et 
dont  on  retrouve  la  reproduciion  dans  l'excellente  Pharmar 
eopée  de  MM.  Henry  et  Guibourt;  soit  l'onguent  mercuriel 
d'une  prét:ëdéhté  pré(^âratidto,  dans  ta  proportion  d'un  dft- 
quièmé  environ  du  inei*cure  à  éiefttdré  i  ihâii;  il  ^  a  là  l'iocon- 
Ténlent  attadié  à  l'emploi  d  un  corps  grtis  oxygéné^  soit  l'ad- 
ditien  d'uow  graisse  déjà  rance  à  une  graisse  qui  ne  tend  déjà 
que  trop  à  rancir  par  sa  propre  nature,  tandis  qu'avec  la  cire, 
on  a  dans  l'onguent  napolitain  un  élément  de  conservation 
q«i  permet  à  ce  lî  parole  de  rester  assez  longtemps  dans  soa 
état  d'intégrité*  An  surplus^  par  l'emploi  d'une  graisse  popu- 
iinée  ou  benzinée,  on  peut,  sans  nuire  aucunement  à  ^exliD^ 
tioB  du  mercure,  pas  plus  qu'on  ne  nuit  aux  propiiéiés  de  la 
pommade,  éloigner  encore  plus  toute  chance  d'aUération. 

Depuis  la  publication  de  mon  second  travail  sur  l'onguest 
napolitain,  mon  opinion  s'est  aensibleHient  modifiée  relatife- 
aamit  à  certaines  conditions  à  remplir  $  l'expérience  consom- 
mée que  j'ai  acquise  sur  celte  matière  m'ayant  révélé  la  vérité 
dans  tout  son  jour,  et  me  permettant  aujourd'hui  de  reconnaître 
que  si  j'étais  autorisé  alors  à  considérer  la  cire  blanche  comme 
un  puissant  moyen  d*extinctioa  du  mercure  dans  la  graisse,  je 
n'étais  nullement  fondé  dans  l'appréciation  des  autres  moyens. 
De  plus,  j*ai  acquis  la  certitude  qu'en  substituant  la  stéarine  à  la 
cire,  on  se  met  dans  des  conditions  aussi  Tavurables  pour  l'atté- 
iiuation  du  métal  ;  l'un  et  l'autre  auxiliaires  rendant  cette  atté- 
nuation complète  dans  le  même  espace  de  temps,  soit  en  moins 
d'une  heui*e,  que  l'on  opère,  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de 
métal,  par  un  temps  sec  ou  humide,  froid  ou  chaud  i  que 
l'aionge  soit  firatche  ou  raoce,  benzinée,  p^pulinée  ou  sans  ad* 
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ditioD;  qu'elle  résulte  de  la  panne  seule  ou  de  toute  les  t>ardei 
adipeuses  da  porc,  etc.  Si  la  stéarine  avait  été  connue  à  Yépo^ 
que  de  celle  publication  comme  elle  ll^st  aujourd'hui,  Il  est 
plus  que  probable  que,  guidé  par  l'espèce  d'analogie  qU*it  y  a 
entré  elle  et  la  cire  blanche,  j*en  aurais  essayé  remploi  à  titre 
d'atiéuuant.  En  effet,  dès  que  ma  pensée  se  porta  sur  ce  corps 
lipylique,  le  jugement  que  je  portai  sur  lui,  Sous  ce  rapport» 
n'eut  rien  que  de  conforme  à  ce  que  rexpét*iedce  a  cohflrfné 
depuis.  Aussi,  eu  égard  au  prix  commercial  dé  ce  produit,' 
comparé  à  celui  de  la  cire  blanche;  en  présence  des  cbdhcélt 
de  sophistication  que  peut  faire  craindre  Tusage  dé  ce  del'biei' 
auxiliaire,  bien  que  les  moyens  d'essai  quénotts  possédons  au- 
jourd'hui nous  rendent  plus  ou  moins  facile  ia  coiistatâtldd 
d'une  fraude  quelconque  ;  en  présence,  disons-nous,  de  Cëi 
chances,  qui  n'ont  pourtant  rien  de  f&chèux  pour  Topéraléur 
lorsque  l'acide  siéarique  constitue  à  lui  seul  Taduliération,  j'es- 
time que  la  préférence  que  Ton  pourrait  accorder  à  cet  acide 
ne  serait  pas  sans  quelque  fondement. 

Et  que  l'on  n'aille  pas  arguer  de  la  consistance  plus  forte 
que  l'addition  de  l'un  des  deux  corps  en  question  communique 
au  liparolé,  atteudu  que  l'argument  est  tout  à  fait  en  fùvëur  de 
cette  addition.  En  effet,  si  la  pommade  mercurielle  acquiert 
par  là  un  degré  de  consistance  plus  ndarqué,  sans  être  moins 
propre  aux  usages  qui  lui  appartiennent,  elle  est  dans  des  con* 
ditions  de  conservation  beaucoup  plus  favorables,  que  l'axonge 
employée  ait  été  ou  non  préalablement  rendue  officinale  par 
une  substance  balsamique.  D'ailleurs  si,  par  impossible,  cette 
pommade  se  prêtait  mal  à  certaines  applications,  il  serait  très 
facile  de  la  rendre  plus  molle,  eu  remplaçant  30  grammes 
d'axonge  par  une  égale  quantité  d'huile  d'olives  oU  d'amandes, 
pour  500  grammes  de  produit.  Mais,  je  le  répèle,  cette  consis- 
tance plus  ferme  ne  présente  aucune  espèce  d^ihconvënient. 
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Vingt  années  d'expérience  m'autorisent  à  formuler  hardiment 
celte  opinion. 

Voici,  du  reste,  mon  mode  opératoire  avec  ies  conditioQsqai 
en  assurent  la  réussite  : 

Prenez  :  Metcure  coulant  pnr.  •  :  ;    750  grammes. 

Axonge  benzinée 635       — 

Cire  vierge  ou  stéarine.  .  .    125       — 

Faites  fondre  ensemble  Taxonge  et  la  stéarine  on  la  cire,  in- 
troduisez dans  un  grand  mortier  de  fonte,  chauffé  à  teau 
bouillante,  le  mercure  et  la  moitié  du  corps  gras  liquide,  bat- 
tez vigoureusement  le  tout  pendant  une  demi-heure,  ajoutez  le 
resie  du  corps  gras,  que  vous  aurez  entretenu  à  Téiai  liquide, 
et  triturez  encore  pendant  une  demi-heure,  soit  jusqu'à  exiioc- 
tion  complète  du  métal. 

Après  un  quart  d*heure  de  trituration,  le  mercure  est  déjà 
tellemeni  divisé  qu'il  a  cessé  d'être  visible  à  l'œil  nu.  Après 
une  demi-heure,  la  division  est  telle  qu'il  faut  toute  la  puis- 
sance d'une  forte  loupe  pour  apercevoir  çà  et  h  quelques  glo- 
bules extrêmement  ténus.  Or,  il  est  évident  qu'une  heure  de 
travail  non  interrompu  doit  faire  disparaître  complètement  )e 
métal,  quelque  forte  que  soit  la  loupe  employée  pour  en  cher- 
cher les  traces. 

Pour  arriver  plus  rapidement  à  ce  but,  il  est  convenable  que 
la  cire  ou  la  stéarine  que  Ton  fait  intervenir  soit  divisée  ou  gra- 
nulée depuis  quelque  temps  (quelques  jours  au  moins),  car  il 
faut  bien  se  persuader  que  ces  deux  corps  agissent  là  comme 
corps  oxygénés,  et  qu'ils  agissent  d'autant  plus  énergiquemeat 
que  leurs  parties  ont  été  plus  exposées  à  l'action  oxygénante  de 
Fair  atmo»pl.érique.  Au  reste,  qu'ils  aient  été  ou  non  divisés 
avant  l'époque  de  lopération,  celle-ci  réussit  toujours  au  gré 
de  l'opéiaieur  :  elle  n'a  jamais  dépa>sé  pour  moi  la  durée  d'une 
heure,  lorsque  la  trituration  a  été  vigoureusement  soutenue 
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sans  interruption  jusqn*à  la  fin.  Or,  comme  rien  n*e$t  plus 
simple  et  plus  facile  que  ce  procédé,  comme  le  produit  lui- 
même  se  trouve  dans  les  condi'ions  de  ronservaiion  les  plus 
favorables,  je  ne  saurais  trop  engager  mes  confrères  à  suivre 
mon  exemple,  bien  pers'  adé  que  je  suis  de  Texcelience  de  ce 
conseil  et  de  la  satisfaction  que  leur  donnera  le  bon  accueil  que 
je  sollicite  pour  lui.  lis  verront,  du  resfe,  la  solution  d*un  pro- 
blème contre  lequel  se  sont  si  souvent  brisés  de  louables  et  lé- 
gitimes efforts. 

FAL8IFIOATIOBI8. 

FALSIFICATIONS  DU  YIN   PAR   L*ACIDB  SULFURIQUE. 

Nous,  Edouard  Duchesne,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  membre  du  Conseil  d'hygiène  .publique  et  de 
salubrité,  Jean-Bapiiste  Chevallier,  chimiste,  membre  de 
TAcadémie  impériale  de  médecine,  du  Conseil  d'hygiène  publi- 
que et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  etc.,  chargés , 
vu  !«  la  commission  rogatoire  décernée  le  16  janvier  1856,  à 
Lons-le-Saulnier,  par  M.  Guichard  Juge  d'instruction  ;  2"*  Tor- 
donnance  rendue  le  19  janvier  1856  par  M.  Perrin,  juge  d*in- 
structioQ  près  le  Tribunal  de  première  instance  de  la  Seine  ; 
vu  la  procédure  suivie  contre  le  nommé  E...G...,  propriétaire- 
cultivateur,  demeurant  à  L ,  inculpé  de  falsification  de  vin 

en  y  introduisant  de  Pacide  sulfurique  ,  1*"  de  dire,  serment 
prêté  selon  la  loi,  si  des  vins  devinés  à  la  consommation 
et  dans  lesquels  on  aurait  introduit  une  portion  quelconque 
diacide  sulfurique  peuvent  être  nuisibles  à  la  santé  des 
personnes  qui  en  feraient  habituellement  usage  pour  leur 
boisson;  2°  de  dire  aussiy  si  des  vins  dans  lesquels  on  aurait 
mis  de  taeide  sulfuriqtM  dans  la  proportion  de  1  mil^ 
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fièm^,  Jtoivent  être  ripapdu$  cofntne  in$aluhre$ ;  S*  «  on 
pourrait  encore  let  employer  à  la  confection  d alcool  ou 
eau-de-vie  sans  danger  pour  ceux  qui  feraient  usaçe  de 
^ette  eau-de-vie. 

Par  ^uiie  dç  ces  actes,  nous  nous  sommes  présentés  dans  le 
C^bipet  de  M,  le  juge  d'insirufction  ;  là,  nous  avons  prélé,  entre 
Içs  qi^^îps  de  ce  magistrat ,  le  serment  dp  remplir  en  bonnenr 
et  çpçsc^ience  Ip  mission  q|ii  nous  est  confiée.  Serment  prêté, 
il  nous  a  été  remis  les  pièces ,  puis  nous  nous  sommes  retirés. 

Examen  des  pièces. 

Nous  avons  dû ,  pour  remplir  h  mis^ipn  qui  nous  est  confiée, 
prendre  connaissance  des  pièces  annexées  à  la  commission 
rogatoire,  et  nous  avons  remarqué  qu'une  lettre  de  M.  le  juge 
d'instruction,  du  16  janvier  18q6,  contenait  Tallégation  dé  faits 
qui  paraîtraient  établir  :  1^  qu'au  lieu  de  1  miltlèoie  d'acide 
dans  Ie9  vins ,  il  y  en  aurait  une  plus  grande  quantité,  eaviron 
trois  fois  autant  que  dans  la  limonade  à  l'acide  sulfurique. 

La  quantité  d'acide  qui  est  employée  pour  la  préparation  de 
la  limonade  ovec  l'acide  salfurîque  p'éiant  pas  la  même  das 
les  diverses  formules  qui  servent  à  la  préparer,  et  le  Codes 
itti-méme  n'Indiquant  aucune  fèrmule  légale  (i),  nous  avions 
cru  devoir,  pour  être  à  même  d*apprécler  la  quantité  d'acide 
ajoutée  au  vin ,  demander  qu'il  nous  fftt  envoyé  un  échantillon 
des  liquides  saisis. 

Par  une  lettre  en  date  du  25  janvier  1856,  M.  le  fnge  d'in- 
struction de  Lons-ie-Saulnier  répondait  en  refusant  de  faire 

{1}  CadetrOtasicourt  indique        7»6  grammes  «i'acidç  snlfwiqoe  i 

«6  degrés  p#nr  (»M0  gramnes 
d'ei^li- 
^i^«it  i  I^artie  d'acide  salforîqae  à  «6  4a- 

f  ré«  aor  S7S  eaa  et  aam. 
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TepToi  des  échantillons  des  liquides  saisis ,  établissant  qa*il  ne 
pouvait  mieux  faire  que  d*adresser  les  copies  des  procès«ver* 
baux  dressés  par  les  experts  chargés  de  la  vérification  des  vins 

qui  se  trouvent  dans  la  cave  de  Hnculpé  G et  des  échan* 

tilions  des  vins  par  lui  vendus.  M.  le  Juge  d'instruction  ajoute, 
qu'il  pense  que  ces  procès-verbaux  sont  suffisants  pour  que  les 
experts  désignés  puissent  donner  leur  avis ,  sur  le  point  de 
savoir  si  Tusage  de  ces  vins  peut  être  nuisible  à  la  santé  des 
consommateurs,  surtout  si  on  en  boit  une  certaine  quantité 
dans  le  même  moment,  environ  un  litre. 

La  lecture  des  rapports  qui  nous  ont  été  adressés  n*a  pu  nous 
éclairer;  nous  avons  bien  reconnu  qu'il  y  avait  de  Tacide  sul- 
furique  libre  dans  le  vin  examiné,  mais  nous  ne  croyons  pas 
que  le^  moyens  employés  puissent  nous  porter  à  affirmer,  avec 
MM.  les  experts  de  Lons-le-SauInier,  que  les  vins  saisis  chez 


Criordane  .    7  grammes  d^actdeétjeuda,  SU>gram» 

mes  eaa  et  sacre. 
Le  dispensaire  des  boréaux  de 

charité  3,S  diacide  sur  53t  eau  et  sucre. 

Pierqain  35  gouttes  d*acide  sur  1,061  sucre  et 

eau. 
Ratier  $  grammes  d'acide  snlfnriqae,  ^\ 

graipmes  eau  et  sirop. 
Schleretti  1  psrtie  d'acide,  192  eaa  et  sirop. 

L#  pharmacopée  américaine    2  à  4  grammes  d*acide. 

Amidon,  15  grammes. 

Eau  froide,  1)0. 

Ban  bouilbnte,  540  à  7S0gr. 
Formulaire  pharqiacentfqae 

des  hôpita^  militairef         1  partie  sur  9  d'eau. 
Spielmann  Acide  suif  urique,  quantité  suffisante. 

Tisane  commune,  1,920  grammes. 

Sucro  en  poudre,      SO  grammes. 
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.G OU  acquis  de  lui^  notamment  let  n^  1,  5  et  il,  em- 

tiennent  let  quantite's  (P acide  suif uriqne  qu'ils  ont  énoneeu 
dans  les  conclusions  de  leur  rapport  du  \%  janvier  1856,  et 
nous  nous  basons ,  pour  faire  celle  réponse ,  sur  ce  que  Ton  u'a 
pas  i^  donné  le  chiffre  indiquant  la  quaniiié  de  sulfaie  de 

baryie  fournie  par  un  vin  naturel  analogue  au  vin  de  G \ 

2**  sur  ce  que  Ton  n'a  pas  donné  les  chiffres  des  quaniités  de 

sulfate  de  baryie  fournies  par  les  vins  de  G »  sulfuie  de 

baryte  qui  serait  produit  par  les  sulfates  de  potasse  et  de  châux 
qu'on  trouve  dans  les  vins  naturels.  Ces  opérations  auraieui 
fait  connatire  les  quantités  de  sulfates  que  contiennent  les  vins 
ordinaires  du  pays  et  le  chiffre  du  sulfate  de  baryte  qu'ils  peu- 
vent précipiter  :  la  différence  en  plus  auraii  fait  connaiire  les 
j)roporiions d'acide  sulfurique.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  répon- 
dons de  la  manière  suivante  aux  questions  qui  ont  été  posées 
par  M.  le  juge  dinstruction  : 

1*  Des  vins  destinés  à  la  consommation  et  dans  lesquels  on 
aurait  iniroiuît  une  portion  quelconque  d'acide  sulfurique  peu* 
vent-ils  être  nuisibles  à  la  santé  des  personnes  qui  en  feraient 
habituellement  usage  pour  boisson  ? 

La  question,  ainsi  posée,  est  complexe  et  peut  être  résoloe 
diffiTemnient,  si  on  prend  pour  point  de  départ  les  quaniités  les 
plus  minimes  d'acide  sulfurique  pour  arrivera  des  doses  asseï 
considérables.  On  comprend,  d'ailleurs,  qu'aux  mêmes  doses 
d'acide,  le  vin  ainsi  additionné  agira  d'une  manière  différente 
suivant  les  individus. 

Avant  d'étudier  les  effets  des  différentes  quantités  d acide 
sulfurique  introduites  dans  l'économie,  nous  allons  examiner, 
d'une  manière  générale ,  l'addîiion  de  l'acide  sulfurique  dans  le 
vin. 

Le  mélange,  quelle  que  soit  d'abord  la  quantité  d'acide  sul- 
furique employée  ^  est  réprëhensible  et  doit  être  sévèrefflent 
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défendu ,  parce  qu'il  constitue  une  fraude  qui  ue  peut  légale- 
ment être  tolérée,  puisque  la  loi  ne  tolère  pas  même  l'addition 
de  l'eau  au  vin. 

Nous  ne  connaissons  que  quelques  essais  d'introduction 
d'acide  stilfurique  dans  du  vin  qui  aient  été  faits  par  M.  Ba- 
tilliat,  pharmacien  à  Màcou,  pour  remédier  à  la  maladie 
des  vinsj  dite  tourne'.  Dans  ce  travail,  inséré  dans  le  t.  II  du 
Journal  de  Chimie  médicale  ^  p.  /4l7,  année  1835,  l'auteur 
rend  compte  des  réstiliats  qu'il  a  obtenus. 

Le  vin  avait  pris  une  couleur  violacée  terne  ;  l'odeur  et  la 
saveur  étaient  celles  du  vin  resté  longtemps  exposé  à  l'air, 
avec  tin  arrière-goût  d'eau  croupie.  Le  vin  tourné  a  été  acidulé 
par  L'acide  suU'urique  qu'on  y  a  ajouté  goutte  à  goutte  jusqu'à 
ce  que  la  couleur  ait  été  rétablie;  elle  était  franche  et  peut-être 
un  peu  plus  rose  que  primitivement.  Ce  vin  avait  alors  recouvré 
presque  toute  sa  transparence  et  perdu  en  grande  partie  toutes 
ses  mauvaises  qtialités;  enfin,  il  était  devenu  potable. 

La  quantité  d'acide  nécessaire  serait  de  1,30  par  litre.  L'au- 
teur examine  ensuite  les  réactions  chimiques  qui  se  produisent 
dans  cette  addition  et  les  effets  comparatifs  de  l'acide  tartrique, 
et  il  conclut  en  disant  :  •  Il  résulte  de  ce  qui  précède  ,  qu'en 

•  traitant  le  vin  par  l'acide  sulHirique  ,  il  s'y  forme  du  sulfate 
«  de  potasse,  sel  purgatif,  qui  s*y  trouve  à  peu  près  à  la  dose 
«  de  3  grammes  par  litre  de  vin  ;  tandis  que  par/acide  tartri- 
«  que,  on  en  soustrait  A  gramnies  5  décigrammes  de  crème  de 
«  tartre.  Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter  dans  ie  choix  ;  mais  comme 
«  l'acide  sulfurique  est  beaucoup  moiuscher  queTautre,  il  est 

•  à  craindre  qu'il  ne  soit  souvent  préféré.  La  fraude  (car  c'en 

•  serait  une)  se  reconnaîtrait ,  etc.,  etc.  • 

Il  ressort  de  ce  travail  que,  même  pour  remédier  à  une  ma^ 
ladie  grave  des  vins,  on  ue  doit  p-i^  employer  lacide  sulfurique, 
et  que  si  on  l'emploie  par  fraude,  on  ne  doit  pas  y  mettre  plus 
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de  1,30  d*acide  par  1000  (grammes,  quanliié  bien  inférieure  à 
celle  indiquée  par  MM.  les  experts  de  Lons-le-Saulnîer. 

Il  n'est  pas  dit  d*abord  que  G ait  ajouté  de  Taciie  sulfa- 

rique  à  son  vin  parce  quil  a  la  maladie,  ce  qui  constituerait 
déjà  une  Traude,  selon  M.  Batilliat  ;  mais  la  proportion  d'acide 
ajoutée  ne  permet  pas  même  de  supposer  qu'il  ait  pu  avoîroette 
idée,  puisqu'il  jurait  produit  un  effet  opposé  en  g&tant  son  vin 
d*une  auire  manière.  Il  ne  nous  est  pas  possible ,  en  Fabsenoe 

des  échantillons  saisis,  de  dire  quel  but  Tincnlpé  G a  voulu 

atteindre. 

%"*  L*acide  sulfurique  à  la  dose  de  1  millième  introduit  dans 
du  vin  peut-il  être  nuisible  à  la  santé  des  consommateurs? 

Nous  n'bésitons  pas  à  répondre  :  Oui ,  quelquefois. 

Si  nous  étudions  les  effets  médicaux  des  acides,  et  de  l'acide 
sulfurique  en  particulier,  nous  voyons  que,  donnés  à  petites 
doses,  c'est-à-dire  étendus  de  beaucoup  d'eau,  et  sous  forme  de 
boisson  acidulé,  ordinairement  édulcorée,  les  acides  causent 
une  sensation  agréable  de  fratcheur,  apaisent  la  soif,  excitent 
l'appétit  et  favorisent  en  général  la  digestion  :  on  les  dit  alors 
rafraîchUtantg.  Quelquefois  cependant,  surtout  chez  les  per- 
sonnes irritables,  ils  déterminent,  à  cette  dose,  des  effets  qu'ils 
ne  produisent  ordinairement  que  plus  concentrés,  tels  que: 
sentiment  de  pincement  à  Testomac,  toux  sècbe  et  pénible, 
coliques  et  même  diarrhée  ;  c'est  qu  alors  ils  agacent  les  voies 
digestives,  et  qu'ils  produisent,  au  lieu  d'un  mouvement  excen- 
trique, un  appel  des  fluides  vers  la  membrane  irritée. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  bois- 
sons acidulés  édulcorées  employées  comme  médicament  eo 
quantités  modérées  et  ordonnées  seulement  à  certains  malades. 
Si  donc  on  observe  ces  effets  après  avoir  pris  ces  précautions  , 
à  plus  forte  raison  doit-on  craindre  des  accidents  si  des  acides, 
et  surtout  de  l'acide  surfurique,  étaient  mêlés  à  du  vin  qui  peat 
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être  bu  en  grande  quantité  dans  on  espace  de  temps  très  conrt 
et  par  des  personnes  à  qui  toute  boisson  aciJuIe,  même  inoffen- 
sive, pourrait  être  nuiâible.  Nous  ajouterons  que  Taddiiion 
diacide  sulfurique  doit  donner  lieu  à  la  formation  d*un  sulfate 
de  potasse  qui  est  un  sel  purgatif  et  peut  ainsi  occasionner  de 
la  diarrhée. 

Z^  Si,  au  lieu  d'un  millième  d'acide  sulfurique  dans  des  vins, 
on  en  avait  introduit  une  plus  grande  quantité,  environ  trois 
fois  pins  qu'il  y  en  a  dans  la  limonade  à  l'acide  sulfurique,  ce 
mélange  pourrait-il  être  nuisible  aux  consommateurs? 

Si  on  pouvait  hésiter  sur  la  première  question,  et  citer  des 
faits  nombreux  et  très  connus  d'ingestion  considérable  devins 
naturellement  acides  saqs  que  l'on  ait  constaté  d'effets  dange- 
reux ;  si  l'on  parvenait  à  faire  prendre  le  change  de  vins  natu- 
rellement 9cides  avec  des  vins  falsifiés  par  l'acide  sulfurique, 
acide  des  plus  dangereux  parce  qu'il  corrode  à  l'iustant  les 
tissuç  organiques  avec  lesquels  il  est  en  contact,  le  doute  ne 
serait  plus  permis  du  moment  où  l'on  supposerait  la  proportion 
d'acide  sulfurique  augmentée  jusqu'à  6  millièmes. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  formule  légale  de  limonade  à 
l'acide  sulfurique,  à  laquelle  MM.  les  experts  ont  pu  se  réfé* 
rer,  et  nous  avons  prouvé  qu'il  n'en  existe  aucune  ;  mais  enfin, 
nous  pensons  que  pour  1,000  grammes  d'eau  édulcorée,  on 
peut,  suivant  les  goûts,  ajouter  jusqu'à  2  grammes,  au  plus, 
d'acide  sulfurique.  Mais  il  est  déjà  difiicile  de  faire  boire  du 
vin  dans  lequel  on  a  ajouté  cette  proportion. 

Pour  nous  éclairer  sur  ce  point,  voici  les  eipériences  con^ 
paratives  que  nous  avons  faites  : 

1<*  Nous  avons  pris  100  grammes  de  vin  de  Langlade,  et 
nous  avons  remarqué  que  sa  couleur  rouge  foncé  devenait 
rouge  groseille  par  l'acide  sulfurique  ajouté  en  petite  quantité. 

Nous  avons  ajouté  à  ce  même  vin  de  petites  quantités  dV 
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cide  sulfurique,  ei  nous  avons  reconnu  :  1*  Qu'il  devient  acerbe 
ei  acide  par  i*ad>Jiiion  d*un  gramme  pour  1,000  grammes; 

2**  Qu*à  la  dose  de  2  grammes  par  1,000  grammes,  il  devient 
désagréable  au  goût,  qu*il  agace  les  dents,  qu'il  devient  impo- 
table ; 

S*"  Qu'à  la  dose  de  3  grammes  par  1,000  grammes,  il  n'est 
plus  possible  d'en  mettre  dans  la  bouche  sans  éprouver  une 
sensation  douloureuse  et  un  sentiment  d'ardeur  à  la  gorge  qui 
a  persisté  chez  l'un  de  nous  pendant  plus  de  deux  heures,  en- 
core bien  qu'on  n'en  ait  pas  avalé  une  seule  goutte. 

Ces  essais  ont  été  répétés  à  plusieurs  reprises,  et  la  dégus- 
tation a  eu  lieu  d'abord  au  moment  de  la  préparation,  pois 
six,  douze,  dix-huit  et  vingt- quatre  heures  après  le  mélange. 

Le  vin  acidulé  par  2  millièmes  d'acide  sulfurique  pris  dW 
manière  continue  ou  même  en  abondance,  sans  qu'il  y  ait  con- 
tinuité, cesserait  d  exciter  l'appareil  gastro- intestinal,  et  fini* 
rait  même  par  l'affaiblir  en  altérant  le  mode  de  sensibilité  de 
cet  organe  ;  il  s'opposerait  à  la  nutrition,  et  déterniioeraiilV 
maigrissement;  à  cette  dose,  et  par  un  usage  continu,  nous  ne 
doutons  pas  que  les  dents  soient  bientôt  attaquées.  Le  vio 
acidulé  par  plus  de  2  millièmes  deviendrait  un  véritable  poi- 
son, d'autant  plus  dangereux  que  la  proportion  d'acide  serait 
plus  considérable;  mais  nous  n'avons  plus  alors  à  traiter  cette 
question,  car  nous  aurions  à  faire  l'histoire  de  l'empoisonne- 
ment par  l'acide  sulftirique. 

IC  Des  vins  dans  lesquels  on  aurait  mis  de  Tacide  sulfurique 
dans  la  proportion  d'un  millième,  doivent-ils  être  répandus 
comme  insalubres  ?  Nous  croyons  avoir  suffisamment  expliqué 
notre  pensée  lorsque  nous  avons  répondu  à  la  première 
question. 

Si  nous  avons  blâmé  fortement  l'addition  de  l'acide  sulfo* 
rique  an  yin,  même  à  la  dose  d'un  millième  ;  si  nous  avons  dit 
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qu'à  celte  dose  il  pouvait  occasionner  quelques  accidents 
légers  chez  les  consommateurs,  accidents  qui  cesseraient 
par  l'usage  de  ce  vin,  on  ne  peut  cependant  pas  en  conclure 
qu'il  serait  insalubre  pour  tous,  et  nous  croyons  que  quelques 
personnes  pourraient  en  supporter  l'usage. 

Si  nous  ne  croyons  pas  que  Ton  puisse  tolérer  même  la 
vente  de  ces  vins  ainsi  acidulés,  nous  pensons  qu'ils  ne  doivent 
pas  être  répandus  sur  la  voie  publique,  car  par  plusieurs 
moyens  on  peut  les  dépouiller  de  la  substance  caustique  qui  y 
a  été  introduite  et  en  tirer  encore  parti,  soit  comme  vin,  soit 
comme  alcool. 

5^  Pourrait-on  encore  les  employer  à  la  confection  d'alcool 
ou  eau-de-vie,  sans  danger  pour  ceux  qui  feraient  usage  de 
cette  eau-de-vie  ? 

Nous  croyons  pouvoir  répondre  affirmativement  à  cette 
question. 

Il  existe  deux  moyens  que  l'on  pourrait  employer  pour 
priver  ces  vins  de  l'acide  suifurique  additionné  :  le  premier 
serait  de  les  saturer  par  l'eau  de  baryte,  qui  s'emparerait  de 
l'acide  suifurique  pour  former  un  sulfate  insoluble,  de  les  sou- 
tirer, et  de  soumettre  ensuite  le  liquide  à  la  distillation,  qui 
donnerait  alors  un  alcool  ou  eau-de-vie  salubre,  identique  h 
celle  que  l'on  aurait  obtenue  des  mêmes  vins  avant  tout 
mélange.  Le  deuxième  moyen  serait  de  soumettre  simplement 
ces  vins  à  la  distillation  ordinaire,  et,  en  conduisant  lentement 
et  avec  soin  l'opération,  on  obtiendrait  un  alcool  ou  eau-de-vie 
salubre. 

Par  un  de  ces  deux  moyens  on  obtiendrait  évidemment  une 

eau'de-vie  salubre,  propre  à  être  livrée  à  la  consommation,  et 

on  ne  serait  pas  obli^^é  de  perdre  complètement  un  vin  qui  peut 

encore  offrir  quelques  ressources  au  pays. 

De  l'examen  des  pièces  envoyées  par  M.  le  jugé  d^instruc- 
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tion  de  Lons-le-Saulnier,  de  Téiude  que  dous  ea  avons  faite, 
et  des  expériences  que  nous  avons  entreprises  sur  du  vin  naturel, 
pour  apprécier  les  quantités  d'acide  sulfurique  qui  pourraient 
éire supportées  dans  du  vin,  nous  croyons  pouvoir  conclure: 

r  Des  vins  destinés  à  la  consommation,  et  dans  lesquels  oa 
aurait  introduit  un  millième  d'acide  sulfurique,  peuvent  eue 
nuisibles  à  la  santé  de  quelques-anes  des  personnes  qui  en 
feraient  habituellement  usage. 

2*^  Même  à  cette  dose,  nous  regardons  cette  addition  comme 
une  fraude. 

3*  Si,  au  lieu  d'un  millième  d*acide  sulfurique  dans  des  Tins, 
on  en  avait  introduit  une  plus  grande  quantité,  environ  \m 
fois  plus  qu'il  n  y  en  a  dans  la  limonade  à  Tacide  sulfurique, 
ce  mélange  serait  irès  nuisible  aux  consommateurs  et  occasiorh 
nerait  tous  les  accidents  de  Tenipoisonnement  par  les  acides* 

4*  On  ne  doit  pas  regarder  comme  complètement  insalubres, 
et  répandre  sur  la  voie  publique,  des  vins  dans  lesquels  on  au- 
rait mis  de  Tacide  sulfurique  dans  la  proportion  d'un  millième. 

5*  On  peut  les  employer  à  la  confection  d'alcool  ou  eau-de- 
vie,  sans  danger  pour  ceux  qui  feraient  usage  de  cette  eau-de- 
vie. 

DEUXIÈME  RAPPORT. 

Nous,  Edouard  Duchesne,  docteur  en  médecine  de  la  Fa* 
culte  de  Paris,  membre  du  Conseil  de  salubrité  ;  Jean-Ëapiisie 
Chevallier,  chimiste,  professeur  adjoint  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecioe, 
du  Conseil  de  salubrité,  chargés,  en  vertu  d'un  jugement  rendu 
par  le  tribunal  corrf?clionnel  de  Lons-le-Sauluier,  le  15  mars 
1856,  vu  la  procédure  suivie  contre  le  sieur  Guillemio,  de 
procéder  : 

VAla  vérification  det  vin$  provenant  dudit  ùtUilemin, 
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pour  établir  ê'iU  contiennent  de  t acide  sulfurique,  ci  en 
quelle  quantité} 

2®  j4  la  constatation  du  point  de  savoir  si  ces  mêmes 
échantillons  contiennent  une  certaine  addition  JCeau  en 
les  comparant  avec  des  vins  du  même  cru  et  de  la  mémo 
année; 

V^  A  s* expliquer  sur  le  point  de  savoir  quelle  est  la  quan- 
tité  diacide  sulfurique  qui,  introduite  dans  du  vin  y  pour^ 
rait  nuire  à  la  santé; 

k^  De  dire  si  timmixtion  du  même  acide  dans  les  vins 
ne  peut  pas  avoir  pour  effet  de  dissimuler  le  mélange  d^eau 
et  de  suppléer  au  défaut  de  t alcool. 

Par  suite  de  ce  Jugtpmeni,  noas  nous  sommes  présentés  dans 
le  cabinet  de  M.  Perrin,  doyen  de  MM.  les  juges  d'insiruciiûn, 
délégué  pour  recevoir  notre  serment.  Serment  préié,  les  pièces 
nous  ont  éié  r(^niises,  et  nous  noUs  sommes  rendus  an  greffe, 
où  nous  avons  pris  les  échantillons  qui  y  avaient  été  déposés. 
Ces  échantillons  ont  été  portés  dans  le  laboratoire  de  Tun  de 
nous,  an  les  expériences  nécessaires  pour  répondre  aux  ques- 
tions posées  dauÀ  le  jugement  du  15  mars  devaient  avoir  lieu. 

Ouverture  de  la  boite, 

La  botte  renfermant  les  échantillons  était  en  bois  blanc,  lon- 
gue de  0,92  centimètre  ,  sur  38  de  large  et  33  de  haut;  sur  le 
dessus  était  une  étiquette  blanche  portant  l'inscription  sui- 
vante :  Pièces  à  conviction^  affaire  Guillemin^  de  Lavigny. 
M,  le  procureur  impérial  près  le  tribunal  de  première  iw 
stance  de  la  Seine^  Paris,  accompagnées  cCun  réquisitoire 
du  procureur  impérial  de  Lons  le-Saulnier, 

Cette  caisse  portait  un  cachet  rouge,  sur  lequel  ou  lisait  : 
Tribunal  de  première  instance  de  Lons-le-Saulnier  (Jura). 
Une  autre  étiquette  se  trouvait  sur  la  caisse;  elle  portait  ces 
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mots  :  Chdlont  à  Paris^  721lij  Bureau  an  centre  de  Paris,  etc. 

La  caisse  est  fermée  par  des  pointes  ;  le  couvercle,  formé  de 
deux  planches,  étant  enlevé,  on  a  trouvé  dans  cette  caisse  de 
la  paille  de  muïs  servant  à  remballage  de  2&  bouteilles  de  dif- 
férentes  formes,  dont  18  sont  cachetées  en  rouge  et  6  en  noir. 
Ces  bouteilles  portent  des  étiquettes  blanches  avec  des  dési- 
gnations particulières,  qui  permettent  de  distinguer  les  liquides 
contenus  dans  ces  diverses  bouteilles. 

Les  bouteilles  contenues  dans  la  caisse  étaient  divisées  en 
deux  séries;  la  première  contenait  18  bouteilles  cachetéesavcc 
de  la  cire  rouge  ;  elle  se  composait  : 

V  De  deux  boateUles  de  la  récolte  de  1850  (Gaillemin),  n*  t. 

8»  —  des  récoltes  de  1851, 1853, 1853,  mêlées  (Guillemin),  a*  7. 

3»  -  des  récoltes  de  1851, 1853, 1853,  mêlées  (GuUlemin),  n*  8. 

4»  —  de  U  récollede  1850  (Guillemio),  ii»9. 

5»  —  des  récoltes  de  1850  et  1851,        mêlées  (Guîllemtn),  n*  13. 

6^  —  de  la  récolte  de  1851  (GuilIemîD(,  n«ia. 

7«  De  trois  bouUilles  de  la  récolte  de  1848,  mêlées  (Guillemio),  ii«  1. 

9*  -«  des  recolles  de  1850, 185t ,  1853,  mêlées  (Guillemio  ei  Troo^ 

La  deuxième  série  comprenait  6  bouteilles  cacbetéts  avec  de 
la  cire  noire.  Ces  bouteilles  contiennent  du  vin  des  récoltes  de 
1850,  1853  et  de  185&.  Ces  vins  avaient  été  pris  chez  des  pro- 
priétaires de  Lavigny  possédant  des  vignes  de  même  qualité 
que  celles  du  prévenu. 

Examen  det  liquides  contenue  dans  les  bouieiiles^ 

Ne  voulant  pas  répéter  pour  chaque  vin  les  expériences  que 
nous  avons  faites,  ce  qui  rendrait  notre  travail  peu  comprében* 
sible,  nous  allons  faire  connaître  le  mode  d'opérer  que  nous 
avons  mis  en  pratique,  en  faisant  suivre  cet  exposé  d'un  ta- 
bleau récapitulatif.  On  pourra  saisir  d'un  coup  d*œil  et  les  res- 
semblances et  les  dissemblances  qui  existent  entre  les  vins 
examinés. 

Tous  ces  liquides  ont  été  soumis  aux  mêmes  expériences. 
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1*  Ils  ont  été  examinés  sous  le  rapport  de  la  couleur  ; 

2*  Ils  ont  été  dégustés  pour  eu  apprécier  la  saveur; 

y  Ils  ont  été  soumis  à  l'action  des  réaciifs  ;  le  chlorure  de 
barium,  Tuxalate  d'ammoniaque,  le  persulfate  de  fer,  Tacétate 
de  plomb,  la  potasse,  la  gélatine,  Tazotate  de  mercure,  Teau  de 
cbaux,  à  reffét  de  recoiinatire  s'ils  contiennent  de  Tacide  sul* 
f  urique  et  s'ils  sont  colorés  par  la  matière  colorante  du  raisin, 
ou  s'ils  ont  été  additionnés  de  matières  colorantes  étrangères 
au  raisin,  la  Uinte  de  FUme$y  par  exemple,  ou  par  les  imita- 
tions de  ce  viu  de  teinte  ; 

k^  Ils  ont  été  soumis  à  Tévaporation  pour  savoir  la  quantité 
d'extrait  qu'ils  fournissent  pour  un  décilitre  de  vin,  et  par  con- 
séquent  pour  un  litre  de  ce  liquide  ; 

5®  Ils  ont  été  soumis  à  la  distillation  pour  reconnaître  la  quan- 
tité d'alcool  qu'ils  contiennent,  opérant  dans  un  appardl  Duval^ 
employant  trois  décilitres  du  vin  à  distiller,  retirant  un  décilitre 
d'alcool,  dont  le  degré  est  pris  à  la  température  de  15  degrés 
centigrades;  établissant  ensuite  pour  le  résultat  en  alcool  le  tiers 
du  degré  fourni  par  l'alcoomètre,  de  telle  sorte  que  du  vin  qui 
fournil  le  tiers  de  son  volume  d'alcool  à  30  degrés,  est  reconnu 
contenir  10  centièmes  d'alcool  ; 

6"*  Ils  ont  été  évaporés  en  consistance  sirupeuse  ;  le  résidu  a 
été  repris  par  falcool  pour  séparer  le  tartre,  insolub'e  dans  ce 
véhicule  ;  ce  tartre  a  été  converti,  par  la  chaleur,  en  carbonate 
de  potasse,  qui  a  été  saturé  par  de  l'acide  sulfurique  titré;  la 
quantité  d'acide  employée  a  servi  à  faire  connatire  la  quantité 
de  carbonate  fournie  par  le  vin,  et  par  conséquent  la  quantité 
de  crème  de  tartre  qu'il  contenait  ; 

T  Ils  ont  été  traités  par  le  chlorure  de  barium,  qui  jouit  de 
la  propriété  de  se  combiner,  et  à  l'acide  sulfurique  libre  et  à  Ta- 
cide  sulfurique  des  sulfates  de  potasse  et  de  chaux  qui  existe 
dans  les  vins,  et  de  former  un  sulfate  de  baryte  insoluble  dans 

k*  SÉRIE.  2.  63 
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reaa  et  dans  Tacide  azotique.  Ce  sulfate,  traité  par  Tadde  az(H 
tique,  lavé  à  l*eau  distillée,  séché  et  pesé,  contient  pour  100 
parties  65,63  d'acide  sulfurique  et  34,37  de  protoxydede  ba- 
rium.  Du  poids  de  ce  sulfate  on  déduit  par  le  calcul  la  quantité 
d'acide  sulfurique  que  contient  le  liquide  d'où  il  a  été  précipité. 
Dans  les  chiffres  qui,  dans  le  tableau,  font  connaître  la  quan- 
tité d'acide  que  contenaient  les  vins  saisis  sur  le  sieur  Gutlle- 
min,  on  a  défalq'ué  la  quantité  de  sulfate  de  baryte  qui  avait 
été  obtenue  en  moyenne  du  traiiement  des  trois  espèces  de 
vins  naturels  pris  comme  types  pour  nos  recherches.  Cette 
moyenne  était  de  0,715,  et  on  n'a  porté  au  tableau  que  la  quan- 
tité excédant  cette  moyenne  \  sans  cela,  le  chiffre  qui  indique, 
par  exemple,  la  quantité  diacide  dans  le  vin  Guillemin  n"*  1,  qui 
est  de  1  gr.  071,  aurait  été  porté  à  i  gr.  785,  si  on  n'a  «ait  pas 
fait  cette  défalcation,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  autres  chif- 
fres établissant  la  quantité  de  l'acide  sulfurique  pour  chaque  Ttn. 

Il  nous  restait  à  chercher  si  l'acide  sulfurique  ajouté  par  le 
sieur  Guillemin  aux  vins  de  ses  récoltes  existait  dans  les  vins  à 
l'état  d'aeide  iulfurtque  libre^  ou  s'il  s'était  combiné  à  la  po- 
tasse et  transformé  en  sulfate  de  potasse.  Â  cet  effet,  nous  avons 
pris  de  chaque  vin  un  décilitre  \  nous  avons  placé  ces  vins 
dans  des  capsules  séparées,  et  nous  les  avons  portées  dans  uoe 
éiuve  chauffée  à  AO  degrés.  Lorsque  ces  vins  ont  été  amenés  i 
l'état  sirupeux,  on  a  laissé  refroidir,  puis  on  a  traité  par  de 
l'alcool  à  &0  degrés.  Les  solutions  alcooliques,  filtrées,  ont  été 
traitées  par  le  chlorure  de  barium  ;  ce  réactif  n^a  pas  déter- 
miné, dans  ces  liquides,  de  précipités. 

Cette  manière  de  se  conduire  des  liquides  alcooliques  obtenus 
fait  voir  que  l'acide  sulfurique  ajouté  par  le  sieur  Guillemin  i 
ses  vins  s'est  converti  en  sulfate  de  potasse,  sulfate  qui  n'est 
pas  soluble  dans  Talcool,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  four-: 
nir  de  précipité  avec  le  sel  barytique. 
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Des  essais  ont  été  tentés  par  l'éther  sulfuriquei  dans  le  bat 
de  ne  pas  convertir  en  acide  êulforinique  Tacide  salfurique, 
8*il  existait  dans  ces  vins  ;  mais  les  résultais  négatifs  qae  nous 
avons  obtenus  démontrent  positivement  qne  Tacide  suifurique 
dans  les  vins  Guillemin  n'est  plus  libre,  mais  combiné  i  la  po- 
tasse à  f  état  de  sulfate  de  potasse. 

Cette  conversion  de  l'acide  suifurique  en  sulfate  a  déjà  été 
constatée.  En  effet,  M.  Batilliat,  pharmacien  à  Mftcon,  en  1885| 
écrivait  la  phrase  suivante  : 

«  Si  c'est  de  l'acide  suifurique  qu'on  ajoute  au  vin,  il  se 
«  forme  du  sulfate  (jiu  sulfate  de  potasse)  qui  reste  en  disso- 
«  lution  et  rend  libre  une  portion  de  l'acide  lartrique,  » 

Nous  pensons  que  si  le  vin  contient  des  malates  et  des  acé- 
tates, ces  sels  sont  décomposés  avant  les  tartrates. 

Batîlliat  avait  été  amené  à  examiner  cette  action  parce  qu'il 
est  de  certains  vins  qui,  ne  contenant  pas  assez  de  tartrate  aci- 
dulé de  potasse  (de  crème  de  tartre),  prennent  une  couleur 
violacée  terne,  s'altèrent  et  ne  peuvent  être  vendus  comme 
vins,  mais  pour  faire  du  vinaigre.   • 

Batilliat,  qui  avait  constaté  qu'on  pouvait  rétablir  la  couleur 
du  vin  par  l'acide  tartrique  qui,  dans  ce  cas,  donne  lieu  à  la 
précipitation  de  la  potasse  à  l'état  de  tartrate  acidulé  de  potass^ 
établissait  que  l'emploi  de  l'acide  suifurique  ^t  une  f^a^de. 

Si  on  consulte  le  tableau  que  nous  avons  dressé  des  résult^t^ 
obtenus  de  nos  expériences  on  voit  (i)  : 

1*  Qu'il  y  a  différence  dans  la  saveur  des  vins  types  et  des 
vins  additionnés  d'acide  suifurique  ; 

2**  Que  le  chlorure  de  bariuih  donne  lieu,  avec  des  vins 
types ,  à  un  louche  ou  à  un  léger  précipité  i  tandis  qu'avec  les 
vins  additionnés  on  obtient  des  précipités  plus  où  moins  abon- 
dants; 

B**  Que  la  quantité  d'extrait  dans  les  vins  types  est  plus  con- 
sidérable que  dans  les  vius  acidifiés  :  en  effet,  la  moyenne  des 
trois  vins,  eu  extraits,  est  de  25,66 ;  tandis  que  la  moyenne 
des  vins,  sujet  de  l'expertise,  n'est,  pour  les  vins  saisis,  que  de 
18,25; 

(1)  Ce  tableau  de  trotitt  A  la  fin  de  ce  rapport. 
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A»  Que  la  quantiié  d'alcool  est  plas  grande  dans  les  vins  types 
que  dans  les  vins  saisis  :  en  effei ,  la  moyenne  de  Talcool,  en 
volume,  parles  vins  types,  est  de  9,ft;  la  moyenne  de  Talcool 
dans  les  vins  saisis>Bst  de  l.ll  ; 

5"*  Qu'il  en  est  de  même  pour  la  crème  de  tarlre  qui  ne  se 
trouve  plus  dans  les  vins  saisis  qu*en  de  minimes  quantités,  ce 
qui  s*explique ,  puisque  celte  crème  de  tartre  a  été  décomposée 
par  l'acide  sulfurique. 

L'analyse  étant  ainsi  faite  sur  les  vingt-quatre  échantillons , 
nous  allons  répoudre  aux  différentes  questions  qui  nous  sont 
posées: 

1*  Procéder  à  la  vérification  des  vins  provenant  dudit  G , 

pour  établir  s'ils  contiennent  de  Tacide  sulfurique  et  en  quelle 
quantité. 

Les  explications  déjà  données  plus  haut ,  Texamen  du  ublean 
que  nous  menons  sous  les  yeux  du  Tribunal  viennent  confirmer 
les  aveux  de  riucuipé  G..../,  en  ce  qui  concerne  radilitîon  de 
l'acide  sulfurique,  et  lui  donner  raison  lorsqu'il  repousse  le 
dire  des  experts  de  Luns-le-Sauluier,  qui  en  out  indiqué  une 
dose  trop  forte.  Il  n'est  pas  moins  vrai,  cependant,  que  le  sieor 

G avoue  n'avoir  mis  que  1/1000  d'acide  sulfurique  par  litre, 

quoiqu'il  y  en  ait  réellement  quelquefois  davantage ,  par  exemple 
1,323  dans  le  u""  8; 

2^  Procéder  à  lu  constatation  du  point  de  savoir  si  ces  mêmes 
échantillons  contiennent  une  certaine  addition  d'eau  en  les  corn- 
parant  aux  vins  des  mêmes  crus  et  de  la  même  année. 

Pour  répondre  à  cette  question ,  il  suffit  de  chercher  sur  le 
tableau  le  liirage  de  l'alcool,  et  nous  y  voyons  que  pour  des 
vins  de  mêmes  crus  et  de  mêmes  années,  les  vins  naturels  con- 
tiennent 8,80,  8,A3,  8,90  d'alcool ,  tandis  que  les  vins   saisis 

chez  le  sieur  G ou  chez  les  personnes  auxquelles  il  en  avait 

fait  la  livraison  n'en  contiennent  plus  que  8,50  et  descendent 
même  jusqu'à  5,90. 

Si  on  prend  la  moyenne  de  la  quantité  d'alcool  contenue  dans 
les  vins  types ,  on  a  9,/il  ;  tandis  que  la  moyenne  des  vins  G.... 
ne  donne  que  7,39.  Ces  vins  contiennent  donc  en  moyenne 
2,2  0/0  d'alcool  eu  moins;  ils  oni  donc  été  affaiblis  par  uu  autre 
liquide  qui  est  de  l'eau.  Ce  qui  vient  appuyer  cette  opinion,  c'est 
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que  si  od  compare  les  quanliiés  d'extraits  trouvées  dans  ces 
vins,  00  voit  que  pour  les  vins  naturels  la  quantité  moyenne 
en  extraits  est  de  25,66  ,  tandis  que  pour  les  vins  falsi- 
fiés, elle  n  est  plus  que  de  18,25  ; 

3*  S'expliquer  sur  le  point  de  savoir  quelle  est  la  quantité 
d'acide  sulfurique  qui,  Introduite  dans  du  vin,  pourrait  être 
nuisible  à  la  santé. 

Dans  noire  premier  rapport,  en  date  du  24  février  1856, 
nous  avons  déjà  répondu  en  partie  à  cette  question,  et  nous 
croyons  devoir  ajouter  quelques  reflexions  nouvelles,  attendu 
que  du  résultat  de  nos  analyses  il  y  a  quelques  faits  nouveaux  à* 
étudier. 

Les  vins  donnés  comme  types  sont  généralement  acides.  Si 
telle  e&t  toutefois  l'impression  généralement  ressentie  par  des 
dégustateurs  peu  habitués  aux  vins  du  Jura,  il  n'en  est  plus  de 
même  dans  le  pays,  et  on  peut  dire  que  les  organes  acquièrent 
ainsi ,  par  un  usage  continuel ,  une  tolérance  remarquable. 

Si  la  mixtion  est  très  récente,  peut-être  que  la  combinaison 
de  l'acide  sulfurique  avec  la  potasse  n'est  pas  encore  complète, 
et  alors  les  consommateurs  pourraient  boire  du  vin  contenant 
une  petite  quantité  d  aci<1e  sulfurique  libre  et  éprouver  quel- 
ques-uns des  accidents  que  nous  avons  déjà  signalés  précédem- 
ment. Il  parait  cependant  plus  probable ,  comme  nous  l'annon- 
cions déjà  dans  notre  premier  rapport,  et  seulement  d'après 
induction,  puisque  nous  n'avions  pas  les  vins  saisis ,  que  l'acide 
sulfurique  se  combine  promptement  avec  la  potasse  pour  former 
du  suHaie  de  potasse. 

Il  s'agît  donc  de  savoir  comment  agit  le  sulfate  de  potasse 
sur  l'économie,  et  si  son  usage  habituel  peut  être  nuisible  à  la 
santé. 

Le  sulfate  de  potasse  est  un  purgatif  à  la  dose  de  15  à 
30  grammes  par  litre  ;  mais,  à  une  dose  beaucoup  plus  petite  et 
dissous  dans  le  vin,  il  peut  produire  seulement  des  effets  légère- 
ment laxatifs,  si  nous  supposons  les  buveurs  bien  portants.  En 

serait-il  de  même  si  des  vins  pareils  à  ceux  de  G ,  contenant 

une  certaine  dose  de  sulfate  de  potasse  supérieure  à  celle  qui 
existe  dans  les  vins  naturels ,  étaient  journellement  donnés  à 
une  personne  ayanl  déjà  quelques  accidents  du  côté  du  ventre? 
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Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négativement ,  et  on  ne  tarde- 
rait sans  doute  pas  à  voiries  accidents  s'aggraver  ;  on  observe- 
rait alors  du  malaise,  du  dégoût,  des  nausées,  de  la  soif,  de 
la  douleur  dans  l'estomac,  des  borborygmes,  des  coliques  plus 
ou  moins  prononcées ,  de  la  diarrhée ,  et,  eh  somme,  l'augmen- 
tation rapide  des  accidents  premiers  ; 

k''  Dire  si  l'immixtion  du  même  acide  dans  les  vins  ne  peut 
pas  avoir  pour  effet  de  dissimuler  le  mélange  d'eau  et  de  sup* 
pleer  au  défaut  de  l'alcool. 

Dans  notre  premier  rapport  et  en  l'absence  des  échantillons 
qui  uous  ont  été  envoyés  depuis,  nous  nous  étions  démandé 

dans  quel  but  fincuipé  G avait  introduit  de  lacide  sulfuri- 

que  dans  son  vin,  et  nous  avions  déjà  soupçonné  que  c'était 
pour  masquer  la  présence  de  l'eau  et  la  diminution  de  l'alcool. 
L*analyse  des  vins  saisis  ne  nous  laisse  plus  de  doutes  à  cet 

égard.  L'inculpé  G prétend  que  par  l'addition  de  l'acide 

sulfurique ,  il  avait  l'intention  de  les  soutenir  et  de  les 
éclaircir. 

£1  leur  donnait  ainsi ,  il  est  vrai ,  un  goût  assez  semblable 
aux  premiers,  car  ils  étaient  sans  doute  affaiblis  par  l'addition 
de  l'eau;  mais  il  ne  peut  avoir  raisonnablement  la  prétention 
de  leur  donner  la  même  valeur,  car  il  a  retranché  une  portion 
de  l'alcool ,  substance  tonique,  fortifiante ,  recherchée  dans  les 
vins  et  qui  les  rend  généralement  meilleurs  à  mesure  qu'elle  s'y 
trouve,  naturellement  ^  en  plus  grande  abondance. 

Le  sieur  G prétend  qu'il  avait  pour  but   d'éclaircir 

ses  vins. 

S'il  a  voulu  dire  les  rendre  moins  troubles ,  nous  ne  recon- 
naissons pas  à  l'acide  sulfurique  cette  propriété;  et  d'ailleurs 
plusieurs  substances  tout  à  fait  inoffensives  sout  journellement 
employées  pour  atteindre  ce  but. 

S*il  a  voulu  parier  de  leur  enlever  leur  matière  colorante ,  ce 
serait  une  excuse  inacceptable ,  car  les  vins  n'en  avaient  certes 
pas  besoin ,  surtout  après  avoir  élé  additionnés  d'eau ,  car  les 
vins  du  Jura  ne  pèchent  pas  généralement  par  excès  de  matière 
colorante,  comme  les  vins  de  Cahors,  par  exemple. 

Il  eût  élé  préférable  pour  la  santé  que  l'inculpé  G eût 

borné  sa  falsification  à  un  mélangé  d'eau  ;  mais  on  aurait  faci- 
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lemeDt  reconnu  la  fraude,  et  pour  la  dissimuler,  il  a  été  con« 
duîl  à  ajouter  de  l'acide  suifurique  pour  lui  donner  du  gratter 
et  de  la  saTour  (1). 

De  la  lecture  attentive  des  pièces  de.procridure,  des  études 
précédemment  faites  des  rapports  des  premiers  experts  de 

Iions-le-Saulnier  et  des  interrogatoires  de  Tinculpé  G ,  de 

ranalyse  longue  et  minutieuse  des  vins  employés  comme  types 

et  des  vins  saisis  chez  G ou  chez  les  personnes  auxquelles 

il  en  avait  fait  livraison ,  nous  croyons  pouvoir  conclure  : 

1**  Que  les  vins  saisis  ont  été  additionnés  d*acide  suifurique; 

2*  Que  la  quantité  d'acide  suifurique  qui  a  été  ajoutée  aux 

vins  est  plus  grande  que  celle  indiquée  par  G et  plus  faible 

que  celle  indiquée  par  les  premiers  experts  de  Lons-le- 
Saulnier  ; 

y  Que  dans  les  échantillons  que  nous  avions  entre  les  mains 
nous  n'avons  pas  reconnu  d'acide  suifurique  libre,  mais  la  com- 
binaison de  cet  acide  avec  la  potasse,  connue  sous  le  nom  de 
sulfate  de  potasse,  combinaison  qui  pouvait  être  prévue  à  IV 
vance  d'après  les  publications  de  M.  Batilliat; 

A^  Que  le  sulfate  produit  est  purgatif  et  peut  déterminer  des 
effets  nuisibles  chez  certains  consommateurs; 

5®  Que  les  échantillons  des  vins  saisis  contiennent  plus  d'eau 
que  les  vins  types  envoyés  comme  point  de  comparaison  ; 

6*  QueTaddition  de  l'acide  suifurique  nous  parait  avoir  pour 
cause  réelle  de  dissimuler  la  quantité  d*eau  ajoutée  et  de  sup* 
pléer  au  défaut  de  Talcool  en  donnant  aux  vins  falsifiés  une 
saveur  factice  analogue  à  celle  des  vins  purs  du  pays; 

7®  Que  cette  addition ,  selon  nous ,  constitue  une  fraude. 

Paris  y  le  24  mai  f  SSS. 

Le  Tribunal  de  Lons-le-Saulnier  a  condamné  M...*E—  G... 
à  trois  mois  de  prison  et  500  francs  d'amende,  pour  avoir 
vendu  du  vin  falsifié  par  lui,  par  addition  d'eau  et  d'acide 
suifurique. 

(I)  Toutes  les  fois  qa'on  sature  par  un  alcali  Tacide  naturel  qui  se 
trpuf  e  dans  le  vin,  on  Toit  que  ce  vin,  quoiqu'il  n'ait  pas  perdu  de  aon 
alcool ,  devient  plat  et  sans  safeur.  Si  on  ajoute  alors  de  Tacide,  le  vin 
ne  reprend  plus  sa  saveur  première ,  mais  une  saveur  vineuse. 
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Etfqnettes 
liootcilleft. 


Coalcur;. 


Savenr. 


▼IN  TYPE. 

[  1850.— Bouteil- 
le servant  de 
pièce  à  con- 
viction, prise 
dans  la  cave 
de  M.  Longe- 
ville  neveu  — 
Lavi^nv,  le20 
mars  1856. 


Gblorare  de  barlom.  .  .  . 
Oxalate  d>aniiiionlaqae.  •  . 

Pennlfate  de  fier 

Acéute  de  plomb 

PotaiMe 

Gélatine 

nitrate  de  mercure 

Baa  de  chaux 

Extrait 

Aieooi * 

Crème  de  tartre 

Adde  aaltarlqtte  eomblné. 

^Hiaiit  té  «PacId^HUlfurliiae 
dépMSMDt  la  moyenne  de 
celle  conirnne  dan»  les 

type*:  0,715 


Pelure     d'oi- 
gnon. 


Apre,   légère- 
ment acide. 


Léjçer  prédpi- 
Louche.* 


Coloration  vert 
bouteille. 


Blanc    leeère 
ment  ardoisi^. 


Colorât,    bru- 
ne. 


Précipite. 


Blanc  rosé. 


Brun  sale. 


S5,:>0  par  litre. 


8.B0 


131  par  litre. 


0J«55parlitre. 


I 


VIN  TYPB. 

1853.-Bouteil- 
le  servant  de 
pièce  à  con- 
viction ,  prise 
dans  la  cave 
de  M.  lA>nge- 
ville  oncle.  — 
Lavigny,  leao 
oaars  18:^0. 


Idem. 


Plus  Apre,  plus 
acide  que  le 
précédent. 


Léger>  louche, 
idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Gris  sale. 


W- 


8,43 


2,M 


0,0510. 


▼IN  TTPB. 

1854.— Bouteil- 
le servant  de 
pièce  de  com- 
paraison, pri- 
sedanslacave 
de  M.  Longe- 
ville  neveu.— 
Uvigny,  leaO 
mars  1856. 


Rouge  vineux. 


Apre ,  moins 
acide  que  le 
premier. 


Loucbe. 
Idem. 


Colorât  Doire. 


Gris  ardoisé. 


Vert  bouteille. 


Idem. 


Idem 


Gris  noirâtre. 


<5». 


9,90 


M8. 


0,0680. 


TttI  SAin. 

N**  1.— Bouteil- 
le provenail 
du  tonoeaa 
0*1,  récolte  ér 
rannce  18S0. 
—  Sur  le  jar- 
din. 


Pelure 

gnoo. 


#«- 


Apre ,     acidité 
très  maraocc, 
désagreaDle 
au  goût. 


Précipité    très 
abotHiaaU 

Louche,  faible. 


Vertbouldlli. 


Idem. 


ColoraL 
uc. 


Idem- 


Gris  sale. 


Colorai 
jaunâtre. 


M». 


7,40 


I.». 


1.071. 


0,966167  pirii- 

Ire. 
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de  l4mfli«le*SaQlnler. 


Idem- 


Idem. 
Louche. 


TIH  SAISI- 
NE I.—ROU- 

leillp  devin 
saisie  chez 
M""  veuve 
Tronc ,  péc. 
de  1848.  Mé- 
langé. Pro- 
vroani  du. 
tonneau  n*^ 
1. 


Rouge     vi- 
neux. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


âO". 


7,50 


o,ta 


0,476. 


0;i71167  par 
litre. 


VIN  SAISI. 

N-2— Ton- 
tfeau  0»  2. 
-  Vin  saisi 
cliex  M~- 
V  Tronc, 
récolte  de 
185t-185S. 


Pelure  d'oi- 
gnon. 


Idem. 


Léger  préci- 
piie. 

Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


idem. 


Idem. 


I9«. 


8..W 


2,18. 


0,255. 


0,150167. 


VIN  SAISI. 

N*7.-Surla 
rue.—  Bou- 
teille prove- 
nant du  ton- 
neau n"  7, 
des  récolles 
1851,  1852, 
1853.  Mé- 
langes. 


Idem. 


Idem. 


Précipité  très 
abondant. 

Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


VIN  SAISI 

N»  8.— Sur  la 
rue  —Bou- 
teille prove- 
nant du  ton- 
neau n"*  8, 
deA  récoltes 
1N51,  1852, 
laia.  Mé- 
langés. 


Rouge 
neux. 


vi- 


Idem. 


Idem. 

Précipité 
blanc. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Blanc  rosé.     Gris  sale. 


Idem. 


Idem. 


160. 


20a. 


7,70 


7,70 


0,90. 


0,36. 


0,918. 


I,ij8. 


0,818,167.       1,323167. 


VIN  SAISI. 

No  9.— Sur  ia 
rue.—  Bou- 
teille prove^ 
nant  du  ton- 
neau n*  9, 
des  récoltes 
1850, 1851. 


Pelure  d'oi- 
gnon. 


Idem. 


Idem. 
Loucbe. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Blanc  sale. 


Idem. 


20o- 


7.30 


0,18. 


0,968. 


0,864167. 


VIN  SAISI. 

No  13.  —  Sur 
la  rue.  — 
Bouteille  du 
tonneau  n** 
13,  récoltes 
de  1850  et 
1851. 


Idem. 


Idem. 


Précipité  a 
boudant. 

Idem. 


Idem. 


idem. 


Idem. 


Gris  sale. 


Idem. 


I4». 


7,30 


0.72. 


0,527. 


0,422167. 


XIN  SAISI. 

N»  22.— Bou 
teille  prove- 
nant du  ton- 
neau n'*^, 
récolte  de 
1851. 


Idem. 


Idem. 


Précipité  très 
abondant. 

Prédp.  Uanc 


Idem. 


Idem» 


Idem. 


Itlem. 


Jaune  sale. 


Idem. 


17«. 


5,90 


0,54. 


0364167. 
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TEHTE  DBS  BAUX-DB-TIB    SOUS  DES  NOMS  SPÉCIAUX. 

Tribunal  de  police  correctionnelle  de  Poitiers. 

Depuis  longtemps  Tautorité  avait  été  avertie  qu'il  entrai! 
dans  Poitiers  des  quantités  considérables  de  trois-sti  nord  et 
de  trois  six  anglais  ;  il  était  de  son  devoir  d'en  surveiller  l'em- 
ploi. Des  renseignemeuls  précis  lui  apprirent  que  ces  trois-six, 
après  avoir  été  travaillés,  étaient  réexpédiés  sous  le  nom 
^'eaux-de-vie  de  diverses  provenances,  et  une  maison  nouvelle 

à  Poitiers,  succursale  de  la  maison  V de  Paris,  loi  fat 

signalée  comme  ayant  organisé  ce  commerce  sur  une  vaste 
échelle.  On  fit  opérer  dans  les  magasins  situés  boulevard  Pont- 
Achard,  n*"  3,  la  saisie  de  son  matériel  et  de  ses  papiers  ;  une 
instruction  longue  et  consciencieuse  eut  lieu  et  eut  pour  ré- 
sultat d*amener,  le  jeudi  7  courant,  les  sieurs  Y et  F 

devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Poitiers,  sons 
la  prévention  d'avoir,  ensemble  et  de  concert,  depuis  moins  de 
trois  ans,  vendu  à  différentes  personnes,  pour  Teau-de-vie  de 
Cognac  ou  d'Aigrefeullle,  une  liqueur  falsifiée  par  leurs  ordres 
et  alors  qu'ils  savaient  que  cette  liqueur  était  falsifiée. 

Les  faits  révélés  à  l'audience  et  les  dépositions  des  témoins 

ont  fait  savoir  que  le  sieur  Y avait  mis  son  beau-frère, 

le  sieur ,  à  la  tête  de  cette  maison  ;  mais  toutes  les  opé- 
rations se  faisaient  de  concert  entre  eux  deux.  Ils  achetaient 
des  trois-six  qu'ils  faisaient  venir  de  Paris  à  Poitiers,  et  an 
moyen  d'un  coupage  pratiqué  avec  de  l'eau,  ils  les  réduisaient 
au  degré  marchand  des  eaux-de-vie;  ils  introduisaient  dans 
ce  coupage  des  dissolutions  de  réglisse,  de  vanille,  de  cara- 
mel et  de  fleurs  de  camomille;  ils  y  ajoutaient  ensuite  moitié 
ou  tiers  d'eau-de-vie  véritable,  et  cette  liqueur  était  vendue 
sous  le  nom  d'eau- de- vie  pure,  c'est-à-dire  de  raisin. 
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L'établissement  d'une  maisoii  à  Poitiers  leur  promettait  un 
facile  écoulement  de  leurs  marchandises  i  aussi  ils  se  sont 
appliqués  à  faire  croire  à  son  existence  indépendante  de  celle 
de  Paris.  Leur  voyageur,  qui  était  également  au  service  des 
deux  maisons,  avait  ordre  de  ne  proposer  que  de  la  marchan- 
dise de  la  maison  de  F de  Poitiers  et  prise  en  gare  à  Poi- 
tiers. Toutes  les  lettres  étaient  signées  F ,  et  quand  celui- 
ci  se  trouvait  au  chef-lieu  de  la  maison  de  Paris,  il  datait  ses 
lettres  de  Poitiers  et  les  envoyait  à  un  commis  qui  les  mettait 
à  la  poste  de  Poitiers. 

Toutes  ses  manœuvres  avaient  parfaitement  réussi,  et  quand 
les  investigations  de  la  justice  ont  commencé,  un  grand  nom- 
bre de  négociants  avaient  passé  des  marchés  avec  le  commis 
voyageur,  et  acheté  cette  liqueur  comme  étant  d*Aigrefeuille 
ou  de  Cognac.  On  en  a  trouvé  la  preuve  dans  leurs  factures,  sur 

lesquelles  F avait  mis  :  «Eau-de-vie  d'Aigrefeuille,  eau* 

de-vie  de  Cognac,  »  désignations  qui  indiquent  toujours  de 
bons  crus  d*eau-de-vie  pure. 

Pendant  Tinstruction,  Y ,  cherchant  à  organiser  ses 

moyens  de  défense,  écrivit  à  son  commis  pour  lui  dire  qu'il 
n*enten4ait  plus  vendre  que  des  eaai-de-vie,  c'est-à-dire  des 
spiritueux,  sans  désignation  de  provenance,  et  que,  lorsqu'il 
avait  agi  autrement,  il  avait  outre- passé  ses  instructions.  Ce 
moyen  lui  a  fait  défaut,  et  il  a  reçu  sur  ce  point  un  démenti.  Le 
voyageur  que  Y voulait  désavouer,  et  à  qui  il  avait  im- 
périeusement réclamé  sa  correspondance,  a  remis  au  parquet 
les  instructions  qu  il  avait  reçues  et  le  brouillon  d'une  réponse 

dont  la  copie  n'avait  pas  pu  être  saisie  et  que  Y n'a  pas 

voulu  représenter. 

M**  Lepetit  et  Bourbeau  étaient  venus  prêter  aux  prévenus 
l'appui  de  leur  talent.  M.  Renaud,  procureur  impérial,  pré- 
sentait l'accusation. 
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Plasieurs  témoins  ont  dit  qu'ils  ne  poaYaient  pas  avoir  été 
trompés*  parce  qu'ils  avaient  trouvé  à  cette  liqueur  nn  goût 
eicellent.  M.  le  président  leur  a  fait  alors  conaattre  que  l'on 
avait  vendn  aux  uns  tiers  dVau-de-vie  et  deux  tiers  de  trois- 
six  et  d'eau,  et  aux  autres  moitié  eau-de-vie  et  moitié  de  trois- 
six  et  d'eau.  Quelques-uns  ont  bien  dit  qu'ils  auraient  acheté 
alors  même  qu'ils  auraient  connu  la  composition  de  ce  qa*on 
leur  avait  vendu  ;  mais  la  piupa^rt  s'étonnaient  de  cette  fraude, 
et  ils  répondaient  :  les  uns,  qu'ils  n'auraient  pas  acheté  slls 
avaient  été  avertis;  les  autres,  qu'ils  auraient  eu  besoin  de 
nouveaux  renseifçnemenis  pour  conclure  ce  marché. 

Le  tribunal,  après  avoir  consacré  à  l'examen  de  ces  faits 
deux  longues  audiences  de  six  heures  chacune,  a  rendu,  le 
11  courant,  un  jugement  par  lequel  il  a  reconnu  Y  ....  et 
F coupables  des  délits  qui  leur  étaient  reprochés:  admet- 
tant des  circonstances  atténuantes  et  leur  faisant  application 
des  dispositions  de  l'an.  423  du  Code  pénal,  de  la  loi  du  5  mai 
1855  et  de  celle  du  27  mars  1851  combinés  avec  l'art.  463  du 

Code  pénal,  il  a  condamné  V à  quinze  jours  de  prison 

et  50  francs  d'amende,  et  F à  50  francs  d'amende  ;  il  les  a 

également  condumnés  solidairement  aux  frais  du  procès,  et  il 
a  ordonné  rufficbe  du  jugement  à  Paris,  Cognac,  la  Rochelle  et 
Poitiers,  et  son  insertion  dans  différents  journaux. 

Les  sieurs  F et  Y oni  interjeté  appel  de  ce  juge- 
ment. 

PLATRAGE  DES  VINS.  —  POURSUITE  POUR  FAJLSIFICATIOR  DE 
BOISSONS  ET  MIXTION  NUISIBLE  A  LA  SANTÉ.  —  ACQUITTEMENT. 

Cour  impériale  de  Montpellier  (Chambre  correctionnelle^ ~ 
—  Présidence  de  M.  Jac  du  Puj'ei.  —  Audience  du 
11  août. 

Vopératùm  ueitée  ei  connue  prineipalemeni  dam  le  midi 
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de  la  France  sous  le  nom  de  plâtrage  des  vins  ne  consti-' 
tue  pas  le  délit  de  falsificatiofi  de  boissons  et  de  mixtion 
nuisible  à  la  santé',  dans  le  setèsdes  lois  des  27  mars  1851 
et  5  maî  1855. 

Cette  décision^  qoi  intéresse  le  commerce  des  vins,  surtoDit 
dans  le  Midi,  ré^Nulie  de  Tarréi  suivant  : 

«  En  ce  qui  louche  Joseph  Beilhol  : 

a  Attendu  que  Beilhol  a  été  poursuivi  sous  la  prévention 
d'avoir,  de  complicité  avec  Mazeran,  mis  en  vente  une  certaine 
quantité  de  vin  qu*il  aurait  su  éire  falsifié  et  contenir  des  mix- 
tions nuisibles  à  la  santé; 

«  Que  le  tribunal  de  Saint-Affrique  a  puisé  la  preuve  et  les 
éléments  de  ce  délit  dans  la  déclaration  faite  par  Beilhol  lui- 
même  qu*à  l'époque  des  vendanges,  il  avait  répandu,  dans  des 
proportions  déterminées,  du  plâtre  réduit  en  poudre  sur  les 
raisins  provenant  de  sa  récolte,  et  que  de  ces  raisins  ainsi  plâ- 
trés, foulés  ensuite,  versés  dans  la  cuve  et  livrés  à  la  fermen- 
tation, était  sorti  le  vin  dont  la  mise  en  vente  a  donné  lieu  nu 
procès  ; 

«c  Qu'il  s'agit  de  savoir  si  ces  faits  rentrent,  comme  l'ont  pensé 
les  premiers  juges,  dans  Tapplicaiion  des  lois  des  27  mars  1851 
et  5  mai  1855. 

«  Attendu  que  la  pensée  du  législateur,  en  cette  matière,  a 
été,  suivant  son  expression,  de  punir  la  fraude,  rieu  que  la 
fraude;  qu'il  a  voulu  atteindre  et  frapper  les  sophistications 
clandestines,  faites  en  vue  d'un  gain  illégitime,  destinées  à 
tromper  l'acheteur  sur  la  qualité  ou  sur  le  poids  de  la  mar- 
chandise vendue  ;  les  mélanges  pernicieux  que  Thygiène  au- 
tant que  la  morale  condamnent;  mais  que  de  laresponsabiliiépé- 
nale  qui  s'attache  à  ces  félonies  mercantiles,  à  ces  altérations 
mensongères  ou  funestes,  le  législateur  a  déclaré  formellement 
exclure  et  affranchir  les  opérations  licites  qui,  par  leur  but, 
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leur  notoriété,  repoussent  toute  suspicion,  les  procédés  de 
fabrication  loyalement  et  utilement  employés  dans  les  ans, 
dans  rindustrie  ou  dans  le  commerce  j 

«  Qu'il  faut  évidemment  ranger  dans  celte  catégorie  l'opéra- 
tion connue  sous  le  nom  de  plâtrage  des  vinsi  opération  prati- 
quée  par  Beilhol  dans  l'espèce  ; 

«  Que  c'est  là,  en  effet,  un  mode  sonvent  employé  dans  h 
t^réparailon  et  le  traitement  des  vins,  ayant  pour  objet  leur 
taiëlloraiion  ; 

«  Qoece  procédé,  en  usage  chez  les  anciens,  a  fait  le  sujet 
des  études,  des  travaux,  des  discussions  des  savants  modernes, 
cfaimîsieB,  œnologues  ou  vitfcnitenrs  :  conseillé  par  les  uns,  re- 
jeté par  les  autres,  toléré  par  tous  ; 

«  Que  si  le  mélange  de  sulfate  de  chaux  avec  les  matières 
constitutives  du  vin  devait  en  changer  ou  vicier  la  nature,  s'il 
y  avait  dans  son  emploi  un  caractère  de  fraude  ou  de  nocoité, 
des  hommes  illustres,  tels  que  Chaptal,  Dutnas  et  autres,  n'au- 
raient pas  manqué  d'en  signaler  les  dangers  ;  et  rexpérieoce, 
plus  forte  que  les  livres,  en  aurait  proscrit  Tusage  ; 

«  Attendu  qu'il  suit  des  considérations  qui  précèdent,  que 
le  fait  imputé  au  prévenu,  et,  en  général,  le  plâtrage  des  vios 
ne  saurait  constituer,  aux  yeux  de  la  loi,  une  falsification,  ni 
être  considéré  comme  une  mixtion  nuisible  à  la  santé  ; 

«  Que  telles  sont  d'ailleurs  les  conclusions  nettement  forma- 
lées  du  rapport  de  MM.  les  professeurs  Bérard,  Chancel  et 
Cauvy,  rapport  annexé  au  procès  ;  et  qu'en  présence  de  cette 
autorité  de  la  science  auxiliaire  de  la  justice,  le  doute  ne  pa- 
raît pas  possible  ; 

4c  Attendu,  dès  lors,  que  Beilhol  est  en  voie  de  relaxe;  qu'il 
y  a  donc  lieu  de  faire  droit  à  son  appel  et  de  reformer  le  juge- 
ment attaqué  ; 

«  En  ce  qui  touche  Mazeran,  partie  civile  : 
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«  Attenda  que  Beilbol  étant  acquitté,  la  Cour  n'a  pas  à 
statuer  sur  les  dommages  et  intérêts  réclamés  par  ià  |;>artie  ci- 
Tile; 

«  Que  le  jugement  doit  même  être  réformé  sur  ce  point  ; 

<(  Que  Mazeran,  en  sa  qualité  de  partie  civile,  doit  être  con- 
thtnné  en  tous  les  dépens  ; 

<(  Qull  y  a  lieu  toutefois  d'ordonner  en  sa  faveur  la  restitu- 
tion du  vin  saisi  ; 

«  Et  attendu  que  les  frais  excédant  trois  cents  francs,  la 
durée  de  la  contrainte  par  corps  doit  être  fixée  ; 

«  Par  ces  motifs,  la  Cour,  faisant  droit  à  l'appel  relevé  par 
Joseph  Beilhol,  réforme  le  jugement  dout  est  appel,  relaxe  le- 
dit Joseph  Beilhoi  de  toutes  les  condamnations  prononcées 
contre  lui,  fins  et  conclusions  contre  lui  prises,  tant  par  le  mi- 
nistère public  que  par  la  partie  civile,  à  raison  de  la  préven- 
tion dirigée  contre  lui  ; 

«c  Ordonne  en  faveur  de  Paulin  Mazeran  la  restitution  des 
vins  saisis  ; 

Déclare  n*y  avoir  lieu  de  statuer  sur  la  demande  en  dom- 
mages et  intérêts  formée  par  Mazeran,  partie  civile  ; 

«  Condamne  par  corps  le  dit  Mazeran  aux  frais  de  la  procé- 
dure, etc.  )> 

Plaidant:  M*  Bédarrides,  pour  Beilhol;  et  M*  Gilles,  pour 
Mazeran. 

MAUX  MXNiBALBS. 

iBTTU  toA  LES  EAiTx  HmÉEALKs^  b'sngiiibii  (département 
de  Seine- et-Oise); 

Par  A.  Chevallisr  fils. 

M<m<*erDootear, 

Vous  me  demandez  ce  que  sont  les  eaux  d'Enghien,  qui  sont 


$80  ,  JÙVtMAL  DX  CHXMIB  MÉDIGAU, 

maintenaDt  fréquentées  et  par  vos  compatriotes,  et  par  des 
Amëricains  ? 

Je  vais  essayer  de  répondre  à  vos  questions;  je  ferai  ce  que 
je  pourrai  pour  vous  donner,  dans  le  moins  de  mots  possible  : 
1*  une  idée  de  la  localité  ;  2^  des  détails  sur  les  sources,  la  coni* 
position  de  l'eau  ;  3*  sur  rétablissement;  ft'^sur  les  maladies  qui 
y  sont  traitées  ;  b'^  sur  la  manière  dont  on  vit  à  Enghîen  et  sur 
les  distractions  qu'on  peut  y  trouver;  car,  vous  le  savex,  les 
promenades  et  les  distractions  sont  nécessaires  aux  ma- 
lades. 

Situation  JTEnghien. 

Enghten  est  une  petite  commune  du  département  deSeine- 
et-Oise,  qui  compte  &00  habitants;  mais  celte  commune  est 
privilégiée.  Eu  effet,  il  serait  difficile  de  trouver  un  site  plus 
agréable  et  de  le  décrire  :  les  expressions  tracées  par  la  plume 
rendraient  toujours  imparfaitement  ce  qu'on  éprouve  quaod 
ou  arrive  à  Enghien  pour  la  première  fois;  c'est  un  charme, 
c'est  une  séduction.  Ici  sont  de  nombreux  chalets;  là  se  voit 
un  jardin  au  bord  d'un  lac  ;  plus  loin  un  parc  immense,  avecde 
frais  ombrages;  puis  vient  un  lac  entouré  de  maisons  déli- 
cieuses, sillonné  par  des  barques,  animant  des  eaux  lim- 
pides et  abondantes  (1)  ;  plus  loin  encore,  la  vue  du  cbàieaa 
de  Saiut-Gratien,  habité  par  Catinat  qui  y  mourut  le  25  février 
1712.  Tous  ces  tableaux  animés  font  de  cette  localité  uoe 
merveille  qui,  comme  le  disait  Pariseï,  fait  venir  les  larmet 
aux  yeux,  et  qui,  selon  Reveillé  Parise,  dmt  donner  la 
Mante*  aux  malades. 

La  princesse  Mathilde  y  possède  une  magnifique  propriété, 
qui  touche  au  petit  lac  par  une  très  belle  allée  aboutissant  à  un 


(1)  Le  lac  d'Enghien  a  100  mètres  du  sud  au  nord»  et  500  mètres  de  l'est 
k  l'oaest;  sa  superficie  est  de  35  becures. 
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élégant  débarcadère.  La  présence  de  la  princesse  à  Saint-Gra- 
tien  est  un  bienfait  pour  le  pays  (1). 

Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  le  paysage  qu'on  admire  à 
Enghien  ;  il  faut  laisser  un  pareil  soin  à  un  poëie  :  encore  dou« 
tons-nous  qu'il  puisse  éire  à  la  liauteur  de  sa  tàcbe  (S). 

Enghien,  outre  ses  beautés  naturelles,  est  situé  au  milieu 
d'un  centre  qui  intéresse,  qui  impressionne,  lorsqu'on  étudie 
cette  contrée  si  célèbre  par  une  suite  de  faits  qui  se  rattachent 
à  l'histoire  de  noire  pays ,  histoire  que  l'on  n'étudie  pas 
assez. 

Enghien  est  situé  au  milieu  de  la  vallée  de  Montmorency,  à 
douze  kilomètres  de  Paris,  quatre  kilomètres  de  Sai ut-Denis, 
un  kilomètre  de  Montmorency.  Un  chemin  de  fer  dont  un 
convoi  part,  toutes  les  heures,  soit  de  Paris,  soit  d'Enghien, 
permet  aux  malades  d*êire  à  Paris  autant  qu'ils  le  veu- 
lent, et  de  prendre  leurs  eaux  et  leur  domicile  à  Enghien; 
ils  sont  à  même ,  au  besoin ,  de  consulter  nos  célébrités 
médicales. 

Les  sources  d'Enghien  ne  sont  connues  que  depuis  quatre- 


(1)  On  sait  que  la  princesse  Malhiide  est  présidente  d'une  œuvre  d&cha« 
rite  établie  à  Paris,  rue  de  la  Bienfaisance,  et  oii  sont  reçues  de  maltieu* 
reuses  jeunes  filles  atteintes  de  maladies  incurables. 

(2)  Reveillé  Parise  disait  li  leur  sujet  :  Transporté  dam  un  pareil  lieu,  un 
pauvre  malade  doit  certainement  espérer  de  guérir,  il  ne  peut  concevoir  qu'il  en 
soit  autrement.  Comment  ta  nature  si  belle,  si  libérale,  pouvait  lui  refuser  une 
partie  de  cette  force  vitale  qu'elle  prodigue  de  Vautre  part?  Comment  ne  pas  re- 
couvrer la  santé  dans  un  litu  si  agréable,  avec  un  air  si  tempéré,  une  verdure 
si  riante,  des  eaux  si  pures,  des  sites  si  frais,  si  tranquilles?  Madame  de  Sévi- 
gné,  admirant,  pendant  son  séjour  à  f^ichy,  le  paysage  qui  entourait  rétablisse- 
ment, écrit  à  sa  fille  :  lb  pats  sboL  MB  cdéribait.  Qu'aurait  dit  ceue  mire 
beauté,  comme  Vappeledt  Coulanges,  si  elle  eût  séjourné  à  Enghien,  si  attrayant 
par  sa  situation  pittoresque  et  les  campagnes  qui  F  environnent? 

&*  SÉBIE.   2.  44 
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viogl-dn  ans  ^  elles  ont  if  abord  porté  \t  nom  A*£auaf  de  MmU^ 
morency,  puis  elles  ont  pris  le  nom  A'Eau»  d^Enghien.  La 
découverte  de  Tutillsation  de  ces  eaux  doit  être  aitribtfée  au 
père  Cotte«  alors  cHré  de  TOratoire^  à  Montmoi^iK^y)  à  i\n\  fou 
doit  uo  traraU  qo*il  fit  en  commun  fl?ec  Deyedt,  membre  d« 
rinslîiut,  tra? ail  qui  est  îatilulé*:  Mémoire  êur  une  nëuteile 
eau  iulfuTêuse  découverte  dans  la  vallée  de  Montm0reney^ 
près  Paris,  en  1766,  ei  analyse  de  la  même  eau  (Parts^  i77At 

in-li')- 

Les  sources  sont  à  Enghien  au  nombre  de  cinq  :  la  Source 
CoUe,  désignée  aussi  par  le  nom  de  Source  du  Roi^  la  Source 
Deyeujf,  la  Source  Peligol  ou  Source  de  la  Rotonde,  la 
Source  nouvelle  ou  Source  Boulland  père  ;  enfin  la  Source 
de  la  Pêcherie. 

La  Source  Cotte  a  porté  anssi  le  nom  de  Ruisseau  puant, 
lorsqu'on  ne  s'expliquait  pas  que  son  odeur  était  due  à  im  prifH' 
etpe  minéralisateur  qui  pourait  être  utilisé  dans  l'nsage  fflédh' 
cal.  L'ignorance,  à  cet  égard,  était  telle,  que  Ton  avait  agité  & 
cette  époque  la  question  de  savoir  comment  on  ponrrait  se 
débarrasser  et  de  la  source,  et  de  Todeur  hydrosulfurée,  re- 
gardée comme  une  cause  d'insalubrité  par  une  partie  des  ha- 
hitants,  qui  n'hahitaientpas,  il  est  bon  de  le  dire,  près  de  la 
source,  mais  à  des  distances  considérables. 

C'est  à  la  suite  de  ce  projet  que  le  père  Cotte,  qui  était  un 
intelligent  observateur,  examina  les  ea«x  odorantes  (|ui  fat- 
saieni  le  sujet  de  la  discussion,  il  les  fit  étudier  et  analyser. 
Le  résultat  de  l'analyse  lui  fit  connaître  que  ces  eaox  pouvaient 
être  utiles  pour  le  traitement  de  diverses  maladies.  Convait)cu, 
il  fil  part  de  ses  idées  à  un  physicien  des  plus  distingués,  l'abbé 
Noilet,  qui  communi<|ua  les  observations  du  père  Cotte  à 
l'Académie  des  sciences  (1). 

(1)  Mon  père  a  fait  des  recbercheH  sur  le  père  Cotte  et  sur  le  lieu  où  il 
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Matgiré  lôùreift  ces  déânarche^^  les  eaux  de  MoDtmorency 
n'oblinreott  t>as  de  succès;  elles  tombèrent  dâtns  un  oubti  total, 
quoique  le  prince  de  Condé  en  eût  fait  la  concession  ù  M.  Le- 
vieiilard^  propriétaire  des  eaux  de  Passy,  qui  fit  construire  à 
Eoghien  une  espèce  de  bassin  destiné  à  recevoir  Teau  hydro- 
sulfurée. 

Les  eain  d^Enghien  paraissaient  devoir  être  abandonnées, 
quoique  divers  savants,  au  nombre  desquels  on  doit  compter 
Déyéùx,  ^ourcrôy,  Delaporte,  filamien,  Vauquelin  et  Lon- 
champ,  s*en  fussent  occupés.  Mais  on  sait  que  les  savants  ne  se 
livrent  t>âs  ir  l'industrie  ni  à  ses  applications,  et  il  fallait,  pour 
fàftre  sK)rtif*  de  leur  obscurité  les  eaux  d'Enghien ,  un  homme 
côiiragétnc  et  éapable.  Cet  homme  se  trouva,  c'était  PeJigot. 
Cést  donc  Pefigot  qui  foildd  i^éiablîssement  qu^on  voit  à  Enghien, 
ef,  pour  cette  fondadon,  il  mil  en  jeu  etsoii  temps  et  sa  fortune  ; 
mais,  chose  commune,  il  Idi  arriva  ce  qui  arrive  aux  hommes 
qui  font  une  création  nouvelle,  il  éprouva  des  revers  accablants, 
et  il  succomba  dans  son  entreprise. 

Peligort,  eu  s^occupaût  des  eaux  d'Ênghicri,  fit  une  bonne 
action  (1);  mais  cette  bonne  action  lui  coûta  cher  ;  ce  fut  sa 


av«ît  été  iiftfcitaié;  mai»  ces  rechercHes  n^eurent  pas  de  résultats;  ea  effet, 
daog  la  visite  de  Faocieii  cinifetièfe  de  Homaioffeiicy,  H  n'a  pas  retrouvé 
le  tombeau  d*uo  homme  qui  a  rendu  de  si  grands  services,  non-seulement 
k  l'hydrologie,  mats  encore  à  la  météorologie;  il  n'a  pas  pu  savoir  ce  qu'é- 
taient devenus  les  papiers  du  père  Cotte. 

(1)  On  a  dit  quelque  part  que  Pêligot  a  fait  um  bfmn9  aaion^  eki  eréa»t 
à  Enghien  un  établissement  (Féaux  minérales.  Cetl^  appréeitftia»,  ^ui  eât 
encore  due  k  Réveillé  Panse,  est  )uRte  ;  c*^t  Peliigoiqiiii  ai  donné  de  la  vjh 
leur  k  Enghien,  qui  n*éiait  qu'un  hameau  eh  Vo»  trouvait  h  peine  quel* 
ques  maisons.  CVst  cotte  création  qui  fait  que  les  bords  du  lac  ne  sont  plus 
d^érts.  C'est  k  lui  que  les  habitants  d'Bnghien  doivent  rapporter  le  bien*^ 
être  qui  résulte  pour  eux  de  la  présence  des  baigneurs.  En  effet, que  devieo- 


j 
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ruine  :  on  assure  qu'il  dépensa,  dans  celle  affaire,  1,800,000  fr. 

Les  eaux  d'Eogbien  eurent  d'abord  du  succès,  puis  elles 
furenl  négligées,  enfin  abandonnées  (1). 

Le  seul  reproche  que  font  à  Enghien  les  habitants  de  la  ca- 
pitale, c'est  d'être  trop  près  de  Paris.  Ce  reproche  s'explique: 
il  est  de  règle  que,  lorsqu'on  va  aux  eaux,  il  faui  éprouver 
de  grandes  fatigues^  subir  de  prétendus  dangers,  faire  des 
dépenses  considérables^  afin  de  pouvoir  à  son  retour  exposer 
ce  qu  on  a  vu,  ce  qu'on  a  subi,  et  dire  avec  fierté  :  Je  reviens 
de  Spa,  de  Hombourg,  d'Ems,  de  Bade,  etc.,  etc. 

Ce  désir  de  malade  de  s'éloigner  de  la  localité  qu'il  habite, 
de  subir  ce  qu'il  appelle  des  épreuves  de  voyages,  explique  la 
présence  à  rélablissement  d'Enghien  des  Espagnols,  des 
Américains,  des  Anglais,  des  Norwégiens^  ils  font  comme 
nous  :  ils  sont  venus  de  loin  chercher  le  soulagement  à  leurs 
maux,  mais  ils  n'ont  point  eu  de  dangers  à  courir  pour  arriver 
à  Enghien. 

Cependant,  si  on  réfléchit,  Enghien  est  réellement  une  res- 
source immense  pour  les  nombreux  malades  habitant  Paris, 
malades  qui,  par  leur  position,  ne  sauraient  s*éloigner  de  la 
capitale  pour  aller  chercher  les  eaux  dont  ils  ont  besoin  :  là, 
ils  peuvent,  presque  sans  dépense  et  sans  fatigue,  et  même  en 
se  reposant  de  leurs  travaux,  prendre  les  eaux  qui  leur  sont 
salutaires.  En  effet,  quoi  de  plus  facile,  leurs  travaux  de  la 
journée  étant  terminés,  de  se  rendre  au  chemin  de  fer  et. 


drait  Enghien  si  les  eaux  n'eiisuient  plus? ce  serait  une  commune  qui  se- 
rait abandonnée  de  toutes  les  personnes  qui,  dans  un  espace  de  cinq  mois» 
gagnent,  en  louant  leur  maison  ou  en  faisant  on  commerce  quelconque,  de 
quoi  vivre  pendant  le  reste  de  l'année. 

(1)  A  cette  époque,  il  y  eut  contre  les  eaux  d'Enghien  une  croisade  qui 
n'avait  rien  d'honorable  pour  les  croUés,  mais  qui  fut  funeste  ^  Enghien. 
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uussîtôl  leur  arrivée,  que  de  prendre  un  bain,  puis  de  se  livrer, 
après  leur  repas,  à  une  promenade  délassante  ?  Un  second 
baiD,  pris  le  lendemain,  ne  les  enipécbe  pas  de  retourner  ù 
leurs  occupations  journalières.  En  mettant  en  pratique  ce  mode 
de  faire,  dans  l'espace  ()*un  mots,  les  dimanches  compris^  ils 
auront  fait  leur  saison. 

L'établissement  d'Enghien,  créé  par  Peligot,  fut  ouvert  en 
1821.  Cest  à  partir  de  cetie  époque  qu'il  reçut  des  malades. 
Tout  semblait  devoir  aider  cette  création  utile.  En  effet,  le  roi 
LouisXVIII  s^étjit  mis  aux  eaux  d*Enghien,  qu'il  faisailpuiser 
à  la  source  Cotte,  à  qui  par  flatte  rie,  à  cette  époque,  on  donna 
le  nom  de  Source  du  Roi.  Cependant,  des  circonstances  parti- 
culières venant  à  la  traverse,  l'établissement,  que  Peiigot  n(î 
pouvait  plus  soutenir,  passa  en  d'autres  mains  :  il  fut  régi  par 
M.  Boulland  père,  puis  par  M.  BouUand  fils,  et  par  M.  de 
Curzay  ;  à  l'époque  actuelle,  il  est  sous  la  directiou  intelligente 
du  docteur  Bécourt. 

L'établissement  d'Eughien  se  compose  des  bâtiments  des- 
tinés au  logement   des  malades  et  à   l'administration   des 
bains.  Les  logements  sont  plus  ou  moins  complets,   plus 
ou  moins  simples,  mais  appropriés  à  la  dépense  que  veulent 
faire  ceux  qui  doivent   les    habiier.    Les   baigneurs  peu-^ 
vent  aussi  se  lof(er  soit  aux  (Quatre- Pavillons^  soit  dans  des 
maisons  particulières  ;  mais,  en  général,  le  baigneur  pré- 
fère rétablissement  :  là  il  trouve,  sans  sortir  pour  ainsi  dire  de 
chez  lui,  un  cabinet  de  lecture  pour  les  journaux,  une  biblio- 
thèque, un  restaurant,  des  promenades.  S'il  veut  prendre  son 
bain,  sa  douche,  il  n'a  qu'un  pas  à  faire  :  l'établissement  dis- 
pose de  50  appartements  ou  de  150  chambres.  Il  y  aà  Engbien 
10  cabinets  pour  les  bains  simples,  28  pour  les  bains  d'eau  mi- 
nérale, enfin  \k  pour  les  douches. 

L'établissement  possède  sur  le  lac  12  bateaux,  qui  sont  gra- 
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tuiiemeot  mis  à  la  disposiiion  des  baigneurs  qui  habitent  Téta- 
blîssemeu^ 

Pendant  la  saison  des  eaux»  le  dimanche  et  le  jeudi,  il  y  ), 
dans  les  jardins  des  bains,  des  conperts.  Là;  des  artistes  de 
Paris  viennent  se  faire  entendre,  et  égayer  les  baigneurs 
et  les  personnes  qui  viennent  les  visiter. 

Analyêê  det  eau»  d'Enghien, 

L'analyse  dese^uxdTnghien  a  été  faite  par  MM.  Deyeax, 
Levieiilard,  Fourcroy,  Deipporte,  Longchamp,  ùssiaa  Henry 
(père),  enfin  par  MM.  Lecomte  et  de  Puisaye.  Ces  eaux  coq- 
tiennent  de  Tazote,  de  Tacide  carbonique  libre,  de  Tacide  car* 
bouique  combiné,  de  l'acide  sulfbydrique  librey  des  hydrosul- 
fates de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse,  des  chlorures  de  so- 
dium, de  magnésium,  de  potassium;  des  sulfates  de  magoésie, 
de  chaux,  de  potasse;  des  sotis-carbonates  de  chaux,  de  ma- 
gnésie et  de  fer;  de  la  silice,  de  lalumine,  une  maMère  végéto- 
animale;  mon  père  admet  encore  daqs  ces  eaux  la  présence 
d'une  certaine  quantité  d'ammoniaque.  Cette  opinipn  est  aussi 
celle  de  M.  Boussaingauli;(l). 

Les  eaux  d'Enghien  répandent  une  odeur  très  forte  à'h^- 
drogène  iulfuré;  çUes  sont  claires,  limpides  ;  leur  saveur, 
qui  est  particulière,  est  suivie  d'astriction,  puis  d'une  légère 
amertume;  la  température  ordinaire  de  ces  eaux  varie:  elle 
est  de  10  à  \lx  degrés  centigrades;  sa  densité  est  variable;  ex- 
posées à  Tair,  elles  perdent  de  leur  odeur  et  donnent  nais- 
sance à  un  précipité  et  à  une  pellicule  qui  sont  le  résultat 
de  la  décomposition  de  l'eau  au  contact  de  l'air;  dans  le 
réservoir,  ces  eaux  laissent  déposer  du  soufre.  Mon  père  a  re- 

(1)  Nous  renverrons,  pour  les  qm^titôs  de^  «)ibi5U|m  fp»(epiu9S  ilfos 
ces  eaux,  aiux  ouvrages  sp^jaux. 


BB  PHAAMàCIS  BT  PB  TOXICOLOGIE.  687 

cxteiMi  de  ca  soufre,  qui  s'était  précipité  à  l*inià*ieur  sur  le 
couvercle  4e  ce  réservoir  et  dans  le  réservoir  lui*méme,  ei  la 
quanliié  quMI  en  a  recueillie  est  assez  considérable  (1). 

Les  propriétés  médicinales  des  eaux  d'Enghieo  ont  été  par- 
faitement constatées.  Ces  eaux  sont  très  actives  ;  elles  sont  re- 
commandées dans  une  foule  de  cas,  pariiculièrement  dans  le 
traitemeat  de  plusieurs  maladies  chroniquesi  où  il  y  a  néces- 
sité de  relever  le  ion  des  organes  affaiblis  :  elles  augmentent  la 
iranspiration  ;  elles  stimulent  l'appéiity  quelquefois  elles  dé- 
terminent la  constipation,  qu*il  faut  alors  combattre  par  des 
JSioyens  appropriés.  D'après  le  docteur  Pâtissier,  les  eaux 
d'Enghien  sont  utiles  dans  les  affections  scrofuleuses,  les  engor- 
gements glanduleux  du  col,  lesmaladies  cutanées,  quelques  cas 
d'asthme,  les  catarrhes  cbroDîqqes  de  la  poitrine  et  de  la  ves- 
sie, la  métrite  cbroniquci  la  leucorrhée,  les  pâles  couleurs,  la 
suppression  des  règles,  les  diarrhées  opiniâtres,  les  gastral* 
gies,  les  rhumatismes  anciens,  les  tumeurs  blanches,  les 
différentes  espèces  de  paralysies,  et  surtout  la  colique  et  la 
paralysie  saturnine. 

Leur  action  dans  les  affections  du  larynx  et  des  bronches 
peut  être  regardée  pomme  réellement  spécifique  ;  c*est  ce  qui 
explique  la  présence  à  Engbien  de  plusieurs  avocats  de  la 
capitale  et  celle  de  ses  chanteurs  les  plus  renommés.  M.  Dupio 
atné  y  a  passé  deux  mois  fan  dernier;  MM.  Gueymard,  Obin, 
Massol,  ChapuiSfderOpéra,  mademoiselle  Poinsot,  viennenty 
puiser  fréquemment  des  forces  capables  de  neutraliser  les  fati- 
gues inhérentes  à  une  des  plus  vastes  salles  lyriques  de  l'Europe. 

Les  eaux  d*£nghien  s'administrent  sous  toutes  les  formes  : 
en  douches  froides  et  chaudes,  en  bains  et  en  boisson. 

(t)  Ce  «oufre  pourrait  «ervir  ^  fabriquer  des  pasiillei. 
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Uu  prend,  le  malin,  les  eaux  à  la  source,  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  verres  ;  on  peut  les  couper  avec  du  lait  ;  on  en  prend 
aussi  un  verre  le  soir. 

Ces  eaux  ont  été  suivies  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes célèbres.  Louis  XVIIl,  comme  nous  Tavons  dit,  en 
a  fait  usage  ;  on  a  vu  à  la  source  le  savant  Orfila,  qui  avait  pour 
Engbien  une  véritable  prédilection.  Magçndie  y  a  cherché  le 
soulagement  de  ses  dernières  souffrances  ;  M.  Haussmann , 
préfet  de  la  Seine  ;  M.  de  Heeckeren,  sénateur;  le  célèbre  natu- 
raliste Guémard ,  y  ont  séjourné  successivement.  Aujourd'hui 
la  société  d'Enghien  se  compose ,  en  partie,  d*élrangers  illus- 
tres que  les  vicissitudes  politiques  tiennent  momentanément 
éloignés  de  leur  pays ,  et  qui  viennent  chercher  sous  ses  frais 
ombrages  Toubli  de  leurs  maux  et  de  leurs  douleurs. 

Les  personnes  qui  ont  écrit  sur  Engl\ien  sont  principalement  : 
1^  le  père  Coite,  qui  publia  un  travail  sur  les  eaux  de  Montmo- 
rency, qui  se  trouve  dans  {'Histoire  de  F  Académie  des  seien'' 
ces^  1766,  p.  38  ;  2**  Deyeux,  qui,  en  177&,  a  donné  une  analyse 
de  Teau  dTnghien,  sous  le  nom  d'eau  de  Montmorency  \  3"  Le- 
vieillard,  qui  a  publié  un  travail  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  (savants  étrangers),  t.  1,  p.  673;  4*  Fourcroy  et 
Delaporte,  qui  ont  fait  connaître  l'analyse  de  ces  eaux  en  1778  ; 
5*Damien,  qui  traitait  des  eaux  d*Enghlen  dans  un  aperçu  topo- 
graphique  et  médical;  6^  Lonchamp,  qui  publia  dans  un  volume 
l'analyse  des  eaux  d'Enghien  faite  par  les  ordres  du  gouverne- 
ment; 7*  Ossian  Henry,  qui  donna  dans  le  Journal  de'Phar^ 
macie^  t.  IL  p.  831,  les  analyses  de  l'eau  de  la  source  de  la 
Pêcherie  ;  8^  Freoiy,  de  Versailles,  qui  fit  aussi  une  analyse  de 
la  même  eau,  puis  viennent  les  travaux  de  MM.  Boulland  fils, 
Lecomte  et  dePuisaye,  puis  ceux  de  mon  père,  qui  aurait 
voulu  qu'Enghien  fui  pendant  t  hiver  utilisé  par  fadminis' 
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iration  militaire  pour  combattre  les  maladie»  dont  sont 
affectés  les  officiers  et  les  personnes  qui  ressort  en  t  du 
ministère  de  la  guerre. 

L'établissement  d'Engbien,  placé  aux  portes  de  Paris,  où  les 
médecins  les  plus  habiles  peuvent,  à  Taide  des  chemins  de  fer, 
se  rendrf  avec  facilité  pour  visiter  leurs  malades,  serait  le  local 
le  mieux  choisi  pour  résoudre  la  question  soulevée  par  divers 
praticiens,  de  savoir  si  ton  ne  pourrait  pas,  comme  Font 
avancé  divers  médecins^  prendre  avec  succès  les  eaux  mi" 
nérales  en  hiver. 

Si  I  on  voulait  étudier  la  qtiestion,  on  conçoit  qu'il  faudrait 
approprier  une  partie  du  local  pour  ce  genre  d'expérimenta- 
tions. 

On  retrouve  encore  dans  le  monde  un  de  ces  dires,  que  les 
Croisés,  qui  voulaient  anéaniir  Enghien,  avaient  exploité. 
Ce  dire  porte  sur  un  préjugé  qui  consistait  à  établir  que  le  pla- 
teau J'Enghien  est  humide,  et  que  les  fièvres  intermittentes  y 
sont  endémiques. 

Nous  avons  suivi  à  Enghien  notre  mère  bien-aimée,  que  nous 
avons  perdue,  et  qui,  plusieurs  années  avant  sa  mort,  y  passait 
la  belle  saison  pour  se  soigner  d'une  maladie  grave ,  nous 
avons  pu  constater  qu'Enghien  n'est  pas  plus  humide  que  les 
bords  de  la  Seine,  qui  sont  occupés  par  dos  maisons  de  luxe, 
maisons  qui  sont  recherchées  et  habitées  dans  la  belle  saison 
par  des  savants  riches^  par  des  hommes  qui,  en  raison  de  leur 
fortune,  peuvent  dépenser  assez  pour  habiter  ces  palais.  Ira- 
t-on  dire,  parce  que  la  Seine  baigne  le  parc  de  Saint-Cloud, 
que  Saint*Cloud  est  un  lieu  insalubre;  que  Vichy,  dont  les 
rives  sont  baignées  par  l'Allier,  est  un  lieu  dangereux  pour  la 
santé?  Il  est  vrai,  et  il  faut  le  dire,  que  les  rhumatisans  doivent 
prendre  des  précautions  contre  la  température  du  soir-,  mais 
cette  température  s'observe  aussi  bien  sur  les  montagnes  que 
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dans  les  vallées,  et  les  mêmes  précaudoos  doivent  être  prises 
dans  loaie  localité» 

Quant  aux  fièvres  paludéennes  ou  autres  qi)*on  dit  régner  à 
Eogbien,  le  fait  est  démenti  par  des  lettres  des  plus  con- 
cluantes que  nous  avons  eu  notre  possession,  et  qui  ont  été 
écrites  à  mon  père  par  MM.  les  docteurs  Martin,  Boulland 
fils,  de  Puisaye,  lors  d'une  enquête  qu*il  avait  entreprise  relati- 
vement à  la  salubrité  de  cette  Jûcaliié  si  étrangement  attaquée. 

t.a  question  était  d'ailleurs  jugée  depuis  longtemps.  £u  effet, 
Fourcroy  avait  dit  :  Les  effeU  salutaireê  ou  thérapeutiques 
des  eaïup  sulfureuses  (fJSnghien  seront  merveilleusemeni 
secondés  far  les  influences  physiques  de  ce  pays. 

L*opinion  de  Fourcroy  fut  confirmée  par  TAcadémie  de  m- 
decine  par  Tadoptipn  d'pn  rapport  fait,  sur  la  demande  de  M.  le 
Minisire  du  commerce,  à  propos  de  Teau  de  la  nouvelle  source 
découvei  te  par  M.  Boullandpère.  (J^oir  le  rapport  fait  à  cette 
savante  Compagnie^  le  13  octobre  1835*) 

OBJETS  DnrBRB* 

MULTIPLICATION   DES  SANGSUES. 

Parmi  tous  les  moyens  employés  pour  la  multiplication  de 
ces  annélides,  aucuq,  sous  le  rapport  de  la  bizarrerie,  ne  peut 
être  comparé  à  celui  que  nous  trouvons  mentionné  dans  les 
journaux  allemands.  Ce  procédé  se  pratique  k  Sind  (lodis- 
Orientales). 

Douse  sangsues  saines  sontappliquées,  nonà  un  malade,  mais 
à  une  personne  en  bonne  santé.  Quand  ces  annélides  sont  tom- 
béesy  on  les  met  dans  un  vase  d*argile  d'une  assez  grande  ca- 
pacité potir  y  mettre  10  kilogrammes  d'eau  ;  la  colonne  de  Teaa 
ne  devant  aller  qqe  jusqu'aux  deux  tiers  du  volume,  le  restant, 
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on  le  remplit  ^vec  dç  l'argile,  &  poigoées  de  boase  de  vache 
bien  sèche,  2  poignées  de  chanvre  sec^  60  grammes  d'açsa-fœ- 
tida^  et  assez  d*eau  pour  ne  laisser  que  3  pouces  de  libres  aa 
bord  supérieur  du  vase.  On  ajuste  un  couvercle,  on  lute  les 
jointures  avec  de  la  terre  pétrie  et  de  la  bpuse  de  vache.  Le 
vase,  dans  cet  état,  est  ensuite  exposé  à  Tombre.  Au  bout  d'un 
mois,  on  le  casse,  et  Ton  y  trouve  30  cocons,  dont  chacun  ren- 
ferme 10  à  15  jeunes  sangsues,  que  Ton  n^et  dans  un  vase  avec 
de  J'eau  et  du  sucre.  On  les  y  laisse  une  dizaine  de  jours.  C'est 
alors  qu'on  commence  à  les  i|ourrir  avec  du  sang.  Au  bout  de 
deux  à  trois  mois,  ces  sangsues  sont  assez  grosses  pour  pouvoir 
être  employées  dans  les  hôpitaux. 

Les  douze  sangsues  qui  ont  servi  à  la  multiplication  sont  en- 
suite jetées  dans  de  Teau  froide,  et  elles  peuvent  servir  de  nou- 
veau. 

DANGERS    QUE    PRÉSENTENT    LE    MANIEMENT    DES     SUBSTANCES 
INFLAMABLES. 

Deux  accidents  font  voir  les  précautions  que  Ton  doit 
prendre  lorsqu'on  emploie  des  liquides  inflamablçsen  faisant 
usage  de  la  lumière. 

Un  horriblç  accident  vient  d'époavaniQr  Montmartre.  Mer- 
credi soir^  vers  neuf  heures,  une  forte  détonation,  suivie  aus- 
sitôt 4e  cris  de  détresse  ^C  d'angoi^^e,  faisait  sortit  de  leurs 
maisons  tous  les  habitants  de  la  chaussée  Clignancourt  et  des 
rues  epvironpante^.  Un  affreqx  spectacle  les  attendait.  Au  coin 
de  la  rue  Bifon  et  de  la  rue  Labat,  sept  personnes  enveloppées 
par  le$  Qammf^s  tonrbillepnaient  sur  la  pbau^&ée,  et  dans  les 
ruisseaux  coulait  d^  feu.  Quelques  courageiii^  voisins  9e  jetè- 
rent aussitôt  sur  les  victimes,  dont  une  d^à,  une  femmçi  se 
roulait  presque  nue  d^qs  les  tortures  sur  Je  pavé.  £n  leur 
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jetant  de  l'eau  ou  en  les  enveloppant  dans  des  couverlures,  on 
parvint  à  éteindre  le  feu  qui  les  dévorait.  Ces  victimes  sont  la 
femme  dont  11  vient  d'être  question,  quatre  garçons  de  neuf  à 
douze  anSf  Tépicier  à  la  porte  duquel  cette  catastrophe  avait 
lieu,  et  rhonime  de  peine  qui  l'assistait. 

Voici  ce  qui  est  arrivé  :  On  achevait  de  transvaser  sur  le 
trottoir,  au  moyen  d'une  pompe  et  d'un  broc,  une  barrique  d'al- 
cool appartenant  à  l'épicier.  Celui-ci,  voyant  quelques  enfants 
du  voisinage  assister  en  curieux  à  l'opérai  ion,  invita  Tun  d'eux 
à  tenir  line  chandelle  allumée  et  à  l'approcher  pour  voir  si  le 
broc  s'emplissait.  L'enfant  obéit,  mais  le  jeune  imprudent  fit 
un  mouvement  trop  brusque  :  l'alcool  prit  feu,  la  barrique 
éclata,  et  les  carreaut  de  toutes  les  boutiques  d'alentour  furent 
brisés.  L'épicier  fut  lancé  jusque  dans  les  vitres  d'un  boulan- 
ger de  l'autre  côté  de  la  chaussée,  ainsi  que  son  homme  de 
peine,  qui  eut  les  jambes  brûlées.  Les  quatre  enfants  sont  cou> 
verts  de  larges  brûlures,  soît  à  la  figure  ou  aux  épaules,  soii 
au  bras  ou  au  ventre;  deux  d'entre  eux  sont  dans  un  état  qui 
laisse,  dit-on,  peu  d'espoir. 

Quant  à  la  malheureuse  femme,  tous  ses  vêlements  étaient 
réduits  en  cendres  et  son  corps  n'offrait  plus  qu'une  plaie.  Elle 
sortait  de  la  boutique  de  l'épicier,  où  elle  avait  fait  quelques 
emplettes.  On  parle  encore  de  quatre  ou  cinq  passants  qui  ont 
été  atteints  soit  par  le  liquide  enflammé,  soit  par  quelques  dé- 
bris de  vitres  ou  de  barrique;  mais  leurs  blessures  sont  sans 
importance. 

—  Un  coiffeur,  appelé  rue  des  Saints-Pères  pour  neltoyer  la 
tête  d'une  dame,  y  procédai?  avec  un  liquide  où  l'esprit-de^via 
entrait  pour  une  assez  forte  partie.  Un  enfant,  jouant  avec  une 
allumette,  a  mis  le  feu  à  la  chevelure.  En  vain  s'est-on  ein<* 
pressé  de  jeter  un  linge  sur  la  tête  de  la  dame,  les  cheveux 
étaient  déjà  brûlés  et  le  cuir  chevelu  assez   profondément 
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aiteint,  pour  que  la  malade  soit  en  danger  par  suite  de  rirrita- 
lion  nerveuse  qui  résulte  des  brûlures. 


BES  DIVERSES  LiClSLATIONS  RELATIVES  A  L*A6E  DU  DISGBRNSMBNT 
CHEZ  LES  ENFANTS. 

M.  le  docteur  Yinglrinier  (de  Rouen)  vient  de  publier  un 
curieux  mémoire  ayant  pour  titre  :  Deê  enfants  dans  les  pri'* 
sons  et  devant  lajmtice.  On  y  trouve  les  documents  suivants 
sur  rage  du  discernement  chez  les  enfants  ;  ils  montrent  com- 
bien les  lois  de  chaque  nation  ont  varié  à  ce  sujet. 

Dans  le  droit  romain,  au-dessous  de  dix  ans  et  demi,  Tenfani 
était  déclaré  volt  non  eapaxg  à  quatorze  ans  et  au-dessus, 
il  pouvait  encourir  toutes  les  peines,  et  même  la  peine  ea^ 
pitale. 

Dans  le  code  autrichien,  tous  les  délits  d*un  enfant  au* 
dessous  de  onze  à  quatorze  ans  sont  considérés  comme  mfrac- 
lion  de  simple  police  ;  à  quatorze  ans  cesse  toute  protection 
particulière. 

La  loi  brésilienne  admet  présomption  d'innocence  jusqu'à 
quatorze  ans. 

A  la  Louisiane,  au-dessous  de  dix  ans,  Tenfant  ne  peui  être 
poursuivi,  et,  de  dix  à  quinze,  il  y  a  lieu  de  décider  s'il  y  a  eu 
tiscernemeiit. 

L'antique  loi  des  Bourguignons  (Joi  Gambette^  paraît  avoir 
•fixé  à  quinze  ans  fàge  du  discernement  eivity  car  a  l'article  3, 
titre  87,  on  lit  que  tous  les  actes  commis  avant  cet  âge  étaient 
attaquables  pendant  quinze  ans. 

La  loi  anglaise  actuelle  n'admet  d*incapacité  absolue  que 
ju!>qu*à  rage  de  sept  ans.  Des  enfants  de  dix,  neuf  et  huit  ans 
uni  été  condamnés  à  mon. 

£n  France,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  les  enfants  à  qua- 
torze ans  accusés  d'un  délit  étaient,  suivant  l'ordonnance  de 


1628,  Condamnés  m  fouet  on  payaient  nue  légère  dmendé.  Aii- 
dessus  de  quatorze  ans,  Tamende  ëtait  de  20  à  AO  livres  ;  on  y 
ajontaîf  quelquefois  feinprisonnement  de  six  à  huit  jours.  Plus 
tard,  et  pouf  fe^  casf  les  p\ix^  ^avéfs,  ïU  étaient  condàtnnés  à 
lexpositiun,  qui  consistait  en  une  stispenâîon  sous  les  aisselles 
(swppltce  auquel  succomba  en  1772  le  frère  da  fameujc  Cânr' 
louche). 

Aujovrd'lniî^  pofff  totste  esi^èce  dé  cf^me,  pour  toute  est)tee 
de  délit,  les  irilMiDaux  ou  les  cours  é'âssise^  âpplr^aent  \H  tfréme 
loi  et  la  même  peine  dans  le  cas  de  d^Uê  grave  on  mîDime, 
comme  dans  les  cas  de  crime^  après  avoir  déclaré  tes  efifaoïs 
coupables  dufaH^  mats  sans  diseemem&ni;  alors  les  etifaaté 
sottidiu  fiequiM4^  Cet  acqititiemeAt  k^r  épargne  la  éoivdatt' 
nation,  mais  ils  sont  retenus  dons  une  maison  de  corre^tlot 
pour  y  être  élevés  jusqu  à  vingt  ans  auit  frais  de  l'aduiiaisfra- 

tlOtt. 


ASPIRATION   D€   GOTON  DIVISÉ. 

On  lie  dans  irti  Journal  de  Lyon  du  25  novembre  que,  depuis 
quelque  temps,  une  jeune  ouvrière,  employée  daos  une  fa- 
brKiue  d'ôuârié  de  cette  ^itle,  se  plaignait  d'un  roalaîse  qu'elle 
ne  pouvait  définir.  Décorée  d'une  soit  inextinguible,  il  lui  ar- 
rivait parfois  de  boire  jusqu'à  trois  et  quatre  litres  d'eau  daos 
un  jour. 

Mercredi  dernier,  Tétai  de  la  jeune  femme  parut  s'aggraver; 
eite  accusa  des  souffraiiCes  aiguës,  et,  enfin,  fut  prise  de  vo- 
missements abondaiits.  Un  médecin,  qu'on  se  bâta  d'appeler, 
examina  les  matières  rejetées  par  la  malade,  et  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  constater  la  piésence  de  corps  floconneux,  dont  il 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  nature.  Ce  n'était  autre  chose  que 
des  parcelles  de  coton  qui,  aspirées  constamment  par  l'ouvrière 
à  Tétat  de  molécules  datâmes  presque  invisibles,  s'étaiei^t 
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agrégées  insensiblement  et  avaient  fini  par  causer  dat&  )*or- 
ganisme  des  accidenis  f&cbeux,  dont  une  médication  inleUi'' 
génie  a  promplement  triomphé. 

EMPLOI  DU  COLLODIO^  DANS  L'AGRICULtURE. 

L'emploi  du  coUodion  pour  la  multiplication  des  plantes  par 
boutures  prend  un  rapide  accroissement  dans  les  jardins 
d'Angleierre  ;  voici  en  quoi  il  consiste  :  on  trempe  dans  le 
liquide  rexlrémité  de  la  bouture,  et  on  Ty  enfooce  de  trois 
millimètres  environ.  La  blessure  faite  par  la  serpeite  se  couvre 
ainsi  d'une  couche  très  mince  d*un  enduit  qui  la  préserve  de 
Thumidiié  surabondante,  ainsi  que  de  Taction  nuisible  de  l'air» 
et  rend  la  reprise  incomparablement  plus  prompte  et  plus 
facile.  Le  coUodion  est  également  très  utile  pour  la  greffe  de» 
arbres  fruitiers,  des  camélias,  du  rhododendron,  etc.  Il  rem** 
place  alors  avec  avantage  les  compositions  résineuses  dont  on 
entoure  les  plantes. 

PROCÉDA  n^ËXTKJkCtiOTX  DES  PARFCÉS  ; 

Par  M.  MiLLON. 

Voici  quelques  détails  donnés  par  M.  le  maréchal  Vaillant 
sur  le  procédé  d'exlrâction  des  paiTums  par  M.  Mifloo.  L'expor- 
rntion  des  profduits  de  notre  pîtrfHinerie  ne  s'étève  pas  à  moins 
de  SO  millions  de  francs.  Il  y  a  donc  un  intérêt  réel  pour  Tin-  ♦ 
dusirie  française  à  maintenir  sa  supériorité  diins  une  branche 
de  commerce  où  elle  ne  connaît  pas  de  rivales;  et  l'Algérie  est, 
certainement^  une  des  localités  privilégiées  ou  la  culture  des 
fleurs  et  des  plantes  aromatiques  offre  le  plus  de  chances  de 
succès.  M.  Miilori  a  cherché  à  modifier  les  procédés  actuels  de 
rexplolution  des  fleurs  et  à  les  rendre  d'une  pratique  Caeile 
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pour  TAIgérie;  il  y  est  parvenu  en  extrayant  le  parfam  à  l'aide 
de  divers  di&solvants  volatils.  Il  réduit  ainsi  la  partie  aromati* 
que  de  la  plante  à  un  très  petit  volume,  de  telle  sorte  que 
i  gramme  d'extrait,  provenant  de  1  kilogramme  de  fleurs, 
aromatise  au  même  degré  les  corps  gras,  et,  sous  un  poids 
mille  fois  moindre,  produit  les  mêmes  effets.  Ce  n*est  pas  encore 
le  parfum  pur  et  isolé  de  toute  autre  substance  ;  mais  celte  limite 
suffit  à  fart  de  la  parfumerie.  On  pourra  désormais  substituer 
la  préparation  et  l'arôme  même  de  la  fleur  aux  mélanges  d'es- 
sences par  lesquels  on  a  cherché  jusqu'ici,  sans  assez  de  succès, 
à  imiter  les  parfums  naturels.  Les  parfums  purs  difiéreni 
essentiellement  des  essences  et  se  caractérisent  surtout  par 
leur  inaltérabilité  à  l'air.  Étalés  en  couche  mince  au  fond  de 
tubes  ouverts,  ils  se  conservent  pendant  plusieurs  années  sans 
déperdition  sensible.  Leur  proportion  dans  les  fleurs  est  si 
faible,  que,  si  on  cherchait  à  les  isoler  complètement  et  a  les 
purifier,  leur  prix  surpasserait  celui  de  toutes  les  matières 
connues  ;  pour  certaines  fleurs,  1  gramme  de  parfum  coûterait 
plusieurs  milliers  de  francs;  les  Orientaux  consentent  déjùà 
payer  l'essence  de  jasmin,  qui  n'a  pas  encore  perdu  toute  odeur 
empyreumatique,  jusqu'à  750  et  800  francs  Tonce. 


VALEUR  NUTRITIVE  pE  CERTAINES  FEUILLES. 

M.  Isidore  Pierre  a  cherché  A  apprécier  la  valeor  nutritive  de  feuilles 
dWme,  de  peuplier  et  de  vigne»  qu*on  emploie  si  souvent  comme  four' 
rages.  Il  a  trouvé  qu'elles  cuoten&ient  en  grammes  d'azote,  par  kilo- 
gramme :  les  feuilles  d'orme  fraîches  10.lt  desséchées  42;  les  feuilles  du 
peuplier  du  Canada,  fraîches  9,5  ;  desséchées  30,8;  les  feuilles  de  vigne, 
fraîches  9»  desséchées  33. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


i^aris.— Typogr.  de  E.  el  V.  PtlN AUjb  Irére8,t0,  rue  du  FauboorR-MonUMrtrf. 
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RECHERCHES   SUR   LE  LAIT. 


La  Rédaction  da  Journal  de  Chimie  médicale  avait  annoDcé 
qu'elle  décernerait  des  médailles  d'argent  et  de  bronze  aux 
personnes  qui  lai  adresseraient  des  travaux  :  i*  eur  le  laii; 
2^  sur  la  quantité'  des  matières  solides  contenues  dans  ce 
liquide  à  Féiat  de  pureté';  3^  sur  la  quantité  de  beurre, 
U^  sur  les  circonstances  qui  peuvent  faire  changer  la  com' 
position  du  lait. 

Trois  de  nos  confrères  ont  répondu  à  Tappel  fait  par  la  Rédac- 
tion ;  ce  sont  :  MM.  Blanquinque,  pharmacien  à  Yervins  ; 
Marchand,  pharmacien  à  Fécamp  ;  et  Abel  Poirier,  élève  de 
rÉcole  de  pharmacie. 

M.  Blanquinque  nous  a  fait  connaître  le  résultat  des  essais 
qu'il  a  tentés  sur  les  laits  obtenus  dans  une  partie  du  déparle- 
ment de  TÂisne,  laits  fournis  par  des  animaux  nourris  avec  des 
aliments  divers. 

M.  Marchand  a  adressé  au  journal  un  travail  sur  le  lait  con- 
sidéré dans  les  rapports  avec  la  police  judiciaire. 

&*  SÉRIE.   2.  AS 
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M.  Abei  Poirier  nous  a  fait  coonattre  les  résultats  des  expé- 
rienceé  qu'il  a  entréprises  Sur  le  lait  dans  le  département  de  la 
Vienne. 

La  Rédaclion  du  journal  ayant  reconnu  que  MM.  Blanquin* 
que,  Marchand  et  Poirier  ont  fait  de  louables  efforts  pour 
élucider  une  question  du  plus  haut  intérêt,  leur  a  décerné  à 
chacun  une  médaille  d'argent. 

Elle  espérait  pouvoir  récompenser  une  quatrième  personne, 
M.  G.  • .,  qui,  passant  ses  vacances  en  Normandie,  devait  se 
livre)*  i  des  travaux  sur  le  lait  des  vaches  d'une  partie  da 
département  deTEure^  mais  des  circonstances  particulières 
ont  empêché  M.  C.  • .  d'accomplir  ses  louables  résolutions. 

A.  Cheyallier. 


IXATIUGB  DES  TIRS. 

Le  plâtrage  des  vins,  qui  a  été  employé  surtout  pour  les 
vins  envoyés  en  Afrique,  a  fixé  l'attention  des  publicisies. 
M.  Testut,  après  avoir  rapporté  tout  ce  que  noiis  avons  dit 
dans  le  Journal  de  Chimie  médicale,  se  demande  : 

Le  plâtrage  des  vins  est-il  nuisible  à  la  santé?  Le  Tribunal 
de  Saint^Affrique  répond  ont,  après  avoir  consulté  des  hom- 
mes de  l'art;  puis  la  Cour  de  Montpellier  vient  répondre  non^ 
après  s'être  également  éclairée  des  lumières  de  la  science  ;  car 
c'est  là  en  effet  une  question  essentiellement  scientifique  et 
médicale  avant  d'être  une  question  judiciaire,  tout  le  monde 
le  comprend  surabondamment. 

Respect  à  la  chose  jugée.  Laissons  complètement  de  côté  le 
procès  qui  dans  Tespèce  a  divisé  les  juges  de  première  instance 
et  ceux  d*appel.  Mais  prenons  la  question  au  point  de  vue  pure- 
ment abstrait  et  voyons  ce  qui  ressort  de  la  contradiction  fla- 
grante que  nous  venons  de  signaler.  Cette  question  du  plâtrage 
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des  vins  intéresse  à  un  trop  haut  degré  la  coasbamalion  tt 
surtout  celle  des  colonies  dil,  comme  dans  la  nôtre,  on  expëdi6 
trop  souvent  le  rebut  des  pays  fabricateurs  et  falsificateurs» 
pour  que  nous  ne  nous  tenions  pas  incessamment  en  gards 
contre  les  boissons  et  les  denrées  mauvaises  ou  falsifléesi  et 
par  suite  généralement  nuisibles  à  la  santé  publique. 

Qu'on  veuille  bien  totit  d'abord  ne  pas  nous  prendre  pour  un 
Gascon  ou  pour  un  Normand  quand  nous  avançons  qu'il  est^ 
selon  nous,  très-facile  de  comprendre  et  de  concilier  jusqu'à 
un  certain  point,  sans  paradaie  et  sans  jeu  d'esprit,  deui  déci* 
sions  qui  paraissent  s'eiclure  Invinciblement  à  première  vue^ 
le  oui  et  le  non  de  Saibt-Âffrique  et  de  Montpellier. 

En  effet,  qu'on  lise  bien  attentivement  les  motifs  de  la  déci- 
sion de  la  Cour,  et  Ton  verra  qu'elle  se  garde  bien  d'approuver 
d'une  manière  absolue  et  illogique  le  plâtrage  des  vins.  Elle 
prend  grand  soin,  au  contraire,  de  rappeler  que  toujours  et 
partout  la  fraude  doit  être  punie  ;  que  la  législation  atteint 
et  frappe  les  êophistieatiom  elandestinet  faites  en  vue  éCun 
gain  illégal,  destinées  à  tromper  F  acheteur  sur  la  qualité 
et  sur  le  poids  de  la  marchandise  vendue,  les  mélanges  per- 

nieieux  que  Vhygiène  autant  que  la  morale^  condamne 

Il  est  bien  vrai  que  ces  principes  posés  afin  qu'on  ne  se  mé- 
prenne pas  sans  doute  sur  sa  pensée,  la  Cour  déclare  que  dans 
son  opinion  le  fait  qui  lui  est  soumis  et  en  géne'ral  le  plfttrage 
des  vins  ne  constituent  pas  une  falsification,  aux  yeux  de  la 
loi... 

Mais  cette  opération  du  plâtrage  comme  elle  l'entend,  la 
Cour  prend  en  même  temps  grand  soin  de  la  définir  tout  d'à* 
bord,  et  c'est  là  le  point  capital,  car  il  ne  s'agit,  après  tout,  iâ 
que  du  plus  ou  moins^  absolument  comme  dans  la  fabrication 
da  la  monnaie  d*argent  :1a  loi  permet  i/9*  d'alliage;  ellepuni- 
l'aU  2/9^  comme  une  altération  de  cette  monnaie.  Ainsi,  dit  la 
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Cour  de  MontpeUier,  à  Tépoque  des  Tendanges  le  sieur  Beilhol 
ayait  répandu,  dans  des  proportions  déterminées^  du  plaire 
réduit  en  poudre  sur  les  raisin»  prorenant  de  sa  récolte;  et 
ce  sont  ces  raisins  ainsi  plàirés,  foulés  ensuite,  versés  dans  la 
cufe  et  livrés  à  la  fermentation  qui  ont  produit  le  vin,  dont  la 
mise  en  vente  a  donné  lieu  au  procèç. 

Oo  voit  donc  que  dans  le  fait  reproché  au  sieur  Beilhol  il  ne 
s'agissait  nullement  de  fraude,  nullement  d*additioii  de  plâtre 
dans  le  vin  une  fois  fait,  mais  uniquement  d*une  peiiie  quan- 
tité de  plâtre  en  poudre  répandu  sur  le  raisin  avant  son  ex- 
pressioa  et  sa  conversion  en  liquide,  d'un  peu  de  plâtre  en 
poudre  dans  les  proportions  déterminées. 

Dans  des  proportions  déterminées  !  Qu*on  prenne  bien  garde 
à  cette  expression  et  qu*on  ne  l'oublie  pas,  car  encore  une  fois 
tout  est  là.  La  loi  peut  tolérer  une  faible  addition  de  plâtre  en 
poudre  dont  les  raisins  auront  été  saupoudrés  ;  elle  punira  tou- 
jours une  copieuse  et  coupable  addition  dans  le  vin. 

Uexanien  consciencieux  des  motifs  sur  lesquels  la  Cour  de 
Montpellier  a  basé  son  arrêt  ne  nous  laisse  qu'un  regret;  c*est 
qu  ils  n  aient  pas  indiqué  la  proportion  de  ces  quantités  déter- 
minées de  plâtre  en  poudre  qu'elle  permet  de  répandre  sur  les 
raisins,  comme  on  en  répand  quelquefois  dans  les  vignes. 
C'est  là  une  malheureuse  lacune  dans  une  importante  question, 
qu'un  chiffre  eût  éclairée  d'une  vive  lueur  et  que  son  absence 
laisse  encore  dans  le  demi-jour  de  l'interprétation  et  de  l'ap- 
proximation. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  cette  grave  question  des 
vins  plâtrés,  grave  comme  tout  ce  qui  touche  à  raliroentation 
pnblique,  à  la  santé  des  masses. 

Nous  restons  nettement  et  carrément  l'adversaire  des  vins 
plâtrés  en  général ,  et  ce  malgré  quelques-uns  des  const- 
déranis  de  la  Cour  de  Montpellier  et  des  savants,  trop  sa* 
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vaots  peut-éire,  voire  même  des  anciens  qa*elle  fait  interve- 
nir. On  sait,  en  effei  Jusqu'où  von|  les  abus  stimulés  par  l'es* 
prit  de  lucre,  quand  ils  rencontrent  quelque  part,  nHmporte 
où,  le  moindre  point  d'appui. 

Nous  sommes  donc  avec  le  Tribunal  de  Sainl-Âffrique  plu- 
tôt qu'avec  la  Cour  de  Montpellier,  et  cependant  nous  compre- 
nons parraitement  la  décisiou  de  cette  Cour  dans  le  cas  spécial 
qui  lui  était  soumis  et  avec  les  sages  restrictions  qu'elle  a  po« 
sées. 

Que  Tadministration  tolère  ainsi  que  le  fait,  dit-on,  le  minis* 
tère  de  la  guerre,  une  faible,  bien  faible  quantité  de  plâtre, 
celle  qui  provient  du  sol  lui-même  ou  d'une  précaution  dis* 
crête,  une  quantité  si  faible  qu'elle  ne  puisse  être  réputée  nui«- 
sible  à  la  santé  ;  mais  que,  dans  sa  juste  sollicitude  pour  les 
populations,  elle  persévère  énergiquement  dans  la  voie  du  bon 
sens  et  de  l'intérêt  général;  qu'elle  fasse  une  guerre  incessante 
aux  vins  chargés  de  pl&tre  dont  la  nocuité  n'est  pas  contestable, 
et  partout  surtout  en  Algérie,  pays  des  îitiportations  très  sus- 
pectes de  l'Espagne  et  du  midi  de  la  France,  elle  aura  bien 
mérité  de  tous  et  de  la  chose  publique.  Eug.  Testut. 

Tozxoozioazx. 

ENCORE    SES    EHPOISONNEMBRTS    PAR    LE    PHOSPHORE    ET    PAR 
LES  ALLUMETTES  CHIMIQUES. 

Nous  avons,  depuis  plusieurs  années,  fait  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  faire  pour  qu'il  y  ait  substitution,  dans  la  fabrica* 
tion  des  allumettes  chimiques,  du  phosphore  rouge  qui  n'eoH 
poisonne  pas,  au  phosphore  ordinaire  qui  empoisonne;  maisi 
jusqu'à  présent,  tous  nos  efforts  ont  été  inutiles,  et  chaque  jour 
on  peut  constater  de  nouveaux  cas  de  cet  empoisonnement, qui 
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«ii  facOe,  puisque  le  crimiael  peul;  ie  procurer  le  poison  sans 
eenirèle  aucun.  ^ 

Voici  de  aouveaux  faits  qui  ont  été  constatés  ; 

EMPOISONNEMENT  d'uN  ENFANT  PAR  SA  MÈRE. 

Dans  le  courant  de  septembre  dernier,  dit  le  Courrier  de 
Bourges  du  15  octobre^  une  fille  naturelle,  âgée  de  ?iogt 
mois,  placée  en  nourrice  chez  un  jardinier  de  la  commune  de 
Sancoîns,  arrondissement  de  Saint- Amand,  a  été  prise  subite- 
ment de  violentes  coliques  présentant  les  symptômes  d'un  em- 
poisonnement. 

La  nommée  G ,  domestique,  se  serait  rendue  auprès  de 

sa  fille,  emportant  avec  elle  du  phosphore  qu'elle  avait  détaché 
d'allumettes  chimiques;  elle  Ta  introduit  dans  une  poire  molle 
qu'elle  a  fait  manger  à  l'enfant. 

L'inculpée  ne  semble  pas  comprendre  Ténormité  de  son 
crime,  et  s'abuse  au  point  de  croire  qu'elle  en  sera  quitte  pour 
une  peine  légère,  tandis  qu'un  terrible  châtiment  l'attend 
sans  doute. 

SECOND  EMPOISONNEMENT  d'uN  ENFANT  PAR  SA  MÈRE,   A  l'aIDE 
DE  LA  MATIÈRE  DÉTACHÉE  DES   ALLUMETTES   CHIMIQUES. 

Le  i^  mai  1856,  la  fille  J. . .  C.  • .,  engagée  au  service  du 
sieur  R. . .,  de  la  commune  de  Saint-André,  fut  conduite,  par 
les  soins  de  son  maître,  chez  M. .  •  L. . . ,  sage-femme  à  Yiile- 
franche,  pour  y  faire  ses  couches;  le  7,  elle  donna  le  jour  à  un 
enfant  ipàle,  qui,  quoique  un  peu  frêle,  naquit  à  terme  et 
viable.  M  •  •  •  L. .  •  ne  tarda  pas  à  s*apercevoir  que,  tout  en  fei- 
gnant de  lui  prodiguer  force  caresses,  J. . .  euf péchait  son  en- 
fant de  prendre  son  sein,  e(  qu'elle  cl^erchait  ainsi  à  le  laisser 
BAurir  d'inanition.  £Ue  lui  reprociia  vivement  sa  condui|e  et  la 
meuaçA  mime  d'une  dénonei^tiea  au  eommissaire  de  police. 
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Dans  la  maiinëe  da  IS,  J. . .  partit  en  annonçant  qu'elle  allait 
meure  son  enfant  en  nourrice  dans  la  commune  de  Lafouillade.* 
M...  L.*..  prit  aussitôt  la  précaution  d'écrire  au  maire  de 
cette  commune,  de  lui  communiquer  ses  appréhensions  et  de 
provoquer  sa  Yîgilance. 

J. . .  G.  • .  ne  se  dirigea  point  vers  Larouillade  ;  elle  laissa 
son  enfant  à  la  femme  L.  • .,  du  village  de  Cassais,  commune 
de  Sauvenja  ;  elle  ne  resta  que  la  nuit  chez  la  nourrice,  et,  en 
s'en  allant  le  !&,  elle  dit  qu'elle  ne  reviendrait  qu'à  la  Saint- 
Jean.  Cependant,  quatre  joui*s  après,  elle  revint  inopinément 
chez  les  époux  L. . . ,  vers  six  heures  du  soir,  annonçant  qu'elle 
n'avait  pu  résister  au  désir  de  venir  embrasser  son  fils.  Elle 
prit  son  enfant  sur  ses  genoux,  l'éveilla  et  lui  donna  à  manger 
des  gâteaux  qu'elle  avait  apportés  et  qu'elle  m&chait  préala- 
blement. Elle  le  garda  ainsi  dans  ses  bras  environ  trois  heures, 
pendant  que  la  nourrice  vaquait  aux  soins  de  son  ménage.  Vers 
les  dix  heures,  elle  sortit  pour  aller  se  coucher  dans  une  mai- 
son voisine.  Bienidt  après,  Teufaot  qui,  avant  Tarrivée  de  sa 
mère,  se  portait  à  merveille,  fut  pris  de  douleurs  violentes  et 
de  vomissements  réitérés.  Les  époux  L. . .  ayant  voulu  essuyer 
avec  un  linge  les  matières  vomies,  furent  surpris  qu'il  s'en 
dégageât,  par  le  frottement,  une  lueur  et  une  odeur  très  pro* 
nençée  de  phosphore.  Ils  se  hâtèrent  d'appeler  J.  •  •  C .  •  et 
de  lui  faire  remarquer  ce  phénomène.  Cette  fille  demeura  in- 
terdite quand  la  femme  L. .  •  lui  reprocha  d'avoir  empoisonne^ 
sou  enfant.  Cette  paiivre  pe^te  créature  succomba  dans  la  nuit^ 
malgré  les  soins  qui  lui  furent  prodigués  par  la  nourrice  et  son 
mari. 

La  justice  se  transporta  sur  les  lieux  dès  le  lendemain,  et 
l'autopsie,  faite  en  présence  des  magistrats,  révéla  l'existence 
dans  l'estomac  de  1^  victime  de  certains  corps  produisant  par 
le  frottement  qne  tueur  phosphorescente. 
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Les  expériences  chimiques  opérées  durant  le  cours  de  Tins- 
truction  n*ont  pas  constaté  la  preuve  du  phosphore;  mais  on  sait 
avec  quelle  facilité  s^opère  le  changement  d'état  de  ce  toxique. 
A  Taudience,  M.  René,  professeur  de  médecine  légale  à  la  Fa- 
culté de  Moutpeilieri  a  donné  sur  ce  point  les  explications  les 
plus  nettes  et  les  plus  précises.  Le  célèbre  professeur,  appelé 
comme  témoin,  a  fait  une  déposition  qui  a  vivement  impres- 
sionné le  jury.  Il  a  démontré  combien  itail  facile  Fempoûon- 
nement  à  Faide  du  phosphore  et  quelle  était  sa  redoutable 
activité'. 

Avant  son  arrestation  et  dans  son  premier  interrogatoire, 
l'accusée  avait  nié  avec  assurance  sa  culpabilité  ;  plus  tard, 
elle  avait  reconnu  avoir  donné  la  mort  à  son  enfant  en  mêlant 
aux  gâteaux  qu'elle  lui  avait  fait  avaler  du  phosphore  détaché 
de  plusieurs  allumeites  cbimiq^es.  A  Taudience,  elle  est  reve- 
nue sur  &es  aveux  en  prétendant  que  la  version  faite  par  elle 
dans  son  second  interrogatoire  lui  avait  été  dictée  par  le  gen- 
darme qui  Tavait  conduite  dans  la  maison  d*arrét. 

Les  charges  révélées  ci-dessus  ont  été  confirmées  par  les 
déclarations  des  témoins  cités  à  la  requête  du  ministère  public. 

L'accusation  a  été  soutenue  par  M.  de  Vérot,  procureur  im- 
périal, et  la  défense  présentée  par  M*  Sincholle,  avocat. 

Le  jury  a  déclaré  J.  • .  C. . .  coupable  du  crime  d'empoison- 
nement; il  a,  toutefois,  admis  en  sa  faveur  des  circoQsiances 
atténuantes. 

Sur  les  réquisitions  du  ministère  publiC|  J»..C,«,  a  été 
condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

EMPOISOjflIBMEIVT  PAE  DBS  ALLUMETTES  CUIMlQDBa. 

{Siècle,  h  octobre  1855)- 

M.  G.  • . ,  colonel  anglai^i  demeurant  rue  Blanche,  88,  signale 
à  la  Presse  le  fait  saiyant  :  Veqdredi  soir,  M.  G. . .,  sa  dame, 
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son  fils  et  sa  cuisinière  furent  pris  de  vives  douleurs  d^entrailles, 
après  avoir,  les  jours  précédents,  souffert  de  maux  d'estomac. 
Un  médecin  fut  appelé;  il  soupçonna  aussitôt  un  empoisonne-* 
ment  et  se  rendit  à  la  cuisine  afin  d*en  rechercher  les  causes. 
En  y  entrant,  un  coup  de  veut  éteignit  la  lumière;  ce  fut  un 
hasard  heureux,  car  Tobscuriié  permit  au  docteur  d'observer 
des  lueurs  phosphorescentes  dont  il  voulut  se  rendre  compte; 
Lu  lumière  étant  rallumée,  il  put  se  convaincre  que  ces  lueurs 
provenaient  d'une  table  de  cuisine,  sur  laquelle  les  domestiques 
avaient  la  mauvaise  habitude  de  frotter  des  allumettes  chimi-* 
ques  pour  obtenir  du  feu.  Une  petite  quantité  de  viande  ayant  s&* 
journé  sur  cette  table  aurait  suffi  pour  occasionner  les  maux 
dont  nous  avons  parlé.  Du  reste,  cet  accident  n'a  pas  eu,  heu- 
reusement, de  suites  fâcheuses. 

wxssass     '       t    I  aaaaasa    i  :Bssss^sssssssam 

DES  EMPOISONNEUENTS   EN  ANGLETERRE. 

Les  empoisonnements  qui  dernièrement  ont  été  constatés  en 
Angleterre*  ont  fl>wé  Taitention  publique  sur  ce  genre  de  crime^ 
qui  paraît  être  très  commun  dans  la  Grande-Bretagne. 

M.  Walier  Wilson,  correspondant  du  Times  y  établit  que 
536  personnes  par  an  meurent  empoisonnées  en  Angleterre. 
Or,  en  admettant  que  le  nombre  de  ceux  qui  ne  succombent 
pas  au  poison  se  trouve  dans  la  proportion  de  11  à  1  (et  c'est  ce 
qui  se  passe  à  Birmingham),  on  peut  conclure  que  chaque 
année  6,&32  personnes  s'empoisonnent  ou  sont  empoisonnées. 

Cette  statistique  tire  son  intérêt  de  la  tension  des  esprits  eu 
Angleterre,  sur  la  vente  des  substances  vénéneuses,  qui  donne 
lieu  à  tant  de  sinistres.  (The  médical  eircuL). 

EMPOISONNElfEAT  PAR    l' ALCOOL. 

Dans  la  nuit  du  1&  de  ce  mois,  un  vol  a  été  commis  à  Beau- 
repaire  et  a  été  sqivii  pour  son  auteur,  d'un  cruel  châtiment. 
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La  yeille,  un  voiturier  du  Jura  avait  laissé  eu  entrepAt,  dan^  la 
cour  des  sfeurs  Martinet  et  Conry,  aubergistes  associés  de  cette 
coqaroune,  deux  voiture^  chargées  de  tonneaux  contenant  pl(|* 
sieurs  sortes  de  liqueurs. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  le  sieur  Gonry  fut  asse^  étonné 
de  trouver  des  empreintes  de  bouteilles  sur  la  boue  autour  des 
voitures.  11  visita  aussitôt  les  tonneaux  et  reconnut  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  été  percés,  et  que,  par  ce  moyen,  on 
avait  enlevé  une  certaine  quantité  de  liquide.  Il  s'empressa  de 
prévenir  la  gendarmerie,  qui  commença  immédiatement  une 
enquête  dans  Iç  dessein  de  découvrir  Tauteur  de  cette  sous- 
fraction. 

Si|r  ces  entrefaiites,  des  habitants  vinrent  prévenir  Tautorité 
qu'ils  venaient  de  trouver,  couché  dans  un  fossé  et  ivre-mort, 
un  nommé  Claude  Moine,  ouvrier  maréchal-ferrant  au  même 
lieu,  et  âgé  k  peine  de  dt^^huit  ans.  On  se  transporta  en  toute 
hâte  auprès  du  moribond,  aqx  côiés  duquel  gisaient  quatre 
bouteilles  à  moitié  remplies  :  Tun^  d*eau*4e-vie,  Fautre  de 
rhum,  les  deux  dernières  d*absinthe« 

On  ne  pou§s9  P^^  plus  loin  les  investigattions  :  le  voleur  était 
découvert,  et  l'on  i)p  s'occqpa  plqs  que  de  lui  prodiguer  les  se* 
potir^  qife  réçlainait  son  état.  On  le  pprta  dans  la  maison  la  plus 
voisine,  et  fin  ^léd^cin  fjit  jippelé. 

IJae  saip[née  fut  pratiquée  i  mais,  pnajgré  le^  remèdes  ^ner* 
giques  qu'on  lui  adniiujslr^,  Moine  qe  tarda  p{is  à  rendre  |e 
flernier  soupir,  victime  des  suites  de  sa  mauvaise  action, 

aBBBBsaBSSSSBBsasaasasSBsssssBSBSsKSBBSBsassssaeasa^BSSsasasaHian^ 
EMPOISONNEMENT  PAR  LES  GRAINES    DB    RICIIC. 

On  lit,  dans  le  SaluipuHic^  le  fait  suivani  ; 
L'I^uile  de  ricin  est  généralement  employée  comme  purgatif  ; 
mais  I9  freine  dont  oi}  se  sert  po9r  fabr^uer  cçt^  huile  ge 
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peut  pas  être  employée  sans  danger.  Vendredi  dernier  un 
ouvrier  serrurier  de  (lyoDy  auquel  son  médecin  avait  ordonpiS 
une  potion  d*huile  de  ricin,  ayant  à  sa  disposition  de  la  grainei 
crut  arriver  ^u  même  résultat  en  la  mangeant;  ce  malheureux 
fut  aussitôt  en  proie  à  des  tranchées  et  à  des  convulsions  ter- 
ribles, et  son  corps  devint  couleur  safrap,  comme  s'il  avait  ei| 
la  jaunisse.  Depuis,  la  gangrène  s'étani  déclqrée  à  un  pied^ 
l'amputation  a  dû  être  pratiquée.  Son  état  offre  encore  un  granc} 
danger,  et  le  médecin  consulté  ne  répond  pas  de  la  vie  de  Tim- 
prudent  ouvrier. 


LEÇON    SUE    LA    STRTGHBIIf  B  ; 

Par  Stevenson  Macadam  , 

pocteur  en  philosophie  i  Membre  de  la  Société  royale  d*Édimbourg, 
professenr  de  chimie  à  FÉcole  de  Médecine,  an  Collège  des  chirurgiens 
d'Edimbourg,  et  à  la  Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne  ][1). 

Les  nombreuse  et  différentes  opinions  qui  ont  été  émiser 
dernièrement  par  les  hommes  de  science,  sur  la  possibiliié  d^ 
reconnatire  la  présence  de  la  strychnine  dans  Téconomie  ani- 
nale,  nyant  donné  lieu  à  beaucoup  d^ioceriitude  et  d'appréhen- 
sion dans  l'esprit  public,  j'ai  pen§é  qu'il  était  de  mon  devoir, 
comme  chimiste,  de  faire  des  recherches  minutieuses  sur  ce 
sujet. 

Pans  oette  intention ,  j'ai  ent^^pris  récemment  une  longue 
série  d'expériences ,  et  comme  elles  m'ont  amepé  à  une  conclik* 
sion  positive  touchant  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  j^ 
<»*ois  qu'il  convient  de  les  communiquer  sans  reurd  à  ceux  qui, 
par  leur  professioUi  sont  intéressés  à  ce  sujet,  qui  aujourd'hui 
absorbe  fattention  géiiérale. 

(f)  Pharmûceutieai  Journal  f  toI.  XVI*  n*  11  i  âoùt  ISM. 
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La  Strychnine  est  principalement  retirée  du  stryohnoê  nux 
vomica^  l'arbre  nommé  koochia  ou  poison  nut  trie^  qui  croit 
abondamment  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Inde,  sur  les 
côtes  de  Malabar  et  Goromandel,  et  aussi  dans  Ttle  de  Ceylan. 
C'est  un  arbre  de  grandeur  moyenne  ;  sa  tige  est  tortueuse,  ses 
feuilles  sont  larges  et  arrondies,  unies  et  luisantes  à  la  surface. 
Il  porlé  de  petites  fleurs  blanc-verdàtres  et  produit  un  fruit  ou 
baie  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  orange  et  d'une  couleur 
analogue. 

Ce  fruit  est  recouvert  d*une  enveloppe  dure,  unie  et  cassante, 
et  est  rempli  d^une  pulpe  blanche,  molle  et  gélatineuse,  au 
milieu  de  laquelle  sont  répandues  les  semences.  Cette  pulpe 
n'est  pas  vénéneuse  ;  elle  est  même  parfaitement  inerte,  et  plu- 
sieurs espèces  d*oiseaux  en  sont  très-friands,  tandis  que  les 
semences  qu'elle  renferme  contiennent  la  strychnine,  et  pour 
celle  raison  sont  toxiques. 

Les  semences  dn  Mtrychnoê  nux  vomica  sont  rondes  ;  elles 
ont  un  pouce  en  diamètre  et  un  quart  de  pouce  en  épaisseur. 
Leur  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  bouclier,  étant  légèrement 
convexe  d'un  côté  et  concave  de  Tautre. 

D*après  leur  ressemblance  à  des  yeux  et  de  ce  qu'elles  exercent 
une  action  toxique  sur  les  corneilles,  les  Allemands  les  appel- 
lent yeux  de  eorn/nl/es. 

L'enveloppe  extérieure  de  la  semence  est  d'une  couleur  gris 
de  cendre  ou  jaune,  recouverte  de  ppils  courts  et  soyeux,  et 
renferme  une  substance  cornée  d'une  couleur  blaac-sale  et 
d'un  goût  très-amer.  La  semence  elle-même  renferme  trois 
alcaloïdes  :  strychnine,  brucine  et  igasurine,  combinés  avec 
l'acide  igasurique  et  accompagnés  d'une  proportion  plus  ou 
moins  grande  de  gomme,  de  cire,  d'amidon,  de  bassorine,  de 
ligneux,  d'huile  concrète,  de  matière  colorante  jaune  et  de  sels 
terreux. 
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VécoTce  da  stryeknoê  nus  vomiea  est  d'an  gris  cendré  $ 
lorsque  l'arbre  est  jeune,  et  à  mesure  qu  il  crott,  elle  prend 
une  couleur  de  rouille.  Elle  renferme  de  labrucine  unie  à  Tacide 
gallique^  accompagnée  de  ligneux,  gomme,  sucre,  matière 
colorante  jaune  et  sels  terreux* 

La  strychnine  n'existe  donc  pas  dans  l'écorce;  cependant  la 
brucine  lui  donne  des  propriétés  toxiques,  et  lorsqu'on  l'admi- 
nistre aux  animaux  inférieurs,  elle  cause  rapidement  la  mort. 

Une  grande  quantité  de  cette  écorce  fut  apportée  à  Hambourg 
en  1804,  et  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'écorce  d'angus^ 
iure^  elle  fut  prise  pour  celte  dernière  et  usitée  en  médecine 
comme  telle.  Mais  dès  l'apparition  de  ses  propriérés  véné* 
neuses,  son  usage  fut  prohibé  et  on  lui  donna  le  nom  à'éeoree 
de  fausse  angusture. 

Les  semences  réduites  en  poudre  donnent  la  poudre  dite  de 
noix  vomiquei  elle  a  une  couleur  jaune-grisâtre  et  un  goût 
d'une  amertume  intense.  Cette  poudre,  soumise  à  Taciion  de 
l'acide  sulfurique,  est  carbonisée ,  traitée  par  l'acide  azotique 
concentré,  elle  prend  une  couleur  rouge-orangé. 

La  préparation  de  la  strychnine  consiste  à  faire  digérer  pen- 
dant vingt-quatre  heures  la  poudre  de  noix  vomique  dansTacide 
sulfurique  dilué  {Pharmaeope'e),  faire  bouillir  pendant  une 
demi-heure,  puis  décanter  la  liqueur.  On  répète  cette  opération 
jusqu'à  ce  que  toute  la  partie  soluble  soit  enlevée. 

L'acide  sulfurique  sépare  la  strychnine  et  la  brucine  de  leurs 
combinaisons  avec  l'acide  igasurique  et  les  transforme  en  sul- 
fates. La  liqueur  est  séparée  des  parties  insolubles  par  la  filtra- 
lion  et  évnporée  en  consistance  sirupeuse.  On  y  ajoute  de  l'al- 
cool et  on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur.  Pendant  l'ébullition, 
on  projette  dans  la  solution  alcoolique  de  la  chaux  éteinte  par 
petites  quantités^  —  il  y  a  combinaison;  —  le  sulfate  de  chaux 
se  précipite,  et  la  strychnine  et  la  brucine,  mises  en  liberté, 


leftteat  en  diftsolntioB  daiis  ràlcodlebaud.  ^ar  la  dintillatleiit  on 
sépare  Falcool,  et  les  alcaloïdes  se  déposeai.  On  les  redissovt 
avec  soin  dans  Facide  snlfurique  et  on  le  précipite  de  noufean 
par  l'ammoniaque  caustique. 

Le  précipité,  formé  dé  strychnine  et  de  brucine,  est  redissous 
dans  l'alcool  cbaud;  on  ajoute  du  charbon  animal  et  On  ftltre 
pen  de  temps  aprè».  La  Hqueur,  refroidie,  laisse  eristalliaer  M 
strychnine  ei  retient  la  brucine  en  dissolution. 

Le  perfectionnement  de  ce  procédé,  proposé  par  Molyn, 
consiste  à  humecter  la  ndii  Tomique  pulvérisée  avec  de  Tean 
et  à  laisser  fermenter  a?ànl  de  soumettre  aux  différents  traite^ 
mehts. 

La  strychnine  pure  est  ilne  substance  blanche  et  peut  être 
achetée  en  poudre  où  en  cristaux.  Elle  est  inodore,  mais  poS^ 
sède  un  goftt  très-amer  ;  son  amertume  constitue  un  de  ses  bons 
rëaetit^,  vu  qu'elle  est  perceptible  dans  Teau  à  nti  millionième 
près.  Elle  est  très-peu  soluble  dans  Feau  :  il  faut  2,500  parties 
d'eau  chaude  et  6,667  parties  d'eau  froide  pour  dissoudre  une 
partie  de  strychnine.  Celte  dernière  proportion  équivaut  à  un 
grain  dans  une  pinte  d'eau. 

L'éther,  le  chloroforme  et  l'alcool  chaud  la  dissolvent  facile-* 
ment  9  tandis  que  Talcool  froid  u^en  dissout  qu'une  petite  quan- 
tité. Les  acides  chlorhydrique,  sutrurique,  oxalique,  taririque 
et  acétique  se  combinent  rapideitient  avec  la  Strychnine  et  for- 
inent  des  sels  qui  sont  tous  très-solobles  dans  Teau.  Soumise  à 
Faction  delà  chaleur,  celte  substance  fond,  se  volaiilise  et  est 
en  partie  décomposée.  Cfaauffée  au  rouge  avec  les  bases,  elle 
donne  un  alcali  volatil  nommé  quinoUne^  G'^NH^ 

La  strychnine  appartient  ù  une  classe  nombreuse  de  corps 
notnmés  alcaloïdes ,  qui  présentent  tous  une  réaction  alcaline 
avec  les  réactifs  colorés ,  et  dont  le  plus  grand  nombre  sont 
doués  de  propriétés  vénéneuses. 
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Là  Strychnine  est,  de  tous  ces  corps,  celui  dont  raction  soit 
la  plus  toxique. 

Les  réactifs  pour  la  strychnine  sont  nombreux  et  quelques- 
uns  sont  tout  à  fait  caractéristiques.  En  voici  la  table  : 

RéaeHfh  de  la  Hryehnin^. 

A.  Potasse  :  un  précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès. 

B.  Bicarbonate  de  soude  :  (dans  une  liqueur  acide)  pas  de 

précipité. 

C.  Sulfocyanure  de  potassium  :  on  précipité  blanc. 
1).  Perchlorure  de  mercure  :  un  précipité  blnnc. 
Ë.  Perchlorure  d'or  :  un  précipité  jaune-citron. 

F.  Solution  de  chlore  :  un  précipité  blanc  qui  se  dissout  dans 

lammoniaque  et  donne  une  liqueur  incolore. 

G.  Acide  nitrique  :  (à  froid)  pas  de  coloration  \  (à  chaud)  colo- 

ration jaune. 
H.  Acide  sulfurique  (avec  une  trace  diacide  nitrique)  et  le  bi« 

oxyde  de  plomb  :  coloration  violette-rouge. 
L    Acide  sulfurique    et  bioxyde  de  manganèse  :  coloration 

violette-rouge. 
J.   Acide  sulfurique  et  bichromate  de  potasse  :  Coloration 

violette-rouge. 
Les  réactifs  A  à  G  neT  peuvent  être  employés  que  lorsque 
l'opérateur  dispose  d*une  quantité  considérable  de  strychnine, 
car  ils  ne  réussissent  pas  dans  des  solutions  étendues. 

Les  autres,  H  à  J,  sont  toutefois  beaucoup  plus  délicats  et 
feront  reconnaître  la  moindre  quantité  de  strychnine.  Autant 
que  mon  expérience  me  permet  de  juger,  Je  préfère  le  réactif 
(acide  sulfurique  et  bichromate  de  potasse),  vu  qu'il  esi  beau- 
coup plus  certain  dans  son  action  et  est  plus  délicat  qu'aucun 
des  autres  réactifs.  Les  réactions  colorées  sont  mieux  vues  dans 
une  solution  pure  de  strychnine.  La  présence  de  matières  orga- 
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Diques  empêche  i'aclion  du  réactir,  ei  Talcool,  Tacide  acétique 

ei  d'autres  corps  détruisent  la  couleur  caracicristique. 

Afin  de  procéder  eu  évitant  ces  sources  d'erreur,  le  docteur 
Letheby  a  proposé  dernièrement  de  traiter  par  Vacide  sulfuri- 
que  la  substance  à  expérimenter  et  à  la  placer  sur  une  lame 
de  platine  communiquant  avec  le  pôle  positif  d'une  batterie 
galvanique  ;  alors,  en  mettant  en  contact  le  liquide  aveclepôle 
négatif  de  la  batterie ,  lequel  doit  être  terminé  par  un  fil  de 
platine,  on  voit  apparaître  immédiatement  la  teinte- violette 
caractéristique.  Par  ce  procédé,  on  a  reconnu  un  dix-millième 
de  strychnine  dans  Teau  pure.  Je  Tai  essayé  plusieurs  fois,  et 
je  puis  témoigner  de  Texactitude  de  ce  réactif;  mais  dans  la 
pratique,  j*ai  trouvé  que  Tacide  sulfurique  et  le  bichromate  de 
potasse  constituaient  un  réactif  plus  délicat,  quoiqull  soitbeau« 
coup  plus  dhfficile  de  s'en  servir. 

Dernièrement  on  a  beaucoup  dit  et  écrit  contre  la  valeur  des 
réactifs  colorés  par  la  strychnine,  et  on  a  jeté  un  grand  doute 
sur  le  mérite  de  confiance  des  réactifs  colorés  en  général. 

Les  réactifs  à  précipité  sont  certainement  plus  satisfaisants, 
parce  qu  ils  indiquent  la  présence  d'une  plus  grande  quaniiié 
de  la  substance  même  que  Ton  examine;  mais,  en  général,  les 
réactifs  colorés  sont  de  beaucoup  plus  délicats  dans  leur  action 
que  les  réactifs  à  précipité.  ^ 

On  en  trouve  un  très-bon  exemple  dans  la  recherche  des 
iodures.  Lorsque  ceux-ci  sont  abondants,  on  obtient  facilement 
des  précipités  comme  réactions  avec  les  sels  solubles  de  plomb 
et  de  mercure;  mais  par  la  dilution,  on  arrive  à  la  fin  à  un 
point  où  les  solutions  de  plomb  et  de  mercure  ne  sont  plus 
précipitées  par  le  liquide  ioduré;  C'est  à  ce  point  que  le  réactif 
amidon ,  qui  est  un  réactif  coloré  essentiel  dans  une  solution 
trèS'diluée  d'un  iodure,  montre  son  action  et  indique  la  pré- 
sence de  ce  composé  avec  une  évidence  à  laquelle  on  ne  peut 
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se  iromper  longtemps  après  que  les  réaciifs  à  prëcipiié  cessent 
d'agir. 

La  même  remarque  s'applique  à  la  recherche  des  solutions 
de  persels  de  fer  ei  de  cuivre^  au  moyen  du  ferrocyantire  de 
potassium.  Dans  des  dissolutions  coucenirées,  un  précipité 
bleu  indique  la  présence  du  fer,  et  un  précipité  rouge-brun  celle 
du  cuivre.  Mais  en  expérimentant  sur  des  dissolutions  diluées, 
on  n'obtient  qu'une  coloration  bleue  d'un  côté^  et  rouge*brun 
de  l'autre. 

Donc  les  réactifs  colorés  sont  les  réactifs  les  plus  délicats. 
Ils  indiquent  la  présence  d'un  corps  lorsqu'un  réactif  à  précipité 
n'agit  pas;  et,  pour  mon  propre  compte,  je  ne  vois  aucune 
raison  pour  ne  pas  me  confier  daus  mon  opinion  sur  les  colôra-r 
lions,  lorsque  je  manipule  dans  mon  laboratoire,  et  m  y  confier 
dans  d'autres  circonstances. 

J'ai  maintenant  à  traiter  de  l'action  de  la  strychnine  sur  les 
animaux,  et  spécialement  des  recherches  consécutives  de  cette 
substance  dans  l'économie  animale.  Vers  le  commencement 
du  mois  de  juin ,  je  dus  à  l'obligeance  de  MM.  Hislop  de 
Presiompans  d'avoir  à  ma  disposition  un  cheval  âgé  de  deux 
ans.  L'animal  était  dans  de  bonnes  conditions  et  était  en  très- 
bon  état  sous  tous  les  rapports,  excepté  sous  un  seul  :  il  était 
poussif.  On  lui  administra  d'abord  de  petites  quantités  de  strych- 
ntne  à  la  fois,  car  on  se  proposait  de  ne  pas  tuer  l'animal  avant 
que  Ton  pût  présumer  qu'une  partie  du  poison  eût  été  absorbée 
par  réconomie  générale. 

La  table  suivante  donne  les  doses  de  strychnine  administrées 
et  les  symptômes  présentés  par  : 

Le  Cheval. 

0  mliiates.  S  grains  de  stryeiinine  dans  de  la  farine  et  de  l'ean. 
«      -      3  -  -  - 

15      —      0  —  dans  un  bol  de  Tarine  d*orge. 

k^  SÉRIE.   2.  k^ 
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1  beare.  Premier  tremblement  ;  contractions  des  muscles  de  la  liMe. 

1     —       a      —      Tremblements. 

1     —      SO      —      6  grains  de  str/dinine  dans  un  bol  de  graisse  et  dtftrine; 

contractions  et  tremblements. 
1—15      —      6  grains  de  strychnine  dans  on  mélange  de  son,  d'avoiae  et  de 

fèves  concassées. 
1     ^      50      —      IS  grains  de  strychnine  dans  le  même  véhicule. 
1  heures.  Mouvements  vlfe  et  altematife  des  muselés  ;  cris  conmisifi  ; 

attaque  de  tétanos  ;  le  cheval  tombe  sur  le  c6té. 
S     -.        1       .      Mort. 

La  mort  subite  du  cheval  après  rappariiion  des  symptdmes 
létaoîques  peut  éire  attribuée  à  son  ancienne  affection  , 
la  pousse.  Aussi  les  effets  physiologiques  de  la  strychnine  ne 
furent  pas  bien  observés  dans  cette  circonstance  ;  noais  le  cas 
fut  intéressant  d'un  autre  côté,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  j'apportai  à  la  ville  Testomac 
et  son  contenu,  la  vessie  et  son  contenu,  la  moitié  de  la  rate, 
du  foie,  des  poumons,  du  cœur  et  des  reins,  et  de  plus  une 
grande  quantité  de  sang  et  de  muscles.  Les  restes  du  cheval 
furent  enterrés  dans  un  lieu  où  Ton  put  les  exhumer  fiacile- 
ment. 

En  recherchant  la  strychnine  dans  les  matières  animales, 
j'ai  trouvé  le  procédé  suivant  éminemment  commode,  et  je  le 
recommande  avec  confiance  à  Tatteniion  de  ceux  qui  s'occupent 
d'analyse  comme  un  procédé  dont  on  peut  être  sûr. 

Ou  coupe  les  matières  animales  solides  en  petits  fragments, 
et  on  les  traite  par  une  solution  diluée  d'acide  oxalique.  Après 
une  macération  de  vingt- quatre  heures,  pendant  lequel  temps 
on  a  souvent  agité  la  masse,  on  filtre  le  tout  à  travers  la  mous- 
seliiie* 

La  matière  est  soumise  à  un  lavage  parfait  avec  de  l'eau,  et 
les  eaux  de  lavage  sont  ajoutées  aux  liqueurs  filtrées.  Le 
liquide,  ainsi  obtenu,  est  porté  à  l'ébuilition,  pendant  laquelle 
les  matières  albumineuses  se  séparent;  puis,  pendant  qu'il  est 
encore  chaud,  on  le  filtre  à  travers  du  papier.  Le  produit  de 


DS  PHARMAGH  BT  DE  TOXICOLOOIV.  7i5 

Topëration  est  additionné  de  charbon  animal  ;  on  coniiiiue  de 
Tagiier  souvent  pendant  vingt-quatre  heures,  et  après  avoir 
décanté  le  liquide  surDageant,  on  jette  le  charbon  sur  un  filtre 
de  papier,  où  il  est  bien  lavé  à  l'eau  froide. 

Le  charbon  qui  maintenant  retient  la  strychinne  est  mis  à 
sécher  librement,  puis  placé  dans  un  flacon  avec  de  Talcool, 
et  le  tout  maintenu  pendant  deux  heures  à  une  température 
voisine  de  TébuUiiion.  L'extrait  alcoolique  est  séparé  du  char- 
bon par  la  filtration  et  est  évaporé  à  siccité  dans  un  vase  de 
porcelaine,  à  la  température  du  bain -marie.  En  général  en 
trouvera  le  résidu  ainsi  obtenu  dans  les  conditions  convena- 
bles pour  être  soumis  aux  réactifs  de  la  strychnine  ;  mais  s'il 
n*en  était  pas  ainsi,  on-  ajouterait  encore  quelques  gouttes  d^ 
solution  d'acide  oxalique,  et  on  recommencerait  Topéralion 
depuis  Faction  du  charbon. 

En  procédant  ainsi^  j'ai  reconnu  d'une  manière  nette  et  évi* 
dente  la  présence  de  la  sirychine  ;  i""  dans  le  contenu  de  l'esto- 
mac, 2<»  dans  le  tissu  musculaire,  5^  le  sang,  4''  l'urine  «Celle-ci 
avait  été  recueillie  dans  des  circonstances  très  favorables,  en 
ce  que  le  cheval  avait  jeté  son  urine  immédiatement  avant  qu'on 
ait  administré  les  doses  de  sirychine,  et  que  le  contenu  de  la 
vessie,  sur  lequel  j'ai  expérimenté,  avait  été  entièrement  sécrété 
pendant  que  l'animal  était  sounûsau  traitement  par  la  strychnine* 

Pendant  que  je  réussissais  à  reconuaiure  la  présence  de  la 
strychnine  dans  leoontenu  de  Testomac,  dans  le  sang,  les  mus- 
cles et  l'urine  du  cheval,  je  dois  dire  que  je  ne  la  'reconnus 
point  dans  le  foie,  la  rate,  les  poumons,  les  reins  et  le  cœur. 

L'absence  apparente  du  poison  dans  ces  organes  peut  être 
attribuée  au  procédé  qui  fut  suivi  dans  leur  traitement. 

Au  lieu  d'employer  l'acide  oxalique  dans  la  première  partie 
du  procédé,  je  lui  substituai  l'acide  chlorhydrique  dilué. 

Ceci  semblera  n*étre  qu'une  modification  légère  du  procédé 


■  I 
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employé;  néanmoins  je  crois  qu'elle  suffit  pour  expliquer Tab- 
sence  des  réaclions  îndîquani  la  présence  de  la  strychnine. 

En  effet,  des  expériences  failes  sur  des  parties  du  contenu 
de  l'estomac,  du  muscle  et  du  sang  ont  démontré  que,  traitées 
par  l'acide  oxalique,  elles  donnaient  des  indications  précises 
de  la  strychnine;  tandis  que  d'autres  portions  traitées  par  facide 
chlorhydrique,  n'indiquaient  que  la  plus  légère  trace  de  sa  pré- 
sence. 

Il  paraît  certain  que  la  strychnine  était  renfermée  dans  les 
parties  du  foie,  de  la  rate,  des  poumons,  des  reins  et  du  cœur, 
sur  lesquelles  on  expérimentait;  en  effet,  un  mois  après,  en  sui- 
vant le  procédé  par  l'acide  oxalique,  je  reconnus  la  présence 
du  poison  dans  les  portions  qui  avaient  été  enterrées. 

L'acide  chlorhydrique  ne  peut  donc  pas  être  employé  pour  la 
recherche  de  la  strychnine  dans  l'économie  animale. 

L'acide  taririque  donne  d'aussi  bons  résultats  que  l'acide 
oxalique  ;  tandis  que  l'acide  acétique  m'a  toujours  semblé  in- 
commode pour  l'application  des  réactifs  colorés. 

Dans  les  expériences  qui  suivirent,  ou  suivit  exactement  le 
procédé  à  l'acide  oxalique. 

Je  dus  à  l'obligeance  du  docteur  Liitlejohn,  professeur  de 
jurisprudence  médicale  (probablement  médecine  légale),  de 
prendre  part  à  l'examen  et  aux  expériences  faites  sur  un  gros 
chien,  qui  avait  été  saisi  et  enfermé  par  la  police  d'Edimbourg. 

Voici  les  doses  administrées,  et  les  symptômes  observés  sur  : 

Le  gros  chien  de  la  police. 

0  minutés,  i/i'i  de  graia  de  stryclinioe  dans  an  bol  de  mie  de  paio. 
15      -       f/H  -  -  -. 

35       -       1/ia  -  -  - 

45-1/19  -  -  - 

1  heure    15      ^      S  grains  de  strychnine  sur  du  foie. 

1—30-3  -  - 

1     _      40      ^      Symptômes  de  malaise. 


ll|l  PHAaHiiGlB  ET   DK   TOXICOLOGIE.  717 


—      13      —      MoufementTif  de  coursa  ;raBimal  tombe  sur  le  e6té;  8 

létaDiques   très  yiolents  accompagnés  «Tune  respiration 
pénible. 

1     -      55      —      Repos. 

1     —       58      —      Mort. 

L'examen  qui  suivit  la  mort  fut  Tait  sous  la  direction  du  doc- 
teur Litilejobn,ei  les  parties  me  furent  remises.  La  strychnine 
fut  retrouvée  dans  :  V  les  intestins,  T  le  san^^  3°  Turine, 
h"*  les  muscles.  Dans  cette  circonstance,  les  réactions  de  la  stry- 
chnine furent  observées  distinctement;  et  je  dois  particulière- 
ment laire  observer  que  Tesiomac  et  ses  contenus,  ainsi  que  les 
poumons,  la  rate,  le  cœur  et  les  reins  ne  me  furent  pas  remis. 

Ces  expériences  sur  te  cheval  et  le  gros  chien  de  la  police 
m*ont  satisfait  en  ce  que,  chez  un  animal  empoisonné  par  la 
strychnine  dans  les  circonstances  ordinaires,  on  retrouvera  la 
présence  évidente  du  poison  dans  le  contenu  de  l'estomac,  le 
contenu  des  intestins,  le  sang,  Turine  et  les  muscles. 

Maintenant,  on  a  avancé  dernièrement  que  Tantimoine  à 
rétat  de  tartraie  double  ou  émétique  a  la  propriété  de  détruire, 
retenir  ou  cacher  la  strychnine,  de  telle  sorte  que,  même  dans 
le  eas  où  cette  substance  a  été  donnée  comme  poison,  si  son 
adnninistration  a  été  précédée  ou  accompagnée  du  tarirate 
double  d'antimoine  et  de  potasse,  le  poison  organique  échappe 
aux  recherches. 

J'ai  fait  des  expériences  sur  ce  sujet.  Deux  chiens  bien  por- 
tants furent  traités  par  Témétique  pendant  quatre  jours,  à  la 
dose  d'un  quart  de  grain  quatre  fois  par  jour.  Le  cinquième 
jour  on  administra  simultanément  de  la  strychnine  aux  deux 
chiens.  Pour  mieux  m'expliquer,  je  désignerai  ces  animaux  par 
leur  couleur  dominante  :  le  chien  blanc  et  le  chien  noir. 

Le  chien  blanc. 

0  minutes,  lys  grain  de  strychnine  sur  du  foie. 
9       --      Le  chien  jette  son  urine  (qui  lot  recueillie) . 
t7      —      1^  grain  de  fitiycboiiie  sur  du  foie. 
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Le  chien  essaye  de  saisir  ce  morceau  de  foie,  maiistl  le  bisse 
tomber;  alors  il  le  lèche,  ealevani  une  partie  de  la  strychnine, 
et  il  essaye  plusieurs  fois  de  saisir  le  foiei  mais  n'y  parrie^t 
pas. 


IS  miiiiitM.  TremMemento;  rnooTemeattif  de  eoone; 

ration  pénible. 
ai      —      Repos. 
46      -      Mort. 

Les  recherches  de  la  strychnine  la  firent  très  distiflctement 
reconnaître  dans  le  contenu  de  l'estomac,  le  contenu  des  inies- 
tinS|  le  sang,  Turine,  les  poumons,  le  foie,  la  raie,  et  dans  les 
reins  et  les  tissus  traités  ensemble. 

La  présence  de  la  strychnine  dans  Turtne  rejetée  neuf  minutes 
seulement  après  radministration  de  la  première  dose  d'alca- 
loïde mérite  une  aiieoiion  spéciale. 

Celte  expérience  démontre  qu^in  traitement  préliminaire 
par  Tantimoine  ne  s*oppose  nullement  à  la  découverte  ée  la 
strychnine  dans  les  matières  animales. 

Le  chien  noir,  qui  avait  été  aussi  soumis  au  traitement  de 
Fantimoine  pendant  quatre  jours,  reçut  ses  doses  de  strychnine 
accompagnées  d'extrait  de  ciguë. 

En  donnant  cette  dernière  substance  on  avait  pour  but  d*ob- 
server  de  combien  la  conicine  retarderait  les  spasmes  ou  si 
elle  les  apaiserait. 

(La  suite  a»  prochain  numéro.) 
— BXBaeaaaeasBiBrgaagattBBrtggat  iii,      ■    i'     ,1  eBagaaaHeaaai— 

VHAEaiAOn. 

DE  LA  PEPSINE  ET  DE  SES  PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES   BT 
PHYSIOLOGIQUES. 

M.  Boudault  a  lu,  dans  la  dernière  séance  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  un  mémoire  plein  dlmérét  sur  la  pepsine 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  719 

el  sur  ses  propriétés  chimiques  et  physiologiques.  Les  expé- 
riences de  l'auteur  viennent  expliquer  d*Qne  manière  très  sa- 
tisfaisante les  phénomènes  de  la  dig;estion  et,  à  ce  titre,  elles 
méritent  de  fixer  Tattention  du  corps  médical. 

La  pepsine  est  une  substance  composée  qui  se  trouve  dans 
le  sac  gastrique  des  animaux  ;  on  l'en  sépare  par  la  simple 
évaporation  de  ce  suc  qui  laisse  pour  résidu  une  substance  si- 
rupense,  qui  est  la  pepsine;  M.  Boudault,  voulant  expérimen* 
ter  comparativement  le  suc  gastrique  naturel  et  un  soluté  de 
pepsine,  a  préparé  cette  dernière  avec  le  suc  gastrique  des 
animaux  herbivores  afin  de  voir  s'il  y  avait  identité  dans  les 
•  propriétés  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  suc  gastrique  est  obtenu  en  pratiquant  sur  des  chiens 
Topera  tion  connue  sous  le  nom  de  fistule  stomacale  à  l'aide  du 
procédé  du  docteur  Blondlot,  et  en  adaptant  à  cette  fistule  une 
canule  destinée  à  conduire  le  suc  gastrique  à  mesure  qu'il  se 
produit  dans  une  poche  disposée  à  cet  effet. 

Ce  suc  filtré  est  liquide,  limpide,  de  couleur  légèrement  am- 
brée, un  peu  plus  dense  que  l'eau.  Sa  saveur  est  styptique  et 
légèrement  salée. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  développe  une  odeur  de 
bouillon,  appréciable  même  à  froid.  Si  on  élève  la  température 
Jusqu'à  50  degrés  et  si  on  le  soumet  pendant  plusieurs  heures 
à  Taclion  de  cette  température,  il  se  trouble  et  perd  ses  pro- 
priétés digestives.  Ce  suc  se  conserve  très  longtemps  quand  il 
est  pur  et  à  Tabri  du  contact  de  l'air.  L'alcool  en  sépare  la  pep« 
sine  qui  se  précipite  à  l'état  neutre.  L'acide  tannique  déter- 
mine dans  le  suc  gastrique  un  précipité  floconneux  qui  n'a  au- 
cune des  propriétés  de  la  pepsine  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
sels  métalliques  qui  précipitent  la  pepsine  sans  altérer  ses  pro- 
priétés physiologiques  que  l'on  fait  reparaître  en  séparant  la 
pepsine  des  sels  qui  l'avaient  précipitée. 
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160  parties  de  suc  gasirique  contiennent  1,25  de  pepsine  et 
1,75  de  substances  salines;  le  reste  se  compose  d'eau  et  d'un 
acide  libre  qui  est  l'acide  lactique  et  qui  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  les  phénomènes  de  la  digestion.  Il  paratt  constant 
en  effet  que  c'est  cet  acide  qui  détermine  cette  fonction  de  la 
vie  animale,  car  le  suc  gastrique  est  constamment  acide,  quels 
que  soient  Tàge  et  Tespèce  d'où  on  l'extrait,  et  mémo  la  nature 
de  Talimentation  à  laquelle  les  animaux  sont  soumis  ;  seule- 
ment les  proportions  d'acide  sont  variables  et  généralement 
plus  considérables  quand  les  aliments  sont  plus  chargés  de 
principes  amylacés. 

Celle  acidité  du  suc  gastrique  lui  donne  les  propriétés  des 
liquides  acidulés  ;  ainsi  W  réagit  sur  les  ctfrbonaies  alcalins  et 
sur  la  }iinaillo  do  fer. 

L;i  qufsiion  de  lacidité  ou  de  la  neutralilé  du  suc  gastrique 
an  niomeui  de  sa  sécrétion,  a  été  l*objet  de  l'examen  spécial  de 
M.  Bondault,  et  il  a  résolu,  d'une  manière  complète,  ce  pro- 
blème qui  divisait  depuis  longtemps  les  physiologistes. 

Voici  comment  il  y  est  parvenu  :  Il  a  tué  des  animaux  en 
pleine  digestion,  et  il  a  soumis  à  un  lavage  complet  à  l'eau  dis- 
tillée la  muqueuse  de  l'estomac  pour  en  enlever  toutes  les  parties 
solubles  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  n'ait  plus  d'action  aciUe 
sur  le  papier  bleu  de  lournesol  ;  cela  fait,  il  a  raclé  la  caillette, 
brisé  les  cellules  et  soumis  le  tout  à  un  nouveau  lavage  qui  a 
donné  un  soluté  parfaitement  neutre.  Ce  soluté,  mis  en  contact 
pendant  plusieurs  heures  à  une  température  de  M  degrés  avec 
de  la  fibrine,  n'a  manifesté  aucun  indice  de  digestion  ;  mais  en 
{goûtant  à  une  certaine  quantité  de  ce  soluté  placé  dans  les 
mêmes  conditions  une  petite  proportion  d'acide  lactique,  la  di- 
gestion a  été  complète  au  bout  de  deux  heures.  M.  Boudault 
en  a  conclu  que  la  pepsine  est  sécrétée  à  l'état  neutre,  et  que  ce 
n'est  que  sous  ceriainç^  influences  quç  se  forme  l'acide  lactique. 
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Ici  se  présente  une  autre  question  :  comment  se  forme  cet 
acide  lactique?  est-il  le  résultat  de  l'action  de  certains  prin- 
'  cipes  alîmenuires  sur  des  matières  amylacées?  ou  bien  est-ce 
la  pepsine  qui  le  développe  par  son  contact  avec  ces  mêmes 
matières  amylacées.  C'est  à  la  pepsine  seule  que  l'auteur  attri- 
bue cette  formation  d'acide  lactique  ;  il  la  considère  comme  un 
véritable  ferment;  non  pas  analogue  à  la  levure  de  bière  qui 
décompose  le  sucre  d'une  manière  absolue  et  le  change  en  eaa, 
acide  carbonique  et  alcool;  mais  comme  un  agent  spécial  pos- 
sédant la  faculté  de  dissocier  les  substances  alimentaires  et  de 
leur  faire  subir  une  transformation  pour  ainsi  dire  ùomériquey 
qui  modifie  leurs  propriétés  sans  altérer  leur  composition. 

Le  suc  gasirique.a,  comme  on  Ta  reconnu  depuis  longtemps, 
la  propriété  de  transformer  la  glycose  en  acide  lactique,  mais 
celte  proprifté  que  l'on  croyait  appai  tenir  au  suc  gastrique 
lui-méaie  ne  serait  que  le  résultat  de  la  présence  de  la  pepsine 
dans  ce  composé.  En  effet,  si  Ton  fait  dissoudre  une  certaine 
quantité  de  pepsine  parfaitement  neutre  dans  l'eau  distillée, 
si  on  y  ajoute  de  la  glycose,  et  si  l'on  soumet  le  mélange  à  une 
température  de  40  degrés  centigrades  pendant  douze  heures, 
il  se  loiinede  Tacide  lactique  ;  eu  d'autres  termes,  il  se  produit 
du  suc  gastrique,  car,  en  ajoutant  de  la  fibrine  dans  ce  mé- 
lange de  pepsine  et  d'acide  lactique,  on  obtient,  au  bout  de 
quelques  heures  de  contact,  à  une  température  convenable, 
une  digesliou  complète.  Ainsi  donc  la  pepsine  seule,  c'est-à- 
dire  neutre,  ne  peut  produire  la  digestion  ;  ce  n'est  que  lorsque 
la  glycose  s'est  changée  en  acide  lactique  que  la  digestion  peut 
avoir  lieu. 

Voici  des  faits  précis  irrécusables  et  qui  viennent  expliquer 

la  présence  de  Tacide  lactique  dans  le  suc  gastrique.  La  dias- 

lase  salivaire  transforme  les  principes  amylacés  qui  se  trou- 

,  vent  dans  les  substances  alimentaires  en  glycose  qui  se  reod 
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dans  restomac;  là,  celte  glycose  rencontre  tous  les  éléments 
nécessaires  à  sa  transformation  en  acide  lactique,  et  surtout  la 
pepsine,  le  principal  agent  de  cette  modification  d*où  résulte 
la  formation  du  suc  gastrique  et  par  ia  suite  la  digestion. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Tacide  lactique  soit  ex- 
clusivement le  seul  acide  capable  de  produire  la  digestion.  La 
pepsine,  acidulée  h  Taide  des  acides  chlorhydrique  et  acétique, 
détermine  aussi  la  formation  du  suc  gastrique,  mais  jamais  la 
digestion  n'est  aussi  complète  qu'avec  la  pepsine  acidulée  par 
Tacide  lactique. 

Après  avoir  examiné  les  propriétés  chimiques  et  physiologi- 
ques du  suc  gastrique,  M.  Boudault  s*est  occupé  de  la  pepsine 
artificielle  ;  il  a  d'abord  cherché  à  reconnaître  s'il  y  avait  ana* 
logie  de  composition  entre  la  pepsine  provenant  de  l'estomac 
des  carnivores  et  celle  que  Ton  retire  du  suc  gastrique  des  her- 
bivores; mais  il  lui  a  été  impossible  de  déterminer  la  quantité 
exacte  de  chacun  des  éléments  qui  devaient  constituer  une 
pepsine  de  la  même  nature;  les  propriétés  physiologiques 
étaient  bien  les  mêmes;  la  constitution  élémentaire,  sinon  dans 
la  nature  des  composants,  du  moins  dans  leurs  qualités  relati- 
ves, était  constamment  variable;  et  lorsque  M.  Boudault  vou- 
lait priver  la  pepsine  des  acides  et  des  sets  qui  l'accompagnent 
pour  avoir  un  produit  plus  pur,  ce  n'était  plus  de  la  pepsine 
qu'il  avait  alors,  mais  un  composé  qui  n'avait  de  pepsine  que 
le  nom  et  qui  avait  complètement  perdu  ses  propriétés  diges- 
tives. 

On  doit  conclure  de  ces  résultats  négatifs  que  la  pepsine 
est  une  substance  complexe,  qui  n'a,  pas  par  elle-même  une 
existence  propre,  spéciale,  et  qui  trouve  des  analogues  dans 
le  règne  végétal,  telles  sont,  par  exemple  :  Vémulsine  des 
amandes,  la  myrotine  de  la  moutarde,  la  dioitate  de  l'orge 
germé,  etc.  Cette  manière  de  voir,  qui  nous  est  personneHe, 
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nous  est  indiquée  par  l'identité  de  propriétés  quUl  y  a  entre  la 
pepsine  et  les  substances  que  nous  venons  de  désigner.  Eu 
effet,  la  pepsine  ne  peut  pas  produire  la  digestion  sans  la  pré* 
«ence  d'un  acide,  et  particulièrement  de  l'acide  iacttqoe.  L'é- 
mnlsine  ne  peut  donner  lien  à  la  formation  de  l'huile  essentielle 
d'amandes  amères  sans  la  présence  de  Vamygdaline.  L'haHe 
volatile  de  moutarde  ne  peut  se  développer  sans  myrosiiiei 
enfin,  une  quantité  très  miulme  de  diaslase  détermine  la  trans* 
formation  de  la  fécule  en  dextrine,  mais  elle  ne  peut  elle-méne 
se  changer  en  dextrine. 

Dans  rimpossibilité  où  s'est  trouvé  M.  Boudault  de  détermi* 
ner  l'analogie  de  composition  des  deux  pepsines,  il  s'est  atta- 
ché à  démontrer  l'identité  de  leurs  propriétés  chimiques  et  sur- 
tout de  leur  action  physiologique.  Pour  cela,  il  a  pris  dtt  suc 
gastrique  de  chiens  qu'il  alimentait  spécialement  pour  cela 
avec  une  nouiTÎiure  toujours  semblable,  en  quantité  toujours 
égale;  il  est  arrivé  ainsi  à  obtenir  un  suc  gastrique  pouvant 
digérer  exactement  40  grammes  de  fibriue  pour  100  grammes 
de  suc,  en  les  mettant  en  contact  pendant  quatre  heures  à  une 
température  de  UO  degrés. 

D'autre  part,  il  a  pris  de  la  pepsine,  dite  artificielle,  obtenue 
avec  la  caillette  du  mouton,  qu'il  a  dosée  en  y  ajoutant  de  l'eaa 
lorsqu'elle  était  trop  concentrée,  en  lëvaporant  à  une  douce 
chaleur  quand  elle  était  trop  étendue,  de  manière  à  obtenir  une 
pepsine  digérant  également  M  grammes  de  fibrine  pour 
100  grammes  de  pepsine  placée  dans  les  mêmes  conditions 
qu'avec  le  suc  gastrique  des  chiens. 

C'est  cette  pepsine,  dite  normale,  qui  lui  a  servi  pour  faire 
ses  expériences  comparatives.  Seulement,  comme  dans  la  pré- 
paration de  la  pepsine  artificielle,  une  grande  partie  de  Taclde 
lactique  est  éliminée,  M.  Boudault  ajoute  de  l'acide  lactique 
dans  sa  pepsine  et  il  en  dose  la  proportion  avec  de  la  teinture 
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de  tournesol  titrée  jusqu'à  ce  que  les  deux  réactions  soient 
semblables,  soit  avec  le  suc  gastrique,  soit  avec  la  pepsine 
artificielle. 

Ainsi  obtenue,  la  pepsine  ressemble  au  suc  gastrique  des 
chiens,  elle  en  a  la  couleur  ambrée,  l'odeur  caractéristique  ;  sa 
densité  esi  la  même;  une  température  de  50  degrés  prolongée 
pendant  six  heures  les  trouble  Tune  et  l'autre  et  détruit  leurs 
propriétés  digesiives.  La  pepsine  se  conserve  indéfiniment  à 
l'abri  du  contact  de  Tair,  mais  loi*sque  le  flacon  qui  la  renferme 
est  entamé,  sa  décomposition  est  plus  rapide  que  celle  du  suc 
gastrique;  un  léger  excès  d'acide  retarde  cette  décomposition. 

Elle  se  comporte  avec  l'alcool,  le  tannin,  les  sels  de  plomb  et 
de  mercure  comme  le  suc  gastrique.  L'identité  chimique  entre 
les  deux  composés  est  donc  évidente.  Eu  est-il  de  même  de 
leur  action  physiologique?  Les  nombreuses  expériences  de 
M.  Boudault  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  et  l'on  peut 
dire  que  rarement  ou  en  voit  d'aussi  convaincantes. 

Il  a  commencé  par  mettre  en  contact  des  proportions  déter- 
minées de  fibrine  et  de  suc  gastrique  dans  de  petits  bocaux, 
dont  les  cols  étaient  sm  montés  d'un  tube  recourbé  plongeant 
dans  l'eau  de  chaux.  Ces  bocaux  ont  été  soumis  à  une  tempé- 
rature de  60  degrés  pendant  quatre  heures  au  bain-marie,  avec 
la  précaution  d'agiter  les  bocaux  le  plus  souvent  possible  ;  U 
digestion  a  été  complète  au  bout  de  quatre  heures.  La  même 
expérience,  faite  avec  la  pepsine  artificielle,  a  donné  les  mêmes 
résultats. 

Voulant  s'assurer  si  les  phénomènes  seraient  les  naêrnes  dans 
l'économie  animale,  M.  Boudault  a  introduit  dans  l'estomac 
des  chiens,  par  la  fistule  stomacale  qui  lui  servait  à  obtenir  le 
suc  gastrique,  des  poches  en  caoutchouc  très  minces  et  en 
forme  de  poire,  dans  lesquelles  il  avait  placé  le  mélange  de 
fibrine  et  de  suc  gastrique  d*une  part,  et  la  pepsine  et  la  fibrine 
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de  Tautre,  afin  d'opérer  comparativement.  La  digestion  s*est 
effectuée  dans  le  même  espace  de  temps  pour  les  deux,  mais 
plus  rapidement  que  dans  les  bocaux,  bien  que  les  proportions 
fussent  les  mêmes,  ce  que  M.  Boudault  attribue  au  mouvement 
pérîsialtique  bien  plus  rt^gulier  que  Tagitation  interrompue  que 
Ton  fait  sbbir  aux  bocaux. 

On  pouvait  faire  aux  expériences  que  nous  venoiis  de  dé- 
crire une  objection  sérieuse  :  la  fibrine  était-elle  complète- 
ment digérée,  c'est-à-dire  détruite,  après  Topération,  ou  bien 
n'avait  elle  éprouvé  qu'une  simple  dissolution  qui,  en  modifiant 
son  agrégation  moléculaire,  ne  changeait  pas  ses  propriétés, 
comme  cela  a  lieu  lorsqu'on  fait  dissoudre  la  fibrine  dans  les 
acides  étendus  ?  Les  réactions  produites  par  le  liquide  extrait 
des  poches  de  caoutchouc  après  la  digestion,  répondent  victo- 
rieusement à  cette  objection;  ce  liquide,  en  effet,  conserve  sa 
limpidité  par  rébullition,  ce  que  ne  fait  pas  la  dissolution  de 
fibrine;  et  tous  les  produits  de  la  digestion  obtenus  dans  les 
diverses  expériences  de  M.  Boudault  présentent  ce  caractère 
essentiel  de  ne  pas  précipiter  par  l'ébullltion. 

Les  deux  liqueurs  extraites  des  poches  de  caoutchouc  of- 
fraient exactement  les  mêmes  actions,  soit  avec  Talcool,  Tacide 
azotique,  le  tannin,  les  sels  de  plomb  et  de  mercure  ;  en  un 
mot,  il  y  a  identité  parfaite  entre  la  pepsine  du  chien  et  celle 
dite  artificielle  obtenue  avec  la  caillette  des  animaux  herbi- 
vores, tant  sous  le  point  de  vue  chimique  que  par  rapport  à 
leur  action  physiologique. 

On  sait  que,  lorsqu'on  met  en  contact  du  bitartrate  de  potasse 
et  de  cuivre  avec  de  la  glycose,  il  y  a  réduction  du  sel  de  cuivre, 
qui  donne  lieu  à  un  précipité  qui  indique  la  présence  de  la  gly- 
cose "^dans  le  liquide  soumis  à  l'expérience.  £h  bien,  si  Ton 
ajoute  à  ce  sel  de  cuivre  un  peu  de  glycose  avec  le  liquide 
provenant  de  l'action  de  la  pepsine  sur  la  fibrine  ou  sur  tome 
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autre  subtance  alisieniaire  azotée  dans  les  conditions  indiquées^ 
il  n'y  a  plus  de  réduction  du  sel  de  cuivre  ;  la  giycose  est  mas- 
quée par  le  produit  de  la  digestion  azotée  $  il  y  a  bien  une 
coloration  violette,  mais  Tébullition  même  ne  produit  pas  de 
réduction  ;  il  faut  ajouter  une  assez  forte  proportion  de  giycose 
pour  que  la  réduction  s'opère,  ce  qui  indique  bien  une  digestion 
complète. 

L'emploi  de  la  pepsine  comme  médicament  se  trouvait  natiH 
reilement  indiqué  par  son  action  énergique  comme  substance 
digestive;  le  docteur  Corvisard,  qui  le  premier  en  a  fait  usage, 
en  a  obtenu  des  résultats  satisfaisants,  et  c'est  la  pepsine  des 
herbivores  dont  il  s'est  servi. 

SoQ  mode  d'emploi  présentait  d'assez  grandes  dificnUés,  i 
cause  de  sa  faeUe  altération,  quand  le  flacon  qui  Iftienfenne  • 
été  eiiumé.  En  outre,  son  origine,  sa  viscosité,  sa  saveur  éé-* 
sagréable,  éiaieDt  autant  de  motifs  de  répugnance  pour  le  ma- 
lade. U  fallait  donc  urouver  un  moyen  de  la  transformer  sans 
nuir»  à  son  action  médicale.  Il  y  avait  à  craindre,  en  l'asso- 
ciant à  une  substance  inerte,  que  cette  substance  n'éprouvât 
une  sorte  de  digestion  ou  n'agtt  sur  la  pepsine  comme  un  fer- 
ment; il  fallait  en  outre  que  cette  substance  fût  assez  hygro- 
métrique pour  absorber  l'humidité  de  la  pepsine  et  ne  pût  ce- 
pendant attirer  encore  l'humidité  de  l'air;  le  sucre  était  une 
des  matières  avec  lesquelles  il  semblait  le  plus  facile  d'associer 
b  pepsine  i  mais  au  bout  de  quelques  jours  le  sucre  de  canne 
est  transformé,  sous  sou  influence,  eu  giycose  et  ensuite  en 
aeide  lactique,  car  ici  la  pepsine  agit  comme  un  véritable  fer- 
ment. 

C'est  l'amidon  desséché  à  100  degrés,  qui  a  donné  à  M.  Bou« 
dault  les  metllears  résultats.  L'amidon,  qui  a  là  propriété  de  na 
point  entraver  la  digestion,  forme  avec  la  pepsine  une  matière 
pulvérulente  dont  l'odeur  est  très  afiàiblie  et  la  saveur  en  par^ 
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lie  déguisée  ;  cette  poudre  se  conserve  très  bieo  dans  des  fla- 
cons bien  bouchés,  et  le  temps  ne  modifie  aucunement  ses  pro- 
priétés physiologiques. 

Les  proportions  employées  sont  telles,  que  chaque  dose  dV 
midoR  addiiiopné  représente  exactement  1  gramme  de  pep- 
sine pouvant  digérer  &  grammes  de  fibrme  desséchée,  soit  la 
valeur  d'une  noix  de  côtelette. 

Sous  celte  forme,  la  pepsine  peut  être  mélangée  avec  une 
foule  de  substances  médicamenteuses  qui  n'en  modifient  nulle- 
ment Taction  thérapeutique  j  ainsi,  avec  le  chlorhydrate  de 
morphine  pour  combattre  les  douleurs  vives  deTestomac;  avec 
la  stryehnine,  pour  stimuler  les  mouvements  péristaltiques  de 
cet  organe  ;  avec  le  sous-nitrate  de  bismuth,  le  lactate  de  fer,  le 
carbonate  de  fer,  l'iodure  de  fèr,  le  1er  réduit  et  les  autres 
préparations  analogues. 

Elle  est  très  efficace  dans  la  dyspepsie  et  dans  toutes  les  di- 
gestions difficiles,  qui  suivent  ordinairement  les  convalescences 
des  maladies  graves  ou  chroniques  ;  enfin  elle  s'est  montrée  un 
paissant  agent  digestif  dans  les  cas  de  consomption  par  insilf* 
isance  de  nourriture. 

On  Tadminisire  dans  la  première  cuillerée  de  potage,  ou  bien 
avant  le  repas  enveloppée  dans  une  hostie  ;  il  faut  avoir  la  pré« 
caution  de  ne  pas  manger  immédiatement  après  des  aliments 
à  une  température  de  plus  de  &5  degrés,  car  alors  les  proprié- 
tés digestives  de  la  pepsine  seraient  détruites. 

Elle  s'emploie  à  l'état  acide  ou  à  Tétat  neutre.  A  fétat  acide, 
elle  remplace  le  suc  gastrique,  quand  il  ne  se  forme  pas  en 
quantité  suffisante  dans  certaines  afiections  morbides;  à  l'état 
neutre,  c'est-à-dire  faiblement  acidulée,  dans  les  cas  où  l'esto- 
mac contient  une  trop  grande  quantité  d'acide. 

Comme  on  le  voit,  la  pepsine  chimique  ou  artificielle  peut 
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très  bien  remplacer  le  suc  gasiriquc  ei  peut  êlre  considérée 
comme  un  médicnmenl  des  plus  héroïques. 

Nous  avons  analysé  longuement  le  mémoire  de  M.  Boiidault, 
parce  qu  il  nous  a  paru  présemer  des  faits  intéressants  au  point 
de  vue  cbimique  et  physiologique  ;  nous  regrettons  cependant 
de  n'avoir  pas  trouvé  dans  ce  travail  un  seul  mot  sur  les  expé- 
riences analogues  qu'avait  entreprises  avec  succès  notre  regret- 
table confrère  M.  Quevenne  et  que  la  mon  est  venu  interrom- 
pre. Nous  aimons  à  croire  que  M.  Boudault  les  ignorait,  sans 
cela  il  ne  les  aurait  pas  passées  sous  silence  ;  car  il  y  a  de  TboD- 
neur  à  signaler  les  travaux  de  devanciers  qui  ont  pu  diriger  vos 
investigations,  lorsque  ces  devanciers  portent  un  nom  aussi 
justement  estimé.  C.  Fatrot. 

(Eitrtit  da  JowiuU  des  Cotmaiuancei  médicale».) 


PHARMACIE  CENTRALE  DE  FRANCE. 

Dans  sa  réunion  générale  du  14  août  dernier,  la  pharmacie 
centrale  des  pharmaciens  de  France  a  décerné  à  ML.  Paret , 
pharmacien  à  Marseille,  le  prix  proposé  par  elle  Tan  dernier 
sur  la  question  suivante  :  De  la  fourniture  des  me'dieaments, 
par  les  pharmacient^  aux  sociéte'ê  de  secours  mutuels  et  aux 
indigents. 

Pour  fan  prochain,  elle  a  posé,  comme  sujet  de  concours,  la 
question  suivante  :  Faire  la  géographie  pharmaceutique  da 
la  France,  en  la  rattachant  autant  que  possible  aux  approvi- 
sionnements de  la  Pharmacie  centrale. 

Les  substances  médicinales  indigènes  sont  fort  nombreuses  ; 
mais  encore  quelle  en  est  la  liste  et  Tiniportance  commerciale? 
Telle  plante  est  abondante  dans  telle  localité  et  manque  dans 
telle  autre;  les  miels  varient  de  qualité  selon  les  lieux  de  pro- 
duction. Ici  on  récolle  la  térébenihine,  on  extrait  des  huiles 
essentielles;  là  on  récolte  des  cautharides,  on  tire  du  sol  même 
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ceriaios  minéraux,  on  fabrique  lel  produit  chimiquei  Cet  acces- 
soire de  pharmacie,  etc. 

Celte  question  est  non-seulement  importante  au  point  de  vue 
pharmaceutique,  mais  c*est  encore  une  question  de  statistique 
nationale.  Aussi  un  travail  de  cette  nature,  largement  conçu  et 
exécuté,  trouverait-il,  après  la  récompense  proposée,  un  grand 
succès  d'estime. 

Les  concurrents  donneront  înBniment  d'intérêt  et  de  valeur 
à  leurs  mémoires,  si  aux  choses  existantes  ils  ajoutent  des  idées 
sur  ce  que  l'on  pourrait  faire,  en  France,  en  Tait  de  matière 
médicale  indigène.  Au  point  de  vue  spécial  de  la  Pharmacie 
centrale,  ils  auront  à  dire  comment  Ils  comprendraient  ses 
approvisionnements. 

Aux  États-Unis  d'Amérique,  une  secte  religieuse  a  créé  un 
grand  établissement  pour  la  culture  des  plantes  médicinales. 
La  Pharmacie  centrale  aurait-elle  intérêt  à  fonder  par  elle- 
même  ou  à  provoquer  la  fondation  de  quelque  chose  de 
semblable. 

Telles  sont  les  principales  faces  de  la  question  que  nous  met- 
tons au  concours  pour  1857. 
Le  prix  sera  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs. 
Les  mémoires  envoyés  deviendront  la  propriété  de  la  Phar- 
macie centrale. 

La  question  de  la  Caiêse  dereiraite pharmaceutique  n'ayant 
point  été  résolue  par  les  différents  mémoires  envoyés,  est  mise 
de  nouveau  au  concours  pour  1857. 

Sauf  l'époque  d'envoi,  les  conditions  à  remplir  par  les  con- 
currents et  les  valeurs  du  prix  restent  les  mêmes.  (Voir  la  cir- 
culaire de  1855.) 

Les  mémoires  pour  les  deux  concours  ci-dessus  doivent  être 
adressés  au  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  de  France  avant 
le  1*'  mai  1857. 

4*  sÉRix.  2.  47 
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800SCRIPTION    E!f    FAVEUR    DES    YEUTES    ET    DES    OEPHBUlfS 
DES  HÉDECINS  ET  PHAEHACIEIIS  MORTS  EN  ORIEITT. 

MoDsieur  le  Rédactenr, 

Pendant  le  cours  de  la  guerre  d'Orient,  le  corps  de  santé  de 
Tarmée  française  a  été  cruellement  éprouvé  :  soixanle*quinze 
médecins  et  sept  pharmaciens  de  Tarmée  de  terre,  ainsi  que 
douze  médecins  de  la  marine,  oni  péri  viciîmes  de  leur  dévoue- 
ment. La  mort  de  beaucoup  d'entre  eux  laisse  dans  le  plus  grand 
besoin  des  veuves  et  des  orphelins. 

Afin  de  leur  venir  en  aide,  nous  avons  pris  Tinîtiative  d'une 
souscription  en  leur  faveur.  Mais  pour  que  cette  souscription 
produise  un  résultat  proportionné  aux  nombreuses  infortunes 
qu'il  s'agit  de  soulager,  il  faut  qu'on  lui  donne  toute  Textension 
et  toute  la  publicité  possibles.  Nous  vous  prions  donc,  en  con- 
séquence, monsieur  le  Rédacteur,  de  vouloir  bien  la  rappeler 
aux  nombreux  lecteurs  de  votre  journal  eu  faisant  appel  à  leurs 
seniiments  de  généreuseconfraternité.Nousne  doutons  pas  que 
toutes  les  personnes,  même  celles  qui  sont  e'tran gères  à  la 
profession  médicale^  ne  s'empressent  de  recourir  à  notre 
œuvre  bienfaisante. 

Dans  les  circonstances  difficiles  qu'ils  onleues  à  traverser,  les 
médecins  de  l'armée  et  de  la  flotte  se  sont  en  effet  conduits 
avec  tant  d'éclat  qu'ils  ont  droit  à  toutes  nos  sympathies.  Quant 
à  ceux  de  notre  profession  qui  ont  succombé  sur  le  champ  de 
bataille,  nous  n'honorerons  jamais  mieux  ni  plus  utilement  leur 
mémoire  qu'en  soulageant,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  veuves 
et  les  orphelins  que  leur  mort  a  laissés  sans  fortune  et  sans 
appui. 

Nous  vous  serions  très  reconnaissants,  monsieur  le  Rédac- 
teur, si  vous  vouliez  bien  aussi  de  votre  côté  ouvrir,  dans  les 
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bnreaini  de  Totre  journal,  une  souscription  au  profli  des  veuves 
et  des  orphelins  des  médecins  et  pharmaciens  de  l*armée  et  de 
la  floue  morts  en  Orient.  Dët)à  divers  organes  de  la  presse  et 
quelques  autres  sociétés  ou  associations  médicales,  mus  par 
les  sentiments  d'humanité  qui  nous  animent  tous,  nous  ont 
prêté  spontanément  leur  concours*  Nous  espérons  que  tous 
les  journanx  de  médecine  et  de  pharmacie,  que  toutes  les  so- 
ciétés médicales  et  scientifiques  de  France  imiteront  cet  exem* 
pie.  Notre  souscription,  ainsi  étendue  et  généralisée,  permettra 
à  chacun  d'apporiei*  son  offrande,  si  modeste  qu*elle  soit;  elle 
en  deviendra  nécessairement  beaucoup  plus  productive  et  nous 
permettra  d'atteindre  d'une  manière  plus  efficace  le  but  que 
nous  nous  proposons. 
Agréez,  etc. 

Le$  memhreê  de  la  Commission  de  Souscription  : 
MM.  Le  baron  Paul  Dubois,  doyen  de  la  Faculté  de  méde* 
cine  de  Paris,  président;  Baudens,  membre  da 
Conseil  de  santé  des  armées;  Bégin,  président  du 
Conseil  de  santé  des  armées;  Bouiliaud,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  ;  Jobert  de  Lambaile,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  ;  Le  baron  H.  Lar-* 
rey,  professeur  à  TÉcoie  de  médecine  militaire  du 
Val-de-Gi  âce  ;  Michel  Lévy,  directeur  de  l'École 
de  médecine  militaire  du  Val-de- Grâce;  Nélaton, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  ;  Rayer,  mem- 
bre de  l'Institut  ;  Ricord,  chirurgien  des  hôpitaux; 
Sénard,  chirurgien  principal  adjoint  à  l'inspection 
générale  du  service  de  santé  de  la  marine  ;  Thi- 
riaux,  pharmacien,  membre  du  Conseil  de  santé 
des  armées;  Maheux,  docteur  en  médecine,  secré- 
taire. 
Faiis»  Je  U  septembre,  18M. 
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P.  S.  —  Oq  peut*  dès  à  préseot,  souscrire  chez  chacuo  des 
membres  de  la  CommissioD. 

•  Veuillez  adresser  toute  communicaiion  relative  à  la  souscrîp- 
liou  à  M.  le  docteur  Mabeux,  secrétaire,  rue  des  Jeûneurs,  39, 
à  Puris. 


EXEBGICB  DE  LA  PHAEHACIE. 

L*état  précaire  dans  lequel  se  trouve  la  pharmacie  conduit 
cerialnes  personnes  à  chercher  à  faire  des  affaires.  Voici  un 
prospectus  publié  par  un  pharmacien  dont  nous  ne  voulons 
pas  donner  le  nom,  laissant  à  tout  homme  qui  connaît  la  valeur 
des  médicameuts  bien  préparés  le  soin  d'apprécier  la  valeur  de 
ces  offres. 

Médieamentê  fournis  par  abonnement  (1). 
Prix,  par  année  : 


1  personne 3  fir. 

2  id 4 

3  id 5 


A  personnes 6  fr. 

5  id 7 

6  id 8 


Collèges,  Pensions,  Communautés,  Confréries,  Sociétés  mu- 
tuelles, etc.,  etc.,  par  personne,  1  fr. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  qui  précède,  il  est  aisé  de 
voir  Tavaniage  immense  qui  résulte  d*un  semblable  abonne- 
ment. An  milieu  de  la  crise  que  nous  traversons,  alors  que  le 
travailleur  est  toujours  dans  la  gène,  que  celui  qui  est  même 
dans  faisance  a  besoin  de  compter  avec  lui-même,  on  peut  re- 
garder comme  irès-heureuse  Tidée  d*unc  telle  création.  Les 

(t)  Pour  faire  cesser  tontes  les  pablications,  offres  de  service  plus  oh 
moins  réelles ^  H  faudrait  que  l'autorité  fit  établir  ua  tarif  du  pris  des 
médicaments.  Par  suite  de  la  publicaiion  de  ce  tarif,  il  n'y  aurait  pas 
de  fraude  à  craindret  il  o'y  aurait  plus  de  n^dicaments  à  vil  prix. 
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remèdes  deviennent  accessibles  à  tout  le  monde  et  on  peut  voir  \t  j 

cesser  désormais  les  nombreux  accidents  qui  résultent  d*une  U 

maladie  mal  soignée. 

L'ouvrier  n'a  plus  besoin  du  bulletin  des  pauvres,  son  amour- 
propre  est  sauvegardé,  son  esprit  est  même  plus  content,  car 
il  peut  se  procurer  enfin  des  médicaments  préparés  par  quel- 
qu'un qui  n'est  pas  étranger  à  l'art  de  guérir. 

Les  familles  nombreuses  qui ,  par  cela  même ,  courent  plus 
de  chance  de  voir  la  maladie  frapper  à  leur  porte ,  celles  qui 
ont  des  enfants  ou  des  vieillards  sujets  plus  que  tout  antre  à  des 
indispositions  sans  nombre,  ont  un  intérêt  incontestable  à 
accepter  la  proposition  que  je  leur  offre. 

Les  communautés,  collèges,  pensions,  confréries,  sociétés 
mutuelles,  toutes  réunions  enfin  dont  le  personnel  est  considé- 
rable, pourront  mieux  que  personne  juger  de  l'heureux  résul- 
tat de  mon  institution  et  profiter  de  l'avantage  réel  qu'elle  leur 
fournit. 

Les  nombreuses  études  que  j'ai  faites  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  la  grande  pratique  que  j'ai  acquise  par  huit  années  de 
stage  dans  les  meilleures  écoles  de  pharmacie  et  de  méde- 
cine, les  litres  de  capacité  que  je  possède,  sont  pour  mes 
clients  une  sûre  garantie  de  la  confiance  qu*ils  me  donnent. 

Mon  travail  déjà  considérable  s'augmentant  de  jour  en  jour, 
je  vois  se  renouveler  constamment  dans  mon  officine  mes  pré- 
parations magistrales  ;  elles  sont  toujours  récemment  prépa^ 
rées  et  produisent  alors  incontestablement  l'effet  certain  qu'on 
leur  demande. 

Tous  les  avantages  que  j'offre  se  résument  en  ces  deux 
mots  : 

Bons  me'dieameniêf  Economie. 

JNoia.  Gomme  ma  proposition  est  sérieuse,  je  délivre  à 
chaque  abonné  un  bulletin  d'abonnement  par  lequel  je  m'eo<- 
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gage  à  lui  fournir  tous  les  médiçameDts  dool  il  aara  beaeta 
f  durant  une  époque  convenue  et  pour  un  prix  convenu. 

iVoto.  Les  propositions  6''ton/#^V««uitft,  nous  nous  demandoaa 
comment  £era  le  pharmacien  s!  un  des  malades  aI)OQné  a  me 
maladie  qui  dure  quinze  jours  et  un  mois,  et  que  celte  maladie 
nécessite  l'usage  du  sirop  de  gorome^  des  loocbs,  4e^  pi* 
Iules,  etc.,  ou  bien  du  sirop  de  salsepareille,  du  suliate  de 
quinine,  etc.;  selon  nous,  ce  serait  une  raine  complète,  un 
acte  de  philanthropie  qui  conduirait  à  la  misère. 

On  se  demande,  si  ces  promesses  n'étaient  pas  tenues,  s'il 
n*y  aurait  pas  là  un  sujet  d'action  judiciaire?    A.  Giibtalumi. 


DE  L  AYAIITÀGfi  DE  FAIRE  INTERVENIR  LE  XIEL  GOMME  EXCIPtltNT 
DANS  LES  MASSES  PILULAIREs"; 

Par  C.-J.  Thirault,  pharmacien  à  Saînt-Eiienne, 

Le  nombre  des  pilules  officinales  usitées  dans  la  vieille  phar- 
nacle  a  bien  diminué  de  nos  jours  ;  l'emploi  de  ce  qol  noas  en 
reste  encore  tend  à  tomber  de  plus  en  plus  en  désuétude.  Parmi 
celles  qui  ont  joui  d'une  certaine  vogue,  bien  peu  se  trouvent 
aujourd*hui  dans  nos  officines,  car  elles  ne  sont  presque  jamais 
formulées  parie  médecin. 

Mon  intention  n'est  pas  de  réhabiliter  ces  vieilles  panacées, 
mais  j'ai  voulu  rechercher  la  cause  qui  a  pu  en  faire  tomber  en 
oubli  plusieurs  qui  doivent  avoir  une  action  incontestable  ;  je 
erois  favoir  trouvée  en  grande  partie  dans  le  mode  vicieux  de  leur 
préparation.  En  efftft,  les  pilules  récemment  faites  sont  molles, 
peuvent  se  dissoudre  dans  les  sucs  de  l'estomac  et  produire 
l'action  que  Ton  est  endroit  d'attendre  des  substances  qui 
entrent  dans  leur  composition  ;  mais  elles  ne  conservent  pas  ces 
propriétés,  qui  ne  dorent  que  très-peu  de  temps  :  un  mois,  et  à 
plus  forte  raison  une  année  après,  on  trouve  qu'elles sout  de- 
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veoues  inactives.  D*où  provieot  .dottc  celte  anomalie?  Elle  doit 
exister  tout  entière,  je  Gt*oiS|  dans  ce  que  ces  pilules  ne  pea<- 
vent  plus  se  dissoudre  dans  les  sucs  de  l'estomac  et  qu^ellet 
traversent  le  tube  intestinal,  pour  dire  rendues  par  les  d^ec* 
lions  telles  qu'elles  ont  été  prises. 

Examinons  les  pilules  de  cynoglosse  pour  exemple,  et  nous 
verrons  si  les.chosesdoivent  se  passer  ainsi  que  je  l'indique. 
Ne  trouvoDS<-nous  pas  que  très- peu  de  lemps  après  leur  prépa- 
ration ces  pilules  sout  devenues  tellement  dures,  qu'on  peut 
comprendre  facilement  qu'elles  doivent  nécessairement  résister 
à  l'action  dissolv^inie  des  sucs  de  l'estomac?  Aussi  voyons^nous 
de^  médecins  vanter  leur  aoiion  et  d'autres  la  nier  ;  contradlc* 
tion  qui  a  raison  d'être,  l'action  de  ces  pilules  devant  être  subor- 
donnée à  leur  préparation  plus  ou  moins  récente. 

Nous  trouvons  dans  le  miel  un  excipient  qni  fait  disparaître 
tous  ces  inconvénients  et  dont  l'emploi  sera  un  progrès  dans 
l'art  de  formuler.  Les  pilules,  dans  la  composition  desquelles 
on  le  fait  intervenir,  conservent  indéftoiment  les  qualités 
qu'elles  doivent  avoir  pour  se  dissoudre  dans  l'estomac^  car 
elies  restent  toujours  molles.  J'ai  préparé,  il  y  a  deux  ans,  des 
pilules  de  cynoglosse  aveole  miel  pour  excipient,  et  elles  sont 
aujourd'hui  dans  le  même  état  qu'elles  étaient  an  moment  oit 
elles  ont  été  faites ,  c'est-à«dire  qu'elles  sont  restées  molles. 

Il  y  aurait  un  avantage  égal  à  faire  entrer  le  miel  dans  les 
pilules  magistrales  ;  car  assez  fréquemment  le  médecin  formule 
un  nombre  de  pilules  dont  l'emploi  doit  durer  souvent  un  mois 
et  plus.  Les  dernières  ont  donc  toute  chance  de  tomber  dans 
l'inconvénient  que  j'ai  signalé  et  qu'une  bonne  thérapeutique  ^ 
tout  intérêt  à  éviter,  si  elle  vent  compter  sur  les  agents  qu'elle 
emploie. 

La  révohitîoD  à  opérer  se  sera  pas  t)ien  grande  en  atiendant 
la  révision  si  utile«t  si  désirée  du  CodêX\  il  n'y  aura  qu'à  i 
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placer  dans  les  formulaires  le  mode  sacramentel  de  :  Sirop ,' 
quanttie  êuffisante,  par  celui  de  :  Miel,  quantité  su ffUante. 
Les  médecins  en  feront  autant  dans  leurs  prescriptions.  Nous 
aurons  le  soin,  de  notre  c6ié,  de  suppléer  à  Toublt  que  quel- 
ques-uns pourront  faire,  et  un  véritable  service  sera  ainsi  rendu 
à  la  thérapeutique  par  cette  modification  facile. 


HTOIÉNB  PUBUQVB. 

VBNTB  DES  SANGSUES.  *-  POUCE  DE  LA  PHAEVAGIE. 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  Fagriculture^  du  commerce 
et  des  travaux  publics. 

Monsieur  le  Préfet , 

L'nltention  de  l'Administration  a  été  appelée  depuis  long- 
temps sur  un  genre  de  fraude  qui  se  pratique  trop  souvent  dans 
le  commerce  des  sangsues  :  cette  fraude  consiste  à  livrer,  pour 
l'usdgc  médical,  des  sangsues  contenant  dans  leurs  poches 
digestives  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sang, 
qu'on  leur  a  fait  absorber  afin  d'augmenter  leur  volume  et  leur 
poids.  Une  pai^eille  manœuvre  tombait  sous  l'application  de 
l'article  &23'  du  Code  prnal  :  aussi  aH-elle  été  l'objet  d'un  assez 
grand  nombre  de  poursuites  et  de  condamnations. 

Mais  il  n'y  a  pas  là  seulement  une  fraude  commerciale  :  il 
peut  y  avoir  dommage  pour  la  santé  publique,  puisque  les 
sangsues  gorgées,  ne  prenant  sur  le  malade  qu'une  faible 
quantité  de  sang,  ou  même  n'en  prenant  pas  du  tout,  trompent 
les  intentions  du  médecin  et  peuvent  rendre  ses  prescriptions 
ineflBcaces.  Les  sangsues  gorgées  sont,  par  le  fait»  un  médica- 
ment falsifié,  auquel  s'appliquent  les  dispositions  des  articles 
1*'  et  3  de  la  loi  du  27  mafi  i85i. 
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Il  s*est  élevé,  toutefois,  dans  ces  derniers  temps,  des  diffi- 
cultés sur  ia  question  de  savoir  ce  qu'on  doit  eoiendre  par  ces 
mots  :  iangêues  gorgées.  Sonl-ce  des  sangsues  qui  renferment 
dans  leur  tube  intestinal  du  sang  non  digéré,  en  quelque  pro^- 
portion  que  ce  soit;  ou  bien  doit-on  admettre  que  le  gorge- 
ment  commence  à  un  certain  degré?  En  cas  d'affirmative,  à 
quel  degré  de  gorgement  commence  la  fraude? 

Il  était  autrefois  de  principe,  dans  la  pratique  médicale, 
que,  pour  être  reconnues  pures,  les  sangsues  ne  devaient  pas 
céder  la  plus  minime  quantité  de  sang,  sous  une  pression  con- 
venablement exercée.  Mais  il  est  rare  maintenant  de  trouver 
de  pareilles  sangsues  dans  le  commerce.  Depuis  surtout  que 
l'alimentation  des  sangsues  par  le  sang  des  mammifères  vivants 
est  devenue  la  base  d'une  industrie  qui  s'est  développée  sur 
une  grande  échelle  dans  certains  départements,  et  qui  tend  à 
se  répandre  non-seulement  en  France,  mais  encore  dans  les 
autres  pays  producteurs  de  sangsues,  il  arrive  que  la  plupart 
de  ces  annélides  sont  livrés  à  la  consommation  bien  avant  que 
leur  digestion^  très-lente,  soit  complètement  achevée. 
'  C'est  là  une  pratique  regrettable,  d'abord  parce  qu'en  accor- 
dant même  qu'une  petite  quantité  de  sang  non  encore  digéré 
n'empêche  pas  une  sangsue  de  bien  fonctionner,  il  est  certaine- 
ment préférable,  des  expériences  toutes  récentes  en  ont  fourni 
de  nouvelles  preuves,  d'employer  des  sangsues  entièrement 
exemptes  de  sang  étranger,  condition  très-conciiiable  avec 
une  vitalité  suffisante;  ensuite,  parce  que  dès  qu'on  admet  que 
des  sangsues  puissent  être  vendues,  bien  qoe  contenant  une 
certaine  proportion  de  sang,  il  devient  difficile  de  prévenir 
l'abus. 

Cest  aux  tribunaux  qu'il  appartient  d'apprécier,  dans  chaque 
cas  particulier,  ce  qoi  constitue  la  falsification  ;  mais,  au  milieu 
d^  allégations  contradictoires  qui  ont  été  récemment  avancées 
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an  sujet  dn  goi^ement  des  sangsues,  J'ai  pensé,  Monsieur  le 
Préfet,  qu*il  était  du  devoir  de  TAdministration  d'indiquer  aui 
Jurys  médicaux,  et  autres  délégués  de  l'autorité  qui  pourraient 
dtre  chargés  de  constater  la  qualité  de  ces  agents  thérapeuti- 
ques, une  règle  uniforme  d'après  laquelle  ils  dussent  proeéder 
désormais  à  Taccomplissement  de  leur  mission.  C'est  d'ailleurs 
répondre  aux  vœux  exprimés  par  les  principaux  éleveurs  de 
sangsues,  préoccupés  de  Tavenir  de  leur  industrie,  compro- 
mise par  des  fraudes  scandaleuses. 

II  est  certainement  à  désirer  que  les  sangsues  ne  soient  ven- 
dues que  tout  à  fait  pures  de  sang  étranger;  c'est  là  le  bot 
auquel  on  doit  tendre,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puissey 
arriver,  quel  que  soit  le  mode  d'alimentation  des  sangsues,  en 
soumettant  ces  annélides  à  un  jeûne  suffisamment  prolongé 
avant  de  les  livrer  au  commerce.  Les  éleveurs  recevront,  à  cet 
égard,  les' avertissements  nécessaires,  et  l'Administration  se 
réserve  d^aviser  ultérieurement,  suivant  que  les  circonstances 
l'exigeront.  Mais,  comme  il  serait  maintenant  impossible  de  se 
procurer  un  nombre  suffisant  de  sangsues  complètement 
exemples  de  sang,  il  parait  convenable  d'accorder  provisoire- 
ment une  certaine  tolérance.  Cette  tolérance,  le  comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique  a  pensé,  après  des  essais  faits  sur  des 
sangsues  prises  chez  plusieurs  pharmaciens  de  la  capitale, 
qu'elle  pouvait  être  fttée  à  15  pour  100  du  poids  net  de  Tanimal, 
conformément  aux  clauses  des  derniers  marchés  passés  pour 
la  fourniture  des  hôpitaux  de  la  guerre  et  de  la  marine.  En 
eonséquence,  Monsieur  le  Préfet,  à  partir  du  T' janvier  1857, 
délai  qui  est  reconnu  suffisant  pour  mettre  le  commerce  con- 
sciencieux en  mesure  de  préparer  des  sangsues  bonnes  et  mar- 
chandes, ne  contenant  pas  plus  de  15  pour  100  de  leur  poids  de 
sang  étranger,  vous  devrez  tenir  la  main  à  ce  qa*il  soit  usé  de 
sévérité  via-à- vis  des  débitants  qui  dépaasemieat  cette  Unàm. 
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En  attendantJVxpiration  du  terme  qui  vient  d*étre  indique,  la 
lélérance  poorra  s'exercer  jusqu  à  la  quantité  de  25  pour  IM 
du  poids  net,  mais  ne  deVra  jamais  excéder  cette  proportion. 

Il  est  bien  entendu  qoe ,  fussent-elles  tout  à  faU  exemptes 
de  sang ,  des  sangsues  devraient  être  saisies  si  elles  étaient 
trouvées  de  mauvaise  qualité  ou  dans  un  état  maladif. 

L'approvisionnement  des  sangsues  devant  se  renouveler 
fréquemment  dans  le  commerce  de  détail,  il  importerait  que 
les  vérifications  fussent  souvent  rf^iiérées.  Chez  les  pharma* 
ciens,  les  visites,  ne  pouvant  être  faites  que  par  les  professeurs 
des  écoles  de  médecine  et  de  pharmacie  ou  parles  jurys  médi- 
caux, ne  sauraient  être  très-multiplii^es;  mais  vous  devrei. 
Monsieur  le  Préfet,  ordonner  des  visites  extraordinaires  dans 
les  pharmacies  qui  auraient  vendu  des  sangsues  contenant  une 
quantité  de  sang  excédant  la  tolérance  admise.  Quant  aux 
dépôts  de  sangsues  tenus  par  des  berbonstes,  des  droguistes 
ou  tous  ^autres  marchands  auxquels  on  permet  ce  genre  de 
commerce,  ils  devront  être  Tobjet  d'une  surveillance  particu- 
lière. Dans  les  lieux  qui  sont  éloignés  du  siège  des  écoles  ou 
des  Jurys  médicaux,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  inspec* 
tés,  sous  Tautorité  du  maire,  par  un  commissaire  de  police, 
assisté  d'un  médecin  ou  d'un  pharmacien  désigné  a  cet  effet. 

L'inspection  ne  doit,  du  reste,  s'exercer  que  sur  les  sangsues 
mises  en  vente  pour  être  appliquées  à  l'usage  médical  2  on 
n'aura  donc  pas,  en  générai,  à  s'occuper  de  celles  qui  se  trou- 
Tenten  entrepôt,  soit  pour  être  expédiées  en  pays  étrangers, 
aoil  pour  être  employées  au  peuplement  de  nos  marais  ;  mais 
s'il  y  avait  lieu  de  soupçonner  que,  dans  les  entrepôts,  on  livr&t 
au  commerce  de  détail  des  sangsues  gorgées,  l'état  des  sang- 
sues destinées  à  la  vente  devrait  être  soigneusement  vérifié^ 
pour  qu'il  ttd  procédé  k  la  répression  de  ce  fait,  comme  à 
l^rd  des  débitante. 
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Cette  disposition  est  particulièrement  applicable  aax  dépar- 
tements producteurs  de  sangsues  et  aux  départements  frontiè- 
res par  lesquels  il  en  est  importé. 

Les  instructions  qnl  précèdent,  Monsieur  le  Préfet^  ont  été 
concertées  entre  mon  département  et  celui  de  la  justice;  j'ai 
donc  la  certitude,  qu*en  se  pénétrant  de  leur  esprit,  les  per- 
sonnes préposées  à  l'exercice  de  la  police  médicale  obtiendront 
le  concours  des  autorités  judiciaires.  Il  serait  d'ailleurs  superflu 
de  leur  recommander  d'apporter  à  leurs  opérations  tous  les 
aoins  nécessaires  pour  qu'elles  offrent  la  double  garantie  d'effi- 
cadté  et  dlmpartialité  que  le  public  et  le  commerce  doivent 
désirer. 

Veuillez,  Monsieur  le  Préfet,  m'accuser  réception  de  cette 
circulaire,  et  donner,  sans  retard,  aux  dispositions  qu'elle  ren- 
ferme la  plus  grande  publicité  possible. 

Recevez,  Monsieur  te  Préfet,  l'assurance  de  ma  consi  Jéra- 
tion  très-distinguée. 

Le  Minisire  de  t agriculture,  du  eotnmeree 

et  des  travaux  puHice  :  Signe  E.  Rouhbe. 

Pour  expédition.:  Le  Cbef  de  Division. 

COHITÉ  CONSULTATIF  d'hYGIÈNB  PUBLIQUE.  —  INSTRUCTION  SUR 
LES  MOYENS  DE  RECONNAITRE  LE  GORGEXENT  DES  SANGSUES. 

Pour  s'assurer  que  la  proportion  de  quinze  pour  cent  du  poiàs 
de  l'animal  n'est  pas  dépassée,  les  personnes  chargées  de  Tio- 
*  speciion  prendront,  au  hasard,  quelques  sangsues  de  chaque 
provenance  et  de  chaque  sorte  dans  les  boutiques  et  magasins 
dont  elles  feront  la  visite.  Ces  sangsues,  après  avoir  été  es- 
suyées avec  du  papier  Joseph  ou  un  linge  usé»  seront  pesées, 
puis  immergées  pendant  deux  minutes  dans  une  dissolution 
saline  tiède;  on  fera  sortir  ensuite  tout  le  sang  qu'elles  con- 
tiennent, en  les  pressant  longitudinalementt  suivant  la  méthode 
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ordinaire;  elles  seroot  pesées  de  nouveau,  et  la  différence  des 
pesées  donnera  la  proportion  de  sang  qu*elles  n'avaient  pas 
encore  digéré. 

Il  est  bien  entendu  qu'une  sangsue  ne  doit  pas  élre  recon- 
nue bonne  par  cela  seul  qu'elle  ne  céderait  pas,  à  la  pression, 
une  proportion  de  sang  supérieure  à  celle  qui  vient  d*élre  in- 
diquée. Tous  les  médecins,  tous  les  pharmaciens  connaissent 
les  caractères  extérieur;»  qui  permettent  de  distinguer  une 
sangsue  propre  à  l'usage  médical  de  celle  qui  doit  élre  rejetée  ; 
il  n'est  pas  besoin  de  les  leur  rappeler  ici,  et  ceux  qui  seront 
chargés  de  l'inspeciion  ne  manqueront  pas  de  faire  saisir  les 
sangsues  qu'ils  trouveraieni  dans  un  état  maladif  ou  de  mau* 
yaise  qualité,  lors  même  qu'elles  ne  contiendraient  pas  un 
atome  de  sang  étranger. 

INSTRUCTION  HELATIVB  AUX  GftAINS  BaCOTÊS. 

La  maladie  des  grains  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d*ergot 
est  évidemment  due  à  une  production  cryptogamique.  Elle  af- 
fecte ordinairement  le  seigle  et  le  mais  en  certaines  localités  et 
saisons  chaudes  et  humides  parfois,  comme  cette  année  ;  on 
l'observe  aussi  sur  les  blés. 

La  consommation  des  grains  ergotes,  peut  occasionner  des 
accidents  graves  aux  hommes  et  aux  animaux. 

Cependant,  il  serait  fâcheux  que  les  bons  grains  qui  se 
trouvent  en  forte  proportion  dans  les  seigles,  le  mais  et  le  fro- 
ment affectés  d'ergot,  fussent  perdus  comme  substances  alimen- 
taires. 

Toici  les  caractères  auxquels  on  reconnaît  la  présence  de 
l'ergot,  les  accidents  qu'il  peut  occasionner,  et  les  moyens  d*en 
débarrasser  les  grains. 

Caractère»  de  t ergot. 

Il  est  très  facile  de  reconattre  les  épis  affectés  d  ergot  *,  plu- 
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mon  des  grains  j  sont  remplacé»  par  um  subitaDce  brtne 
violacée,  presque  noire,  d'un  plus  gros  volume,  ayantHSe  forme 
plus  allongée,  souvent  recourbée,  cassante,  offrant  à  finiérieur 
une  masse  grisâtre.  On  distingue  encore  l'ergx^t  lors  méftie 
qu'il  n'a  pas  aiieint  un  volume  plus  gros  que  le  grain^  où  qu'il 
est  cassé  en  plusieurs  fragments  non  seulement  à  sa  coloratle* 
externe  brun  foncét  mais  encore  à  sa  légèreié  plus  grande;  ft 
surnage  l'eau ^  tandis  que  les  bons  grains  tombent  au  fend. 

Effet  de  Vergot  dam  l alimentation. 

L'action  nuisible  ou  même  délétère  de  Fergot  est  d'autant 
plus  dangereuse  que  ses  proportions  sont  plus  fortes  ;  1/8*  i 
l/lO*  dans  le  pain  a  pu  occasionner  parfois  de  très  grands 
accidents,  déterminer  la  gangrène  et  la  perte  des  membres. 

L'action  toxique  des  grains  ergotes  esf  sûrement  plus  énergi- 
que encore  sur  les  animaux  que  sur  les  hommes. 

Des  accidents  graves,  rapidement  mortels  se  sont  manifestés 
lorsque  Ton  a  donné  aux  animaux  des  grains  mêlés  d'ergot, 
provenant  du  nettoyage  des  grains.  Il  se  produit  des  gangrènes 
comme  chez  l'homme,  mais  plus  rapidement  et  avec  des  cir-* 
constances  plus  extraordinaires. 

Chez  les  poules,  les  phalanges  se  détruisent  et  tombent  suc- 
cessivement, le  bec  même  se  détache  ;  chez  les  porcs,  les  ongles 
se  séparent  et  l'animal  dépérit. 

On  ne  saurait  donc  prendre  trop  de  précautions  pour  pre<- 
venir  l'emploi  des  grains  ergotés  et  de  leurs  produits,  farines, 
paînSy  remoulages  et  sons  dans  la  nourriture  des  hommes  et 
des  animaux. 

Preeautionê  à  prendre  pour  éviter  lee  dangere  que  pré^ 
tentent  les  graine  ergotee. 

On  peut  éviter  les  inconvénients  et  les  dangers  de  l'ergot  à 
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l'aide  d'un  nettoyage  covenable  des  graios  affectés  de  cette  ma* 
ladie. 

U  n'est  pas  difficile  ni  souvent  trop  dispendieux  d'éplucher 
le  blé  à  la  main  en  le  faisant  passer  sur  une  table,  comme  cela 
se  pratique  pour  les  blés  de  semences,  et  de  le  débarrasser 
ainsi  de  tout  l'ergot  qu'il  contient. 

Un  criblage  soigné  avec  un  crible  percé  de  trous  qui  laissent 
passer  le  bon  grain  pour  retenir  la  presque  totalité  de  l'ergot 
en  raison  de  son  plus  fort  volume  *,  ce  qui  aurait  pu  passer  avec 
le  grain  est  facilement  éliminé  au  moyen  du  vannage;  l'ergot, 
étant  plus  léger,  sera  dispersé  au  vent,  tandis  que  le  bon  grain 
reste. 

Â  défaut  de  crible  on  peut,  à  l'aide  d'un  simple  sassage,  faire 
venir  à  la  superficie  du  grain  l'ergot,  et  l'enlever  par  une  sorte 
d'écumage. 

En  tous  cas  et  avant  la  mouture,  un  nettoyage  énergique  du 
grain,  à  l'aide  du  larare  ventilateur,  achève  d'éliminer  l'ergot 
et  ses  débris  en  raison  de  leur  plus  grande  légèreté.  Ces  diSé* 
rents  modes  de  nettoyage  sont  peu  dispendieux,  ils  peuirent 
souvent  même  procurer  un  certain  bénéfice  ;  car  l'ergot  extrait 
ainsi  se  vend,  pour  les  besoins  de  la  médecine,  depuis  1  fr.  50 
le  kilo  jusqu  à  5  francs,  suivant  que  l'année  est  plus  ou  moins 
favorable  à  sa  production  ;  mais,  comme  on  le  voit,  à  un  prix 
toujours  plus  élevé  que  celui  du  froment  et  du  seigle. 

Patea. 

FALSIFIOATIOnft. 

TROMPERIE  DANS  LA  VElfTE  DU  VIK.   —  ADDITIOIf  d'eAU. 

Copie  iune  affiche  appose'e  sur  les  murs  de  la  ville  de 

Castres. 

On  sait  qne  les  fraudes  continuent,  malgré  la  répression  des 
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fraudeurs,  et  partout  aussi  la  justice  sévit  avec  sévérité,  Taf* 
fiche  suivante  eu  est  un  exemple. 

Par  jugement  du  tribunal  correctionnel,  séant  à  Castres, 
département  du  Tarn,  rendu  contradictoirement  le  24  juillet 
1856^  sur  la  poursuite  du  ministère  publici  les  nommés  : 

1*  Jalat  (Auguste),  fils  de  Mathieu  et  d'Anne  Tabouriech,  ne 
et  domicilié  à  Luc-sur-Orbieu,  canton  de  Lésignan  (Aude), 
marchand  dje  vin  ; 

2'  Âmen  (Frédéric),  fils  de  Pierre  et  de  Rose  Bonnet,  né  à 
Lambert,  commune  de  Castres,  profession  de  cordonnier  et 
marchand  de  vin  ; 

y  Desplats  (François),  fils  de  père  inconnu  et  de  Catherine 
Desplats,  né  à  Lautrec,  demeurant  à  Castres,  marchand  de  vin  ; 

4*  Robert  (Frédéric),  fils  de  Pierre  et  d^ÂnneViala,  né  et 
domicilié  à  Castres,  charretier  et  marchand  de  vin  ; 

5*"  Cs^fvayrac  (Antoine),  fils  de  Jean  et  d'Anne  Ourliac,  né  à 
Ricaud,  arrondissement  de  Casielnaudary  (Aude),  demeurant 
à  Castres,  marchand  de  vin, 

Reconnus  coupables  d'avoir  récemment  vendu  ou  mis  en 
vente  des  vins  quils  avaieni  falsifiés  ou  quils  savaient  être 
falsifiés  par  des  additions  d'eau,  et  en  outre  d'avoir  trompé 
ou  tenté  de  tromper  sur  la  quantité  desdits  vins  les  per- 
sonnes auxquelles  ils  vendaient,  par  des  manœuvres  ou  des 
procédés  tendant  à  en  augmenter  frauduleusement  le  volume, 
ont  été  condamnés  en  SIX  FRANCS  DAMENDË  chacun. 

Le  tribunal  a  de  plus  prononcé  la  confiscation  des  diverses 
pièces  de  vin  saisies  et  en  a  ordonné  la  remise  aux  hospices 
de  Castres; 

Il  a  de  plus  ordonné  qu'un  extrait  du  présent  jugement 
serait  affiché,  aux  frais  des  condamnée^  dans  la  susdite 
ville  et  dans  les  lieux  qui  servent  d'ordinaire  à  ce  mode  de 
publicité; 
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Il  a  enflû  condamné  les  cinq  prévenus  aux  dépens  ext^ 
gibles  par  la  voie  de  contrainte  par  corps;  le  tout  conror- 
mémenl  aux  disposiiions  des  arliclcs  !«"*  de  la  loi  du  27  mars 
1851,  §  1  el  3;  6  de  ladiie  loi  j  423,  52,  55  el  463  du  Code 
pénal,  et  194  du  Code  d'instrnciion  criminelle. 
Fu  par  nous  procureur  impérial, 
N.  Sërville. 

Pour  extrait  conforme  délivré  à  M.  le  procureur  impérial. 
Le  greffier  du  tribunali  Rbtmàld. 


DANGER  DES  INITIALES  DANS  LES  COMPTES  RENDUS  1UDI<Ï1AIRBS, 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  journal  de  Chimie  médi^ 
cale^  eic. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

A  la  page  531  du  journal  de  Chimie  médicale  (septem- 
bre 56),  on  trouve  inséré  un  jugement  qui  condamne  deux 
pharmaciens  de  Montpellier,  comme  coupables  d  avoir  falsifié 
le  sulfate  de  quinine  mis  en  veute  dans  leurs  officines.  Chacun 
d'eux  n'y  est  désigné  que  par  la  lettre  initiale  de  son  nom  : 
c'est  F.  pour  Tun^  L.  pour  l'autre. 

Parmi  les  pharmaciens  qui  exercent  à  Montpellier,  il  en  est 
deux  dont  le  nom  présente  comme  initiale  la  lettre  L.  Cette 
malheureuse  similitude  Je  la  partage  avec  le  plus  coupable  de 
ces  condamnés  ;  et  j*en  appelle  à  la  probité  qui  orne  voire  ca- 
ractère, ne  serait  il  pas  injuste  de  laisser  planer  sur  un  inno* 
cent  l'ombre,  même  la  plus  légère,  de  la  flétrissure  dont  la 
sentence  du  tribunal  correct ionn^;!,  sanctionnée  par  un  arrêt 
de  la  Cour  impériale  de. Montpellier,  n*a  voulu  frapper  que  les 
coupables? 

En  chimie,  vous  le  savez,  on  représente  chaque  corps  simple 

4*  SÉRIE.  2.  48 
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par  rioiiiale  de  son  Dom  laiio  ;  mais  lorsque  plusieurs  Boms  de  I 

corps  ont  la  même  mitîale,  on  a  le  soin  d*y  joindre  la  première 
leitre  qui  ne  leur  est  pas  commune. L.,  par  exemple,  ne  saurait 
èire,  à  la  fois,  le  signe  représentatif  du  Lantane  et  du  Lithiam. 
De  même  ici  :  il  est  de  toute  justice  que  les  nomjbreuit  lecteurs 
de  votre  journal  sachent  que,  dans  le  jugement  rendu  contre  , 

deux  pharmaciens  de  Montpellier  (voir  la  page  531  de  ce 
volume),  la  lettre  L.  ne  désigne  pas  Lutrand,  mais  un  phar- 
macien autre  que  lui.  A  chacun  Téclat  ou  la  noirceur  de  ses 
actes; 

Vous  acemillerez,  je  l'espère,  cette  réclamation  que  je  vous 
adresse  $  elle  est  oo  ne  peut  plus  légitime.  Ce  serait  ceUe  de 
tout  pharmacien  profondément  imbu  de  ses  devoirs,  désireux 
d'honorer  son  art  et  de  servir  Thumanité.  Gomme  la  femme  de 
César,  il  doit  totijours  être  à  l'abri  du  soupçon. 

Agréez,  etc.  F.  Lutrand. 


OBJETS  BZVERS. 

.  MÉnnCINV  ROMSBOPATHIQUB.  — *  DISTRIBUTION  DS  HtiDICAKElfTS 
PAR  LE  MÉDECIN. 

Cour  impériale  d* Angers  icH,  corrtct,), 

te  médecin  homaopathc  qui  distribue  à  ses  malades  des  médicaments 
qu'à  s'tst  procurés  à  V avance  dans  une  pharmacie^  est  passible  des 
peines  prononcées  par  la  loi  du  21  germinal  an  Xi, 

H.  O f  médecin  hoinœopriihet  établi  actueUement  à  Paris,  avait 

ftutrefois  faa1>Ué  Angers.  Au  mois  d*ayril  de  cette  année;  il  ayait  été  ap- 
pelé daae  cette  TiJIe  pour  donner  des  soins  h  d'anciens  naïades.  U  pro- 
fita de  son  séjour  k  Angers  pour  donner  des  coosututions  à  pluanars 
personnes  qui  Tinrent  s'adresser  i  lui,  et  il  leur  remit  quelques  paquets 
de  globules  homœopathiques. 

Averti  de  ces  faits»  le  commissaire  de  police  du  second  arrondissement 
â'Angers  se  rendit  dans  la  maison  où  M.  O donnait  ses  consaTta- 
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tkmt.M  Miiit  qim  botte  où  ëtafent  placés  plasfeura  tobes  de  terre  rem- 

ptie  4e  globules.  M,  O fut,  en  conséquence*  traduit  deTant  le  Tri« 

baoal  oorrectlounely  sous  la  prétention  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie 
dans  une  localité  où  il  il  y  atait  des  pharmaciens  tenant  officine  ou? erte- 

M.  O ne  comparut  pas  detant  le  TribonaU  qui,  se  fondant  sur  ce 

que  le  prétenu,  sans  atoir  été  reçu  pharmacien,  atait  tendu  ou  distribué 
des  médicaments,  et  sur  ce  qu'il  était  on  état  de  récidite»  ayant  d^i  été 
condamné  pour  an  fait  semblable  par  arrêt  de  la  Goor  impériale  d*An- 
gerSf  en  date  du  M  Jantier  1652»  prononça  contre  lui  one  condamnatloii 
par  défaut  à  dix  Jours  de  prison  et  300  francs  d'amende. 

M.  O a  Interjeté  appel  de  ce  Jugement. 

M*  Dttterdy,  du  barreau  de  Paris,  son  atocat»  à  dit  que  ce  procès  pré- 
sentait A  Juger  une  question  importante  pour  la  médecine  en  général  ; 
qu'il  s'agissait  en  effet  de  satoir  si  les  médecins  ataient  le  droit  de  dis<« 
tribuer  et  d'administrer  eux*mémes  des  médicaments  pris  par  eux  dans 
une  pharmacie. 

En  effet,  les  médicaments  saisis  chei  le  sieur  O protiennent 

d*une  pharmacie  homœopathiqne  spéciale  de  Paris  ;  tous  les  tubes,  tous 
les  flacons  portent  Tétiquette  de  cette  pharmacie,  et  d*ailleurs,  M.  O..  •• 
a  prodalt  detant  la  Cour  de  nombreuses  factures,  qui  prouvent  qu'il 
s'est  fourni  chez  les  pharmaciens  spéciaux  de  Paris.  Voilà  les  faits  du 
procès;  il  s'agit  de  satoir  s'il  y  a  lieu  d'appliquer,  dans  ces  circonstan- 
ces, la  loi  du  21  germinal  an  XI,  qui,  par  ses  articles  27  et  36,  défend  aux 
médecins  de  fournir  des  médicaments  à  leurs  malades  là  où  il  y  a  des 
officines  outertes*  On  pourrait  peut-être  se  demander  tout  d'abord,  et 
non  sans  quelque  apparence  de  raison,  si  cette  loi,  qui  a  été  faite  avant 
que  l'homœopathie  fût  connue»  doit  être  appliquée  aux  rapports  des  mé- 
decins homœopathes  atec  les  pharmaciens.  La  loi  >  dit--oo»  est  conçue 
en  termes  généraux,  il  n'y  a  donc  pas  Heu  de  faire  de  distinction,  lors- 
qu'il s'agit  de  l'appliquer  entre  tel  ou  tel  système  médical.  Soit  :  alors  il 
faut  rechercher  si  elle  doit  frapper  le  médecin  qui  prend  dans  une  phar- 
macie les  médicaments  qu'il  donne  ensuite  lui-mê.neà  ses  malades»  le 
médecin,  qui,  à  proprement  parler,  n'est  qu'un  intermédiaire  entre  le 
malade  et  le  pharmacien. 

la  loi  de  l'an  XI  a  un  double  but  :  lo  protéger  la  santé  publique;  de 
là  les  obligations  imposées  aux  pharmaciens;  2o  comme  conséquence  et 
en  compensation  de  ces  obligations,  elle  a  toulu  garantir  les  pharma-^ 
ciens  contre  toute  concurrence.  Pour  .satoir  si  cette  loi  doit  être  ap-« 
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pliquëe  au  prëfcnu,  il  faut  donc  rechercher  s*il  y  a  eu  danger  pour  la 
aaoté  pu!)liquc  et  concurrence  au  corpa  dea  pharmaciens.  Loraque  le 
inédeciD  prend  ie  remède  dans  une  officinei  ces  circonstances  ne  se  ren- 
contrent pas.  Il  n'y  a  pas  danger  pour  la  santé  publique»  car  le  diplôme 
de  médecin  doit  être  considéré  comme  une  garantie  sérieuse.  Il  n'y  a 
pas  plus  concurrence  au  corps  des  pharmacieus,  puisque  les  médica- 
loents  distribués  par  le  médecin  proTiennent  d'une  offlcioe  (I). 

M*  Duverdy  soutient  que,  lorsque  dea  médecins  alJopathes  agiasent 
ainsi,  ils  ne  sont  pas  poursuivis  ;  il  cite  une  ordonnance  de  la  chambre 
du  conseil  du  tribunal  de  Sens,  en  date  du  3  juillet  18ô5>  qui  a  déclaré 
n*y  avoir  lieu  à  suivre  contre  un  médecin  allopathe  qui  prenait  dans  une 
pharmacie  et  portait  à  aes  malades  de  la  campagne  les  médicaments  dont 
ils  avaient  besoin»  quoiqu'ils  habitassent  dans  le  rayon  où  la  loi  ne  per- 
met pas  au  médecin  de  faire  de  la  pharmacie.  Ce  tribunal  a  pensé  qu*il 
n'y  avait  pas  délit»  puisque  les  remèdes  provenaient  d'une  officine. 

L'homœopathie  a  droit  au  même  traitement  que  Ta tlopathie.  La  Juris- 
prudence Ta  reconnu  par  deux  arrêts  :  l'un  de  la  Cour  de  Dijon  du 
7  mai  185!),  et  Tautre  de  la  Cour  de  Paris  du  10  août  1865.  (V.  Gazetits 
des  Tribunaux  du  18  août  1855.  Dans  ces  deux  cas»  les  médecins  ont 
été  acquittés  des  poursuites  dirigées  contre  eux.  L'un  prenait  ses  médi- 
caments dans  une  pharmacie  de  Lyon  et  les  distribuait  A  Dijon,  l'autre 
les  prenait  ù  Paris  et  les  distribuait  dans  une  commune  de  Seine-et- 
Oisc. 

M.  O se  trouve  dans  la  même  position  ;  il  a  pris  ses  globules  dana 

une  pharmacie  de  Paris  et  les  a  apportés  à  Angers»  parce  que,  comme 
tousses  confrères,  il  croit  que  les  pharmaciens  allopathes  ne  peuvent  pas 
bien  pr<^parcr  les  remèdes  homœopathiques  (2).  11  avait  un  assortiment 
complet  de  ces  remèdes,  parce  qu'il  ne  savait  pas  quelles  maladies  il 
allait  avoir  à  traiter  et  qu'il  savait  qu'à  Angers  il  n'y  avait  que  des  phar- 
maciens allopathes.  Et  il  faut  remarquer  que  M.  O. ... .  n'a  pas  Tendu 
ses  globules  et  qu'il  les  donnait  à  ses  malades  à  raison  de  la  modicité  de 
leur  valeur»  et  se  bornait  à  toucher  le  prix  de  ses  consultations  et  de 
ses  visites. 

(1)  Si  le  médicament  est  veddu  à  un  autre  prii»  il  y  a  eu  lA  vente  au 
détail.  S'ils  sont  vendus  au  même  prix,  c*est  un  acte  d'obligeance. 

(2)  Tous  les  pharmaciens  savent  et  peuvent  préparer  les  médicamenta 
honiœopathiqnes. 
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Dans  le  procès  ftiU  à  M.  0 en  1852  (V.  Gazette  des  Tribunaux  du 

n  fétrier  1852), la  sitaatîon  était  différente;  alors  il  était  établi  à  An- 
gers, et  il  faisait  de  la  pharmacie, pensant  aToirle  droit  d'agir  ainsi  parce 
qae,  à  Angers,  il  n*y  avait  pas  de  pliarmacie  homœopathiqne,  les  phar- 
macies allopathiques  étant  pour  lui  comme  si  elles  n'étaient  pas;  il  se 
regardait  comme  un  niédec! n  qni  exerce  sa  profession  dans  une  localité 
où  il  n'y  a  pas  d'officine;  et  il  croyait  que  Tartlcle  27  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI  lui  donnait  le  droit  de  faire  de  la  pharmacie.  Aujourd'hui 

M.  O u'éièYe  pas  cette  prétention,  puisque  Tarrét  du  20  Janvier  1852 

Ta  rejetée.  H  n'est  plus  comme  alors,  tout  ensemble»  pharmacien  et  mé- 
deoin>  et  il  se  procnre  les  médicaments  dans  une  pharmacie  spéciale. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  s*est  pas  adressé  aux  pharmaciens  d'Angers  :  mais 
la  loi  n'a  pas  donné,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  pne  compétence  terrilo* 
riale  aux  pharmaciens  de  chaque  localité  ;  il  est  loisible  h  chaque  per- 
sonne de  s'adresser  aux  pharmaciens  d'une  fille  plutôt  qu'à  ceux  d'une 
autre.  Un  malade  d'Angers  peut  faire  venir  de  Paris  les  remèdes  dont  il 
a  besoitt.  M.  O a,  comme  médecio^Je  droit  incontestable  de  s'adres- 
ser A  l'officine  qui  lui  inspire  le  plus  de  confiance.  Quoique  les  pharma- 
ciens d'Angers  se  donnent  comme  très-capables  de  préparer  les  médi- 
caments bomosopathiques,  les  médecins  homœopathes  n&sont  pas  obli- 
gés de  s'adresser  A  eux.  Tout  oe  que  la  loi  exige,  c'est  qu'ils  s'adressent 
A  une  pharmacie;  ils  préfèrent  l'officine  hoAKBopathique  de  Paris,  c'est 
leur  droit. 

Si  l'on  défend  au  médecin  homceopathe  de  distribuer  lui-même  les 
médicaments  qu'il  a  été  prendre  A  l'avance  chez  le  pharmacien,  la  pra- 
tique de  l'homosopathie  est  impossible.  On  sait  que  dans  des  cas  très 
graves,  et  où  il  faot  apporter  un  secours  immédiat  aux  malades,  l'homœo-* 
pathie  proscrit  la  plupart  des  moyens  employés  par  l'allopathie,  la  sai- 
gnée, par  exemple;  les  médecins  homoeopatbes  y  suppléent  par  l'admi- 
nistration de  globules  contenant  des  substances  très  énergiques.  Les 
glubules,  ce  sont  leurs  lancettes  A  eux.  Il  est  donc  impossible,  A  peine 
/  de  proscrire  l'homœopathie,  de  défendre  aux  médecins  homœopathes 
de  distribuer  eux-mêmes  des  remèdes;  tout  ce  qu'on  peut  leur  deman- 
der, c'est  de  prendre  ces  remèdes  dans  une  pharmacie.  M.  O a  agi 

ainsi;  le  jugement  dont  est  appel  doit  donc  être  réformé. 
M.  l'avocat  général  deSoland  a  pris  ensuite  IjT parole.  Il  s'est  attaché 

d'abord  A  démontrer  que  la  situation  de  M.  O était  la  même  qu'au 

mois  de  JanYier  18^2.  Retrouvant  dans  le  dossier  d'alors  des  factures 
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4cft  ptaarmaoieft  boinœopathiqueB  de  ParU,  il  a  dit  que  M»  0«  r. .  •  «tait 
déjà  essayé  alors  les  mêmes  moyens  de  défense,  mais  qu'ils  B%fai«»t  pas 
été  admis  par  la  Cour,  et  quMI  atait  été  condamné  à  cette  époq M  pour 
p'a? oir  pas  adressé  »eê  malades  aux  pharmaciens  d'Angers* 

Bst-il  donc  vrai  qu*à  Angers,  où  se  troavent  de  nombrevsee  offloiiieeb 
ilyait  impossibilité  de  préparer  des  remèdes  homœopalhiqiies?  Lea  plMT- 
maciens  d'Angers  ont  été  entendus  dans  rinstriaotiofli  ei  ils  oiil  iotiê 
itf/êri  dé  préjMrer  eeê  médicaments  lorsqu'on  les  îeurdemKndenUtfiU 
ont  certes  tontes  les  connsisjiances  suffisantes  ;  le  plus  sou? ent  il  ne  s'a- 
git qne  d'étendre  une  goutte  d'une  substance  dans  «ne  certaine  qwmti té 
d'eau  on  d'alcool  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  dilutîoo*  Dan»  certaine  ctsi» 
il  faut  prendre  une  goutte  du  premier  mélange  et  Vétendre  encore  dans 
une  autre  quantité  de  liquide  :  c'est  la  seconde  dilution.  On  opère  ainsi 
à  rinflni,  et  il  y  a  des  substances  que  l'on  n'administre  qu'à  la  eii  eeii* 
tième  dilution.  Les  pharmaciens  peuvent  certes  faire  toutes  ces  prépere- 
tions;  au  besoin,  et  si  le  médecin  boniœopaihe  prescrit  remploi  d'une 
eubstance  dont  l'usage  est  rare  on  nui  dans  la  médecine  ordinaire,  les 
pharmaciens  d'Angers  peuvent  se  les  procurer  fieilement«  tJ*  d'eux  l'a 
déjà  fait  ;  il  a  fait  Tenir  de  Paris  une  pharmacie  homteopatbfqde  com- 
plète, et  il  l'a  tenue  à  la  disposiiion  de  M.  O €e  dernier,  potlf  jns'- 

lifler  sa  cenddite,  ne  peut  donc  se  fonder  sur  Ifmpossibtiité  oft  II  aurait 
été  de  le  procurer  à  Angers  des  globfiles  homceopathlqiiea  datts  les  offi- 
cines de  la  ville. 

Son  système  de  défense  est-fl  fondé  en  droit  f  H.  l'aToeat-général  ne 
le  pense  pas.  Le  médecid  ne  doit  pas  pouvoir  distribuer  des  médica- 
ments» même  s'ils  viennent  d'une  pharmacie,  parce  qu'alors  le  contrôle 
que  la  loi  a  voulu  établir  dans  l'intérêt  de  la  santé  pubHqiié  ne  peut 
plus  exister.  Quand  le  médecin  prescrit  nn  remède»  il  ftint  que  son  or- 
donnance passe  entre  les  mains  du  pharmacien  :  c^est  une  garantie. 
Voycs  s'il  n'y  a  pas,  avec  l'homœopathie,  un  grand  danger  à  supprimer  ce 
contrôle.  L'bomosopaihie  traite  par  les  inflniments  petits  ;  les  substances 
qu'elle  emploie»  et  qui»  selon  elle»  sont  cependant  très  énergiques,  sont 
tellement  divisées  dans  les  globules»  qne  l'analyse  chimique  ne  peut  pas 
en  cuHAtater  la  présence*  Il  y  a  des  subsiaficcs  qne  Tnn  administue, 
après  leur  avoir  fait  subir  de  nombreuses  dilutions;  Il  y  en  a  dont  on 
n'administre  que  la  dit  millionième  partie  d'une  goutte.  Un  Joof,  dans 
une  disGussiou  que  soutenait  un  médecin  allopatlie  de  cette  ville  afee  un 
pariisau  de  l'botttkopathie»  la  preniar  paria  qu'il  avalerait  tous  lea  gl** 
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bules  qui  se  trouyaientidans  une  pharmacie  homoBopathiqn»;  il  aéeuta 
son  pari,  et  SI  absorba  tous  les  globules.  Aucun  ttttt  ne  fat  produit  sur 
lui  et  11  ae  porte  enoore  parfaitement  bien.  Cependant,  suivant  les  mé- 
decins boQttopathes,  leurs  globules,  dans  lesquels  la  chimie  ne  p«|K 
resJMisir  ancune  subsiauce»  doivent  produire  de  grands  effets.  On  dik 
donc  alors  leur  interdire,  dans  l'intérêt  public,  de  distribuer  ««»• 
mêmes  les  médieameaU  qu'ils  ordooneut»  car,  ftHalis  distribnaieot,  on 
ne  pQwrait  oontréiler  4*aiiCttne  fafan  les  traitements  qu'ils  lieraieai 
subir  à  leurs  malades. 

Si  le  malade  va  prendre  directement  in  médloaments  ches  le  phar«- 
maoîen»  on  p^nrra  retrouver  dans  l'officine  les  dilutions  intermédiairas 
qui  auront  précédé  celles  que  le  malade  aura  absorbées  ;  alors  le  jurj 
médical  pourra  contrôler  les  ordonnances  du  médecin. 

En  outre,  si  le  médecin  distribue  lui-même  les  globules  bomcsopa* 
tbiqueSf  on  comprend  combien  la  tromperie  devient  facile.  Un  médecin 
peu  scrnpuleuz  distribue  les  globules  inertes  dans  lesquels  il  n'y  aura 
aucune  substance  médicamenteuse»  et  de  cette  façou  il  recevra  l'argent 
des  malades  sans  les  soumettre  à  aucun  traitement. 

Abordant  la  Jurisprudence,  M.  Tavocat-général  dit  que  l'arrêt  de  Dijon 

de  1853  n'a  pas  la  portée  que  lui  donne  M.  O Le  médecin  n'avait 

distribué  des  globules  venant  de  Lyon  que  parce  qne  tous  les  pharma- 
ciens de  Dijon  avaient  refusé  d'en  prépi^rer  sur  aes  ordonnances.  Or, 
les  pharmaciens  d'Angers  n'ont  Jamais  fait  un  semblable  refus;  la  situa- 
tion n'est  donc  pas  la  même. 

M.  Tavocat  généra!  cite  ensuite  un  Jugement  du  tribunsl  de  Rouen 
qui  a  condamué  un  médecin  bomœopathe  de  cette  ville  pour  avoir  di^ 
tribué  des  globules,  quoique  les  pharmaciens  eussent  refusé  d'en  pré- 
parer, sous  le  prétexte  qu'il  devslt  y  entrer  des  substances  qui  n'étaient 
pss  inscrites  au  Codex.  Sans  aller  aossi  loin,  11  faut  exiger  que  le  mé- 
decin ne  distribue  pas  des  médicaments  lorsqu'il  y  a  dans  le  lieu  oft  11 
soigne  ses  malades  des  officines  qui  peuvent  fournir  ces  médicaments. 
Certes,  si  dans  un  cas  très  pressant,  le  médecin  donne  et  administre  lui- 
même  un  remède,  globule  on  autre,  à  un  malade,  et  il  s'agit  ainsi  d'un 
intérêt  d'humanité,  le  ministère  publie  ne  le  poursuivra  pas  ;  mais  tl 
faut  prendre  garde  que  la  spéculation  ne  s'abrite  derrière  l'humanité. 

Suivant  M.  l'avocat  général,  la  situation  de  M.  0.«...  est  la  même 
qu'en  1S6S.  La  Cour  ne  peut  paa  se  déjugerrcUeounflrmeradone  la  dé^ 
cision  des  premiers  Juges. 
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M*  Duferdy  réplique. 

La  Cour  a  rendu  Tarrét  «oiYant  : 

«  Gonsidérant  qu'on  ne  saurait  assimiler  la  distribution  de  drogues  et 
préparations  niédlcalest  imputée  à  O «  i  la  simple  remise  d'un  mé- 
dicament» faite  par  le  médecin  à  son  client»  au  nom  et  au  profit  du  phar- 
macien préparateur  • 

«  Que  fût*il  vrai  qu*0 s'est  procuré  les  médicaments  qui  ont  été 

saisis  i  sa  résidence  à  Angers»  dans  une  pharmacie  de  Paris»  Il  est  éga- 
lement vrai  qn*il  s'est  approprié  ces  médicaments  dans  une  quantltétel* 
lemeni  considérable,  qu*il  n'a  pu  se  les  procurer  pour  des  cas  spéciaux, 
actuels  ;  qu*il  les  a  délirrés  directement»  en  son  nom  personnel  et  moyea* 
nant  un  prix  dont  il  devait  profiter: 

«  Considérant,  en  outre»  que  les  dispositions  de  la  loi  du  tll  germinal 
An  XI  font  générales»  absolu  PS,  et  s'appliquent  sans  distinction  à  toutes 
personnes  qui  j contreviennent;  d'où  il  suit  que  la  qualité  de  médecin 

homœupathc  dont  se  prévaut  O ne  le  soustrait  pas  à  l'application 

de  cette  loi  dont  il  a  méconnu  lis  prescriptions  ; 

.    «  Confirme,  ni^anmoins  réduit  Temprisonnemeot  A  trois  Jours.  » 
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Monsieur  et  honoré  niattre , 

Permettes  à  urt  de  vos  élèves,  qui  n'oubliera  Jamais  le8  bonnes  leçons 
qu'il  reçut  de  vous»  de  venir  vous  distraire  de  vos  occupations  pour  tous 
prier  d'examiner  le  passage  cl-inclus  d*un  rapport  d'eipertise  fait  contre 
lui  sur  la  composition  du  laudanum  de  Sydenham. 

«  Passant  à  Icxamen  de  l'opium  employé  dans  la  préparation  du  lau- 
«  danum  deSydenham»  nous  avons  traité  réchantillon  de  l'audanum  du 

«  sieur  3 par  l'ammoniaque,  recueilli  et  pesé  le  précipité  compara-* 

«  tivement  avec  celui  fourni  par  notre  type.  Voici  la  quantité  de  mor* 
«  phine  brute  précipitée  par  l'ammoniaque  dans  le  laudanum  de 
«  Sydenbam  saisi  (1)  cbex  le  sieur  B.....  Pour  lOO  centimètres  cubes, 
«  1  gramme  68;  le  laudanum  type  a  fbnmi  2  grammes  18. 

(t)  Il  y  a  eu  60  grammes  de  laudanum  saisi»  dont  une  partie  seulement 
a  été  traitée  par  l'ammoniaque»  l'autre  l'ayant  été  par  évoporation  pour 
rextrait. 
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«  De  tout  ce  qat  préoède,  nouscoacittoos  que  le  Uttdaoara  du  siear  B... 
«  n'a  pas  été  préparé  aeton  la  formole  du  Codex,  Signé  :  D...»  G...  et  J...  » 

Les  chiffres  portés  au  rapport  d'cipertise,  pour  ce  qui  est  de  la  mor- 
phine» ai*oiit  de  suite  paru  très  élevés;  J*ai,  par  le  calcul,  cherché  quel 
était  leur  rapport  k  lOO  d'opium.  J'ai  dit,  100  centimètres  cubes  ou 
100  grammes  de  laudanum  de  Sydenham  renferment  environ  12  grammes 
80  centigrammes  d'opium  (Codex), 

Si  12  grammes  80  d'opium  fournissent  1  gramme  68  de  morphine, 
combien  fourniront  100  grammes.  Cette  règle  de  proportion  me  répond 
13  pour  100* 

L*opium  à  13  pour  100  de  morphine  est  rare  et  ne  peut  être  employé 
pour  la  préparation  du  laudanum.  Celte  même  règle,  appliquée  aux 
2  grammes  18  de  laudanum  type*  fait  supposer  un  opiqm  riche  à 
17  pour  100  de  morphine.  Ces  chiffres  m'ont  paru  tdtement  exagérés, 

que  j'ai  prié  un  confrère  de  M de  1rs  contrôler.  Mes  observations 

prises  en  considération  par  le  tribunal  ont  i  hier,  fait  prononcer  mon 
acquittement. 

Peu  rassuré  encore  f  je  viens  donc  vous  prier  d'examiner  celte  fraction 
du  rapport,  afin  de  voir  si  nos  chiffres  sont  exacts,  et  d'être  assex  bon 
pour  m'honorer  d'une  réponse. 

J'ai  l'honneur,  etc.  A.  B. 

Le  laudanum  saisi  avait  été  préparé  par  moi>-même  avec  tous  les  soins 
voulus»  et  cependant»  an  moment  où  le  jury  Ta  saisi ,  il  avait  perdu  un 
peu  de  sa  densité»  ce  que  je  n'ai  pu  m'expliquer. 

Mon  honorable  confrère»  M.C...,  k  qui  j'ai  fait  part  de  ceci,  a  trouvé 
que  le  sien  avait  également  perdu  de  sa  densité. 

aAlfORÈNB  8ÉCHB  DBS  B016T8.  —  OBVBLOPPBMBNT  DBS  AGCIDBNTS 
A  PAR»,  TROIS  MOU  APRBS  LA  CBSSATfOIV  DB  l'USAGB  DU  SBIGLB 
BRGOTB  ^1), 

Il  nous  est  très  rarement  donné  d'observer»  à  Paris,  l'ergotisme  gan- 
greneux; aussi  la  description  donnée  parles  auteurs  porte-t-elle  sur 
des  cas  observés  dans  des  contrées  où  cette  affection  est  endémique  c% 
développée  sur  des  sujets  restés  dans  les  conditions  d'empoisonnement. 

Bien  qu'il  y  ait  là  les  éléments  d'une  bonnne  description»  on   ne 

( |)  Cet  article  est  4*»etoalité« 
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swrait  Bkr  ecpeadânt  ^ue  cette  persUtancedes  cdoditMiM  d'Mip«leen- 
nemeiit  ne  Jette  U  plea  grande  inoertitvde  sur  le  medc  d'wfaaîMi  de 
la  maladie. 

lia  cas  de  ce  geere  actueUemeat  en  traitement  dans  lee  aalles  de 
cbirurgie  de  l'hôpital  Oochio  noua  a  para  digne  de  flier  l'attention  des 
praticiens  par  sa  rareté»  et  surtout  par  les  ciroonatancea  remarf  itablea 
et  Insolites  qui  oot  présidé  à  son  déTeloppement. 

Le  !«'  février  1864^  Gamins  (Catherine),  âgée  de  vingtHleaz  ans,  do- 
mestique ,  se  présenta  à  la  consultation  de  M.  Maisenneuve,  se  plaignant 
de  ne  pouvoir  se  servir  de  ses  doigts  depuis  plus  d*un  mois.  Sea  deu 
mains  offraient  un  aspect  assez  frappant  et  assez  caractériaque  peur 
atlirer  tonte  l'attention  et  faire  penser  à  une  affection  graTe.  L'âge  de 
la  malade,  Tabsence  de  toute  cause  trsnmatiqne  et  l'aspect  caracté- 
ristique de  l'affection  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  l'eiistence  d'an 
ergotisme  gangreneux.  La  malsde,  d'ailleurs,  confirma  anaaitôt  ce 
diagnostic  en  annonçant  qu'elle  avait  toujours  vécu  de  pain  de  sei- 
gle ;  que  celui-ci  passait  pour  avarié,  lorsqu'il  y  a  quatre  mois  elle 
avait  quitté  les  montsgnes  de  TAuvergne  pour  venir  habiter  Paria. 

Jusque-là  rien  dans  sa  santé  n'avait  pu  lai  faire  supposer  la  fichenae 
influence  sous  laquelle  die  se  trouvait.  Deux  mois  après  son  arrivée  à 
Paris  elle  devint  d'une  grande  sensibilité  au  froid;  ses  mains  et  ses  pieda 
ae  tumé6èrent  et  se  couvrirent  de  nombreuses  pblyctènea;  La  malade 
crut  avoir  affaire  à  des  engelures*  et,  bien  qu'elle  n'y  etlt  jamais  été 
sujette,  elle  ne  s'en  inquiéta  nullement.  Mais  cette  irritation,  aa  liée 
de  ae  terminer  par  résolution ,  s'aggrava  de  Jour  en  Jour,  change  com- 
plètement d'appect,  finit  par  lui  rendre  tout  travail  impossible  et  la 
força  d'entrer  à  l'hèpitaL 

Lea  deux  mains  présentent  des  altérations  non  |»arvennes  encore  am 
même  degré,  mais  évidemment  de  même  nature«  Au  premier  coap 
d'œil  l'attention  est  fixée  par  une  teinte  noire  très  prononcée»  uni- 
forme, occupant  la  dernière  phalange  du  iietitdoigt  de  la  main  droite  et 
celle  du  dojgt  médius  de  la  main  gauche.  Cette  coloration  disparaît 
presque  brusquement  au  niveau  du  bord  postérieur  de  l'ongle,  et  ne 
se  fond  pas  avec  celle  des  tissus  voisins.  L'extrémité  des  autres  doigta 
présente  une  teinte  violacée,  non  uniforme,  vraisemblablement  de 
même  nature,  et  un  refroidissement  appréciable. 

l«s  dDfgts,  roldes,  froids,  ratatinés  et  douloureux  à  la  pression, 
présentent  une  disposition  remarquable { 114  sent  amaigris ,  efliléa  et 
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MO»,  et  ne  peaTent  plas  rendre  aaeaa  serylce.  Les  deax  mifnâ  Mnt 
cooTerteâ  ç)  et  là  de  plaques  roagefttres,  coitiuie  érésipétateases,  et  sont 
le  siège,  dans  quelques  points,  de  dcsquam mations  et  de  gerçures, 
éultes  probables  des  engelures  accusées  par  la  malade. 

Le  pouls  radial  est  sensible  au  doigt,  et  a  même  conserTë  une  cer- 
taine ampleur.  Les  pie<ls,  bien  que  tuméfiés  dans  quelques  pointa 
n'offrent  aucnoe  trace  de  gangrène  prochaine. 

Les  membres  I  cbo»e  remarquable,  n*ont  jamais  été  le  siège  d*aucune 
douleur  spontanée ,  et  aucun  rertige  n'a  signalé  le  début  de  l'affection. 

Enfin,  depuis  l'apparition  de  cette  gangrène  la  malade  n'a  pas  eu 
ses  menstrues,  qui  jusqu'alors  avaient  été  régulières. 

Le  fait  de  la  gangrène  une  fois  constaté,  M.  MaisonneoTO  s*est  atta- 
ché à  en  préciser  le  diagnostic  et  â  faire  ressortir  tout  Tintérét  que 
présentait  le  mode  de  développement  de  cette  affection. 

La  gangrène  spontanée  des  extrémités,  dit  ce  chirurgien,  se  mani- 
feste dans  deux  circonstances  différentes,  a?ec  un  cortège  de  8ympt6« 
mes  assex  différent  pour  avoir  fait  admettre  deux  variétés,  à  chacune 
desquelles  correspondrait  un  ordre  de  lésions  distinct. 

1<>  La  gangrène  spontanée  humide,  résultat  dUine  altération  des  vei- 
nes* est  rare.  Elle  s'annonce  par  de  l'œdème,  des  vergetures  snr  le  tra- 
jet det  veines  ;  !l  y  a  une  véritable  phlébite  ckironique.  La  circulation 
en  retour  ne  se  faisant  plus,  le  membre  est  préalablement  tuméfié. 
Or,  dans  le  cas  présent  rien  desemblabte  ne  s'est  observé. 

)•  Li  gangrène  Spontanée,  sèche  ou  sénile  résulte  d'un  défaut  de 
circulation  artérielle,  le  sang  n*aborde  plus.  Elle  est  précédée  d'atro- 
phie, de  refroidissement,  de  tous  les  signes  qui  annoncent  un  défaut  de 
titallté.  Elle  est,  le  plus  souvent  le  résultat  de  Tartèrite. 

Une  simple  contusion  a  quelquefois  suffi  pour  amener  de  tels  désor- 
dres. D'autres  fois  un  caillot  se  forme  dans  le  ventricule  gauche, 
pénètre  dans  l'aorte,  circule  dans  les  grosses  artères  du  membre  supé- 
rieur ou  du  membre  inférieur,  les  oblitère,  et  cause  finalement  la 
gangrène  sèche  du  membre.  Ce  cas  s'observe  dans  quelques  maladies 
du  cœur. 

ta  ligature  de  ces  gros  troncs  artériels  amène  quelquefois  le  même 
résultat.  M.  Maisonneuve  en  a  observé  cinq  ou  six  exemples. 

La  gangrène  sénile  proprement  dite  provient  habitucllemeut  de  l'obli- 
tération d'une  artère,  de  l'interruption  de  la  circulation  artérielle 
survenue  peu  à  peu  à  la  suite  d'abus  alcooliques ,  de  coacrétions  et 
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d'oisiflcâtioD  des^  parois  du  TaUseau.  La  circulation  se  ralentit,  se  sua* 
pend;  la  calorittcatioa  s'étoint,  les  tisaas  ae  racornissent»  prennent  une 
teinte  rougeAtre^  puis  noire. 

Hais  aucune  de  ces  influences  ne  peut  être  invoquée  pour  expliquer 
la  gangrène  de  cette  malade*  Oa  ne  peut  Tattribuer  qu'à  l'usage  du 
seigle  ergoté. 

L'ergot  de  seigle,  poison  narcotico-âcre,  a  sur  certains  orgaties  une 
action  toute  spéciale  qui  a  pu  être  utilisée,  mais  qui,  prolongée*  pro- 
duit une  striction  extrême  des  capillaires,  y  suspend  la  circulation , 
et  peut  occasionner  les  accidents  connus  sous  le  nom  d'ergotisme  gan- 
greneux. 

t'influence  du  seigle  ergoté  n'est  pas  douteuse  dans  ce  cas,  et  peut 
seule  nous  expliquer  le  développement  de  cette  gangrène  des  doigta« 
Seulement,  nous  ferons  remarquer  que  ce  fait  a  ceci  de  très  curieux, 
que  la  gangrène  n'a  commencé  à  se  manifester  que  deux  mois  seule- 
ment après  que  la  malade  eut  cessé  de  faire  usage  de  aa  maavaias 
nourriture. 
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Lorsqu'on  dose  le  chlore  de  l'acide  chlorbydrique  on  d'on  chlorure 
solublc  par  des  solutions  flltrées  de  nitrate  d'argent,  il  est  difficile  d'at- 
teindre exactement  la  limite  où  tout  le  chlore  se  trouve  précipité. Gé- 
néralement on  met  un  excès  de  nitrate  d'argent.  Pour  éviter  cette  cause 
d'erreur,  M.  Levol  a  coniteillé  d'ajouter  h  la  solution  choruréeune  cer- 
taine quantité  de  phosphate  de  soude.  Dans  cecaa,  le  chlorure  se  préci* 
pitc  d'abord,  et,  dès  que  la  précipitation  est  complète,  le  nitrate  d'ar- 
gent qu'on  ajoute  en  excès  donne  lieu  à  un  précipité  de  phosphate.  Le 
phosphate  d'argent  étant  Jaune,  le  terme  de  l'opération  ae  trouve  marqué 
par  un  changement  de  couleur  dans  les  précipités. 

Mais  le  phosphate  d'argent  est  d'un  jaune  assez  pâle  ;  pour  que  la  dif- 
férence de  teinte  apparaisse  avec  ceriiiude,  on  est  toujours  obligé  d'en 
précipiter  un  petit  volume.  Voilà  une  cause  d'erreur  que  M.  Molh  pro- 
pose d'éviter,  en  remplaçant  le  pho9phate  de  soude  par  le  chromate  de 
soude,  et  mieux 'encore  par  le  chromate  de  potasse.  Le  second  précipité, 
indiquant  le  point  d'arrêt,  est  alors  d'un  louge  intense,  et  ne  permet 
pas  la  moindre  incertitude.  Il  faut  éviter  d'opérer  sur  les  liqueurs  acides; 
elles  empêchent  la  formation  du  chromate  d'argent. 
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Ce  iirocédé  eslf  appllcAble  an  dosage  du  chlor«  dans  Vurine,  dans  Veaa 
de  foDtaiae,  dans  les  eaux  minérales»  dans  le  iiUre«  dans  Upoûase  et-U  • 
soude  du  commerce,  et  dans  le  chlorate  de  potasse* 

Pour  doser  le  chlore  dans  les  chlorures  de  barium,  de  calcium,  de  met- 
cure  et  de  tous  les  métaux  dont  les  chromâtes  sont  insolubles,  il  faut 
les  décomposer  auparavant  au  moyen  du  carbonate  de  soude;  on  opère 
alors  sans  autre  précaution  sur  la  solution  de  chlorure  de  sodium  ainsi 
formé»  après  avoir  ajouté  toutefois  une  petite  quantité  de  chromatc  de 
potasse.  Un  léger  excès  de  carbonate  d«  sonde  ne  nuit  pas  dans  cette 
opération.  (Chimie  et  pkarm.  Jour.) 


J>E8  FIJMIGATIONS  D'eSSBNCB   DE   tÉRÉBENTHIRE   CONTEE    LA  GALE» 

Il  ne  manque  certes  pas  de  traitements  contre  la  gale,  et  nous  devons 
reconnaître  qu'ils  sont  tous  ^lus  op  moins  efficaces,  plus  ou  moins  fa- 
ciles h  appliquer,  et  enfin  plus  ou  moins  dispendieux  ;  dernière  considé- 
ration très  importante  pour  la  médecine  des  pauvres. 

J'ai  employé  quelques-uns  de  ces  traitements  cette  année,  et  je  n'ai 
pas  tardé  à  donner  la  préférence  &  celui  qui  est  de  tous,  peut-être,  le 
moins  connu»  celui  dont  l'invention  est  due  à  M.  Aubé;  je  veux  parler 
du  traitement  de  la  gale  par  Tessence  de  térébenthine  en  lotions  sur 
tout  le  corps,  ou  en  fumigations.  Ce  traitement  est  au  premier  rang  par 
son  efflcacitéf  sa  rapidité,  sa  simplicité  et  son  prix  peu  élevé.  Voici  en  quoi 
il  cousiste,  et  comment  je  m'en  sers  : 

Le  malade»  en  se  couchant  le  soir»  répand  sur  les  draps  du  lit  et  se» 
vêtements  journaliers  ôO  grammes  d'essence  de  térébenthine.  A  son  ré- 
veil» il  est  guéri;  son  Ht  et  ses  habits  ne  sont  plus  contagieux.  L'odeur 
de  térébenthine  persiste  très  rarement  plus  de  deux  jours. 

Le  traitement  fait  de  cette  manière  a  plusieurs  avantages:  1®  de  sur-* 
prendre  les  parasites  à  l'heure  où  ils  sont  le  plus  accessibles;  2*  les  fu- 
migations, tout  en  agissant  par  substitution  sur  les  éruptions  secondai** 
res»  sont  beaucoup  moins  irritantes  que  les  lotions  et  les  frictions  sa- 
vonneuses, sulfureuses,  ter ébenthi nées;  Z^  Je  traitement  agit  en  même 
temps  sur  tous  les  objets  contaminés  s  4**  aussi  plus  rapidement  effiicaco 
que  le  meilleur  des  autres,  il  est  plus  facile  et  moins  coûteux. 

D' A.  Anseuiiee. 
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CVHITL  0M  *M!lt8.  *-  ItAlT  VfflQtm.  —  DEUX  COlfTRAVBIfTIORfl.  — 
RBUteE  SECRET.  ^  PÉÉPARATION  MÉIIIGAIIBNTEUSB. 

Cour  impériale  de  Bordeaux  {ch,  correct,),  •*«  Présidence  de 
Mm  Dégran^e-TouziiU 

làinàiiMu  qui  a  commis  deux  contraventions  procédant  ^  un  fait  unique 
(sfély  lu  vente  d^une  préparation  médicamenteuse  et  le  débit  d'un  re- 
mède  secret^  n*est  passible  que  d^une  seule  amende, 

PoarAQivie  devant  le  tribunal  correctionnel  d^Angoalême,  pour  afoir 
débité  t«  remède  Leroy  dane  cette  tHIc,  la  demoiselle  T. . . .-  aTaft  été  dé- 
clarée coupable  :  1**  de  vente  d'une  préparation  médicamenteuse;  2*  de 
distribution  d*un  remède  secret»  et  condamnée,  en  conséquence»  à  25  fr« 
d'amende  pour  chacune  des  deux  contraveiitioai. 

Appel  par  la  demoiselle  T. .  .«t  qui  soutient  que  ce#  deux  «oEtravtB* 
tionsy  procédant  d'un  fait  unique*  n'éui^nt  paasiblei  que  d'une  Mule 
amende. 

La  Cour  a  rendu  l'arrêt  suivant  : 

«  Attendu  que»  du  procès-verbal  dressé  par  le  commissaire  ceatral 
d'Angouléme,  assistant  \it^  membres  du  jury  médical»  et  même  d^  expli* 
cations  de  la  prévenue»  il  ressort  sufJSsamment»  eu  fait,  que  la  deaioiaeUe 

T a  distribué  ou  débité  la  médecine  Leroy  à  un  assev  grand  non* 

bre  de  personnes  ; 

«  Attendu  que  le  fait  ainsi  établi  tombej  A  un  double  titre»  soua  la  pro- 
hibition de  l'article  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI»  combiné  ayec  Tar* 
ticle  unique  de  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII;  qu'en  effet  la  demoiselle 

T a  distribué  ou  débité  uue  préparation  mddicamenteujse»  chose 

que  ta  loi  ne  permet  qu'à  certaines  personnes  et  sous  des  conditiona 
déterminées;  que»  de  plus»  elle  a  distribué  un  remède  secret,  puisqu'il 
est  vrai  que  la  préparation  médicamenteuse  dont  il  s'agit  n'est  point 
eontenue  dana  le  Codex,  seul  formulaire  offrant  un  caractère  légal  pour 
'ftdre  reconnatirc  les  remèdes  autorisés; 

«  Attendu,  néanmoins»  que  le  fait  illégal  dont  la  demoiselle  T 

a'eat  rendue  coupable  est  un  fait  unique;  qu'il  s'agit  toujours,  et  seule— 
ttent  par  rapport  à  elle»  de  la  vente  de  la  médecine  Leroy  ;  qu'A  la  vérité 
cette  préparation  médicamenteuse  constitue  un  remède  secret,  mais  qu'il 
n'y  a  paa  d«  Mmède»  aocr^t  ou  non,  qui  ne  soit  une  préparation  médî- 
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MiieitêMe ^qu'afasllet  élémesta  d«  flilt  se  eonfoadent,  tt  qQ'ilne  peut 
0Mrtir  à  la  charge  de  la  prë?enue  qu'Hoe  seale  coBtraventioD,  passible 
d'âne  seole  amende; 

«  Par  ces  motifs  : 

«  La  Gôor,  filsaDt  droit  de  ]*appel  de  la  demoiselle  T dans  le  chef 

relatif  à  la  péaaiité»  dit  qu'elle  demeure  condamoëe  aa  payeqieDt  d'one 
seule  amende  de  25  fr.  » 

(Audience  du  10  janvier.  —  Conclusions,  M.  Mourier^  arocat^gëoéral  ; 
plaidant»  M<  Emile  de  Cbaocel,  arocat.) 

SUR  UNE  DltoOMPOSlTION  SPONTANÉE  Dt7  CHU>RITBE  PB  CHAUX  *» 
Par  M.  LANDEEER. 

Pendant  qne  le  choléra  régnait  ft  Athènes,  f  avais  fait  venir  deTrieste, 
pour  remployer  à  des  fumigations»  une  grande  quantité  de  chlorure  de 
ctmm  de  consistance  presque  pâteuse,  mais  pouvant  encore  parfaite- 
Ebent  servir  à  Tusage  auquel  je  le  destinais. 

€e  chlonire  fut  déposé  à  la  cave  dans  un  vase  en  poterie  fermé  av 
moyen  d'un  cuuveMle.  De  temps  en  teoape  Je  inspectai  et  le  trouvai  en 
bon  état;  seulement,  par  suite  de  Thumidité  de  la  cave,  il  devenait  de 
plus  en  plus  liquide;  je  résolus  pour  y  remédier  de  fermer  hermétique- 
ment le  vase.  Un  jour  il  se  répandit  tout  à  coup  une  forte  odeur  de 
chlore  :  j'entrai  dans  la  cave  et  je  vis  le  chlorure  de  chaux  se  répandre 
avec  abondance  et  eu  écumant  hors  du  vase.  Que  la  forte  humidité  de 
Teodroit  ait  provoqué  cette  décomposition  t  il  n*y  a  pas  à  en  douter; 
il  faut'admettre  que,  par  suite  de  la  décomposition  de  l'eau,  il  s'est 
formé  de  l'acide  chlorhydrique  qui  a  décomposé  l'hypochlorite  de  chaux 
et  déterminé  le  dégagement  de  chlore. 

Le  phénomène  décrit  se  reproduisit  encore  deux  fois  avec  le  même 
chlorure.  Dans  l'intervalle»  il  s'était  formé  une  nouvelle  quantité  d'acide 
chlorhydrifiue  qui  avait  agi  sur  le  chlorure  de  chaux;  cela  se  continua 
jusqu'à  ce  que  tout  le  chlorure  de  chaux  eût  été  converti  en  chlorure 
de  calcium.  {Archiv,  der.  Pharmacie.)  V.  D.  H. 

r:  ',      J.J  .1  I     ,.  ..,■  .1  ■■■■    ,,  ■■.',..  ,i,j,' [^     ,,;        n       assssssssss^m 

SOLUTION  DE  LAQUE  DANS  L'ESPRIT-DB-TIN  POUVANT  REMPIJkGBR 
LR  GOLLODION. 

Le  docteur  Moller  a  proposé  la  préparation  suivante,  qui,  d'après  lui^ 
peut  offHr  tons  les  avantages  da  collodioR- 
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Qo  fait. dissoudre  d«o«  de  resprlt-de-vin  très  rortémtiit  rcetitéde 
la  laque  eu  écailles  pulTérisée.  Là  aolafion  preDd  en  se  refroidissant 
une  consistance  demi-solide  et  comme  gélatineuse.  Ce  mélange  est  im- 
pénétrable à  l'eau,  i  l'air,  à  Thuile  et  niéine  aux  humeurs  et  séorétfons 
4>rgaoîques.  Son  adhérence  est  telle^  qu*il  peut  remplacer  la  deitriae 
en  cas  de  fracture.  (J.  de  méd,  et  de  chir,  prat.) 


CHORBB  OPINIATRE  GtJI£RlE  PAR  LE  NITRATE  D*AR6BNT. 

Contre  une  chorée  qui,  pendant  plus  de  quatre  ans»  avait  résisté  anr 
antispasmodiques»  aux  révulsifs,  aux  narcotiqucst  etc.,  le  docteur  Nie- 
berg  a  eu  recours  avec  succès  au  nitrate  d'argent  employé  de  la  mai»iére 
suivante: 

Nitrate  d'argent  cristallisS , «.      0,15 

Eau  distillée 45,00 

Une  cuillerée  à  café  trois  fois  i  ar  jour:  on  augmenta  successivement 
jusqu'à  la  dose  de  sept  cuillerées.  (Rev.  de  Thér,  méd,'chirurgj 


PAOGAdA  pour  DACOLORER  les  RttSINBS; 
Par  M.  L08H. 

Personne  n'ignore  de  quelle  importance  il  est  dans  les  arts  d'obtenir 
les  résines  à  l'état  le  plus  blanc  possible»  particulièrement  pour  la  fa- 
brication des  Ternisf  desquels  on  exige  qu'ils  n'altèrent  pas  les  couleurs 
sur  lesquelles  on  les  applique.  Les  résines  naturelles,  à  l'exception  de 
quelques-unes  dont  l'emploi  serait  trop  dispendieux  pour  les  usages 
ordinaires»  offrent  rarement  ce  caractère.  L'auteur  recommande  le  pro- 
cédé suivant,  d'une  exécution  facile,  peu  coûteux,  et  qui  permet  de 
décolorer  les  résines  naturelles  sans  altérer  leurs  qualités. 

On  prend  5  parties  de  résine,  f  partie  de  carbonate  de  soude  ou  de 
potasse  et  20  parties  d'eau;  on  fait  bouillir  le  tout  dans  une  chaudière 
jusqu'à  obtention  d'une  masse  parfaitement  homogène»  et  on  la  laisse 
refroidir  ;  on  y  fait  dégager  ensuite  de  l'acide  sulfureux  qui  sature  TaU 
cali  et  précipite  la  résine  sous  la  forme  de  flocons  blancs.  Enfin»  le  pro- 
duit est  bien  iHvé  avec  de  l'eau,  séché  et  conservé  par  l'usage. 

{Giorn.  di  far  m,  di  Totino^  et  Arch,  belges  de  méd,  miU    F.  L.  A.. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER, 


Faris  -Typographie  <lf  B.et  V.PKMAUD frères, rue  du  Faul>,-MoatmaHre,10. 


TABLE  MÉTHODIQUE 


DES  MATIÈRES 


POUR  LE  TOME  U*  DE  LA  lY*  SÉRIE 


DU  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE. 


Acide  botyriqoe  fourni  par  des 
insectes,  p.  685;  —  picrique;  moyen 
de  le  reconnaître  dans  la  bière,  p. 
450;  —  sulfureoi  (MouTelle  appli- 
cation de  V)f  p.  160;  —  sulfurique 
pris  pour  de  l'acide  asotique  (Sar 
de  F),  p.  271;  —  Tëgétaax;  leur  ac« 
tion  sur  le  calomel,  p.  433. 

ACONITINB  (Sur  V),  p.  205. 

AGRÉo/kTiON  (Statut  pour  D,  p. 
258. 

AiB  ;  sa  purification  par  le  char- 
bon, p.  449. 

ALCOOL;  quantité  qu*on  en  ob- 
tient des  betterayes,  p.  174;  -» 
rendu  impropre  pour  les  boissons 
(Sur  V),  p.  108;  —  de  prunes  (Sur 
T),  p.  11  S;— (Empoisonnement  par 
D,  p.  705. 

ALiMEifTATiON  par  le  goëmon 
(Suri*),  p.  110. 

AI.LUMBTTB8  chimiques  (Danger 
des),  p.  105  ;  —  (Sur  le  colportage 
de&),  p.  304  ;  —  (Nout eaux  cas  d'em- 
&•  sftRIB.  2. 


poisonnement  par  les),  p.  701  et 

SUIT. 

ALUMINIUM  (Sur  V),  p.  308. 

Ammoniaque;  son  existence  dans 
les  eaux  minérales,  p.  557. 

Angine  couenneuse  (Du  carbo* 
nate  de  soude  dans  T),  p.  549. 

Anathahis  allinostrum»  fléoH 
des  eaux  (Sur  V),  p.  481. 

Abgent  (Réduction  par  le  sucre 
de  raisin  de  1'},  p.  582;— (moyen  de 
réduction  de  T),  p.  260. 

Abgbntaob  des  glaces  (Compo- 
sition pour  V),  p.  109. 

AspuTXiB  par  les  gas  des  fosses 
d*aisances  (Sur  des  cas  d'),p.470;— 
par  suite  de  combustion  (Sur  irn 
cas  d*),  p.  222. 

^  Assassinat  par  asphyxie  (Snr 
une  tentatiTC  d'>,  p.  436. 

Aeotb;  son  assimilation  par  les 
Tégétaux,  p.  65. 

Bateau  plongeur  (Sur  un),  p. 
299. 

49 


J 


—  762  - 


BAtJifB  contre  le  gollre  (Formate 
d'iiD),p.517.  ^ 

Benzine  (Sur  la),  p.  300. 

Beurre  de  cacao  (Sur  le  dosage 
du),  p.  2à7. 

ËiRLiOGRAl^HiE  des  sobfltaDCos 
alimentaires  ;  manuel  du  dégusta- 
teur, p:  316  et  suiT. 

Bicarbonate  de  soude;  lou  em- 
ploi dans  Tangiae  couenneuse,  p. 
549. 

Bi£rb  (Prësenct  d«  l'acide  pi- 
crique  dans  la),  p.  450;—  de  mau* 
Taise  qualité  (Vente  de),  p.  96;  — 
(moyen  de  déceler  l'acide  picrique 
dans  la)>p«  191* 

BUMUTH  (Propriété  particulière 
du)y  p.  646. 

Bi8CUiT*Tiande  (Sur  le),  p*  113* 

Blé;  falsification  par  le  grais- 
sage, p.  92;  «-  (Sur  une  maladie 
du),  p.  71;  —  sa  culture  en  Algérie, 
p.  302. 

Boisson  faite  avec  les  topinam» 
bours  (Formule  d'une  boisson),  p. 
556. 

Boisson  contenant  de  l'acide 
sulforique  libre  (Sur  une),  p.  146. 

BotJiLLONs  préparés  dans  les 
fèumeaux  municipaux  à  Nantes 
(Détails  sur  la  composilloti  et  la 
préparation  des),  p.  5^6. 

CaPés  indigènes;  offres  dange- 
reuses, p.  650. 

Caisse  de  retraite  établie  par  les 
pharmaciens  (Sur  une)»  p.  51. 

Gam rURE  (Danger  de  l'abus  dn>, 
p.  270. 

Ganthaeiubs  (Bmpoisonnement 
par  les)*  p.  511. 

Gantharidine  (Action  de  la), 
p.  456. 

CARBdNAtE  de  plomb  (Sur  des 
empoisonnements  par  le  ),  p.  86. 

Caustiques  avec  le  gutta-per« 
châ  (Préparation  des}«  p.  31. 


Céréales  (  Étude  sur  les  ) ,  p. 
611. 

Champignons  morilles  (Empoi- 
sonneqieQt  par  les)»  p.  510. 

Chapeaux  de  paille;  sur  leur  fa- 
brication ft  Guayaquil,  p.  306. 

CHARBON  de  bois  (Purification 
de  Tair  par  le),  p.  449;  —  cristalli- 
sé (Sur  le),  p.  131  •  —  réduit  les  so- 
lutions d'argent,  p.  5  ;  —  platiné 
(Sur  le),  p.  309. 

Chardon;  son  emploi  pour  les 
bestiaux,  p,  304. 

Chlorate  de  potasse  (Étude 
toxicologique  sur  le),  p.  197. 

Chlore;  son  dosage  par  la  mé- 
thode d(;s  volumes»  p.  756. 

Chloroforme  (  Empoisonne  - 
ment  par  le),  p.  271. 

Chloruriç  de  chaux  (Sur  une 
décomposition  spontanée  du)»  p. 
759.  —  de  mercure  (proto)  (Action 
des  acides  végétaux  sur  le)t  p.  433; 
—  de  mercure;  des  transforma* 
tions  Cju'il  épreuve  sous  l'influença 
de  l'eau,  de  la  chaleur,  de  l'al- 
cool, p.  508;  —  de  soufre;  emplofé 
contre  la  gale,  p.  118. 

Chocolat  au  gluten  ;  contrefiH- 
çnn,  p.  148;  ^  (Sur  le  dosage  de  la 
fécule  dans  le),  p.  498. 

Chorëe  opiniâtre;  guérie  par 
l'axoUte  d'argent,  p.  760. 

Choux;  moyen  de  les  préserver 
des  chenilles»  p.  115. 

Cidre  (Thèse  sur  le)  ;  sa  fabrica- 
tion, sa  consommation,  p.  33. 

Cinchonine;  contre  la  gastral- 
gie, p.  121. 

CiRGULAiRfi  de  la  préfecture  sur 
les  sels»  sur  les  papiers  colorés  ^Pu- 
blication  de  la),  p.  40f  41. 

Colchique  (Sur  la  fécule  et  l'al- 
cool de)t  p.  163. 

COLLODION  (Substitution  d'une 
solution  alcoolique  de  laque  au), 
p.  759;  —  son  emploi  dans  l'agri- 
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caHor«t  p.  696;  —  (Sur  me  nou- 
▼elle  propriété  du),  p.  6flBi^GAU9- 
tique  (Sur  le),  p.  100. 

CoMPt£S  rendus  judiciaires 
(Dauger  des  initiales  dans  les), 
p.  745. 

CoNiGtNE  (Emploi  thérapeutique 
delà),  p.  119. 

Coton  divisé  (Aspiration  et  dan- 
ger de  i'aspiratlon  du],  p.  694. 

CAfiM B  pectorale  à  l'acide  prus- 
sique  (Formule  d'une),  p.  188, 

Cbin  (Tente  d'une  substance 
végétale  aous  le  nom  de),  p.  636. 

Croûtes  de  lait  (Traitement  des), 
p.3il. 

Cuivre  (Antidotes  du),  p.  647;— 
sur  sa  présence  dans  les  huîtres, 
p.  626;  —  et  plomb;  moyen  d'en 
découtrir  de  petites  quantités,  p. 
584  ;  —  dans  le  Tin  (Sur  la  présence 
du),  p.  474. 

Cyanure  de  potassium  (Sur  mi 
cas  d'empolsenneaient  par  le),  p. 
74. 

Denrées  alimentaires  (Falsiflca- 
tiondcs),  p.  153. 

Dents  (Action  4a  sucre  sur  les), 
p.  110. 

Discernement  ches  lesenfasU 
(Sur  rage  auquel  on  a  accordé  le)» 
p.  693. 

Eau  (Sur  la  purification  de  T), 
p.  72;  —  de  Brochlerl  (Formule  de 
1'),  p.  520;  -*-  distillées  (Moyen  de 
conserver  la  limpidité  des),  p.  2S5  ; 
—  de  laurier-cerise  (Sur  F),  p.  266; 
^  de  pier  (DistiHstioR  de  T),  p» 
296  ;  —  minérales  sulfureuses  ; 
contienoent  de  l'ammoniaque,  p. 
557;  —  minérales  (Recherches  de 
l'iode  dans  les),  p.  Ô82;-i-  minéra- 
les d'Eoghien  (Lettre  sur  les),  p. 
679;  —  de-vie  Tendue  sous  des 
noms  spéciaux  (Sur  la  Tente  des), 
p.  674;  '—  de*Tle  façon  de  cognac 
(Ce  que  c'est  fue  1%  p.  290. 


ÉcuMs  de  mer  artiflcielle  (Sor 
1'),  p.  683. 

ÉLÉMENTS  de  géologie  (Publica- 
tion des),  p.  446. 

ÉLIMINATION  des  médicameots» 
et  surtout  des  alcaloïdes  (Sur  1'), 
p.  555. 

Éuxiu  tonique  antiglaireux 
(Procès  à  propos  de  1'),  p.  314- 

Empoisonnement  par  le  ohl<H 
rate  de  potasse  (Sur  un  cas  à\  p. 
197  ;  — t  par  l'orpin  (Sur  un  ^9  d'), 
p.  210;  —  par  le  nitrate  de  potasS9 
(Sur  un),  p.  210;  —  par  le  cuivre 
(Sur  un  cas  d'),  p.  212;  —  par  le; 
allumettes  chimiques*  fait  de 
Cambrai  plus  tard  reconnu  inexact, 
p.  212;  —  par  les  allumettes  au 
phosphore  (Shr  un),  p.  217;  —  par 
le  chloroforme  (Sur  un  cas  d'),  p. 
271  ;  —  par  l'acide  sulfttrjqae  (Su» 
un  cas  d')f  p.  2,  27 1  ;  — >  par  erreur 
(Cas  d'),  p.  273  f  —  par  la  strych-» 
nine  (Leçon  sur  I'),  \\  707 ;  •** parle 
phosphore  (Nouteanx  cas  d*),  p* 
701  et  suiTsntes;  —  par  les  graines 
de  ricin  (Sur  un  cas  d'),  p»  706  ;  ^ 
par  l'alcool  (Sur  an  cas  d*)»  p.  705; 

—  par  les   allumettes  chimiques 
(NouTeaux  cas  d'},  p.  701  etsnlT.; 

—  en  ADf^leterre  (Statistique  des),  ' 
p.  703  ;  par  les  Tapeurs  d'iode  (Sur 
un),  p.  325;  —  par  les  allumettes 
chimiques  (Sur  des  cas  d')i  p.  32a» 
329;  —  par  le  phosphore  (Sur  un)^ 
p.  327;  —  par  le  cyanure  de  potas- 
sium (Sur  un  cas  d'),  p.  74$  —  par 
des  poissooft  (Sur  un  cas  d'),  p.  85} 
•—  par  du  carbonate  dé  plomb  (Sur 
un  cas  d'),  p.  86;  —  par  les  Tapeurs 
de  térébenthine  (Sur  V)%  p.  100  î  — 
par  l'arsenic  (Sur  quelques  cas  d^), 
p.  139t  *-  par  les  pains  à  cacheter 
(Sur  un  cas  d'),  p.  431;  —  par  le 
phosphore  des  allumetteç  chimi- 
ques et  le  phosphore  (Sur  dlTers 
cas  d'),  p.  454  et  455  ;  —  par  l'hel- 
Tella  esculenta  (Sur  D»  p.  310:  -^ 
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par  U  radne  de  Tatractylis  gum-- 
mlfera  (Sur  D,  p.  654  ;  —  d*Qn  en- 
faot  par  on  produit  phosphore, 
p.  586;  —  par  la  pAte  phospho- 
rée  (Sur  an  cas  d*),  p.  60i  ;  — 
par  du  poiaaoa  (Sur  un  cas  d'),  p. 
648. 

EiiCBBS  pour  écrire  sur  les  os, 
rifoire»  le  plomb  (Formules  d'), 
p.  309. 

Ergot  (  Instructions  relatîTes 
aux  semences  qui  contiennent  de 
V)f  p.  740;  -*  ses  dangers,  p.  753. 

ERRBUBdans  une  formule  (Rec- 
tification d'),  p.  288. 

Eksenck  de  térébenthine;  em- 
ployée en  fumigation  contre  la 
gale,  p.  757. 

ÉthbR;  antidote  dufchlorofojv 
me,  p.  513  et  609. 

ÉTOFFES  métalliques  (Sur  les), 
p.  308. 

EZBBGICE  illégal  de  la  pharma- 
cie; Tente  des  médicaments  dits 
Raspail,  p.  459;  —  illégal  de  la 
pharmacie;  (Jugements  relatifs  à 
1'),  p.  243,  245;  —  illégal  de  la 
pharmacie;  interTention  civile,  p, 
145. 

EZPitBlKNGES  toxîcologiques 
(Précautions  à  prendre  dans  les), 
p.  269. 

Expertise  d*nn  laudanum  saisi 
(ObserTations  sur  une),  p-  752. 

Extrait  alcoolique  de  gaïac 
(Préparation  de  1'),  p.  274;  —  de 
sang  de  bœuf  (Sur  H,  p.  188. 

Falsifigatiou  du  tin  par  l'eau, 
condamnation,  p.  741  ;^du  sulfate 
de  quinine  par  la  salicine  (Sur  la), 
p.  473,  631;  •»  des  eaux-de-vie 
(Sur  la),  p.  674;  —des  vins  par 
Valun,  par  Tacide  sulfurique  (Sur 
la),  p.  535,  653;—  dans  la  vente  du 
crin  (Sur  la),  p.  625;  —  do  sirop 
de  gomme  (Sur  la),  p.  438;  —  des 
Tltta^(Surla),  p.  437;*-*  du  vinaigre 


(Sur  une),  p.  121  ;  —  des  vinaigres 
(Sur  la),  p.  98  ;  —  du  fleurage  (Sur 
la),  p.  97;— du  poivre  (Sur  une), 
p.  47;  —  des  vins,  des  huiles  (Sur 
la),  p.  11,  44,45; — du  sous-nitrate 
de  bismulh  (Sur  la),  p.  291  ;  —  des 
aliments  (  Loi  belge  sur  les),  p.  289; 
—  des  denrées  alimentaires  (Sur  la), 
p.  153. 

Farines  (Sur  la  pression  pour 
diminuer  le  volume  des),  p.  229 ; — 
3*  farines  de  qualités  inférieures 
(Condamnation  pour  la  vente  des), 
p.  628. 

Faux  en  égritcres  (Rapport 
sur  un  cas  de),  p.  19. 

Fécule;  sa  recherche  dans  le 
chocolat,  p.  498;— et  alcool  de 
colchique  (Sur  la),  p.  163. 

FEUILLES;  valeur  nutritive  de 
certaines  feuilles,  p.  696. 

Fleurage  des  boulangers  (Fal- 
sification du),  p.  97. 

Fosses  d'aisances  (Asphyxie  par 
le  gaz  des),  p.  476;  —  (Désinfection 
des  matières  des),  p.  173. 

Fraudes  commerci  aies  (Prescrip- 
tions à  propos  des),  p.  43. 

Frein  d'arrêt  de  chemin  de  fer 
(Sur  un),  p.  300. 

Fumigations  d'iode  (  Emploi 
dans  lesophthalmies  des),  p-  312. 

Fumiers;  nécessité  de  les  éloi- 
gner des  habitations,  p.  106. 

Futailles  (Sur  la  marque  des), 
p.  298. 

Gale  (Fumigations  contre  la), 
p.  757. 

Glu  translucide  (Sur  la),  p.  109. 

Glucose  ;  doit-on  l'employer 
dans  la  préparation  des  limonades? 
p.  401. 

Glycérine  iodée;  son  emploi 
contre  des  maladies  de  la  peau, 
p.  517;  —  Son  application  à  la  con- 
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senration  des  matières  organiques» 
p.  169. 

Ghaiiis  ergotes  (iDstrnciion  r»- 
latife  aox),  p.  740. 

GRA1NB8  de  ricin  (empoisonne- 
ment par  les),  p.  70«. 

GofiHON;  son  utilisation  alimen- 
taire, p.  110. 

GBAIS8AGB  du  blé  (Sor  le),  p.  92. 

Gravubb  sur  zinc  et  grayure 
i  la  gélatioe  (Sur  la),  p.  486,  488. 

GUTTA-PBRCHA  artificielle  et 
caoutchouc  (Sur  la),  p.  195. 

Haugobnia  speciosa  (Sur  I'), 
p.  195. 

HiBUDOGULTUEE  ;  rapport  de 
MM.  Barrai,  Husard,  SaWetat,  Sil- 
bermann,  Che?allier,  rapporteur, 
p.  174. 

HOMOBOPATHKS  ;  les  médecins 
homœopathes  ne  doivent  pas  déli- 
vrer des  médicaments,  p.  746. 

Huile  de  bois;  succédané  du 
copah  u,  p.  489  ; — de  foie  de  morne  ; 
son  emploi  externe,  p.  119;  — mé- 
dicinales, croton,  laurier*  musca- 
des; leur  préparation  avec  le  sul- 
fure de  carbone,  p.  388. 

HoiTBES  (  Sur  la  présence  du 
cuiTre  dans  les),  p.  626. 

Hydbogêii B  ;  sur  son  înflamma- 
bilité,  p.  70. 

lNiTiALB8(Danger  dans  les  comp* 
tes  rendus  judiciaires  des),  p.  745. 

Inondations  (Mesures  bygiéni* 
qnes  à  prendre  par  suite  des)» 
p.  397. 

Institut  médical  de  Valence 
(Prix  décerné  pari')  p*  445. 

lODB  ;  sur  sa  recherche  dans  les 
eaux  minérales,  p.  582;  —  dans  les 
urioes  (Moyen  de  rechercher  T), 
p.  388. 

lODCJB^  de  chlorure  hydrargi- 


renx  ;  son  emploi  contre  la  oonpe- 
rose,  p.  191. 

JvBT  de  la  Hante-Marne  (Visite 
dtt),  p.  460. 

JcsQUiAMB  (Sur  Tactfon  physio- 
logique de  la),  p.  27. 

Lait  (Médailles  décernées  pour 
des  travaux  faits  sur  le),  p.  607;  — 
(Falsification  du),  p.  221;  —  (Falsi- 
fication du),  p.  293;  —  son  allonge- 
ment par  l'eau,  p.  332;—  ses  fal- 
sifications ;  instruction  sur  les 
moyens  de  les  reconnaître,  342  ;  — 
(Recherches  sur  le),  p.  88;—  et  ses 
falsifications  (Instruction  sur  le) 
p.  492;  —  tnbles  de  correction  du 
galactomètre,  p.  497;  —  Liqueur 
pour  Vcssai  du),  p.  501;—  (Essai 
sur  le),  p.  602  ;  —  (Moyen  de  rem- 
placer le),  p.  477;  —  considéré 
dans  les  rapports  avec  la  police 
judiciaire,  p.  561;  —  (Essais  sur  le) 
p.  573;  —  sur  le  commerce  de  ce 
liquide  pour  l'alimentation  de  la 
population  parisienne,  p.  633;  — 
différence  de  sa  compositioQ  aux 
différentes  époques  de  la  Journée, 
p.  576. 

Laqub;  sa  solution  alcoolique 
peut  remplacer  lecollodion,  p.  759. 

LAUDANUM  (Sur  une  saisie  de), 
p.  752. 

Lettbes  sur  la  pharmacie  : 
1"  p.  277,  2*  p.  335,  3*  p.  462. 

Lbvubb  de  bière;  son  action 
contre  le  diabète,  p.  161. 

Ugatubb  de  rœsupbage  dans 
l'essai  des  poisons  (Réfleiions  et 
expériences  sur  la),  p.  509. 

LihOnadbs  gatenaes  (Emploi  de 
la  glucose  dans  les),  p.  401. 

Liquides  de  décapage  des  mé- 
taux. (Utilisation  des),  p.  294. 

Liqubub  des  Hollandais  (Sur  la 
préparation  facile  de  la),  p.  196;»- 
saccharimétrique,  pour  l'essai  du 
lait,  p»  «01. 
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301. 

IfALAonM  de  l«  poau  (Pommade 
contre  les),  p.  116; -r  saturniaes 
($iur  les),  p.  187. 

Marque  dei  fuUille^  (Utilité  de 
l»),p.î97. 

Mares  et  fqmîers;  nécessité  de 
lu  éloigner  des  habitatioDS.  p.  100. 

Hbrgure  (Sur  la  prompte  ex- 
tinction du),  p.  649. 

MEDAILLES  (Propositions  de)» 
p.  99  ;  -.  pour  des  recherches  sur 
le  lait  (Proposition  de),  p.  293;  — 
décernées  pour  des  trayaux  sur  le 
lait,  p.  697. 

MÉDICAMENTS  homosopathiques, 
ne  doivent  pas  être  distribués  par 
Içs  médecins*  p.  746;  —  (Abus  des), 
p,  270;  — (Erreur  dans  la  délivrance 
d'un),  p.  273;  —  vente  par  les  offl- 
ciers  de  santé,  p.  60S;  —  chez  les 
médecins  (Visite  des),  p.  3^8, 60^. 

MBLONifBS  et  nelonnnres  (Sur 
Its)»  p.  107. 

Miel;  de  son  intervention  dans 
la  préparation  des  pilules,  p.  784. 

MoRTiER-ciment  (Sur  un),  p.  7. 

Moules  (Accidents  causés  par 
les),  p.  237. 

Nitrate  d*ar(;ent  employé  con- 
tre la  chorée,  p.  760; —  de  potasse 
(Empoisonnement  pcr  le),  p.  210. 

Noir  des  raffineries  (Sur  le),  p. 
559. 

Onguent  mercuriel  (Pprépara- 
tion  del'),  p.  lâO,  189,  649. 

OUTRIÀRUS  mi  dw(çU#s  (Mala- 
dies dçs),  p.  203. 

Ouvriers,  sur  les  aalaives  qui 
leur  «QRt  donnés  dans  diverses  lo- 
cilités,  p.  235;  «—  En  allumettes 
chimiques  (Maladies  des), p.  105;-- 
en  caoutchouc  (Maladies  des),  p.  102. 

Ozone  atmosphérique  (Soaroes 


de  1*),  p»  386;  «^  flmi  iniv^Boe  sur 

l'état  sanitaire  d'un  pajs,  p.S87. 

PAiif  de  seigle  ;  moyea  et  Tamé- 
liorer,  p.  230  ;  -*  (nécessité  de  l'exis- 
tence du  son  dans  le)»  p,  93t  i  •*«-  (sur 
le),  224;  —  à  cacheter  (BrapoiMn- 
nement  par  les),  431;  •>—  coloré  en 
noir  (Sur  du),  p.  553. 

Panification  (Sur  la),  p.  107. 

PaIpier  Albespeyres,  contrefsçon, 
jugement,  p.  249;  —  pesant  (Sur 
do),  p.  331  ;  —  colorés  toxiques,  cir- 
culaires à  ce  sujet;  p.  41  ;  —  à  sucre 
(poids  du),  p.  94;  —  chimique,  pro- 
cès de  M*  Poupier  contre  Laiiresçon, 
p.  317. 

Parfums  (Procédé  d*aLtr«etion 
des),  p.  695. 

Pepsine,  ses  propriétés  physi- 
ques et  chimiques,  p.  718. 

Phosphate  de  ehanx;  sa  selobî- 
lité  dans  le  sncrate  de  chaux,  p. 
109;  —  (de  U  récolte  éomomiqiie 
du),  p.  295. 

Phosphoue  amoi^be  (P«riflen- 
tion  du),  32 1  ; -;- (nonveani  eesd^MB- 
poisonpement  par  le),  p.  70 1  et  s«»- 
vantes;  '—  ronge;  lettre  à  MM.  Or- 
filaetRIgout,  p. 213i— roiige;s9ii 
action  sur  l'économie,  159. 

Pharmacien  garde  national  Qo- 
gement  relatif  à  un),  p.  625; — (caisse 
de  retraite  pour  le),  p.  51  ;  —(Acci- 
dents qui  peuvent  atteindre  les),  p. 
153. 

PharmaciS  (Police  de  la),  p.  521; 
—  centrale  de  France  (Pcis  proposés 
par  la),  p.  7ft8;  ^  prospectas  sin- 
gulier, p.  732. 

Pilules  (Dereauploido  ndeldatts 
la  préparation  des^  p.  934. 

Piment*  son  emploi  ootttro  les 
hemorrholdes,  p.  119. 

Pisciculture  (sur  la),  p.  303. 

Plâtrage  des  vins  ;  procès  hi- 
tenté  à  des  vigaeroBS»  fogoneat 
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rendu  k  ce  sojeti  676  ;  —  des  Tins 
(Sar  le),  p.  698  ;  —  des  vins  (sur  le), 
p.  407,  623. 

PLATas  calciné  dans  les  Tins  et 
dans  l'acool  (Sar  Tintrodaction  du), 
p.  58d. 

PoiMONS  (Eippoilonnemeiit  par 
des),  p.  85;—  (Empoisonnement  par 
des),  p.  648. 
PoiYRB  falsifié  (Sar  do),  p.  47« 
Police  de  la  pharmacie  (Sur  la}» 
p.  521. 

Pommadé  digi talée  (Formule 
d'une),  p.  187;  —  phosphorëe  (pré- 
paration de  la)  p.  313;—  siccatiTC 
(formule  d'une),  p.  313. 

Pommas  bb  TEBaB(Sur  la  calture 
et  la  conserTAliondes),  p.  302. 

POMPBS  A  iNCiuipu  (sur  Tusafc 
des),  p.  303. 

pBii;  proposés  par  la  Pharmacie 

centrale  de  France  (Sur  les),  p.  728. 

Prospectus  singulier  (distribu- 

tiop  par  un  pharmacien),  p.   73t. 

Publicité  (AtIs  relatif  à  la)»  p. 

39t|; 

BÊC0MPBBI6BS  cifiles  (sur  dca)^ 

p.  624. 

E|fiLi6iEii8Bi  exerçant  la  phar- 
macie (Jugement  relatif  à  des),  p. 
245. 

REMàDBS  secrets  (Jurispradence 
relatiTe  aux),  p.  758. 

RtisiNBS,  procédé  pour  les  déco- 
lorer, p.  760;-^dejalapde  scammo- 
née  (Sur  la  pureté  des),  186;— (Dé» 
coloration  des),  p.  520. 

ROB  BoyTcau-Laffecteur  (Jofe- 
ment  relatif  au),  p.  439, 
Rhubarbe  (Sur  les  principes  actifs 
delà),  p.  451- 

Sagcharimètbb  pour  le  lait; 
son  emploi,  p.  405. 

Saccharure  iodé  (NouTcUe  pré- 
paration du),  p.  519. 

Salpêtre  ;  son  influence  sur  la 
Tégétation,  p.  10- 
Sangsusb  (Instruction  relatiTe 


à  la  Tente  des)*  p.  7.36;-*  (Mofeii 
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Cet  Allas  se  yend  séparément. 

OHPIIiA.  —  ÉLÉMENTS  DE  CHIMIE.  Haitième  édiUon,  revue, 
corrigée  et  considérablement  augmentée.  2  forts  volumes  in-8,  avec 
planches.  1851.  Prix  :  17  fr. 

O&riXiA.  —  TRAITÉ  DE  TOXICOLOGIE.  5*  édit.,  revue,  corrlgéeet 
augmentée,  contenant  en  outre  l'éloge  de  l'auteur,  prononcé  par 
M.  le  professeur  Bérard,  en  1354.  2  forts  vol.  in-S,  ensemble  de 
1,920  pages.  J852.  20  fr. 

OB.FX&A.—  PORTRAIT  exécuté  par  Léon  NOËL,  d'après  le  beau 
tableau  de  H.  SCHEFFER.  Prix  :  10  fr.  (format  colombier,  sur  papier 
de  chine,  avant  la  lettre),  8  fr.  (même  format,  sur  papier  blanc  et  avant 
la  lettre);  5  fr.  (format  Jésus,  avec  la  lettre).  Franco  (Remballage.  Les 
frais  de  transport  pour  la  province  sont  k  la  charge  des  acquéreurs. 
Nota.  Ce  portrait  est  d'une  parfoite  ressemblance  et  d'une  très-belle 

exécution. 

azCHARB  (Achille),  professeur  de  botanique  et  d'histoire  naturelle 
il  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Institut  national  de 
France  (Académie  des  sciences),  membre  de  l'Académie  nationale  de 
mi  decine,  etc.  —  ÉLÉMENTS  D'HISTOIRE  NATURELLE  MÉDI- 
CALE, contenant  des  uoiionsgénéralessur  l'histoire  naturelle»  la  des^ 
cription,  l'histoire  etles  propriétés  de  tous  les  aliments,  médicaments 
ou  poisons  tirés  des  végéuux  et  des  animaui.  QuAniltMB  iniTioN  » 
revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée,  ornée  de  MILLE 
GnATORBi  intercalées  dans  le  texte.  S  vol.  in-8,  dont  le  l*'  contient  la 
Zoologie,  left  a*  et  3*  (a  Botaniq^  mMM9, 1840.  Prix  :        iO  fr* 
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CORTBMÀKT 

tfiS  l^RmaPiULES  NOTIONS  1>£  LÀ  t»fiYSIOLOGlfi  COlO^iJUlfi; 

Par  J.  BÉaLAM», 

ProietMHr  agi^é  <le  la  Familté  de  Médeçtae  de  Hti»,  ek« 


Sr  ÉDITION,  CONStDfttUBLBM&Nt  kWUMtiz. 

I  Crès<-fort  vol.  in-S*  de  i  ^150  page» ,  âvee  C03  figium 
intercalées  dans  le  texte. 

Prix  :  ISk  It.  rendu  franc  de  port  dam  loote  la  France* 

— \—~—--  ,  ,      .  „, 

BlONOGBAPHie 

lÉDICÛ-PBATIQUI  ET  BIBUOCSAPHIQUI 

M 

LA  BELLADONE, 

Par  le  D'  F.-J.  OAUM, 

Aatear  da  TFoUé  4e$  Planiês  mMUaUs  ùiâigénê$. 


Grand  in«8<»  arec  une  planche. 
Prta:  8fr.  We.  rendu firanc  de  port  dans  toute  la  France. 


DES  MÉDECINS,  PHARMACIENS  ET  VÉTËtUNAmES, 

pour  remploi  des  médicameaU  dsDgeraui  ) 
des  principales  formules  offleioales  el  magisUrales,  el^es  agentl  nouveatlt; 

Par  le  D"^  A.  CAZENAVE,  Médecin  de  lliôpiUlStLouis> eu.; 

»  LA  RETUE  THÉIlAPEUTIQtS  Bfi  18S6 . 

RECUEIL  DE«  FORMULES  DK  L*AEfNiE; 

Par  le  Doclear  A.  FOUGART; 


5""  m  mâmmÊâ  pwLAm^m  nM  émêx  itiMteAustt: 

contenant  leur  elassiflcatlon  méthûdfqUéy 

ainsi  que  la  désignation  des  maladies  ponr  lesquelles  on  les  pressrit 

avec  le  plus  de  succès  ; 

Par  GoHiTAimsf  JAHES, 

Aaleur  du  Guidé  pratique  aux  Eaux  minérales  et  aux  Baint  de  mer, 
h^  restraît  du  décret  impérial  en  date  da  Sfi  août  1 854  en  oe  qui 
ooneerne  les  Facultés  et  Écoles  préparatoires  de  Médecine  et  de 
Vharmacie  en  Franee. 

Flm  un  ^lendrier  à  deui Jours  par  page,  sur  lequel  on  peut  inscrire  ses  risitet 
et  prendre  des  notes;  la  Itete  des  médecins,  pharmaciens  et  vétérinaires  de  Parts  et 
des  environs  ;  le  service  médical  de  la  maison  de  rjùnpereur  :  les  médecins  des 
MpiUux  civils  et  militaires  de  Paris;  les  médeeins  des  prisons  ;  les  médecins  des 

.  oureaux  de  bienfaisance  ;  les  médecins  inspecteurs  et  vérificaleurs  des  décès;  tes 
médecms  mspccleurs  des  eaux  minérales;  les  maisons  de  sanle  de  Paris  et  des  en- 
virons ;  la  liste  des  divers  jeuroaux  scieoliiiques  ;  le»  Paenltéa  et  Eeoiea  fwil- 
paratoires  de  Médecine  de  France,  avec  le  nom  de  MM.  les  profeascona 
l'Ecole  de  pharmacie,  TEcole  vétérinaire  d'Àlfort,  l'Académie  de  médecine,  la  Société 


rapports  et  ceriiflcats  ;  liste,  par  ordre  alphabétique,  des  substances  actives  et 
toxiques  qui  ne  doivent  pas  être  délivrées  sans  ordonnance  du  médecin  ;  les  che- 
mins de  1er.  avec  le  nom  des  stations  où  ils  s'arrêtent;  le  taUeandes  rues  de 
Pans,  etc.;  format  In-ia  de  430  pages,  dont  100  de  Calendrier  et  240  de 
renaeisnemcnis  utiles. 

^     (  \^^^-  *  f|.  75  c.  à  Paris  ;  S  ir»  fraueo  par  la  poste  ; 
Prix,  <  divisé  en  5  cahiers  et  doré  sur  tranche,  de  taçon  à  pouvoir  être  mis  dans 
l    une  trousse  ou  portefeuille  ;  3  fr.  ftanco  par  ta  poste. 

BJBUir&BS  BXTKKftSS. 

n  papier.  3  Tr. 

^-     ..  A.  3fr.  50c. 

àcouiiBseau        iâ.        dooUéensoîe.  4rr. 

àpaiie  id.  id.  4fr.«)c* 

.  ^»-  id.        et  petite  trousse.  5  fr. 

à  serviette  avec  trousse  et  portefeuille.  6  fr. 

i^»  id.         a  trimestres.  i  fr. 

if^'  id.       et  portefeuille.  ftr; 

i^'  id.  à  trimestres*  8fr. 

avec  fermoir  en  mai1chor«  9  fr. 


N*  1.  Maroquin  à  coulisseau  avec  crayon,  doublé  en  papier.  3  fr. 
N-2.       Id.     à  patte  Id.  id.  3fr. 


N'a. 

Id. 

N»4. 

Jd. 

N'6. 

Id. 

N«6. 

Id. 

N'7. 

Id. 

W8. 
N*9. 

Qtagria 

«MO. 

là. 

*J**»  —  Qet  Agenda  piiitt  ta  décembre  de  chaque  année  et  sert  pour  l'année 


sairaaie. 


mm  uni-iiiiu 

POUR  LINSCRIPTION  DE 

LA  FENTE  LEGALE  DES  SUBSTANCES  TÉNÉNEUSIS 

ET  DES  MÉDICAMENTS  DANS  LESQUELS  ON  LES  FAIT  ENTXE& 

Eq  exécution  de  l'ordonnance  royale  du  99  octobre  1846,  et  da  décrei  da 
Président  de  la  république,  promulgué  le  8  juillet  1860; 

PAR 

HH.  A.  CHEVALLIER  et  A.  THIEULLEV. 
1  Toumm  n*pouo. 
IVouTelle  Edition»  cmatenant  t 

i*  L'acte  qui  doit  être  signé  par  le  maire  et  le  commissaire  de  poEo^ 
pour  donner  de  la  valeur  à  ce  livre  ; 

2*  Un  avis  aux  pharmaciens  et  à  tous  ceux  qui  vendent  dessubstaoei 
toxiques  ; 

5*  Les  lois,  règlements  et  arrêtés  qui  régissent  la  matière  ; 

&*  La  liste  des  substances  actives  qui,  tenues  dans  les  phamuctes, 
peuvent  être  toxiques  à  de  certaines  doses  ; 

S""  Les  poids  et  mesures  pharmaceutiques  ; 

6®  Le  rapport  des  mesures  anciennes  et  les  abréviations  qui  se  trou- 
vent dans  les  formules  ; 

V  Le  décret  relatif  à  renseignement  dans  les  Ecoles  ;  1 

8^  Desrenseignementssur  les  lois  quirégissentles  Ecoles  et  les  ^utysi 

9""  Une  circulaire  sur  Fexercice  de  la  pharmacie  ; 

10*  Le  décret  du  3  mai  sur  les  remèdes  nouveaux  et  la  circulaire  rela- 
tive à  ce  sujet  ; 

il*  Le  programme  des  concours  pour  l'internat  dans  les  hôpiuax  de 
Paris  ; 

12°  Le  prograinme  pour  les  prix  décernés  chaque  année  aux  Intemes; 

13^  Le  programme  des  concours  pour  les  places  de  pharmacien  dans 
les  hôpitaux  militaires  ; 

lA*  Des  modèles  de  rapports  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  ra^ 
senic,  par  le  cuivre,  par  le  phosphore,  par  le  cyanure  de  potassium; 

15"*  Des  rapports  faits  à  propos  de  faux  en  écriture,  d'examen  de 
café-chicorée,  d'examen  de  farines,  d*examen  de  peintures,  d'exameo 
de  taches  de  sang,  de  taches  de  sperme,  devins,  de  vinaigres,  etc.; 

16*  Des  tableaux  toxicologiques  donnant  les  caractères  des  substances 
toxiques,  les  premiers  secours  à  donner,  les  caractères  qui  servent  à 
faire  reconnaître  ces  substances. 

IN"*  1,  de  900  pages,  plus  les  renseignements  sus-indîqués.    8fr. 
N*8,  de300     »       1.       -         L.         -         ^10 
W  3,  de  400     »        —       —         —         —         —  iS 

N'  4,  de  500     »       —       —         —         —         -^         14 
iN*  6,  de  600     »       —       —         ^         —         —         itt 


Parla.  ««  T/p.  de  Penaud  frèrei,  10,  Faiib.-MoBtnaflre. 
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